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LES  STATUES   FUNERAIRES  DANS   L'ART  GREC. 

M.  CoLLiGNON.  Les  statues  funéraires  dans  l'art  f/rec.  —  Paris, 

Ernest  Leroux,  191 1. 

\ 
M.   Maxime  Colligiion.  <lonl  les  hoaux  livros  sur  ranliciuitr  soiil 

devenus  classiques  et  dont  rcnseignomonl,  en  Sorboniie,  forme 
depuis  trente  ans  les  jeunes  générations  d'archéologues  français,  nous 
donne  avec  Les  statues  funéraires  dans  Fart  grec  une  sorte  de  complé- 
ment il  son  ouvrage  sur  Vllistoire  de  la  Sculpture. 

C'est,  en  efllet.  dans  le  vaste  domaine  de  la  plastique  ancienne, 
exploré  par  tant  de  savants,  un  élément  jusqu'à  présent  négligé  ou 
dont  l'élude  n'avait  pris  place  que  dans  des  articles  épars.  Il  conve- 
nait d'en  faire  une  solide  et  suhsianlielle  monographie,  comme  celle 
qui  nous  est  aujourd'hui  présentée,  avec  tout  l'appareil  nécessaire  de 
la  documentation  scientifique  et  les  abondantes  illustrations,  (pii  con- 
stituent  un    riche    répertoire    de    types  chronologicpiement  classés. 

La  distinction  n'était  pas  facile  à  faire  entre  le  tv|>e  votif  et  le  type 
funéraire.  Bien  des  fois  l'auteur  doit  nous  avertir  cpie  la  destination 
exacte  du  monument  n'est  pas  connue  et  qu'il  a  interprété  comme 
décor  sépulcral  ce  qui  n'a  peut-être  été  qu'une  oITrande  pieuse 
dans  un  temple.  Mais  cette  difficulté  même  est  instructive  et  nous 
renseigne  mieux  que  tout  autre  chose  sur  le  caractère  d'ex-voto 
aux  morts,  en  somme  identique  à  l'ex-voto  aux  dieux  ;  les  deux 
catégories  devaient  souvent  se  confondre  dans  l'atelier  de  l'indus- 
triel chez  qui  les  clients  venaient  chercher  ou  commander  la  statue 
commémorative  d'un  événement  triste  ou  joyeux.  On  me  permettra 
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de  rappeler  que  l'auteur  rcprcud  ici  une  idée  que  j'ai  soutenue 
en  divers  ouvrages.  «  Les  sculpteurs,  dit-il,  qui  exécutaient  ces 
statues  comme  des  œuvres  industrielles,  n'avaient  sans  doute  pas  le 
souci  de  les  adapter  à  un  usage  qu'ils  pouvaient  ignorer  eux- 
mêmes  :  c'était  la  volonté  des  donateurs  qui  faisait  pour  ainsi  dire 
leur  état  civil  (p.  75).  »  C'est  textuellement  ce  que  j'ai  exposé  dans 
ma  thèse  latine  {Figlina  Sigilla,  i883,  p.  98  et  suiv.)  et  résumé  dans 
Les  statuettes  de  terre  cuite  (1890,  p.  ^89  et  suiv.).  Il  ne  m'est  pas 
indifférent  de  voir  se  rallier  à  cette  opinion  un  des  maîtres  de 
l'archéologie  contemporaine. 

Il  faut  donc  considérer  comme  un  peu  large  et  un  peu  lâche  la 
délimitation  tracée  autour  du  sujet.  Bien  des  réflexions  qui  s'ap- 
pliquent aux  types  funéraires  conviendraient  également  à  la  classe 
des  ex-voto  religieux.  Bien  des  monuments  reproduits  ont  peut-être 
eu  leur  place  autour  d'un  sanctuaire,  et  non  dans  une  nécropole. 
Cette  réserve  faite,  on  prendra  grand  intérêt  h  suivre,  dans  tout  son 
développement  historique,  une  statuaire  qu'on  pourrait  dire  plutôt 
commémorative,  émanée  de  la  volonté  et  des  intentions  religieuses 
des  particuliers.  Cet  ensemhle  de  documents  nous  instruit  autant 
sur  l'histoire  des  idées  et  sur  la  psychologie  sociale  des  Grecs  que 
sur  leur  art. 

Je  parlerai  plus  loin  des  premiers  chapitres  où  l'auteur  analyse 
les  origines  de  la  statue  funéraire,  question  qui  prête  à  quelques 
observations.  Mais,  à  partir  du  moment  où  le  type  funéraire 
est  formé,  vers  la  fin  du  vi^  et  le  début  du  v'  siècle,  on  voit  se 
dérouler  avec  une  sûre  logique  et  une  belle  ordonnance  toutes  les 
étapes  parcourues  par  les  sculpteurs  grecs,  depuis  les  naïfs  ima- 
giers auxquels  on  doit  la  série  des  jeunes  gens  nus,  des  Kouroi,  jus- 
qu'aux admirables  artistes  qui  nous  ont  légué  des  effigies  de  haute 
et  pure  inspiration,  comme  la  jeune  morte  mélancolique  et  résignée 
de  Thasos  (fig.  97)  ou  le  fameux  sarcophage  des  Pleureuses  de  Sidon 
(fig.  i32).  Nous  retrouvons  dans  cette  fine  analyse  des  types,  dans 
l'étude  des  modèles,  des  draperies,  des  attitudes  et  des  gestes,  les 
qualités  ordinaires  de  l'écrivain  à  qui  Jious  devons  déjà  tant  de  pages 
où  se  marque  un  sentiment  sincère  et  ému  de  la  beauté  grecque. 
Noas  le  louerons  aussi  de  savoir  adapter  à  cet  art  de  noblesse 
tranquille   un    style    qui,   sans    déclamation  et    sans   rhétorique,  se 
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soucie  pourtant  de  la  pureté  de  la  forme  ci  de  l'élévation  de  la 
pensée.  On  a  déjà  cité  dans  quelques  comptes  rendus,  on  citera 
encore  la  conclusion  où  d'un  trait  si  juste  l'auteur  marque  le 
caractère  peu  funèbre,  pour  nos  yeux  modernes,  de  cette  sculpture 
funéraire. 

En  parcourant  cette  sorte  de  Galerie  des  tombeaux  où  nous  avons  essayé 
de  grouper  les  types  essentiels  de  la  statuaire  funéraire,  depuis  les  origines 
de  fart  grec  jusqu'au  temps  des  Antonins,  nous  n'avons  pas  une  seule  fois 
rencontré  l'image  de  la  mort  traduite  dans  sa  lugubre  réalité.  Alors  même  que, 
dans  les  figures  de  gisants,  l'attitude  couchée  pouvait  inviter  les  sculpteurs  à 
donner  au  corps  l'aspect  d'un  cadavre,  ils  sont  restés  fidèles  à  la  tradition 
séculaire.  Rien  ne  nous  a  donné  cette  vision  directe  de  la  mort,  devant  laquelle 
n'a  pas  reculé  l'imagination  de  nos  artistes  du  xvi'  siècle;  rien  ne  nous  a  rap- 
pelé des  œuvres  telles  que  les  tombeaux  de  Louis  XII  et  de  Henri  II  à  Saint- 
Denis,  où  les  rois  défunts  apparaissent  comme  d'inertes  et  rigides  effigies. 
A  plus  forte  raison  l'effrayant  réalisme  qu'ont  poursuivi  parfois  les  artistes 
de  la  Renaissance,  leur  audace  à  montrer  dans  toute  son  indicible  horreur 
l'œuvre  de  la  mort,  sont-ils  restés  étrangers  à  l'art  antique.  Ce  qu'il  a  repré- 
senté, aussi  bien  dans  les  statues  tombales  que  dans  les  stèles,  c'est  la  vie,  et 
rien  que  la  vie. 

Tel  est,  en  cfrct,  le  dernier  mot  et,  on  peut  dire,  l'éternel  et 
unique  mot  de  l'art  grec.  Dans  cette  revue  que  nous  fait  faire  avec 
lui  M.  (loUignon.  statues  de  jeunes  gens  et  statues  de  jeunes 
femmes,  debout  ou  assis,  types  d'enfants,  de  jeunes  filles,  de  ser- 
vante» ou  d'esclaves  pleurant  leurs  maîtres  ou  les  assistant,  animaux 
fantastiques  ou  réels,  sphinx,  sirènes,  lions,  et.  plus  tard,  avec 
riiéroisution  de  l'épcMpie  hellénistique,  dieux  et  déesses,  hermès, 
figures  allégoriques,  comme  Éros.  Ilypnos  et  Thanatos.  c'est,  en 
somme,  le  répertoire  invariable  et  presque  uniforme,  le  personnel 
toujours  le  même  du  théâtre  où  le  Cîrec  contemple  le  jeu  de  la  vie, 
telle  qu'il  la  conçoit.  Et  l'on  ne  saurait  dire  ce  qui  est  le  plus 
étonnant  de  cette  obstination  et  de  celte  régularité  à  traiter  par- 
tout les  mêmes  sujets,  ou  de  cet  art  pénétrant  qui.  avec  de  légères 
touches,  des  nuaiires  subtiles,  réussit  à  varier  indéliniment  les 
thèmes  semblables,  à  les  transposer  dads  un  autre  domaine.  Entre 
les  jeunes  fdles  de  la  fri.sc  des  Panathénées  et  les  pensives  figures 
des  stèles  attiques.  il  y  a  plus  que  des  parentés;  ce  sont  les  mêmes 
modèles;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  sentiment  intime  qu'elles 
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expriment.  Entre  la  Démèter  de  Cnide  et  la  belle  statue  de  la  col- 
lection Trentliam,  toutes  deux  au  Musée  Britannique,  il  y  a  les 
ressemblances  d'une  mère  et  d'une  fille,  avec  la  barrière  qui  sépare 
une  déesse  et  une  femme.  Jamais  art  n'a  été  dans  ses  sujets  plus 
monotone,  plus  traditionnel  que  l'art  grec,  et  c'est  ce  qui  décon- 
certe un  peu  les  modernes,  quand  ils  ne  réussissent  pas  à  pénétrer 
les  mouvements  par  où  le  génie  de  ce  peuple,  inflexible  dans  sa 
recherche  unique  de  la  beauté  humaine,  progresse  et  évolue  sans 
cesse.  C'est  aussi  la  raison  d'admirer  que  nous  découvrons  dans 
les  arts  industriels  de  la  Grèce  :  vases  peints,  statuettes  de  terre 
cuite,  pierres  gravées,  monnaies;  partout  une  pensée  concentrée  sur 
un  petit  nombre  de  motifs,  toujours  transformés  et  rajeunis.  C'est 
bien  ce  que  M.  Collignon  nous  montre  dans  ce  volume  qu'on 
pourrait  croire  au  premier  abord,  en  le  feuilletant,  une  simple 
répétition  de  quelques  chapitres  de  sa  Sculpture  grecque.  Les  fins 
amateurs  de  la  beauté  antique  ne  s'y  tromperont  pas;  ils  découvri- 
ront eux-mêmes,  dans  la  sensible  éloquence  de  ces  marbres,  ce 
qui  fait  le  prix  de   cette  monographie  excellente. 

Après  cette  appréciation  sur  l'ensemble  du  livre,  je  voudrais 
revenir  à  la  question  qui  forme  comme  le  point  de  départ  du  tra- 
vail. Dès  le  début,  M.  Collignon  s'est  trouvé  aux  prises  avec  le 
problème  toujours  obscur  des  origines  et  il  a  été  amené  à  recher- 
cher pour  quelles  causes,  et  dans  quelles  conditions,  lès  Grecs 
avaient  créé  la  statue  funéraire.  Il  me  semble  qu'il  aurait  dû  mar- 
quer plus  fortement  combien  la  consécration  funéraire  a  eu,  en 
Grèce,  une  physionomie  spéciale  et  locale,  malgré  les  influences 
venues  du  dehors,  en  particulier  de  rtLgypte.  Sur  ce  point  il  a 
suivi  les  idées  indiquées  par  M.  Kuhnert  et  par  M.  DragendorfT 
(p.  a,  4,  i4)-  Je  crois  pourtant  que  les  croyances  fondamentales  sont, 
de  part  et  d'autre,  très  différentes.  En  Egypte,  tout  mort  est  un 
dieu;  il  devient  un  Osiris.  La  vie  entière  est  tournée  vers  le  passage 
décisif,  menant  de  la  terre  à  un  autre  séjour  qui  sera,  en  somme,  le 
perpétuel  et  véritable  domicile  de  l'homme.  L'existence  terrestre 
n'est  qu'un  accident  ou  un  stage,  un  moment  d'attente.  Elle  n'est, 
comme  le  diront  aussi  les  Chrétiens,  qu'une  préparation  à  la  mort. 
La  conception  grecque  est  tout  justement  l'opposé  de  cette  doctrine. 
La  vie  seule  compte  pour  quelque  chose;  la  vie  seule  est  un  bien. 
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La  mort,  surtout  dans  les  croyances  anciennes,  reste  vague,  morne, 
odieuse  dans  sa  monotonie  désespérante.  «  J'aimerais  mieux,  dit  le 
plus,  ardent  des  Grecs,  Achille,  être  le  dernier  des  bouviers  que  le 
roi  de  toutes  ces  ombres  mortes.  »  Et  Théognis  répète  encore  au 
vi"  siècle.  ((  Je  reposerai  comme  une  pierre  sans  voix  »  et  «  je  ne 
serai  plus  qu'un  peu  de  terre  noire  ».  Sophocle  continue  :  «  Malheu- 
reux le  mort  qui  n'est  plus  rien,  rien  que  de  la  terre  ».  Assurément 
la  religion  et  les  philosophes  ont  bien  essayé,  au  cours  des  siècles, 
de  réagir  contre  ce  sentiment  et  de  jeter  en  pâture  aux  esprits 
quelques  promesses  de  félicités  futures.  Mais  il  est  certain  que  le 
fonds  des  croyances  grecques  reste  pessimiste  à  l'égard  de  la  mort 
et  se  rattache  désespérément,  par  tous  les  moyens,  aux  raisons 
d'aimer  la  vie.  C'est  précisément  ce  qui  explique  la  nature  de  son 
art  funéraire,  tel  que  l'a  décrit  M.  Collignon,  et  c'est  ce  qu'il  eût 
été  important,  à  mon  avis,  de  dire. 

De  plus,  comment  se  fait-il  que  les  Grecs  aient  attendu  si  tard 
pour  créer  la  statue  tombale. ►^  Nous  n'en  avons  pas  d'exemples 
avant  le  vi^  siècle  (p.  17).  Dira-t-on  que  c'est  là  un  fait  commun  à 
la  plupart  des  représentations  plastiques  de  pierre  ou  de  marbre 
que  nous  a  laissées  la  Grèce,  et  qu'on  aurait  tort  de  conclure  à  une 
absence  totale  de  monuments  de  ce  genre  .^  N'a-t-on  pas  supposé 
que  la  sculpture  en  bois,  florissante  au  début,  avait  disparu  sans 
laisser  de  traces?  L'objection  ne  serait  guère  valable,  car  nous 
savons  assez  exactement  en  quoi  consistait  le  décor  de  la  tombe 
entre  le  vin"  et  le  vi*  siècle,  et  M.  Collignon  l'a  exposé  fort  exacte- 
ment (p.  8)  :  des  tertres,  des  tumulus  surmontés  de  grands  vases, 
des  tables  de  pierre  servant  d'autels  pour  les  libations  et  le  repas 
du  défunt,  des  a-Vjjj.aTa  en  colonnes  ou  en  cippes.  11  n'y  a  pas  encore 
trace  d'effigies.  Je  crois  que  la  raison  en  est  justement  dans  la 
conception  personnelle  et  particulière  des  Grecs  sur  le  caractère  du 
mort  comme  puissance  surnaturelle.  M.  Collignon,  résumant  les 
remarques  de  Rohde,  d'Helbig  et  de  Dragendorfl*  (p.  6-8),  a  montré 
quelle  importance  avait  eu  le  changement  des  rites  funéraires  après 
l'invasion  doriennc.  Le  monde  préhellénique  ensevelissait  et  inhu- 
mait ses  morts,  comme  en  Egypte.  Le  monde  hellénique  les  inci- 
nère. La  société  homérique,  tout  en  reproduisant  la  physionomie 
générale  de  la  civilisation   mycéno-crétoise,  se   sépare  d'elle  sur  ce 
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point  :  elle  brûle  ses  morts.  Ueidôlon,  dépouillé  de  son  soutien 
corporel,  devient  une  ombre  faible  et  inconsistante,  privée  de  forces. 
L'âme  de  Patrocle  en  est  réduite  aux  prières;  l'ombre  d'Achille  se 
lamente  au  fond  des  Enfers.  Ce  n'est  pas  du  tout  un  progrès,  une 
sorte  d'épuration  des  anciennes  croyances,  trop  attachées  à  la  maté- 
rialité de  la  survivance  corporelle,  comme  l'ont  cru  divers  savants 
(voy.  G.  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  vn.  p.  4o),  mais  au  contraire  un 
recul,  une  régression  du  monde  barbare,  après  la  période  plus  civi- 
lisée de  la  Crète  et  de  Mycènes.  C'est  bien  ainsi  que  M.  CoUignon 
l'a  compris  (p.  7);  mais  j'estime  qu'on  en  peut  tirer  aussi  une 
explication  sur  l'absence  des  statues  funéraires. 

Le  primitif  a  peur  naturellement  .  du  mort,  puissance  occulte, 
mystérieuse,  qui  rôde  dans  la  nuit  et  réclame  sa  part,  qui  vient  se 
venger  de  ses  ennemis.  Dans  certains  pays  modernes  où  l'on  croit 
aux  vampires,  on  ouvre  la  tombe  du  défunt  suspect  et  on  lui 
enfonce  dans  le  corps  un  pieu  rougi,  afin  de  le  tuer  une  seconde 
fois  et  l'empêcher  de  revenir.  En  Grèce,  quand  le  mort  est  devenu 
eidôlon,  il  n'est  plus  nuisible.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  d'exemple  de 
mort  puissant  et  vengeur  que  dans  les  légendes  issues  des  religions  à 
inhumation,  celles  d'Agamemnon,  de  Clytemnestre.  Les  héros  d'Ho- 
mère sont  beaucoup  moins  redoutables  dans  le  trépas.  M.  Dragen- 
dorff,  dans  l'ouvrage  plusieurs  fois  signalé  par  M.  Collignon  sur 
les  tombeaux  de  Théra,  fait  une  remarque  que  je  trouve  signifi- 
cative :  tous  les  morts  sont  incinérés,  sauf  les  enfants  qui  sont 
inhumés  dans  des  jarres  d'argile,  comme  si  leur  âge  et  leur  fai- 
blesse les  empêchaient  de  devenir  jamais  des  puissances  dangereuses. 

Ce  sont  donc  les  Doriens  qui  ont  répandu  dans  la  Grèce  l'usage 
plus  barbare  de  l'incinération.  Mais,  en  se  mêlant  aux  anciennes 
populations  achéennes,  ils  ont  fini  par  adoucir  leurs  coutumes  et  par 
admettre  les  usages  des  vaincus.  Les  nécropoles  à  vases  de  style  géo- 
métrique où  l'on  rencontre  les  deux  usages,  côte  à  côte,  sont  nom- 
breuses. Je  renvoie  au  résumé  de  M.  Dragendorff  {Therœische 
Graeber,  p.  8/i).  Ces  superstitions,  qui  sans  doute  furent  très  lon- 
gues à  s'affaiblir  et  qui  subsistèrent  toujours  au  fond  des  croyances 
populaires,  expliquent,  à  mon  avis,  d'une  part  la  différence  fonda- 
mentale des  idées  grecques  avec  celles  de  l'Egypte  si  respectueuse 
et  si  douce  envers  ses  morts,  d'autre  part  le  long  espace  de  temps 
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qui  s'écoula  avant  qu'on  vît  paraître  la  première  image  commémo- 
ra tive  du  mort. 

M.  Collignon  pense  qu'on  y  arriva  par  deux  voies  :  par  l'habi- 
tude de  dresser  sur  le  tumulus  un  pilier,  une  stèle,  une  colonne, 
qui,  peu  à  peu  dégrossie,  devint  une  figuration  humaine  en  qui  la 
personnalité  du  mort  trouvait  son  soutien;  par  l'habitude  aussi  de 
déposer  dans  les  tombeaux  des  figurines  chargées  de  représenter  l'es- 
corte du  mort,  servantes  et  serviteurs,  guerriers,  puis  oiseaux  à  tête 
humaine  qui  personnifient  l'âme  du  mort  à  la  façon  égyptienne, 
enfin  personnages  couchés  et  buvant  qui  sont  de  vraies  images  de 
la  félicité  d'outre-tombe.  Cette  marche  est,  en  efTet,  logique.  Ce 
que  je  veux  marquer  ici,  c'est  que  cette  évolution,  qui  avait  à 
lutter  contre  une  défiance  instinctive  et  atavique  à  l'égard  du  mort, 
dut  s'accomplir  très  lentement,  et  que  l'apparition  de  la  statue 
tombale  coïncide,  vers  la  fin  du  vn''  et  le  début  du  vi*  siècle,  avec 
le  moment  oii  la  Grèce  entre  en  contact  définitif  avec  l'Egypte  et  en 
retire,  sans  doute,  outre  quelques  formules  artistiques,  certains 
adoucissements  à  ses  idées  sur  les  rites  funéraires.  La  sirène,  le 
sphinx,  les  cuisiniers  et  boulangers,  entrent  dans  le  répertoire  cou- 
rant des  coroplastes.  Les  barrières  s'abaissent  entre  l'humanité 
vivante  et  la  légion  redoutable  des  morts.  La  conciliation  se  fait,  et 
l'image  souriaïite  du  défunt  se  dresse  sur  la  base  de  marbre,  en  plein 
air,  au  soleil,  dans  l'héroïque  nudité  de  l'athlète  vainqueur.  Les 
noires  terreurs  se  sont  envolées.  Mais,  même  à  ce  moment,  le  con- 
traste reste  grand  avec  la  religion  égyptienne  qui  cache  ses  innom- 
brables statues  funéraires,  toujours  vêtues,  dans  les  ténèbres  de 
l'hypogée.  Comme  toujours,  la  Grèce  s'instruit  avec  les  autres  et 
ne  les  imite  pas.  C'est  une  adaptation  à  ses  mœurs  et,  si  je  puis 
dire,  une  cooptation. 

En  lisant  les  premiers  chapitres  de  M.  Collignon,  on  y  retrouvera 
bien  des  détails  que  nous  venons  de  rappeler  et  une  pensée  dirigée 
dans  un  sens  analogue  au  nôtre.  Mais  j'ai  cru  devoir  préciser  et 
conapléter  certains  points  de  la  démonstration  qui  me  semblait  rester 
un  peu  vague.  Peut-être  trouvera-t-on ,  d'ailleurs,  que  j'ai  eu  tort  et 
que  dans  ce  tableau  des  origines,  si  difficile  à  tracer,  l'auteur  avait 
agi  plus  sagement,  en  appuyant  moins  fort  sur  les  contours  de  son 
esquisse.  E.  POTTIER. 


12  L.   LEGER. 


LES    USKOKS. 

TmoMiR  OsTOJic.  Uskoci  u  junackim  narodnim  pesmama.  [Les 
Uskoks  dans  la  poésie  j)opulaire  serbe.)  Novi  Sad,  édition  de 
la  Matica  Srpska,  1911- 

Parmi  les  œuvres  les  plus  oubliées  de  George  Sand,  figure  un 
roman  intitulé  L  Vscoque.  A  l'époque  où  j'ignorais  encore  la  langue 
et  l'histoire  des  Slaves  méridionaux,  j'avoue  que  ce  titre  m'intri- 
guait fort.  George  Sand  avait  évidemment  entendu  parler  des 
Uscoques  durant  son  séjour  à  Venise.  Le  récit  qu'elle  a  donné  sous 
ce  titre  est  effroyablement  romanesque  et  mélodramatique.  On 
ne  peut  pourtant  dire  qu'il  ait  dépassé  les  limites  de  la  vraisem- 
blance, si  l'on  considère  d'un  côté  les  éléments  mystérieux  et  tra- 
giques de  l'histoire  de  Venise,  de  l'autre  l'esprit  aventureux  de  ces 
Slaves  tour  a.  tour  croisés,  brigands,  héros,  corsaires,  qui  ont  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  littoral  adriatiquc  du  xvi"  au 
xvni*'  siècle.  Si  George  Sand  avait  pu  lire  dans  une  traduction  le 
petit  volume  que  j'annonce  ici,  elle  en  eût  été  enchantée  et 
Mérimée  aurait  reconnu  qu'il  fait  pâlir  les  pages  les  plus  fantasti- 
ques de  sa  Guzla. 

I 

Expliquons  d'abord  ce  que  veut  dire  ce  mot  uscoque,  que  nous 
avons  pris  de  l'italien  uscocco  et  qu'il  serait  plus  exact  d'écrire  en 
français  uskok,  ou  si  l'on  tient  compte  de  la  prononciation,  ouskok. 
Ce  mot  vient  d'un  verbe  serbe  uskocili  qui  veut  dire  proprement 
sauter  par-dessus  la  frontière,  se  sauver.  La  traduction  littérale 
serait  :  les  fuyards.  Disons  pour  employer  un  mot  plus  noble  :  les 
émigrés. 

Lorsque  les  pays  serbes  furent  définitivement  soumis  par  les 
Turcs,  un  grand  nombre  d'indigènes  orthodoxes  ou  catholiques  ne 
purent  se  résoudre  à  supporter  la  domination  des  Musulmans.  Ils 
sautèrent  par-dessus  la  frontière,  pénétrèrent  dans  la  Dalmatie  alors 
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occupée  par  les  Vénitiens  et  ils  se  groupèrent  autour  de  la  forte- 
resse de  Klis  (italien  Glissa),  située  à  i3  kilomètres  de  Spalato. 
En  i537  cette  ville  tomba  aux  mains  des  Turcs;  elle  ne  devait 
leur  être  reprise  qu'en  i6/i8.  Les  Uskoks  se  réfugièrent  sur  le  litto- 
ral croate  et  se  transportèrent  autour  de  la  ville  de  Senj  (Zengg). 
Le  gouvernement  autrichien  les  accueillit  avec  bienveillance.  Il 
trouvait  en  eux  de  précieux  auxiliaires  pour  la  lutte  incessante 
contre  les  Turcs.  On  finit  par  donner  leur  nom  à  tous  ceux  qui, 
sur  le  littoral  dalmate-vénitien,  défendaient  la  chrétienté  contre  le 
Turc,  de  même  que  chez  nous  on  a  appelé  zouaves  ou  turcos  les 
Européens  qui  en  Afrique  se  sont  groupés  autour  d'un  noyau  pri- 
mitif de  troupes  indigènes.  Leur  vie  fut  une  lutte  continuelle 
pour  la  défense  du  sol  chrétien  contre  les  musulmans.  Leurs 
exploits  devaient  nécessairement  inspirer  les  poèmes  populaires. 
Chez  les  Serbo-Croates,  tout  est  matière  épique  et  les  héros  les 
plus  obscurs  donnent  lieu  à  des  poèmes  où  l'historien  a  bien  de  la 
peine  à  démêler  la  part  de  la  fiction  et  celle  de  la  réalité. 

Les  Uskoks  constituèrent  pendant  près  d'un  siècle  la  garde  de 
la  frontière  autrichienne  contre  les  Turcs."  Ils  étaient  répartis  en 
quatre  compagnies  commandées  chacune  par  un  chef  nommé 
voiévode''*.  Nous  avons  des  recensements  officiels.  En  iBSq  leur 
effectif  était  de  253  hommes,  de  359  en  i573  et  de  5oo  à  6oo  en 
i6o2.  Il  s'éleva  un  peu  plus  tard  jusqu'à  1,200.  Comme  nos  zouaves 
ou  nos  turcos,  ils  constituèrent  une  troupe  d'élite.  Ils  étaient 
d'admirables  tireurs.  Ils  allaient  au  combat  avec  le  fusil,  la  hache 
ou  parfois  le  handjar  (poignard  ou  courte  épée).  Ils  supportaient 
sans  murmurer  toutes  les  privations,  toutes  les  soufl'rances. 

Ils  recevaient  parfois  une  solde,  mais  fort  irrégulière.  Ils  étaient 
souvent  réduits  à  vivre  de  pillage  et  à  chercher  leur  vie  assez  loin. 
La  région  de  Senj  est  pauvre  et  désolée;  ils  vivaient  aux  dépens 
des  Turcs;  par  terre  ils  pénétraient  en  Bosnie,  par  mer  ils  allaient 
ravager  le  littoral  de  cette  province  et  celui  de  l'Herzégovine. 
L'Autriche  tolérait,  si  elle  ne  l'encourageait,  cette  existence  aven- 
tureuse.  Les   Vénitiens    lorsqu'ils  étaient    en    guerre  avec   le    Turc,  • 

'*'  Voiévode  veut  dire  proprement      ment  chef.  C'est  la  traduction  littérale 
chef  d'armée,  par  suite  tout  simple-      de  l'allemand  Herzog  [dux). 
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n'étaient  pas  fâchés  d'avoir  à  leur  service  quelques  bandes  d'Uskoks. 
Parfois  le  pape  leur  envoyait  des  subsides.  N'étaient-ils  pas  contre 
les  infidèles  l'avant-garde  de  la  chrétienté? 

En  revanche,  lorsque  Venise  était  en  paix  avec  la  Porte,  elle 
devait  s'engager  à  ne  pas  laisser  les  Uskoks  passer  sur  le  territoire 
ottoman.  Alors  ils  s'en  prenaient  aux  navires  de  la  République, 
exerçaient  le  métier  de  corsaire  à  ses  dépens  et  pillaient  les  mai- 
sons de  commerce.  Leurs  légères  barques  se  dissimulaient  aisément 
derrière  les  nombreux  îlots,  les  écucils  du  littoral  dalmate  et 
défiaient  les  galères  de  Saint  Marc.  Un  contemporain  compare 
cette  lutte  de  Venise  contre  les  Uskoks  à  celle  du  lion,  contre 
les  moustiques.  Ils  avaient  parmi  leurs  congénères  les  Schiavoni, 
autrement  dit  les  Serbo-Croates  au  service  de  la  marine  vénitienne, 
des  agents  et  des  espions  qui  les  tenaient  au  courant  des  mouve- 
ments de  la  flotte.  Prenez  garde  aux  gens  de  Senj',  disait  un  pro- 
verbe de  ce  temps-là  {Cuvaj  se  Senjske  ruke). 

Chez  nous  au  moyen  âge  les  mercenaires  licenciés  en  temps  de 
paix  avaient  formé  les  grandes  compagnies.  Les  Uskoks  réduits  à 
vivre  d'expédients  devinrent  des  corsaires  et  retournèrent  contre 
Venise  l'esprit  d'aventure  qu'ils  avaient  exercé  d'abord  contre  les 
mécréants.  Le  gouvernement  de  Vienne  dut  intervenir  pour  ramener  à 
la  discipline  et  à  l'obéissance  des  alliés  trop  compromettants.  En  1601 
un  commissaire  impérial  fut  envoyé  pour  rétablir  l'ordre.  Il  fut 
assassiné.  Cependant  la  République  de  Venise  insistait  pour  qu'on  la 
débarrassât  de  ces  voisins  turbulents.  En  161 7  les  Uskoks  furent 
internés  dans  l'intérieur  du  pays  croate,  aux  environs  des  villes 
d'Otocac  et  de  Zumberak  "',  où  ils  se  fondirent  avec  la  population 
indigène  composée  en  partie  d'autres  Uskoks  déjà  établis  dans  ces 
régions,  qui,  vivant  loin  de  la  mer  n'inspiraient  aucune  appréhension 
aux  Vénitiens.  Ils  eurent  l'occasion  plus  d'une  fois  de  lutter  parmi 
les  armées  impériales  contre  leur  ennemi  traditionnel  le  Turc,  qui 
d'autre  part  avait  sur  son  propre  territoire  fort  à  faire  avec  les 
partisans  indigènes,  les  heïdouks. 

Quelques-uns  des  chefs  des  Uskoks,  ne  nous  sont  pas  seulement 

^'^  Anciennement  Sichelburg,  sur  les  frontières  de  la  Croatie  et  de  la 
Garniole. 


LES   USKOKS.  15 

connus  par  les  chants  qui  les  célèbrent,  '  mais  par  des  documents 
historiques.  Tel  est  cet  Ivo  Senianin  (Jean  de  Senj  on  Zengg)  que 
ces  poèmes  appellent  Ivo  Scnkovic.  Il  s'appelait  de  son  vrai  nom 
Ivan  Vlaskovic  et  avait  joué  un  rôle  glorieux,  ainsi  que  son  frère 
Michel,  dans  la  campagne  contre  les  Turcs.  Malheureusement  il  se 
livrait  au  brigandage  sur  terre  et  sur  mer  et  osa  môme  s'attaquer  aux 
magasins  de  la  ville  de  Senj.  En  1611  il  fût  arrêté,  jeté  en  prison 
et  l'année  suivante  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre.  Nous 
connaissons  encore  lanko  Mit  vie  que  les  chants  appellent  lanko  de 
Cattaro,  qui  en  1647  défendit  Sibenik  (Sibenico)  contre  les  Turcs  et 
son  fils  Stojan  qui  commanda  les  Uskoks  de  Cattaro  et  qui  mourut 
en  combattant  (1688),  Ilia  Smiljanic  auquel  la  République  de 
Venise  avait  assigné  une  pension  de  600  ducats  et  dont  la  famille 
existait  encore  en  Dalmatie  en  1882,  Alija  Bojicic  qui  fût  surpris 
par  les  Turcs  dans  une  grotte  et  tué  par  eux  en  i663.  La  plupart  de 
ces  héros  sont  aussi  chantés  par  le  moine  Kacic  Miosic  dans  les 
chansons  épiques,  qui  constituent  le  célèbre  recueil  intitulé  Noble 
Discours  de  la  nation  slave,  lequel  est  encore  aujourd'hvii  populaire. 


II 

Les  chants  qui  figurent  dans  le  volume  publié  par  la  Matica  serbe 
n'apportent  qu'une  faible  contribution  à  l'histoire  ou  sont  même  en 
contradiction  avec  elle.  Ils  offrent  d'ailleurs  une  singulière  lacune. 
Les  exploits  des  Uskoks  ont  été  le  plus  souvent  accomplis  sur  mer; 
ils  étaient  avant  tout  des  corsaires  ou  des  pirates.  Or  ces  exploits 
maritimes  sont  passés  sous  silence  par  les  pesme.  Evidemment  ceux 
qui  les  improvisaient  étaient  des  terriens  qui  n'accompagnaient  pas 
les  expéditions  des  corsaires  et  qui  les  ignoraient.  Le  texte  de  certains 
poèmes  a  été  recueilli  fort  loin  de  la  région  où  s'étaient  accomplies 
les  aventures  qu'ils  célèbrent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on 
rencontre  parfois  des  oublis  et  des  contradictions. 

Les  chants  relatifs  aux  Uskoks  nous  offrent  le  môme  style  et  les 
mêmes  procédés  que  ceux  qui  sont  relatifs  aux  luttes  antérieures, 
au  cycle  de  Kosovo  à  celui  de  Marko  Kralievic  ;  mais  ils  renfer- 
ment un  nouvel  élément,  l'élément  romanesque  et  chevaleresque.  Il 
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est  dû  évidemment  aux  influences  italiennes  que  les  Uskoks  sujets 
ou  adversaires  de  Venise  ont  eu  à  subir  par  suite  de  leur  contact  avec 
les  Italiens.  Tel  fragment  semble  un  chant  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Si  Byron  avait  connu  ces  poèmes,  j'imagine  qu'il  en  eût  été 
ravi.  Les  Serbes  ou  Croates  combattent  sous  les  drapeaux  de 
Venise  ou  de  la  maison  d'Autriche;  mais  il  n'ont  qu'une  idée  bien 
vague  de  l'Etat  ou  du  souverain  qu'ils  sont  censés  servir.  Ce  qui 
inspire  leurs  exploits  c'est  la  foi  chrétienne,  c'est  la  haine  du 
musulman.  Même  avec  ce  musulman  on  observe  dans  certains  cas 
les  formes  courtoises  de  la  Chevalerie.  Etudions  par  exemple  la 
pesma  qui  raconte  le  duel  entre  Ivo  Senkovic  ^'*  et  l'aga  de  Ribnik. 

L'aga  de  Ribnik  a  entendu  célébrer  la  valeur  de  Senkovië.  11  lui 
envoie  un  défi  : 

Si  tu  es  vraiment  un  héros  de  combat  et  de  sabre  tranchant,  viens  me 
trouver  dans  la  ville  blanche  de  Ribnik,  viens  que  nous  fassions  connaissance 
en  combat  singulier.  Si  tu  ne  veux  pas  venir,  alors  tisse-moi  une  culotte  et 
une  chemise  en  signe  de  soumission.  v 

Senkovic  s'indigne  et  pleure,  il  est  vieux  et  ne  peut  relever  le 
défi.  Il  expose  à  son  fils  la  cause  de  ses  larmes  : 

Je  suis  très  vieux;  je  ne  peux  pas  me  tenir  achevai,  à  plus  forte  raison, 
lutter  contre  un  Turc  et  je  n'ai  pas  appris  à  tisser;  je  ne  peux  pas  tisser  des 
chemises  aux  Turcs. 

C'est,  baissée  d'un  ton,  la  scène  de  Don  Dièguc  et  de  Rodrigue 
Ivo  le  fils  du  vieillard  lui  offre  d'aller  combattre  pour  lui.  Le  père 
hésite  et  ne  tient  pas  tout  d'abord  le  langage  de  Don  Diègue  : 

Va!  Tu  fais  ton  devoir  et  le  fils  dégénère 

Qui  survit  un  moment  à  Thonneur  de  son  père. 

Il  lui  dit  : 

Tu  iras,  mais  tu  ne  reviendras  pas.  Tu  n'as  pas  seize  ans.  Le  Turc  est  un 
héros  sans  pareil...  il  a  des  armes  terribles.  Tu  perdras  la  vie  et  que  deviendra 
après  toi  ton  pauvre  père?  Qui  le  nourrira?  Qui  l'ensevelira  après  sa  mort? 

-"'  Autrement  dit  Ivo  de  Senj  remarquer  plus  haut,  un  personnage 
(Zengg).    C'est,    comme    on    l'a    fait      historique. 
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Le  fils  répond  dans  un  langage  viril  : 

Donne-moi  avec  ta  bénédiction  la  permission  d'aller  au  combat.  Tant  que 
ton  fils  Ivo  sera  de  ce  monde  tu  ne  tissei'as  point  de  chemise  au  Turc. 

Le  père  consent,  selle  le  cheval  de  son  fils  et  lui  apprend  les  qua- 
lités de  ce  merveilleux  animal  qui  sait  seconder  son  maître  dans  les 
combats. 

Le  fils  se  rend  dans  la  tente  de  l'aga  et  le  trouve  buvant  du  Mal- 
voisie. Voilà,  soit  dit  au  passant,  un  bien  mauvais  musulman.  L'aga 
méprise  ce  jeune  rival  indigne  de  lui,  ce  «  jeune  présomptueux  ». 
Il  ne  lui  fera  pas  l'henneur  de  le  tuer  en  combat  singulier  :  ((  Je 
le  ferai  prisonnier;  son  père  a,  dit-on,  beaucoup  d'argent  ;  il  le  rachè- 
tera pour  six  sous  d'or  ». 

Avant  d'entamer  les  hostilités  le  Turc  fait  à  son  jeune  adversaire 
un  accueil  chevaleresque.  Il  l'invite  à  boire  le  vin  avec  lui  et  à 
racheter  sa  tête  sans  combattre.  Ivo  refuse  :  «  En  garde,  si  tu  n'es 
pas  une  femme  car  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ». 

L'aga  rugit  comme  un  dragon  furieux,  bondit  sur  ses  pieds, 
s'élance  sur  son  cheval  noir  et  le  combat  s'engage.  Ivo  est  mer- 
veilleusement secondé  par  l'intelligence  de  son  cheval. 

Mais  son  adversaire  réussit  à  le  démonter  et  l'oblige  à  continuer 
le  combat  à  pied.  Il  lui  offre  généreusement  la  vie,  s'il  veut  s'avouer 
vaincu.  Ivo  répond  dans  un  langage  qui  eût  été  au  cœur  de  notre 
Corneille  et  que  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  n'eût  pas 
désavoué  : 

Si  tu  m'as  séparé  de  mon  cheval,  tu  ne  m'as  point  séparé  de  mon  épée.  C'est 
l'épée  de  mon  père  qui  a  été  souvent  sur  les  champs  de  bataille,  qui  a  coupé 
assez  de  têtes  de  Turcs.  Avec  l'aide  de  Dieu  elle  coupera  aussi  la  tienne. 

Le  combat  continue  donc  et  le  jeune  héros  abat  la  tête  du  cheval 
de  son  adversaire.  Cette  fois,  c'est  le  Turc  qui  s'avoue  vaincu 
supplie  le  jeune  Ivo  de  devenir  son  pobraiim,  son  frère  d'adop- 
tion '*',  et  s'offre  à  racheter  sa  vie  au  prix  qui  lui  sera  demandé  : 

Ivo  Senkovic  lui  répond  brutalement  :  ((  J'aime  mieux  ta  tête 
morte  que  tout  le  trésor  de  l'empereur  ». 

'**  La  fraternité  d'adoption  se  ren-  Croates.  Elle  se  pratique  même  entre 
contre  fréquemment  chez  les  Serbo-      les  deux  sexes. 
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Il  lui  coupe  la  tète,  la  met  dans  le  sac  qu'il  porte  à  sa  ceinture. 
Le  poème  pourrait  finir  ici.  mais,  comme  nous  Lavons  fait  remar- 
quer tout  à  l'heure,  les  auteurs  de  ces  poèmes  se  plaisent  à  intro- 
duire dans  leurs  récits  toute  espèce  d'éléments  romanesques. 

Le  jeune  vainqueur  dépouille  l'aga  de  son  costume,  l'endosse  à  la 
place  du  sien.  Les  Turcs  qui  ont  vu  la  défaite  de  leur  aga  veulent 
en  tirer  vengeance.  Deux  d'entre  eux  montent  à  cheval  et  se  met- 
tait à  la  poursuite  du  vainqueur.  Ivo  s'enfuit  dans  une  forêt  épaisse 
où  leurs  chevaux  ne  peuvent  pénétrer.  Ils  attachent  leurs  chevaux  à 
la  lisière  et  entrent  dans  les  taillis.  Le  jeune  Uskok  réussit  à  leur 
faire  perdre  sa  trace,  sort  de  la  foret,  trouve  les  deux  chevaux, 
enfourche  l'un  des  deux  et  emmène  l'autre. 

En  cet  équipage  il  arrive  devant  la  maison  paternelle.  Sa  mère  ne 
le  reconnaît  pas  sous  le  costume  de  sa  victime  et  ne  reconnaît  pas 
non  plus  son  cheval.  Elle  croit  son  fils  mort  : 

«  Voici  venir  l'aga  de  Ribnik  ;  il  va  s'emparer  de  notre  maison  et 
nous  faire  esclaves.   )) 

Le  vieux  père  saisit  un  sabre,  saute  sur  le  premier  cheval  venu 
et  s'élance  pour  venger  son  fils.  Il  interpelle  celui  qu'il  croit  être 
le  meurtrier  d'Ivo. 

Arrête,  aga  de  Ribnik.  II  t'a  été  facile  de  faire  périr  un  enfant  de  moins  de 
seize  ans.  Eh!  bien  maintenant  fais  périr  un  vieillard  1 

Ivo  lui  répond  pour  lui  dire  qu'il  est  son  fils.  Mais  le  vieillard 
égaré  par  la  douleur  ne  l'entend  pas  et  veut  lui  couper  la  tête.  Le 
jeune  homme  s'enfuit.  Son  père  le  poursuit  avec  fureur.  Mais 
tout  à  coup  Ivo  jeta  devant  lui  la  tête  de  l'aga  qu'il  portait  dans  le 
sac  suspendu  à  sa  ceinture.  Le  vieillard  reconnaît  son  fils,  l'em- 
brasse avec  enthousiasme  et  lui  demande  pourquoi  il  a  pris  ce  dan- 
gereux déguisement. 

Le  fils  lui  répond  : 

Quand  j'entrerai  au  conseil  comment  aurait-on  pu  connaître  que  j'ai  livré 
ce  combat?  Les  seigneurs  ne  m'auraient  pas  cru  si  je  n'avais  pas  rapporté  une 
preuve  visible. 

Un  autre  poème  nous  raconte  le  mariage  non  moins  romanesque 
d'Ivo  de  Sonj  avec  une  musulmane. 
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Ivo  boit  du  vin  avec  trente  de  ses  compagnons.  Ils  lui  deman- 
dent pourquoi  il  ne  se  marie  pas.  Si  c'est  faute  d'argent  ils  lui 
offrent  leur  bourse,  si  c'est  faute  de  fiancée  ils  lui  offrent,  les  uns 
leur  sœur,  les  autres  leur  fdle. 

((  Ce  n'est  point  faute  d'argent  répond  Ivo;  j'ai  de  quoi  bâtir 
dix  monastères.  Si  je  ne  me  marie  pas,  c'est  que  je  suis  amoureux 
d'une  Turque,  de  la  ville  d'Udbina  ^'\  Hajka  la  sœur  de  Frtsa 
Ibrahim.  A  celui  qui  me  la  ferait  avoir  je  donnerais  les  j)résents  les 
plus  magnifiques.  »  Komnen  le  porte-drapeau  prend  au  mot  l'amou- 
reux Ivo  et  les  trente  compagnons  l'engagent  à  entreprendre  avec  lui 
une  expédition  pour  enlever  la  belle  Hajka.  Mais  en  route  les  com- 
pagnons se  découragent  à  la  pensée  des  épreuves  qu'ils  auront  à 
subir;  ils  abandonnent  peu  à  peu  Komnen  qui  pénètre  seul  dans 
Udbina.  Il  se  cache  dans  la  cave  d'une  auberge;  la  femme  de  l'auber- 
giste lui  enseigne  par  quelle  ruse  et  sous  quel  déguisement  il  pourra 
pénétrer  près  de  la  belle  musulmane.  Il  y  réussit  et  enlève  la  jeune 
fille  sur  son  cheval,  tue  successivement  tous  les  Turcs  qui  se  sont 
élancés  à  sa  poursuite,  s'enfonce  dans  une  forêt,  mais  la  soif  l'oblige 
à  s'arrêter.  Il  découvre  une  source.  Pour  se  désaltérer  il  dépose  son 
fardeau,  attache  son  cheval  à  un  arbre,  Hajka  à  un  autre,  repousse 
des  Musulmans  qui  viennent  l'attaquer,  délivre  trente  chrétiennes 
captives  qu'il  ramène  avec  lui  et  revient  dans  la  nuit  au  château  de 
Senj.  Le  château  est  illuminé.  Mais  ce  n'est  pas  pour  une  fête.  Ivo 
a  réuni  ses  compagnons  pour  célébrer  un  service  funèbre  à  la 
mémoire  de  Komnen  qu'il  croit  déjà  perdu.  Le  héros  arrive  avec 
la  musulmane  qu'il  a  enlevée  et  les  captives  qu'il  a  délivrées.  Le 
poème  se  termine  par  un  embrassement  général.  Il  semble  vraiment 
qu'on  retrouve  dans  ces  récits  tout  pénétrés  de  fantaisie  orientale 
comme  un  écho  des  Mille  et  une  Nuits, 

Louis   LEGER. 

(''  Cette  ville,  naguère  occupée  par  les  Turcs,  appartient  aujourd'hui  à  la 
Ci'oatie. 
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TIMGAD    CHRÉTIEN 

d'après  les  dernières  fouilles. 

A.  Ballu.  Les  ruines  de  Timgad.  Sept  années  de  découvertes. 
I  vol.  in-S''.  —  Paris,  Neurdein,  191 1. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  fouilles  de  Timgad,  en  ces  dernières  années,  ont  tiré  de 
l'ombre  un  second  Thamugadi,  qui  s'était  largement  épanoui 
autour  de  la  cité  de  ïrajan,  et  que  l'on  oubliait  un  peu  :  le  Thamu- 
gadi chrétien.  Tant  qu'on  déblayait  la  partie  centrale  du  champ 
des  ruines,  l'enceinte  primitive,  on  n'y  rencontrait  guère,  naturel- 
lement, que  les  constructions  de  la  première  période,  celles  du 
11^  siècle  ou  du  m*  :  la  colonie  de  Trajan,  ramassée  sur  elle-même 
comme  dans  un  camp,  serrée  dans  l'espace  étroit  de  son  réduit 
rectangulaire,  avec  ses  portes  symétriques  et  ses  arcs,  avec  son 
Decumanus  et  son  Cardo  se  coupant  à  angles  droits,  avec  le  réseau 
de  ses  rues  dallées,  tirées  au  cordeau,  avec  ses  fontaines,  avec  ses 
trottoirs  parfois  bordés  de  portiques,  avec  ses  maisons  occupant  la 
largeur  de  l'îlot  et  flanquées  souvent  de  boutiques,  avec  son  Forum 
peuplé  de  statues  et  entouré  d'édifices,  sa  Curie,  ses  temples  et  sa 
basilique  judiciaire,  avec  son  Gapitole,  son  théâtre,  ses  marchés, 
ses  bains  publics  ou  privés,  sa  bibliothèque  municipale.  Aujour- 
d'hui, le  déblaiement  de  l'enceinte  de  Trajan  est  presque  achevé; 
et  déjà,  depuis  des  années,  les  chantiers  de  fouilles  s'étendent  au 
loin,  hors  des  portes,  sous  l'habile  direction  de  M.  A.  Ballu,  archi- 
tecte en  chef  des  Monuments  historiques  de  l'Algérie  ^^\ 

(*)  Sur  les  découvertes  de  Timgad,  Musée  de  Timgad,  Paris,  1902;  Ballu, 

voir    surtout  :    Bœswillwald,   Gagnât  Les  ruines  de  Timgad,  I,  Paris,  1897; 

et   Ballu,    Timgad,   une   cité  africaine  II,  Nouvelles  découvertes,  Paris,  iç)o3; 

sous  l'Empire  romain,  Paris,  1891-1905;  III,  Sept  années  de  découverte^,  Paris, 

GseW,  Monuments  antiques  de  l'Algérie,  191 1;     et    les    Rapports    annuels   de 

Paris,    1901;  Atlas  archéologique   de  M.  Ballu  publiés  dans  le  Jotirnal  offi- 

V Algérie,   feuille  3^7    (Batna),  n.    a55,  ciel  ou  dans  le  Bulletin  archéologique 

pp.  24-3o  de  la  Notice  ;  Ballu  et  Gagnât,  du  Comité  des  travaux  historiques. 
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Sur  ces  terrains  neufs,  M.  Ballu  et  ses  collaborateurs  n'ont  pas 
eu  la  main  moins  heureuse.  Ils  y  ont  découvert  successivement 
une  série  d'édifices  et  de  quartiers,  qui  évoquent  pour  nous,  sous 
des  aspects  nouveaux  et  variés,  la  vie  de  l'ancien  Timgad.  D'abord, 
autour  des  remparts,  une  ceinture  de  thermes,  grands  ou  petits, 
souvent  luxueux,  qui  feraient  l'admiration  de  nos  hygiénistes. 
Puis  de  vastes  faubourgs,  toute  une  ville  neuve,  qui  sans  doute  a 
poussé  toute  seule  suivant  les  besoins,  une  ville  tracée  au  hasard, 
sans  apparence  de  régularité  ni  de  symétrie,  et,  par  là,  complète- 
ment différente  de  la  colonie  primitive.  Dans  ces  faubourgs, 
diverses  constructions  utilitaires  qui  nous  initient  à  la  vie  écono- 
mique de  la  cité  :  un  quartier  industriel,  une  fabrique  de  céramique, 
des  ateliers,  l'usine  d'un  fondeur  de  métaux  avec  son  outillage,  des 
magasins,  des  entrepôts. 

C'est  surtout  dans  ces  quartiers  neufs  que  s'est  révélé  le  Timgad 
chrétien.  Sans  doute,  dans  l'enceinte  même  de  Trajan,  on  avait 
rencontré  déjà  des  constructions  de  basse  époque  qui  se  rappor- 
taient au  culte  chrétien  ;  on  avait  constaté  que  des  chapelles  et  des 
baptistères  avaient  été  aménagés  sur  l'emplacement  de  maisons  en 
ruines,  même  de  rues.  Mais  c'étaient  là  des  constructions  médiocres, 
de  date  incertaine,  sans  signification,  sans  caractère  bien  défini. 
Au  contraire,  dans  les  quartiers  neufs,  les  fouilles  ont  ramené  à  la 
lumière  un  ensemble  imposant  d'édifices  religieux  plus  anciens, 
construits  et  aménagés  spécialement  pour  le  culte  chrétien  :  des 
chapelles,  de  grandes  basiliques  avec  leurs  dépendances,  des  baptis- 
tères, même  un  vaste  couvent.  On  a  découvert  des  restes  impor- 
tants de  la  décoration  de  ces  édifices,  surtout  des  mosaïques.  On  a 
trouvé  aussi  des  nécropoles,  des  épitaphes  ou  autres  inscriptions 
chrétiennes,  et  beaucoup  d'objets  divers  qui  portent  également  la 
marque  du  christianisme,  fragments  d'architecture  ou  de  sculpture, 
chapiteaux,  tuiles  de  couverture,  bénitiers,  vases,  lampes,  bijoux, 
objets  en  pierre,  en  terre  cuite  ou  en  bronze.  Bref,  il  est  désormais 
impossible  de  visiter  les  ruines  de  Timgad  sans  songer  au  Thamu- 
gadi  chrétien,  et  sans  chercher  à  évoquer  son  histoire. 

Nous  nous  proposons  ici  de  passer  brièvement  en  revue  les  prin- 
cipales découvertes  de  monuments  chrétiens,  pour  dégager  ensuite, 
de  ces  découvertes,  les  conclusions  historiques. 
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Il  y  a  trente  ans,  lorsque  Timgad  dormait  encore  sous  son  lin- 
ceul de  décombres  près  de  son  arc  à  demi  enfoui,  une  ruine  majes- 
tueuse, au  Sud,  dominait  la  plaine  :  la  citadelle  byzantine,  qui 
dressait  au  sommet  d'une  colline  son  imposant  rempart  flanqué  de 
tours.  Çà  et  là,  autour  du  fort,  dans  la  plaine,  au  bord  d'un  ravin, 
émergeaient  de  vagues  soubassements,  quelques-uns  arrondis  en 
forme  d'abside,  où  l'on  reconnaissait  presque  uniformément  des 
cbapelles.  C'était  tout;  et  longtemps  encore,  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  période  des  fouilles,  quand  déjà  le  Forum  de  Timgad 
était  devenu  l'une  des  principales  curiosités  de  l'Afrique,  ce  fut 
tout  ce  que  l'on  connaissait  des  monuments  cbrétiens  de  Tlia- 
mugadi. 

Un  jour,  cependant  —  iï  y  î^  quelque  vingt  ans,  —  on  trouva 
au  Nord-Ouest  des  ruines  les  restes  d'une  basilique  assez  vaste, 
qu'on  baptisa  calbédrale.  En  ces  dernières  années,  à  mesure  que 
les  fouilles  s'étendaient  aux  faubourgs,  les  découvertes  se  sont 
multipliées,  de  plus  en  plus  importantes.  Elles  ont  été  si  nom- 
breuses, que  la  difficulté  est  aujourd'luii  de  s'y  orienter. 

Dans  notre  visite  aux  monuments  du  Timgad  cbréticn,  nous 
suivrons  un  ordre  topographique  qui  correspond  à  peu  près  aux 
étapes  des  découvertes.  Nous  partirons  du  fort  byzantin,  qui  n'a 
jamais  été  enseveli,  pour  aller  droit  au  cœur  de  la  ville  ressuscitée, 
aux  sanctuaires  cbrétiens  qu'on  a  rencontrés,  non  sans  surprise,  au 
milieu  des  ruines  de  la  colonie  de  Trajan.  Puis,  franchissant  les 
portes  de  la  cité  primitive  pour  gagner  les  (piarticrs  neufs,  nous 
irons  de  faubourg  en  faubourg,  de  chapelle  en  chapelle,  de  la 
basilique  du  Nord-Est  à  celle  du  Nord-Ouest,  puis  à  la  basilique 
et  au  monastère  du  Sud-Ouest. 

La  citadelle  byzantine.  —  La  forteresse  byzantine  de  Timgad  est 
l'une  des  plus  belles  et  des  mieux  conservées  que  l'on  visite  en 
Afrique,  où  l'on  en  voit  tant.  Elle  se  dresse  sur  une  colline,  vers 
l'extrémité  du  faubourg   Sud,  avec  sa  vaste  enceinte  rectangulaire, 
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ses  hautes  murailles,  ses  portes,  ses  tours  quadrangulaires.  Gomme 
elle  est  connue  depuis  longtemps,  nous  n'en  parlerions  pas,  si  l'on 
n'y  avait  récemment  entrepris  des  fouilles. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  on  avait  cru  jadis  reconnaître  les 
soubassements  d'une  basilique.  Ce  n'était  qu'une  illusion,  comme 
l'ont  prouvé  les  fouilles  de  1910.  En  trois  points  différents  de 
l'enceinte,  M.  Ballu  a  fait  ouvrir  de  profondes  tranchées,  qui  du 
Nord  au  Sud,  d'une  muraille  à  l'autre,  coupaient  la  largeur  de  la 
forteresse.  Ces  sondages  n'ont  donné  aucun  résultat.  Il  est  probable 
que  pendant  tout  le  Moyen  Age,  et  jusque  dans  les  temps  modernes, 
les  Berbères  de  la  région  ont  utilisé  le  fort  byzantin,  d'abord  comme 
réduit,  puis  comme  carrière  :  ils  n'ont  épargné  que  les  murs 
d'enceinte. 

Cependant,  l'on  y  a  fait,  ces  derniers  mois,  une  importante 
découverte  épigraphique.  Près  de  la  poterne  Sud  de  la  citadelle,  on 
a  trouvé  un  gros  bloc  de  pierre  qui  porte  une  dédicace  byzantine^''. 

Cette  dédicace ,  admirablement  conservée ,  est  datée  de  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Justinien,  ce  qui  correspond  à  l'an  53g 
de  notre  ère.  Elle  nous  apprend  qu'en  cette  année  ((  la  cité  de  Tha- 
mugadi  fut  édifiée  depuis  les  fondations  »,  c'est-à-dire  réédifiée, 
par  les  soins  de  Solomon,  maître  de  la  milice  et  préfet  d'Afrique. 
C'est  pourquoi  la  découverte  de  cette  inscription  est  un  événement 
mémorable  dans  l'histoire  de  Timgad,  surtout  du  Timgad  chrétien. 

Edifices  chrétiens  situés  dans  l'enceinte  de  Trajan.  —  Cette  décou- 
verte en  éclaire  d'autres,  en  expliquant  un  fait  que  l'on  avait 
constaté  antérieurement,  et  qui  jusqu'ici,  dans  l'hypothèse  d'une 
destruction  définitive  de  Thamugadi  au  temps  des  Vandales,  restait 
à  peu  près  inexplicable  :  l'existence  de  sanctuaires  chrétiens  dans 
l'enceinte  de  Trajan,  sanctuaires  bâtis  comme  au  hasard,  au  mépris 
des  traditions,  dans  le  damier  de  la  colonie  primitive,  non  seule- 
ment sur  des  ruines  de  maisons,  mais  en  travers  de  rues.  Evi- 
demment, ces  constructions  pieuses,  en  contravention  flagrante 
avec    les    règlements    romains   de   la   voirie    municipale,    toutes   ces 

(i)  Ballu  et  Diehl,  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Commission  de  V Afrique 
du  Nord,  juin  igii,  p.  vu. 
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constructions  élevées  à  la  hâte,  dans  la  fièvre  d'une  résurrection, 
sont  postérieures  au  sac  de  Thamugadi  par  les  Berbères,  et  datent 
de  la  restauration  byzantine. 

Tel  est,  assurément,  le  caractère  d'un  groupe  assez  important 
de  constructions  que  l'on  visite  non  loin  du  Forum,  dans  le  quar- 
tier Nord-Ouest  de  la  vieille  enceinte.  On  voit  là  une  église,  un 
baptistère,  un  atrium,  une  grande  galerie  et  diverses  dépendances  : 
le  tout,  d'une  architecture  médiocre,  l'ait  de  pièces  et  de  morceaux, 
avec  des  matériaux  d'emprunt,  des  colonnes  enlevées  à  des  édifices 
romains,  des  murs  bigarrés,  tantôt  en  pierres  de  taille,  tantôt  en 
blocage  avec  chaînes.  On  reconnaît  là  les  procédés  ordinaires  de 
l'architecture  byzantine,  au  moins  en  Afrique.  Et  l'architecte  opé- 
rait librement,  sans  aucune  gène,  dans  un  quartier  en  ruines;  car 
il  a  développé  ses  constructions  sur  l'emplacement  de  deux  mai- 
sons romaines  et  d'une  rue.  A  l'Ouest,  sur  un  des  îlots  de  la  cité 
antérieure,  la  galerie  du  vestibule,  l'atrium  et  le  baptistère;  à 
l'Est,  la  basilique,  sur  le  tracé  de  l'ancienne  rue  dite  «  de  la  Curie  », 
et  sur  l'îlot  où  s'élevait  jadis  la  maison  de  Januarius. 

Les  autres  édifices  du  culte  chrétien,  qui  ont  été  trouvés  dans 
l'enceinte  de  Trajan,  paraissent  être  encore  de  plus  basse  époque. 
C'est,  d'abord,  une  chapelle  située  à  l'Est  du  Forum,  contre  le 
mur  méridional  d'un  marché,  sur  l'emplacement  d'une  rue  parallèle 
au  Decumanus.  Ailleurs,  dans  le  quartier  sejJtentrional  de  la  ville, 
tout  près  de  la  porte  de  Cirta  et  des  petits  thermes  Nord,  une  église 
et  un  baptistère  furent  installés  au  milieu  des  ruines  de  bains  privés, 
qui  dépendaient  d'une  maison  en  bordure  sur  le  Cardo.  C'étaient 
là  des  installations  de  circonstance,  qui  ne  peuvent  être  antérieures 
à  la  restauration  byzantine. 

Chapelles  des  faubourgs.  —  Pour  remonter  plus  haut  dans 
l'histoire  monumentale  du  Timgad  chrétien,  il  faut  sortir  de 
l'enceinte  de  Trajan,  et,  par  l'une  ou  l'autre  des  portes,  gagner  les 
faubourgs  où,  de  bonne  heure,  s'est  déployée  librement  la  ville 
neuve.  C'est  là  qu'on  rencontre  les  plus  importants,  les  plus  anciens 
et  les  plus  vastes  des  édifices  chrétiens  qui  ont  été  récemment 
déblayés.  Mais,  avant  d'étudier  les  grandes  basiliques  et  leurs 
dépendances,    nous    donnerons   un    coup   d'œil   aux   chapelles   des 


TIMGAD  CHRÉTIEN.  25 

faubourgs,  où  l'on  reconnaît  encore  bien  des  constructions  et  des 
remaniements  de  basse  époque. 

Au  faubourg  Nord-Est,  non  loin  de  la  porte  de  Cirta,  tout  près 
du  rempart  de  Trajan,  dans  un  ensemble  assez  confus  de  bâtiments, 
on  voit  deux  salles  à  abside  qui  ont  pu  être  des  chapelles.  D'autres 
chapelles  à  abside  ont  été  découvertes  dans  le  faubourg  occidental, 
près  de  la  porte  de  Lambèse.  L'un  de  ces  sanctuaires,  situé  entre 
les  thermes  de  l'Ouest  et  le  prolongement  du  Decumanus,  s'élevait 
au  milieu  d'un  cimetière  chrétien.  C'était  sans  doute  une  de  ces 
chapelles  funéraires  (cellœ,  casse),  que  les  fidèles  d'Afrique  aimaient 
à  bâtir  dans  leurs  nécropoles,  comme  on  en  voyait  à  Garthage,  à 
Caesarca,  à  Constantine  et  ailleurs. 

Au  Sud-Ouest  de  la  ville,  dans  la  région  du  Capitole  et  de  la 
citadelle,  on  rencontre  les  ruines  de  plusieurs  chapelles.  L'une 
d'elles  s'élevait  à  60  mètres  environ  de  l'angle  Sud-Ouest  du  Capi- 
tole, sur  le  bord  même  du  ravin;  la  façade,  qui  domine  la  pente, 
était  soutenue  par  deux  terrasses  dallées.  Une  autre  chapelle,  qui  a 
été  fouillée  tout  récemment,  était  située  à  5o  mètres  de  l'angle 
Nord-Ouest  du  Capitole,  entre  les  thermes  de  l'Ouest  et  le  marché 
de  Sertius.  Au  fond  de  la  nef,  devant  l'abside,  on  a  trouvé  en 
place  la  metisa  de  l'autel,  et,  dans  un  caveau,  trois  grandes  urnes 
funéraires  contenant  des  urnes  plus  petites  et  de  la  terre  :  proba- 
blement, des  reliques  déposées  dans  un  tombeau.  On  remarque  dans 
ces  ruines  des  matériaux  de  réemploi,  des  coloimcs  corinthiennes 
de  grosseurs  différentes,  des  dalles  empruntées  à  quelque  édifice 
païen  :  d'où  l'on  doit  conclure,  sans  doute,  soit  à  une  construction 
tardive,  soit  à  une  restauration  postérieure. 

Chapelle  dite  «  da  pairice  Grégoire  » .  —  Parmi  les  chapelles  des 
faubourgs,  il  en  est  une  qui  présente  un  intérêt  particulier  pour 
l'histoire  du  Timgad  chrétien  :  c'est  la  chapelle  dite  «  du  pairice 
Grégoire  ».  On  l'appelle  ainsi  à  cause  d'une  inscription  qu'on  y  a 
trouvée,  et  qui  mentionne  ce  personnage.  Elle  se  dresse  sur  un 
mamelon,  vers  l'extrémité  du  faubourg  Sud-Oucsl.  à  3oo  mètres 
environ  de  la  citadelle  byzantine,  à  65o  mètres  du  Capitole.  Elle  a 
trois  nefs,  séparées  par  des  rangées  de  trois  colonnes,  dont  les 
fûts,   hauts    de    3    m.    Go,   les    uns    lisses,    les    autres    cannelés    en 
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spirale,  ont  été  pris  à  des  édifices  antérieurs.  A  la  place  de  l'abside 
s'étend  une  salle  rectangulaire,  qui  occupe  toute  la  largeur  de 
l'édifice,  avec  une  grande  porte  au  centre  devant  la  nef  principale, 
comme  cela  se  voit  dans  bien  des  églises  d'Orient.  Dans  l'angle 
Nord  de  cette  salle,  on  a  recueilli  une  petite  caisse  en  céramique, 
qui  renfermait  beaucoup  d'ossements  :  sans  doute,  un  reliquaire, 
caché  là  lors  d'une  invasion. 

Le  mur  latéral  de  droite  est  percé  d'une  porte.  Il  y  avait  proba- 
blement une  autre  porte  sur  le  bas-côté  de  gauche,  et  une  entrée 
principale  au  milieu  de  la  façade,  qui  est  presque  entièrement 
détruite.  Diverses  constructions  entouraient  le  sanctuaire.  A  droite, 
on  voit  un  portique  de  quatre  colonnes  et  des  restes  de  murs.  On 
s'était  demandé  s'il  n'y  avait  pas  là  un  cloître,  et  si  la  chapelle  ne 
dépendait  pas  d'un  monastère.  Les  fouilles  entreprises  là  par 
M.  Ballu  en  1907  n'ont  pas  donné  de  résultat  décisif.  Le  portique 
à  quatre  colonnes  pouvait  être  simplement  un  porche  aménagé 
devant  l'entrée  latérale.  A  gauche  de  l'église,  on  a  reconnu  l'exis- 
tence d'une  salle,  sans  doute  une  sacristie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  chapelle,  c'est 
l'inscription  qu'on  y  a  trouvée ''\  Le  cadre  de  la  porte  de  droite  a 
été  formé  avec  les  morceaux  d'une  frise  romaine  en  marbre  blanc, 
assez  richement  sculptée.  L'un  de  ces  fragments  servait  de  linteau. 
Lors  de  la  construction  du  sanctuaire,  on  y  a  gravé  sur  deux  lignes 
une  dédicace.  L'inscription  nous  apprend  que  la  chapelle  {domus 
Dei)  fut  construite  par  Joannes.  dux  de  Tigisi,  sous  le  règne  d'un 
empereur  Constantin,  aux  temps  du  pa triée  Gregorius.  Ce  Grego- 
rius  gouvernait  l'Afrique  au  milieu  du  vn*"  siècle;  en  647,  il  com- 
mandait l'armée  byzantine  à  Sufetula,  où  il  essayait  d'arrêter  la 
première  invasion  arabe.  Quant  à  l'empereur  Constantin,  nommé 
dans  la  dédicace,  c'est  Constantin  III,  empereur  éphémère  en  64i, 
ou  plutôt  Constant  II,  qui  s'appelait  également  Constantin,  et  qui 
régna  de  64 1  à  668.  D'après  les  indications  chronologiques  qu'elle 
contient,  la  dédicace  a  été  gravée  vers  645. 

La  chapelle  du  patrice  Grégoire  est  probablement  la  dernière 
qu'on    ait    construite    à  Thamugadi.   Elle   est  de   construction   très 
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médiocre,  avec  des  matériaux  d'emprunt.  Cependant,  on  y  sur- 
prend encore  des  traces  de  remaniements  postérieurs  :  à  deux 
reprises,  lé  sol  y  a  été  surélevé,  avec  des  lits  de  béton,  sans  doute 
par  des  Berbères  chrétiens,  au  temps  des  luttes  contre  les  Arabes 
ou  au  début  de  leur  domination.  Voilà  qui  paraît  attester  une  assez 
longue  survivance  de  la  chrétienté  de  Thamugadi. 

Basilique  du  faubourg  Nord-Esi.  —  De  la  chapelle  du  patrice 
Grégoire  à  la  basilique  du  Nord-Est,  l'écart  est  aussi  grand  que 
possible,  et  dans  tous  les  sens  :  on  passe  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  ville  neuve  comme  de  son  histoire  monumentale,  du  faubourg 
Sud-Ouest  au  faubourg  Nord-Est,  de  la  modeste  chapelle  à  la  basi- 
lique, du  vii^  siècle  au  iv%  de  la  décadence  byzantine  à  l'art  clas- 
sique du  temps  des  premiers  empereurs  chrétiens. 

Cette  belle  basilique  est  située  à  environ  46o  mètres  de  l'angle 
Nord-Est  du  rempart  de  Trajan.  Elle  présente  un  plan  très  régu- 
lier :  trois  nefs,  trois  portes  à  la  façade,  deux  portiques  d'ordre 
corinthien,  une  abside  demi-circulaire,  flanquée  de  deux  sacristies 
dallées  en  mosaïque.  Ce  sont  là  des  dispositions  classiques,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'architecture  chrétienne  de  l'Afrique  romaine. 

Ajoutons  que  l'édifice  est  partout  construit  en  bons  matériaux, 
et  ne  trahit  pas  de  remaniements  postérieurs  ;  que  les  colonnes 
monolithes,  hautes  de  5  m.  20,  avec  un  diamètre  de  o  m.  Sa,  ont 
été  taillées  dans  un  beau  calcaire  blanc  et  bien  cannelées;  que 
l'ornementation  sculptée  des  chapiteaux  est  d'un  art  assez  délicat. 
Assurément,  nous  avons  là  un  bon  spécimen  de  l'architecture  reli- 
gieuse des  chrétiens  de  Thamugadi  au  iv*"  siècle,  au  temps  des 
grandes  querelles  entre  Donatistes  et  Catholiques. 

Basilique  du  faubourg  Nord-Ouest.  —  A  l'entrée  du  faubourg 
Nord-Ouest,  non  loin  de  l'angle  du  rempart  de  Trajan,  on  visite 
une  autre  basilique,  beaucoup  plus  importante  que  la  jDrécédente, 
au  moins  par  ses  dimensions  et  par  ses  dépendances.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  «  cathédrale  ».  Non  qu'on  y  ait  trouvé  un 
siège  épiscopal,  ni  aucune  trace  de  la  présence  d'un  évoque.  Mais 
elle  a  été  fouillée  en  partie  dès  i8()3,  et  c'était  la  première  grande 
basilique  qu'on  déblayait  à  Thamugadi.  D'ailleurs,  depuis  deux  ou 
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trois  ans,  on  y  poursuit  de  nouvelles  fouilles,  qui  ont  mis  au  jour 
les  dépendances  de  l'église,  et  qui  ont  modifié  beaucoup  la  physio- 
nomie de  l'ensemble. 

La  basilique  en  question  est  enfermée  dans  une  vaste  enceinte, 
qui  est  reliée,  vers  le  Sud,  par  une  rue  longue  d'une  centaine  de 
mètres,  à  la  voie  de  Lambèse.  prolongement  occidental  du  Decu- 
manus.  Cette  enceinte,  orientée  de  l'Ouest  à  l'Est,  est  à  peu  près 
rectangulaire.  Elle  mesure  environ  cent  mètres  de  long.  Elle  paraît 
avoir  une  cinquantaine  de  mètres  de  largeur;  mais  le  déblaiement 
n'est  pas  entièrement  terminé  sur  le  côté  méridional. 

A  l'Ouest,  où  était  l'entrée  principale,  un  portique  occupait 
toute  la  largeur  de  l'enceinte.  Derrière  cette  galerie  s'alignaient 
une  série  de  petites  pièces  carrées  ou  rectangulaires,  qui  avaient  la 
même  profondeur,  et  dont  la  destination  est  inconnue.  Au  milieu 
du  portique  s'ouvrait  un  long  vestibule,  qui  conduisait  à  l'église 
et  au  baptistère. 

Cette  église  était  assurément  l'une  des  plus  importantes  de 
Thamugadi.  Elle  avait  environ  4o  mètres  de  long,  sur  18  mètres  de 
large.  L'intérieur  était  divisé  en  trois  nefs  par  deux  doubles 
portiques.  Au  fond  du  vaisseau  central,  le  presbyterium,  terminé 
par  une  abside,  pavé  en  mosaïque,  et  surélevé  d'un  mètre;  on  y 
montait  par  deux  petits  escaliers,  disposés  aux  deux  bouts.  A  droite 
du  presbyterium,  une  sacristie;  à  gauche,  une  grande  chapelle, 
dallée  en  mosaïque,  et  terminée  par  une  abside.  On  distingue 
encore  en  partie  l'aménagement  de  la  nef  centrale  :  l'emplacement 
du  chœur,  fermé  jadis  par  des  grilles  fixées  à  des  piliers  dont 
plusieurs  sont  en  place,  et,  au  fond  du  chœur,  un  rectangle  pavé 
en  mosaïque,  bordé  de  pierres  de  taille  où  sont  creusées  les  quatre 
mortaises  destinées   à   maintenir  les   montants   d'un  autel  de  bois. 

Le  baptistère  communiquait,  par  deux  portes  et  deux  escaliers, 
d'une  part  avec  le  vestibule,  d'autre  part  avec  la  basilique.  C'était 
une  salle  rectangulaire,  d'environ  9  mètres  sur  7  mètres.  Au  centre, 
quatre  colonnes,  espacées  de  3  mètres,  dessinaient  un  atrium,  qui 
encadrait  une  cuve  ronde  (diamètre  1  m.  20J,  à  deux  degrés.  Le 
sol  était  partout  tapissé  de  mosaïque.  Le  motif  central  est  malheu- 
reusement détruit.  Mais  il  reste  des  fragments  de  la  bordure,  à 
gros  cubes,  où  l'on  voit  des  feuillages  sortant  d'un  vase. 
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Autour  de  la  basilique  et  du  baptistère,  dans  toute  l'étendue  de 
l'enceinte  qui  les  enfermait,  on  rencontre  des  salles  de  toute 
dimension,  des  galeries,  des  cours.  A  l'Ouest,  c'est  le  large  por- 
tique d'entrée,  avec  la  série  des  petites  pièces  rectangulaires  qui  le 
bordent.  Au  Nord-Ouest,  à  gauche  du  vestibule,  c'est  un  labyrinthe 
de  chambres,  avec  une  chapelle  et  des  mosaïques  ornementales. 
Au  Nord-Est,  autres  salles  avec  mosaïques,  et  peut-être,  encore, 
une  chapelle.  Enfin,  au  Sud  et  à  l'Est,  s'étendaient  deux  grandes 
cours  à  portiques,   sortes  de  cloîtres. 

Ces  cours,  ces  galeries,  ces  chapelles,  ces  salles  de  toute 
dimension,  disposées  autour  d'une  grande  basilique,  formaient  un 
ensemble  imposant.  Rien  ne  prouve,  cependant,  qu'il  y  ait  eu  là 
un  monastère;  et  l'on  n'y  aperçoit  pas  de  cellules.  Cette  vaste 
enceinte  du  faubourg  Nord-Ouest  nous  présente  simplement  un 
spécimen  assez  complet  d'une  grande  basilique  avec  ses  dépen- 
dances variées.  Les  parties  les  plus  anciennes,  et  peut-être  le  plan 
d'ensemble,  peuvent  remonter  au  iv"  siècle;  mais,  presque  partout, 
l'on  rencontre  des  traces  de  constructions  plus  récentes,  de  rema- 
niements, de  sols  ou  de  dallages  superposés.  Il  y  a  là  des  archi- 
tectures d'époques  assez  différentes. 

Basilique  et  monastère  du  faubourg  Sud-Ouest.  —  C'est  ce  que 
l'on  constate  encore,  mais  plus  nettement,  avec  une  entière 
évidence,  dans  la  grande  enceinte  du  faubourg  Sud-Ouest,  qui 
pourrait  résumer  à  elle  seule  toute  l'histoire  monumentale  du 
Timgad  chrétien.  Ici,  les  constructions  d'âges  divers  sont  si  bien 
juxtaposées,  que  l'on  doit,  pour  s'y  reconnaître,  les  classer  et  les 
étudier  dans  l'ordre  de  leur  développement  chronologique. 
D'ailleurs,  cet  ordre  chronologique  correspond  assez  bien  à  un 
ordre  topographique. 

L'enceinte  chrétienne  du  faubourg  Sud-Ouest,  récemment  décou- 
verte, et  déblayée  de  1906  à  1909,  occupe  une  superficie  de 
18,700  mètres  carrés,  supérieure,  et  de  beaucoup,  à  celle  du 
Forum  ou  du  Capitole,  ou  de  la  citadelle,  ou  des  plus  grands 
thermes.  Il  n'y  a  pas  d'ensemble  aussi  considérable  à  Timgad,  ni 
pour  l'étendue,  ni  pour  le  nombre  et  la  variété  des  édifices,  ni 
pour   la    complexité   du  plan   et  du   contenu.    Cette    vaste   enceinte 
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renferme,  non  seulement  une  basilique  de  premier  ordre  avec  ses 
dépendances  ordinaires,  mais  une  autre  enceinte  intérieure,  et  un 
monastère  annexé  plus  tard  à  l'église. 

A  i5o  mètres  environ  au  Sud-Ouest  du  Capitole,  au  delà  du 
ravin,  on  rencontre  le  mur  d'un  immense  quadrilatère  irrégulier. 
C'est  presque  un  rectangle  allongé,  qui  mesurerait  170  mètres 
sur  iio  mètres.  Les  deux  petits  côtés  sont  tournés  vers  le  Nord- 
Ouest  et  le  Sud-Est;  les  deux  grands  côtés,  vers  le  Sud-Ouest  et 
le  Nord-Est.  Dans  cette  enceinte  se  dessine  un  autre  quadrilatère, 
dont  la  forme  est  analogue.  Le  mur  de  celui-ci  laisse,  entre  les 
deux  enceintes,  un  espace  assez  large  au  Nord-Est  et  au  Sud-Est, 
une  bande  relativement  étroite  au  Sud-Ouest  et  au  Nord-Ouest.  Au 
centre  et  dans  la  partie  occidentale  du  quadrilatère  intérieur,  se 
développe  une  grande  basilique  avec  ses  dépendances.  Ces  diverses 
constructions  appartiennent  à  des  époques  très  différentes  :  d'autant 
plus  récentes,  qu'on  s'éloigne  du  centre  vers  la  périphérie.  C'est 
donc  du  centre  qu'il  faut  partir  pour  s'orienter  dans  ce  dédale, 
pour  voir  naître,  grandir  et  se  compléter  l'ensemble. 

Le  noyau  primitif  se  composait  de  la  basilique  et  de  ses  dépen- 
dances immédiates  :  atrium,  baptistère,  chapelle. 

La  basilique,  si  l'on  fait  abstraction  de  quelques  remaniements, 
date  du  iv®  siècle.  Elle  présente  les  dispositions  ordinaires,  les  traits 
caractéristiques,  des  sanctuaires  construits  dans  cet  âge  d'or  de 
l'architecture  chrétienne  en  Afrique  :  un  vaste  rectangle,  long  de 
63.  mètres,  large  de  'l'S  mètres,  orienté  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est; 
trois  nefs,  longues  de  56  mètres;  dans  la  façade  de  la  grande  nef, 
trois  portes  donnant  sur  le  portique  de  l'atrium,  et,  au  bout,  une 
abside  demi-circulaire.  Le  vaisseau  central  était  séparé  des  bas- 
côtés  par  deux  rangées  de  seize  piliers  supportant  une  double 
colonne.  Ces  portiques  étaient  d'un  beau  style,  à  en  juger  par 
l'élégance  de  leurs  chapiteaux  corinthiens. 

Devant  la  façade  de  l'église,  suivant  l'usage,  s'étendait  l'atrium, 
une  cour  carrée  et  dallée,  avec  ses  quatre  portiques,  son  bassin  et 
sa  fontaine.  Près  de  l'angle  occidental  de  l'atrium  était  le  baptis- 
tère, une  salle  rectangulaire,  qui  contenait  une  grande  cuve 
hexagonale,  à  trois  degrés,  et  qui  a  conservé  presque  partout  son 
ornementation  primitive.  Cette  décoration  en  mosaïque,  qui  tapisse 
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la  cuve  et  tout  le  sol  du  baptistère,  est  d'un  effet  charmant;  d'après 
le  style  des  mosaïques^  et  d'après  la  forme  des  chrismes 
qui  y  figurent,  elle  date  de  la  fin  du  iv"  siècle  ou  des 
débuts  du  v\  A  côté  du  baptistère  proprement  dit,  on  voit 
une  salle  annexe,  avec  une  piscine  et  deux  cuves  hexagonales.  Au 
groupe  primitif  des  dépendances  de  l'église,  il  faut  sans  doute 
rattacher  encore  une  grande  chapelle  latérale,  dont  on  retrouve  les 
traces  sous  une  chapelle  byzantine. 

Tel  est,  semble-t-il,  dans  la  vaste  enceinte  du  Sud-Ouest,  le 
plus  ancien  groupe  d'édifices.  Il  constitue  un  ensemble  harmonieux, 
de  dispositions  classiques.  D'après  les  chrismes  et  les  mosaïques 
du  baptistère,  comme  d'après  le  style  de  la  basilique  et  de  ses 
chapiteaux,  il  doit  dater  de  la  fin  du  iv*"  siècle. 

Plus  tard,  probablement  dans  le  cours  du  v"  siècle,  la  basilique 
et  ses  dépendances  furent  enveloppées  dans  une  j)remière  enceinte, 
qui  avait  peut-être  pour  objet  de  les  défendre  contre  les  incursions 
des  indigènes  de  l'Aurès  ou  des  Vandales.  Ce  quadrilatère  intérieur 
est  long,  en  moyenne,  de  i35  mètres,  large  de  65  mètres.  Outre 
la  basilique  et  ses  anciennes  dépendances  (chapelle  latérale,  atrium, 
baptistère  et  annexes),  qui  occupaient  à  peu  près  la  moitié  de  sa 
superficie,  le  quadrilatère  renfermait  un  grand  nombre  de  salles,  de 
cours,  de  galeries. 

Enfin,  à  une  époque  ultérieure,  sous  la  domination  byzantine, 
on  imagina  d'annexer  à  la  basilique  un  monastère.  L'enceinte 
précédente  fut  elle-même  englobée  dans  une  nouvelle  enceinte, 
beaucoup  plus  vaste  :  un  immense  quadrilatère,  qui,  en  moyenne, 
était  long  de  170  mètres,  large  de  no  mètres.  Cet  agrandissement 
eut  pour  résultat  de  doubler,  avec  la  superficie  de  l'enceinte,  le 
nombre  des  bâtiments,  des  salles  de  tout  genre,  des  galeries  et  des 
cours. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  net  et  de  plus  frappant  dans  cet  ensemble 
d'additions  byzantines,  et  ce  qu'il  en  faut  surtout  retenir,  c'est  la 
triple  série  des  cellules  qui,  sur  trois  côtés,  bordent  intérieurement 
le  rempart.  On  en  compte  encore  près  d'une  centaine.  Elles  ont 
généralement  trois  mètres  de  profondeur,  avec  une  largeur  variable. 
Dans  ces  petites  pièces,  disposées  symétriquement  le  long  des 
murs,   il  n'est  guère  possible  de  voir  autre   chose  que  des  cellules 
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de  moines.   C'est  ce  que  confirme,   d'ailleurs,    la  comparaison  avec 
d'autres  monastères,  comme  celui  de  Tebessa. 

En  cette  vaste  enceinte  de  Timgad.  comme  à  Tebessa,  on  suit 
donc  une  curieuse  évolution  monumentale,  qui  correspond  à  des 
changements  décisifs  dans  les  circonstances  historiques  comme 
dans  les  mœurs  et  les  idées  chrétiennes.  D'abord,  une  église 
construite  vers  la  fin  du  iv''  siècle  :  une  grande  basilique,  avec  ses 
dépendances  ordinaires,  atrium,  chapelle  latérale,  baptistère  et 
annexes.  Puis  une  enceinte  continue,  aménagée  autour  de  cette 
église  dans  le  courant  du  v*  siècle  :  un  quadrilatère  qui  enveloppa 
ces  constructions  primitives  avec  d'autres,  et  qui  mit  le  tout  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Enfin  une  nouvelle  enceinte,  deux  fois 
plus  vaste,  bâtie  probablement  au  vi*  siècle,  sous  la  domination 
bvzantine  :  un  quadrilatère  immense,  qui  engloba  le  précédent 
avec  la  basilique,  et  où  put  se  développer,  tout  autour,  le  réseau 
des  galeries,  des  cours,  des  salles  variées  d'un  grand  monastère, 
avec  une  ceinture  de  cellules. 

Nécropoles  chrétiennes.  —  Tout  ce  que  l'on  connaît  jusqu'ici  de 
la  vie  funéraire  du  Timgad  chrétien,  c'est  quelques  cimetières 
d'occasion,  presque  tous  de  très  basse  époque  et  très  pauvres;  et 
l'un  d'eux  seulement  a  livré  des  épitaphes. 

La  plus  vaste  des  nécropoles  connues  à  Timgad  est  celle  que 
l'on  a  récemment  découverte  au  faubourg  Sud-Ouest,  dans  les 
ruines  du  monastère.  D'abord,  le  sol  bétonné  de  la  grande 
basilique  a  été  établi  sur  une  couche  de  tombes  chrétiennes,  qui 
sont  situées  à  un  mètre  en  dessous.  Hors  de  la  basilique,  et  un 
peu  partout,  dans  les  parties  les  plus  différentes  de  l'enceinte,  on 
a  rencontré  des  sépultures,  qui  sont  naturellement  très  tardives, 
postérieures  à  la  destruction  du  monastère.  Elles  sont  constituées 
par  des  rangées  de  tuiles  de  couverture,  disposées  en  dos  d'ane. 
D'ailleurs,  elles  ne  contenaient  que  des  ossements.  Les  sépultures 
étaient  particulièrement  nombreuses  dans  les  ruines  d'un  long  bâti- 
ment à  bassin  rectangulaire,  que  l'on  voit  au  Nord-Ouest  du 
monastère.  Là  se  mêlent  trois  sortes  de  tombes.  Ce  sont  tantôt  des 
sarcophages  grossièrement  façonnés  avec  deux  moitiés  d'auge  en 
grès,  et  surmontés  d'un  couvercle  de  pierre;  tantôt,  des  fosses,  larges 
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d'un  mètre  environ,  tapissées  de  tuiles  plates  ou  de  briques 
d'hypocauste ;  tantôt,  des  tombes  en  dos  d'âne,  faites  avec  deux 
grandes  tuiles  ou  deux  dalles  de  terre  cuite  qui  sont  simplement 
appuyées  l'une  contre  l'autre.  Quelle  que  soit  la  forme,  l'intérieur 
du  tombeau  est  généralement  rempli  de  chaux.  Souvent,  dans  cette 
chaux  qui  entoure  les  débris  du  squelette,  le  corps  tout  entier  a 
laissé  son  empreinte.  Mais  c'est  tout  ce  que  nous  ont  laissé  d'eux- 
mêmes,  dans  cette  nécropole,  les  derniers  chrétiens  de  Thamugadi. 

Tel  est  aussi,  à  peu  près,  l'aspect  des  tombes  dans  la  plupart  des 
autres  nécropoles  qu'on  a  signalées  jusqu'ici  à  Timgad  :  soit  autour 
de  la  basilique  du  faubourg  Nord-Ouest,  soit  au  sommet  de  la  col- 
line qui  domine  au  Sud  le  Gapitole,  soit  même  dans  l'enceinte  de 
Trajan. 

Un  petit  cimetière  chrétien,  beaucoup  plus  intéressant  que  tous 
les  précédents,  était  situé  à  l'Ouest  de  la  ville  neuve,  près  de  la 
porte  de  Lambèse,  entre  les  thermes  de  l'Ouest  et  le  Decumanus. 
Des  nécropoles  jusqu'ici  connues  à  Timgad,  c'est  la  seule  qui  n'ap- 
partienne pas  entièrement  aux  derniers  temps  du  christianisme. 
C'est  aussi  la  seule  où  l'on  ait  rencontré  des  épitaphes.  On  y  a 
ouvert  une  cinquantaine  de  tombeaux,  près  des  ruines  d'un  petit 
bâtiment  à  abside  qui  devait  être  une  chapelle  funéraire. 

Cette  nécropole  de  l'Ouest  renfermait  des  tombes  de  trois  périodes 
très  différentes.  D'abord,  .des  sépultures  de  basse  époque,  analogues 
à  celles  que  nous  avons  précédemment  décrites  :  des  sépultures 
formées  avec  des  débris  d'édifices  romains,  tuiles  de  couverture, 
dalles  de  pierre,  briques  d'hypocauste  enlevées  aux  thermes  voisins. 
Puis,  au-dessus  dlautres  fosses,  une  série  de  mosaïques  tombales, 
qui  ne  peuvent  être  postérieures  au  vi*  siècle.  Enfin,  sous  l'une  de 
ces  mosaïques,  celle  de  Getula,  un  beau  sarcophage  avec  inscrip- 
tion, qui  porte  l'épitaphe  d'une  Flavia  Albula,  et  qui,  d'après  la 
forme  du  chrisme,  date  certainement  de  la  fin  du  iv"  siècle. 

Objets  divers.  —  Les  fouilles  de  ces  dernières  années  ont  ramené 
au  jour,  outre  les  fragments  d'architecture  ou  de  décoration,  divers 
objets  qui  portent  la  marque  du  christianisme,  et  dont  plusieurs 
offrent  de  l'intérêt  :  des  mosaïques  ornementales  avec  chrismes  ;  une 
assez  riche  série  de  lampes  à  symboles  ou  sujets  chrétiens;  d'autres 
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terres  cuites,  patères,  plats,  tuiles,  décorées  de  chrismes  ou  de 
croix;  des  ustensiles  ou  des  bijoux  de  bronze,  à  décoration  ana- 
logue; des  intailles,  qui  paraissent  présenter  des  symboles  chré- 
tiens. Deux  objets,  surtout,  mériteraient  une  description  détaillée  : 
un  beau  candélabre  de  bronze,  richement  ciselé,  avec  une  anse  à 
volutes  que  domine  une  croix  grecque  ;  un  grand  bénitier  de  pierre, 
à  décoration  sculptée,  qui  porte  des  inscriptions  avec  des  mono- 
grammes constantiniens,  et  qui  a  dû  servir  pour  l'usage  liturgique, 
au  iv'  siècle,   dans  l'une  des  églises  de  ïhamugadi. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

Paul  MONCEAUX. 
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VOLUBILIS. 

Lettre  de  M.  de  Lamartinière  à  M.  le  Directeur  du  «  Journal  des  Savants  ». 

Décembre  1911. 
Mon  cher  ami. 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  pour  l'édification  des  archéologues 
civils  ou  mihtaires  qui  vont  maintenant  étudier  les  restes  de  la  domination 
romaine  au  Maroc,  de  vous  indiquer  d'une  façon  précise  les  résultais  des 
recherches  que  j'ai  faites  à  Volubilis  en  1888-1890.  Malgré  les  difficultés 
matérielles  de  tout  genre  que  j'ai  rencontrées  alors  et  que  vous  connaissez, 
j'ai  pu  étudier  un  peu  ces  grandes  ruines  et  y  tenter  quelques  fouilles. 
Voici  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé. 

Volubilis  (Ksar  Faraoun)  était  située  au  centre  d'une  région  agricole 
prospère  et  était  en  contact  avec  une  population  berbère,  que  l'autorité 
romaine  utilisa  certainement  dans  ses  troupes. 

La  ville  était  construite  sur  une  colline  allongée  qui  fait  partie  des 
ondulations  projetées  par  le  Djebel  Zerhoun,  dont  la  ligne  n'est  guère  à 
plus  de  2,5oo  mètres.  Volubilis  était  gardée  au  Sud-Est  par  un  ravin  tandis 
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qu'à  l'Ouest  et  au  Sud  elle  dominait  la  petite  vallée  de  l'Oued  Khoman  ou 
Oued  Faraoun,  tributaire  de  l'Oued  Redom.  Au  Nord  un  autre  ravin  moins 
profond  servait  aussi  de  défense,  mais  à  l'Est  le  site  était  faible.  Primitive- 
ment la  ville  s'est  renfermée  sur  le  plateau,  emplacement  du  Forum,  où  se 
voient  de  nos  jours  les  deux  seuls  monuments  qui  subsistent,  et  sur  le 
flanc  occidental;  mais  dans  la  suite,  il  semble  que  deux,  puis  trois  murailles 
de  moellons  aient  enserré  le  petit  ravin  du  Sud-Est  :  c'est  au  delà  de 
ces  murailles  dans  la  partie  orientale  que  j'ai  relevé  des  traces  de  faubourg, 
tandis  que  Tissot  avait  également  signalé  l'existence  d'un  autre  faubourg 
dans  la  partie  basse  de  la  vallée  de  l'Oued  Khoman  au  delà  de  la  rivière. 
(Voy.  la  carte  p.  87.) 

Volubilis  commandait  les  abords  de  la  vallée  de  l'Oued  Redom,  tandis  que 
l'horizon  occidental  est  fermé  au  loin  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui 
s'étendent  du  Djebel  Kafes  au  Sud  jusqu'au  Djebel  Outita  dans  le  Nord  ; 
plus  près  au  Sud  se  voient  les  hauteurs  oij  était  située  l'ancienne  ville  de 
ïocolosida  ou  Tacalosida. 

Le  flanc  de  la  ville  qui  n'avait  pas  de  défenses  naturelles  paraît  avoir  été 
muni  d'un  ouvrage  en  dehors  des  remparts,  et  une  éminence,  sorte  de 
tumulus,  à  l'extrémité  du  Forum,  qui  n'est  plus  de  nos  jours  qu'un  amas 
de  décombres  bouleversé  par  les  chercheurs  de  trésors,  a  peut-être  servi 
de  base  à  une  tour  de  garde. 

Temple.  —  Le  monument  le  plus  important  qui  soit  demeuré  jusqu'à 
nous,  le  seul  dont  les  ruines  se  voient  encore  au  loin  est  un  temple  que 
Tissot  assimilait  à  une  basilique  :  une  inscription  dédiée  à  l'Empereur 
Hadrien,  que  j'ai  mise  au  jour,  permet  de  supposer  que  c'était  un  sanc- 
tuaire de  la  domus  Aiigusta. 

Le  voyageur  anglais  John  Windus  qui  accompagnait  en  1721  à  la  cour 
de  Meknès  l'ambassade  du  commodore  Stewart  nous  a  laissé  de  cet  édifice 
une  description  sommaire  avec  un  dessin  frustre  et  par  endroits  fantaisiste, 
mais  précieux  néanmoins,  car  depuis  le  xviii*  siècle  le  monument  s'est  en 
partie  écroulé  sous  la  poussée  d'un  tremblement  de  terre.  Sur  le  dessin 
anglais  on  voit  une  grande  façade  avec  deux  rangées  de  colonnes  engagées  ; 
toutefois  ce  tracé  n'indique  pas,  comme  l'établit  plus  tard  Tissot,  que  l'édi- 
fice comprenait  en  réalité  une  cella  avec  deux  pronaos  et  un  portique  com- 
posé de  deux  arcades  superposées.  J'ai  moi-même  retrouvé  parmi  les  blocs 
projetés  à  terre  tout  le  cintre  d'un  arc.  Quatre  portes  s'ouvraient  sur  la 
cella;  en  1890  les  deux  grandes  arcades  des  extrémités  étaient  encore 
debout,  mais  je  n'ai  plus  vu  qu'un  seul  rang  de  colonnes  engagées  sur  la 
muraille  extérieure. 
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Ce  temple  était  un  peu  plus  élevé  que  le  Forum,  on  y  accédait  par  quatre 
larges  marches  ;  sur  le  terre-plein  devant  la  façade  j'ai  retrouvé  le  dallage 
enlevé  en  partie,  et  on  voit  la  fondation  de  chaux  et  de  mortier;  aux  basses 
époques  les  ouvertures  de  certaines  parties,  notamment  les  deux  entrées  du 
parvis,  furent  murées  par  un  appareil  de  moellons. 

Arc  de  Triomphe.  —  A  gS  mètres,  au  ^ord  se  trouvent  les  ruines  de 
l'arc  dont  le  même  Windus  nous  a  laissé  un  dessin  intéressant,  ce  monu- 
ment étant  encore  très  bien  conservé  lors  de  son  passage.  On  y  distingue  deux 
niches  au  niveau  du  sol  et  deux  autres  plus  allongées  à  la  partie  médiane  de 
l'édifice.  L'arc  n'avait  perdu  qu'une  partie  de  son  entablement,  mais  à  notre 
époque  la  voûte  s'est  écroulée;  les  pieds  droits  et  une  faible  portion  d'un 
voussoir  seuls  subsistaient  il  y  a  vingt  ans. 

Je  n'ai  pu  retrouver  traces  des  monolithes  qui  formaient  les  montants  des 
fausses  niches,  et  dont  parle  Tissot. 

Quant  à  la  grande  inscription  que  Windus  avait  recueillie,  et  que  Tissot 
le  premier  étudia  en  reconstituant  le  texte,  elle  avait  en  grande  partie  disparu 
en  1890.  On  sait  que  cet  arc  avait  été  élevé  en  l'honneur  de  Caracalla  et  de 
Julia  Domna;  Tissot  en  place  la  construction  en  l'an  216. 

Un  buste  de  grandeur  naturelle  inscrit  dans  un  médaillon  a  été  dessiné 
par  Windus,  il  provenait  de  ce  même  monument;  j'ai  pu  le  retrouver  le 
long  de  la  pente  du  terrain  qui  s'ouvre  devant  l'arc  et  où  devait  passer  la 
voie  d'honneur;  une  photographie  que  j'en  ai  prise  montre  à  quel  point  ce 
fragment  a  souffert. 

Forum.  —  Le  Forum  s'étendait  dans  la  partie  qui  sépare  le  temple  de 
l'arc  de  triomphe  et  en  face  sur  le  versant  occidental  débouchait  la  voie 
triomphale.  A  peu  de  distance  de  l'arc,  presque  à  angle  droit,  s'élevait  un 
édifice  de  petites  dimensions  :  G  m.  5o  de  façade  sur  [\  m.  4o,  mais  d'archi- 
tecture soignée,  où  j'ai  relevé  des  débris  de  colonnes  engagées  avec  de  très 
délicates  cannelures.  Les  substructions  étaient  alors  visibles,  l'examen  de 
l'emplacement  et  des  ruines  laisse  supposer  qu'un  petit  monument  officiel, 
à  l'extrémité  du  Forum,  dominait  l'extrémité  de  la  voie  triomphale. 

Toute  cette  partie  de  la  ville  porte  des  traces  d'un  violent  incendie.  Le 
dallage  du  sol  antique  du  Forum  était  à  o  m.  46  de  profondeur. 

J'ai  trouvé  dans  le  Forum  une  petite  tête  de  divinité  et  deux  fragments 
de  sculpture.  L'un  représente  des  soldats  casqués  et  l'autre,  d'une  époque 
différente  et  surtout  d'un  art  dissemblable  avec  un  tracé  assez  lourd,  est  une 
divinité  assise.  Enfin  un  gros  bloc  portait  un  fragment  de  décoiation  avec 
une  tête  de  face  et  un  ornement  en  torsade.  Puis  ù  peu  de  distance  un  autre 
bloc  laissait  voir  une  sculpture  de  divinité  avec  tête  d'animal. 
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Enceinte  de  la  ville.  —  J'ai  relevé  les  substructions  ou  les  traces  de 
plusieurs  enceintes,  mais  à  grand'peine,  car  au  milieu  du  dispersement  des 
matériaux  on  ne  peut  souvent  se  fier  à  leur  direction  apparente  pour  dégager 
la  physionomie  de  la  ville  antique  : 

L  Dans  le  haut  de  la  ville  le  long  du  plateau  où  était  le  Forum  devant 
le  temple,  à  o  m.  83  de  profondeur,  substructions  d'une  muraille  romaine  de 
la  belle  époque  avec  des  traces  de  colonnes  ;  elle  se  continue  en  un  mur  de 
basse  époque  composé  de  différents  éléments  dans  les  débris  duquel  j'ai 
recueilli  de  nombreux  textes  épigraphiques. 

On  se  trouve  en  face  d'un  système  de  défense  du  haut  de  la  ville, 
malaisé  par  places  à  suivre  et  à  identifier  au  milieu  des  remaniements  suc- 
cessifs :  c'est  ainsi  que  j'y  ai  relevé  des  moellons  madréporiques  réunis 
avec  du  ciment,  pareil  à  celui  qui  avait  été  employé  dans  l'enceinte  du  bas 
de  la  ville.  Une  tranchée  que  j'ai  continuée  sur  toute  la  face  occidentale 
du  plateau  a  fait  apparaître  des  chapiteaux  et  des  bases  empruntés  à  des  édi- 
fices dont  il  ne  reste  plus  rien  à  notre  époque.  C'est  dans  une  ligne  de  murs 
que  j'ai  notamment  trouvé  le  texte  de  la  flaminique  de  la  Tingitane.  Dans 
un  angle,  au  Sud-Ouest  de  cette  même  muraille,  on  voyait  les  vestiges  très 
reconnaissables  des  fondations  d'une  porte  avec  quelques  blocs  d'un  agen- 
cement encore  parfait. 

IL  A  mi-côte  de  la  colline  sur  le  versant  occidental  une  enceinte,  dont 
certaines  parties  datent  de  l'époque  romaine  et  dont  certaines  autres  ont  été 
remaniées  à  une  époque  postérieure. 

III.  La  grande  muraille  qui  enserrait  toute  la  ville.  Elle  remontait  au 
delà  du  plateau  de  l'acropole  et  paraît  avoir  franchi  le  petit  ravin  qui  défen- 
dait Volubilis  au  Sud-Est;  elle  a  inscrit  à  une  certaine  époque  dans  son  péri- 
mètre un  faubourg  qui  s'étendait  dans  cette  direction.  Les  substructions 
existant  lors  de  mon  dernier  séjour  étaient  en  moellons;  de  rares  pierres 
taillées  y  apparaissaient  seules,  et  seulement  à  la  partie  occidentale  de  la 
ville.  Le  tracé  n'en  était  par  endroits  perceptible  que  par  un  simple  renfle- 
ment du  terrain  en  dos  d'âne. 

Tissot  qui  semble  avoir  vu  cette  enceinte  bien  plus  apparente  que  je  ne  l'ai 
trouvée  lui  donne  4»58o  pas  ou  3,644  mètres.  Il  y  discerna  trois  portes  sur 
les  quatre  que  possédait  suivant  lui  Volubilis.  Pour  ma  part  j'ai  eu  les  plus 
grandes  difficultés  à  la  suivre,  et  il  m'a  fallu  un  soin  extrême  pour  établir 
le  tracé  approché  des  différentes  substructions  souvent  peu  apparentes. 

Dans  le  haut  de  la  ville,  dans  le  terrain  où  passe  le  sentier  suivi  de  nos 
jours  par  les  indigènes  de  Fartassa,  quelques  vestiges  indiqueraient  qu'un 
ouvrage  de  défense   complétait  la  garde  du  site  naturellement  faible  en  ce 
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point.  C'est  là  que  passait  la  canalisation  souterraine  qui  amenait  l'eau  des 
sources  de  Far  tassa. 

Au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  le  village  berbère  de  Fartassa 
existent  des  vestiges  d'enceinte  en  moellons. 

Sépultures.  —  Quand  on  aborde  Volubilis  par  la  route  habituelle,  soit  en 
venant  de  Meknès  soit  en  descendant  du  Nord  et  que  l'on  remonte  le  petit 
chemin  de  la  vallée  de  l'Oued  Khoman  ou  Faraoun,  les  quelques  sarcophages 
que  l'on  y  rencontrait  il  y  a  vingt  ans  provenaient  de  la  ligne  écroulée  des 
'remparts  de  la  basse  époque.  On  trouve  du  reste  des  monuments  funéraires 
un  peu  dans  toutes  les  constructions.  Nombre  d'entre  eux  ont  été  utilisés  : 
j'en  ai  déterré   qui  portaient  des   traces  de  gonds  de  portes,   des  rigoles 

taillées,  etc En  réalité  le  cimetière  païen  était  en  dehors  de  la  ligne  des 

remparts,  au  Nord  sur  l'une  des  hauteurs  qui  dominaient  le  chemin  des 
caravanes  de  Meknès  vers  le  Djebel  Tselfat.  Il  y  a  là  une  colline  allongée, 
qui  porte  à  son  extrémité  un  four  à  chaux  indigène,  et  où,  après  de  longues 
investigations,  j'ai  pu  mettre  au  jour  deux  monuments  funéraires,  composés 
de  caveaux  avec  niches  et  urnes  à  ossements,  situés  à  2  m.  20  de  profon- 
deur; on  y  descendait  par  un  escalier.  Le  pas  de  la  porte  et  les  montants 
étaient  en  pierres  taillées,  la  hauteur  des  marches  était  de  cm.  27.  Le  sol 
était  bétonné.  La  longueur  totale  de  la  chambre  était  de  2  m.  65.  L'un  de 
ces  monuments  renfermait  six  niches  de  o  m.  5o  de  profondeur  et  de  hauteur  : 
plusieurs  contenaient  encore  des  urnes  de  terre  cuite  avec  des  ossements 
calcinés.  L'un  de  ces  vases  est  au  Louvre.  Le  plafond  était  constitué  par  une 
voûte  couverte  intérieurement  de  ciment  pouzzolane.  L'entrée  était  fermée 
par  une  dalle  de  pierre  exactement  appliquée  en  avant  de  la  première  marche. 

Aux  alentours  de  ces  monuments  j'ai  déblayé  plusieurs  sépultures  recou- 
vertes d'une  dalle  grossière.  Dans  l'une  le  corps  était  h  i  m.  20;  dans  une 
autre  gisaient  deux  squelettes  en  positions  alternées,  les  pieds  de  l'un  à  la 
tête  de  l'autre.  Une  pierre  à  la  place  de  la  tête  portant  une  encoche  proté- 
geait le  crâne.  Le  fond  de  la  sépulture  était  pavé;  ces  tombes  intéressantes 
indiquent  évidemment  une  survivance  punique  ou  berbère.  Non  loin  de 
ce  tombeau,  dans  un  sol  déjà  remanié,  j'ai  mis  au  jour  un  beau  vase  de 
plomb  ornementé  avec  inscription  :  brisé  à  la  partie  supérieure  il  formait 
étui  à  une  urne  de  verre  qui  contenait  des  ossements  calcinés.  Ce  vase  est 
au  Louvre.  Enfin  une  tranchée  ouverte  sur  le  même  terrain  a  permis  de 
constater  de  nombreux  débris  de  verre,  de  fragments  funéraires.  C'est  de  là 
que  proviennent  les  briques  avec  figures  d'ornementation  que  j'ai  rapportées, 
et  qui  sont  au  Louvre.  Dans  une  tombe  à  grandes  dalles  où  gisaient  des  débris 
d'ossements  avec  un  vase  brisé  à  la  tetc  j'ai  recueilli  une  inscription  juive 
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qui  a  été  étudiée  par  M.  Philippe  Berger.  La  plupart  de  ces  sépul- 
tures avaient  déjà  été  fouillées  par  les  chercheurs  de  trésor.  Les  caveaux 
paraissent  avoir  été  défoncés  par  la  voûte,  qui  en  s'écroulant  a  comblé  l'en- 
semble du  monument. 

Aucun  indice  ne  m'a  permis  de  reconnaître  le  cimetière  chrétien.  Un 
très  ancien  cimetière  arabe  se  voit  encore  dans  le  bas  de  la  ville. 

Faubourgs.  —  Dans  la  plaine  au  Sud  et  au  delà  de  l'oued,  Tissot  a 
signalé  des  ruines  éparses  de  moellons  provenant,  dit-il,  d'un  faubourg  où 
l'on  accédait  par  un  pont  qui  existait  encore  en  18^2,  ainsi  qu'en  témoignait 
une  note  manuscrite  de  l'ancien  consul  général  britannique  à  Tanger,  et  que 
son  fils  communiqua  à  notre  compatriote. 

D'autre  part,  j'ai  retrouvé  des  ruines  également  très  éparses  dans  la  partie 
qui  s'étendait  entre  la  ville  et  les  bois  d'oliviers  de  Fartassa.  J'y  ai  recueilli 
un  torse  très  mutilé  de  statuette  de  marbre  blanc,  où  l'on  discerne  un  sujet 
adossé  à  une  fontaine. 

Eaux.  —  Volubilis  était  alimentée  par  une  conduite  d'eau  que  j'ai  mise 
au  jour  à  cm.  45  du  sol  ;  elle  mesurait  o  m.  65  de  large  et  o  m.  ^2  de  pro- 
fondeur. Elle  avait  été  construite  avec  grand  soin  —  une  épaisse  couche  de 
moellons  supportait  la  rigole  faite  de  ciment  pouzzolane  et  d'un  mortier  très 
dur  :  de  grandes  dalles  la  recouvraient  sous  la  terre.  Par  là  arrivaient  dans  la 
partie  supérieure  de  la  ville  les  eaux  des  différentes  sources  qui  jaillissent  à 
Fartassa  et  dans  les  bois  d'oliviers  avoisinants.  Dans  ces  mêmes  bois  j'ai 
constaté  des  substructions  diverses,  dont  quelques-unes  semblent  romaines. 

Au  milieu  des  vergers  de  la  vallée  de  l'Oued  Khoman  j'ai  trouvé  les 
ruines  d'une  citerne;  il  n'en  restait  plus  il  y  a  vingt  ans  que  le  fond;  ce 
monument  fut  utilisé  aux  basses  époques  comme  entrepôt  et  à  peu  de 
distance  débouchait  un  égout,  dont  l'ouverture  était  bien  conservée  en  1890. 

Dans  un  sondage  effectué  près  de  cette  citerne  j'ai  recueilli  le  petit  encen- 
soir de  bronze  avec  croix  qui  est  au  musée  du  Louvre;  c'est  le  seul  objet  de 
culte  chrétien  provenant  de  la  Tingitane. 

Occupations  de  la  ville.  —  Tissot  ne  pense  pas  que  Volubilis  ait  été 
occupée  au  début  du  v*  siècle;  quant  aux  Byzantins,  M.  Diehl  croit  que 
l'intérieur  de  la  Tingitane  leur  échappait  complètement.  11  estime  que  les 
murailles  que  j'avais  datées  de  l'époque  byzantine  appartiennent  très  pro- 
bablement aux  derniers  temps  de  la  domination  romaine  '^^  Et  cependant  les 
substructions  du  mur  supérieur  de  la  ville  nous  donnent  par  endroits  la 

(I)  Ch.  Diehl,  V Afrique  byzantine.  Histoire  de  la  domination  byzantine  en 
Afrique,  1  vol.  in-8°,  Paris,  E.  Leroux,  1896,  p.  267. 
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marque  distinctive  de  ces  temps;  c'est-à-dire  deux  lits  de  pierres  taillées, 
empruntées  aux  difTérenls  édifices  et  séparés  par  un  remplissage  de  mortier, 
ce  qui  est  la  caractéristique  d'une  époque  très  basse,  mais  non  arabe.  Enfin 
l'encensoir  avec  la  croix  grecque  et  des  monnaies  byzantines  d'or  que  je 
possède,  une  trouvée  au  Forum,  une  autre  achetée  aux  indigènes,  parais- 
sent des  éléments  non  déterminants  à  la  vérité,  mais  qui  témoignent  de 
l'importance  de  la  localité  aux  basses  époques. 


NÉCROLOGIE. 


Le  i8  décembre  191 1  est  décédé  à  Prague,  M.  Emmanuel  Picz,  ancien 
professeur  à  l'Université,  Conservateur  du  Musée  national.  Il  s'était  parti- 
culièrement occupé  de  l'archéologie  de  la  Bohême  et  des  pays  slaves.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  objet  la  Bohême  préhistorique  dont  certaines 
parties  ont  été  traduites  on  français  et  en  allemand.  M.  Picz  s'est  suicidé 
dans  un  accès  de  neurasthénie,  à  la  suite  de  polémiques  inconvenantes  dont 
il  avait  été  péniblement  affecté. 

L.  L. 
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M.  GsELL.  Atlas  archéologique  de 
V  Algérie,  —  Alger,  191 1. 

M.  Gsell,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Alger,  vient,  sous  le 
titre  à! Atlas  archéologique  de  V Al- 
gérie, de  publier  un  véritable  inven- 
taire archéologique  de  l'Algérie  an- 
cienne. Cet  ouvrage  a  été  entrepris 
pour  faire  pendant  à  VAtlas  archéo- 
logique de  la  Tunisie,  commencé 
par  MM.  Babelon,  Reinach  et  moi- 
même,  depuis  bientôt  vingt  ans  ;  mais 
le  plan  en  est  autrement  développé, 
trop  peut-être,  s'il  est  vrai  que  le 
contenu  d'un  livre  ne  doit  pas  dépasser 
ce  qu'annonce  son  titre.  Nous  avons 
procédé,  pour  la  Tunisie,  de  la  façon 
suivante.  La  base  de  l'atlas  est  la  carte 
de  la  Tunisie  publiée  par  le  Ministère 


de  la  Guerre  ;  sur  chaque  feuille  nous 
marquons  d'un  numéro  tous  les  points 
désignés  par  RR  (ruines  romaines), 
ajoutant  au  besoin  des  numéros  pour 
fixer  la  position  de  celles  qui  ont  été 
omises  par  les  topographes.  Dans  le 
texte  explicatif,  annexé  à  chacune  de 
nos  cartes,  nous  laissons  de  côté 
les  petites  ruines  ou  encore,  il  faut 
bien  le  dire,  celles  sur  lesquelles 
nous  n'avons  que  des  renseignements 
vagues,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fré- 
quemment; ne  nous  attachant  qu'aux 
restes  remarquables  ou  caractéris- 
tiques, les  seuls,  en  somme,  qui  soient 
vraiment  d'importance  pour  l'histo- 
rien; quant  aux  grandes  villes,  nous 
donnons  d'habitude  un  plan,  avec 
légende,  et  une  brève  description  des 
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édifices  subsistants.  Jamais  nous  ne 
parlons  de  leur  historique,  qui  nous  a 
paru  devoir  être  réservé  pour  quelque 
autre  travail  de  caractère  différent; 
cet  historique  figure  d'ailleurs,  déjà, 
au  Corpus  inscriptionum  latinartim,  en 
tète  de  chaque  paragraphe.  M.  Gsell 
a  procédé  autrement.  Partant  du  même 
principe,  usant  de  la  même  méthode 
pour  l'établissement  matériel  de  la 
carte,  il  a  donné  à  son  texte  de  tout 
autres  proportions.  Chaque  numéro 
donne  lieu  à  une  ou  plusieurs  lignes, 
à  une  ou  plusieurs  pages,  suivant  les 
cas.  La  chose  était  possible  pour  l'Al- 
gérie, plus  habitée,  mieux  connue,  par- 
courue en  tous  sens  depuis  plus  long- 
temps que  sa  voisine  de  l'Est;  mais 
elle  suppose  un  travail  de  dépouille- 
ment considérable  et  une  connaissance 
personnelle  minutieuse  du  pays;  et 
l'on  pouvait  attendre  l'un  et  l'autre  du 
savant  patient  et  du  voyageur  inlas- 
sable qu'est  M.  Gsell.  Par  là  le  lec- 
teur est  averti  précisément  de  ce 
que  vaut  chaque  ruine  algérienne,  la 
plupart  du  temps  de  son  degré  d'in- 
signifiance —  ce  qui,  pour  des  études 
locales  postérieures,  peut  être  utile, 
surtout  aux  fouilleurs.  Quant  aux 
belles  ruines,  aux  anciennes  villes, 
M.  Gsell  leur  consacre  de  grands 
développements  :  il  passe  en  revue 
leur  histoire,  leur  administration;  il 
cite  la  tribu  ou  les  tribus  où  étaient 
inscrits  leurs  habitants,  les  voies  qui 
les  traversaient  ou  en  partaient,  les 
personnages  célèbres  qui  en  étaient 
originaires,  etc.,  le  tout  accompagné 
de  références  et  d'une  ample  biblio- 
graphie. 11  est  inutile  de  dire  quels 
services  rendra  cette  publication  aux 
travailleurs  et  aux  amis  de  l'Afrique 
ancienne,  comme  il  est  impossible 
aussi  de  l'analyser  dans  le  détail.  Je 
n'ajouterai  qu'un  mot  :  on  y  retrouve 


toutes  les  qualités  d'érudition  ample- 
ment informée,  de  probité  scienti- 
fique, de  précision  scrupuleuse,  par 
lesquelles  se  recommandent  tous  les 
travaux  de  l'auteur. 

R.  Gagnât. 

Olga  Dobiache-Rojdestvensky. 
La  vie  paroissiale  en  France  au 
xiil"  siècle  d'après  les  actes  épisco- 
paux.  —  1  vol.  in-S".  —  Paris,  Picard, 
1911. 

Le  nombre  des  statuts  synodaux, 
—  c'est-à-dire  des  statuts  promulgués 
par  les  évêques  dans  les  synodes  dio- 
césains qui,  en  principe,  pour  la  plu- 
part des  provinces  ecclésiastiques, 
devaient  se  tenir  deux  fois  l'an,  au 
printemps  et  en  automne,  —  a  dû  être 
assez  considérable  au  moyen  âge,  et 
les  copies  des  actes  de  ces  synodes 
ont  dû  être  assez  nombreuses,  puisque 
chaque  curé  était  tenu  d'en  posséder 
une.  Nous  n'avons  néanmoins  con- 
servé que  les  textes  d'une  quarantaine 
d'entre  eux,  pour  la  période  qui 
s'étend  de  l'avènement  de  saint  Louis 
à  la  fin  du  xiii*^  siècle.  Ce  sont  ces 
textes  que  M™*  Olga  Dobiache-Roj- 
destvensky a  pris  pour  base  de  son 
travail,  en  y  joignant  les  renseigne- 
ments tirés  de  certains  statuts  épisco- 
paux  qui  ne  sont  pas  expressément 
donnés  comme  promulgués  en  synode, 
et  en  les  «  illustrant  »,  en  quelque 
sorte,  par  des  détails  empruntés  aux 
quelques  registres  de  visites  épisco- 
pales  que  nous  possédons  pour  la 
même  période.  La  plupart  de  ces  sta- 
tuts sont  rédigés  sur  un  plan  uniforme, 
dont  M™'^  0.  Dobiache-Rojdestvensky 
a  donné  le  schéma  ;  beaucoup  de  leurs 
articles,  qui  se  répètent  de  texte  en 
texte,  sont  empruntés  aux  sources 
canoniques,  ou  aux  décisions  des  con- 
ciles, en  particulier  à  celles  du  concile 
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de  Latran  de  iii5.  Il  est  donc  assez 
difficile  de  déterminer  ce  qui  est  spé- 
cial à  la  France,  et  à  l'époque  de  saint 
Louis  ou  de  ses  premiers  successeurs. 
M™*  O.  Dobiache-Rojdestvensky  a 
vu  la  difficulté,  et  s'est  appliquée  à  la 
surmonter  en  recherchant  quelles  sont 
les  prescriptions  dont  la  constante 
répétition  et  le  développement  prou- 
vent qu'elles  correspondent  bien  à 
l'état  de  choses  existant  au  xiii^  siècle, 
«  en  tenant  compte  de  je  ne  sais  quoi 
de  personnel  dans  la  forme,  de  vif 
dans  les  exemples,  qui  nous  avertit 
que  le  précepte  vieilli  se  répète  en  vue 
d'abus  toujours  vivants  ».  Il  y  a  d'ail- 
leurs quelques  variantes  selon  les 
régions,  les  clercs  normands  jouis- 
sent d'une  réputation  bien  établie 
d'ivrognerie;  ceux  des  provinces 
méridionales  semblent  plus  particu- 
lièrement enclins  à  la  luxure.  Mais 
l'idée  principale  des  rédacteurs  de 
statuts,  celle  autour  de  laquelle 
M™*  Dobiache-Rojdestvensky  a  su 
grouper  pour  les  classer  toutes  les 
dispositions  de  détail,  c'est  celle  du 
maintien  de  l'unité  delà  paroisse,  base 
de  toute  l'organisation  ecclésiastique 
et  même  administrative.  Il  s'agit  d'as- 
surer à  cette  paroisse  un  chef  digne  de 
la  mission  qui  lui  est  confiée,  au  point 
de  vue  spirituel,  et  même  temporel, 
puisque  le  curé  a  de  multiples  attribu- 
tions en  ce  qui  touche  la  police  des 
mœurs.  Le  clergé  du  xiii*  siècle  était- 
il  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche?  Il 
est  permis  d'en  douter  quand  on  voit 
la  multiplicité  des  prescriptions  des- 
tinées à  maintenir  chez  les  clercs  le 
respect  des  bonnes  mœurs,  mais  il 
faudrait    évidemment    se    garder   de 


tomber  sur  ce  point  dans  l'exagéra- 
tion. «  Faible,  plongé  dans  le  monde 
auquel  on  veut  l'opposer,  nullement 
ascète,  un  peu  ivrogne,  un  peu  gour- 
mand, un  peu  faraud,  un  peu  avide, 
un  peu  lâche,  bonhomme,  père  de 
famille  » ,  telles  sont ,  d'après  les 
documents  étudiés  par  l'auteur,  les 
caractéristiques  du  curé  français  du 
xiii"  siècle.  C'est  ce  personnage  qui 
est  chargé  d'assurer  le  bon  fonction- 
nement de  l'organisme  paroissial,  et 
les  rédacteurs  des  statuts  ont  pris  de 
multiples  précautions  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  empiétements  soit  des  laï- 
ques, soit  des  ecclésiastiques.  Il  doit 
veiller  avant  tout  à  ce  que  ses  ouailles 
demeurent  groupées  autour  de  lui, 
sans  aller  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux auprès  des  prêtres  voisins  ou 
auprès  des  clercs  errants  —  séculiers 
ou  réguliers  —  si  nombreux  au  moyen 
âge.  Il  doit  aussi  user  de  son  autorité 
pour  la  répression  de  certains  crimes 
de  droit  commun  (adultère  ou  avorte- 
ment,  par  exemple),  et  pour  maintenir 
l'intégrité  du  patrimoine  de  l'église, 
que  les  laïques  sont  toujours  enclins 
à  ne  point  respecter.  Pour  assurer 
l'exécution  de  ses  prescriptions, 
l'Église  n'a  qu'une  arme,  l'excommu- 
nication, et  elle  multiplie  les  occasions 
de  s'en  servir.  M'""  Dobiache-Roj- 
destvensky a  bien  fait  ressortir  quelles 
complications  effroyables  eussent  dû 
entraîner  dans  la  pratique  la  multi- 
plicité des  sentences  d'excommunica- 
tion et  la  variété  des  mesures  prises 
pour  en  assurer  l'exécution,  si  cette 
exécution  avait  été  rigoureusement 
poursuivie. 

R.  P. 
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COMMUNICATIONS. 

i5  décembre.  M.  Jullian  annonce, 
d'après  une  lettre  de  M.  Momméja, 
conservateur  du  Musée  d'Agen,  que 
Ton  vient  de  découvrir  à  Sos  (Lot-et- 
Garonne)  les  restes  d'un  oppidum, 
qui  est  peut-être  celui  des  Sosiates. 

—  M.  Henri  Cordier  donne  lecture 
d'une  .lettre  de  M.  le  D""  Legendre 
datée  de  Ning-Youen,  i'\  décem- 
bre 191 1.  Partis  de  Mien-Ning  le 
ai  septembre,  le  D""  Legendre  et  le 
lieutenant  Dessirier  réussirent  à  péné- 
trer dans  la  région  du  Sifan  (Chine 
occidentale)  interdite  aux  étrangers, 
et  à  y  recueillir  de  nombreux  rensei- 
gnements. Ce  fut  au  sortir  du  Sifan 
qu'ils  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers, les  Chinois  les  ayant  pris  pour 
une  armée  européenne,  venue  de 
l'ouest  pour  conquérir  le  Sé-Tchouen. 

—  M.  Holleaux  communique  le 
texte  d'une  inscription  grecque  décou- 
verte à  la  fin  de  l'été  dernier,  à  Délos, 
au  cours  des  fouilles  accomplies  par 
l'Ecole  française  d'Athènes  et  subven- 
tionnées par  M.  le  duc  de  Loubat  dans 
les  ruines  d'un  édifice  situé  à  l'ouest 
du  réservoir  de  l'Inopos  et  qui  paraît 
avoir  été  un  sanctuaire  de  Sarapis. 
L'inscription  comprend  deux  parties  : 
1°  Une  lettre  des  stratèges  athé- 
niens, adressée  à  l'épimélète  de  Délos, 
Charmidès,  par  laquelle  ils  lui  font 
tenir  le  texte  d'un  décret  rendu  par  le 
Sénat  de  Rome;  2"  Le  texte  même  du 
Sénatus-consulte,  lequel  est  relatif  à 
un  différend  survenu  entre  le  prêtre 
de  Sarapis,    Démétrios,   de    Rhénée, 


la   population  athénienne  de   l'île  et 
l'épimélète  délégué  d'Athènes  à  Délos. 

Par  ce  Sénatus-consulte,  Démétrios, 
à  qui  en  166  ou  i65,  sans  doute  soUs 
la  pression  de  la  colonie  athénienne, 
l'épimélète  de  Délos  (appelé  euap/o; 
dans  le  Sénatus-consulte)  avait  interdit 
l'accès  du  sanctuaire,  est  autorisé  à 
exercer,  comme  précédemment,  les 
fonctions  de  prêtre  de  Sarapis.  L'in- 
scription, est  datée  des  «  ides  interca- 
laires ». 

22  décembre.  A  propos  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  M.  An- 
toine Thomas  signale  l'intérêt  que 
présente  dans  l'inscription  de  Délos 
communiquée  par  M.  Holleaux  la  tran- 
scription par  e  de  Vi  latin  dans  certains 
noms  latins  propres  ou  communs. 

—  M.  Cagnat,  communique  de  la 
part  de  M.  Merlin,  une  inscription 
latine  trouvée  par  M.  Haack  à  Bir-bou- 
Rekba  (Tunisie).  C'est  une  dédicace 
adressée  à  l'empereur  Auguste  parles 
marchands  romains  établis  dans  une 
petite  cité  punique,  nommée  Thimissut. 

—  M.  H.  Cordier  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  de  Gironcourt  sur 
le  résultat  de  ses  premières  recherches 
à  Tombouctou  :  il  a  estampé  les  ins- 
criptions des  cimetières  et  recueilli 
deux  tarik/is,  dont  l'un  écrit  par  un 
chef  sonraï  rapporte  l'histoire  des 
Touareg  Aouellimiden. 

—  M.  Paul  Foucart  lit  une  étude 
sur  la  sixième  lettre  attribuée  à  Démos- 
thènes,  lettre  qui  fut  écrite  dans  les 
jours  qui  suivirent  la  levée  du  siège  de 
Lamia  et  le  combat  des  Grecs  alliés 
contre  le  Macédonien  Leonnatos. 
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—  M.  J.  Toutain  expose  les  résultats 
de  la  sixième  campagne  de  fouilles  effec- 
tuée par  la  Société  des  Sciences  de 
Semur  sur  le  Mont-Auxois.  Le  prin- 
cipal résultat  de  cette  campagne  a 
été  la  découverte  d'un  atrium  rectan- 
gulaire se  rattachant  par  son  extrémité 
méridionale    au    monument  à   crypte 


découvert  en  1908.  Cet  atrium  a  dû 
être  construit  dans  la  première  moitié 
du  111*  siècle  de  notre  ère. 

29  décembre.  M.  Jullian  communique 
une  lettre  de  M.  Momméja,  relative 
aux  fouilles  de  Sos.  On  a  découvert 
des  traces  des  exploitations  métallur- 
giques auxquelles  César  fait  allusion. 


CHRONIQUE  DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET   BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Bailly,  correspon- 
dant de  l'Académie,  est  décédé. 

lilections.  L'Académie  a  élu  cor- 
respondants le  i5  décembre  191 1  : 
M.  Kenyox,  directeur  du  Britislt 
Muséum,  membre  de  la  British  Aca- 
demy,  et  le  ai  décembre  :  M.  Déchk- 
LETTE,  conservateur  du  Musée  de 
Roanne. 


ACADEMIE    DE.S    SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Edouard  Bornet, 
membre  de  la  section  de  botanique 
depuis  188G,  est  décédé  le  i8décembre. 

—  M.  Laxnelo.ngue,  membre  de  la 
section  de  médecine  et  chirurgie 
depuis  1895,  est  décédé  le  22  décembre. 

—  M.  Radau,  membre  de  la  section 
d'astronomie  depuis  1897,  est  décédé 
le  21  décembre.  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES 


AUTRICHE 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    DE    VIENNE. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  28  avril  1909.  E.  Schon- 
bach,  Césaire  d'' Heisterbach,  III .  Cette 
étude  a  pour  but  de  préciser  le  carac- 
tère et  les  pratiques' de  Césaire,  en 
contrôlant  ces  données  par  une  com- 
paraison avec  Jacques  de  Vitry  et 
Etienne  de  Bourbon.  —  R.  Geyer, 
Contributions  au  Din'àn  de  Ru' bail 
ibn  al'Ajjâj.  Malgré  les  efforts  du 
dernier  éditeur,  Ahlwardt,  il  restait 
beaucoup   à  faire   pour  améliorer  ce 


texte  et  surtout  combler  ses  lacunes. 
C'est  ce  qu'a  tenté  M.  Geyer  en  utili- 
sant deux  manuscrits  de  Strasbourg  et 
les  écrits  arabes  de  grammaire  et  do 
lexicographie.  —  Ad.  Wilhelm,  Docu- 
ments de  VEmpire  Athénien.  M,  Wil- 
helm rétablit  le  texte  d'inscriptions 
mutilées  relatives  au  tribut  :  IG.,  1, 
266,  237,  267,  2'ii,  2^9,  et  une  série 
de  fragments  qui  les  complètent  ou  les 
éclairent.  M.  Wilhelm  restitue  en 
particulier  le  texte  de  deux  décrets. 
Une  planche  et  une  gravure  servent  à 
montrer  la  parenté  des  fragments 
rapprochés.  Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LA   SIXIEME  LETTRE  ATTRIBUEE  A  BEMOSTHENES. 

Parmi  les  lettres  attribuées  à  Démosthènes,  la  sixième  offre  assez 
d'intérêt  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en  discuter  l'authenticité.  Elle 
fut  écrite  pendant  la  guerre  Lamiaque,  dans  les  jours  qui  suivirent 
la  rencontre  entre  Léonnatos  et  l'armée  des  alliés.  Démosthènes, 
qui  était  encore  en  exil,  fait  connaître  l'état  des  esprits  dans  les 
villes  du  Péloponnèse,  et  comment  les  partisans  de  la  Macédoine 
exploitent  contre  Athènes  une  lettre  d'Antipater  et  même  une  lettre 
trop  réservée  du  général  athénien,  au  sujet  de  ces  événements.  Son 
patriotisme,  inquiété  par  l'incertitude  des  nouvelles,  a  trouvé  du 
réconfort  dans  le  récit  d'un  homme  sûr,  qui  avait  assisté  à  la 
bataille.  Il  juge  utile  d'adresser  aussi  au  conseil  et  au  peuple  ce 
témoin  oculaire,  dont  les  paroles  leur  rendront  confiance  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir. 

«  Une  lettre  d'Antiphilos,  adressée  aux  synèdres  des  alliés,  est  arrivée;  pour 
ceux  qui  veulent  espérer  de  bons  résuhats,  elle  est  rédigée  en  termes  satisfai- 
sants, mais  pour  ceux  qui  sont  au  service  d'Antipater,  elle  leur  fournit 
matière  à  bien  des  observations  fâcheuses.  Ces  gens,  ayant  reçu  le  message 
qu'Antipater  écrivit  à  Dinarchos,  à  Corinthe,  ont  rempli  toutes  les  villes  du 
Péloponnèse  de  paroles  telles,  que  les  dieux  puissent-ils  les  faire  retomber  sur 
leur  tête.  Pour  le  moment,  est  arrivé,  avec  le  messager  chargé  de  ma  corres- 
pondance, un  homme  que  Polémestos  vient  d'envoyer  à  son  frère  Epinicos,  qui 
vous  est  dévoué  et  qui  est  mon  ami;  mon  messager  m'ayant  amené  cet 
homme,  j'ai  jugé  bon,  après  avoir  entendu  ce  qu'il  disait,  de  vous  l'envoyer, 
afin  que  vous  appreniez  clairement  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  camp,  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  a  été  présent  au  combat,  et  qu'alors  vous  preniez 
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confiance  dans  le  présent  et  que,  pour  la  suite,  vous  présumiez  d'obtenir,  avec 
la  volonté  des  dieux,  ce  que  vous  désirez  '".  » 

Nous  devons  tout  d'abord  retracer  les  circonstances  historiques 
dans  lesquelles  la  lettre  fut  écrite.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  de  les 
connaître  aussi  exactement  que  possible,  afin  de  comprendre  les 
brèves  allusions  que  l'auteur  a  faites  aux  événements  contemporains 
et  surtout  afin  d'apprécier  si  son  langage  s'accorde  avec  les  docu- 
ments littéraires  ou  épigraphiques  que  nous  possédons. 

Après  la  mort  de  Léosthènes,  tué  devant  Lamia,  le  commande- 
ment de  l'armée  grecque  fut  confié  à  l'Athénien  Antiphilos,  général 
distingué  par  ses  capacités  militaires  et  par  son  courage^*'.  Il  eut 
tout  d'abord  à  prendre  parti  dans  une  situation  embarrassante.  Les 
tentatives  inutilement  répétées  de  Léosthènes  avaient  montré  qu'on 
ne  pouvait  emporter  de  force  la  ville  de  Lamia;  le  temps  faisait 
défaut  pour  réduire  Antipater  par  la  famine;  car  une  armée  macé- 
donienne, commandée  par  Léonnatos,  approchait  pour  le  débloquer. 
Antiphilos  prit  une  résolution  énergique  :  levant  le  siège  de  Lamia, 
il  marcha  au-devant  du  nouvel  ennemi,  dans  l'espoir  de  le  battre. 
Il  réussit  en  partie  :  la  cavalerie  thessalienne  écrasa  les  Macédoniens; 
Léonnatos  fut  tué,  et  les  Grecs  purent  élever  un  trophée.  Mais  la 
victoire  était  loin  d'être  décisive  :  l'infanterie  macédonienne,  retirée 
sur  les  hauteurs,  n'avait  pu  être  ni  forcée  ni  même  entamée,  et  le 
lendemain  de  la  bataille,  Antipater,  sorti  de  Lamia,  faisait  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  de  Léonnatos  et  prenait  le  commandement.  Si 
la  supériorité  de  la  cavalerie  thessalienne  ne  lui  permettait  pas  de 
descendre  dans  la  plaine,  il  put,  en  suivant  les  hauteurs,  gagner  la 

^'' A-fiucffOév'/iç  Tr,  ^ouXyj  xal  tw  Srjato       xou    xpoç    tôv    àSeXcpôv    'ETït'vixov,    àvSpa 

yatCEtV.   ~HX6£V    £7TI!JT0ÀY)  TTao'     'AvTtŒliXou  ÙfAtV    £UVOUV    Xai   Ê[Xol    Cpt'XoV,   xàxet'vOU    TTOÔÇ 

■7T5ÔÇ    TOÙÇ    TWV    (JUU.[JLâ/WV    (TUvÉSpOUÇ,    TOtÇ  £jX£     OL^CL^ÔWCC^ ,     àxoÛcaVTt     (JLOt     3    fiXEySV 

jxèv  po'jXoixevoiç  dyaôà  TrpoffSoxîv  îxavw;  èSo'xei  Trpà;  OaSç  aùrôv  àTroaTetXai,  ouo); 

YSYpoiauLÉv'/] ,    ToTç     S'uTrrjpeToïïdiv     Avti-  Trotvta  caoo);  à xouaavTEç  rà  £v  tw  arpa- 

ttoItow  uoXXoù;  xal  8u'7y^toii<;  aTroXEiTtouça  xoTreSw  ye^O'^ôxoi.  zou  irepl  tv)v  [xà/riv  Tra- 

Xôyouç,    oî  TrapaXaBo'vTE;   xi   Trap'    AvTt-  paYEYevYjaÉvou  tôt£  £Î;  xi  icapôv  OapcTjXE 

jj.âxpoii  Yp*[Ji.aaxa  itpôç  AEt'votp^^ov  £tç  Ko-  xal  xà  XotTcct,  xwv  6£cov  ôeXo'vxwv,  â  [ioù- 

pivôov  ÊXôôvxa  aTrâffaç  xàç  ev  Il6Xovv7^(7w  X£aÔ£  £^£'.v  Û7roXa;j.pâv-/|X£.  EÙxuj^eTxe. 
ttôXe'.ç  xoiouTtûv  XÔywv  £7:Xr,(Tav,  oiwv  eIç  '^'  'Avvjp  cuvÉdet  ffxpax-rjYixr,  xal  àvopEia 

xEcpaX-z-jV  aùxwv  xpÉd^Eiav  o\  ôeot.  'Acpixo-  StasÉpwv.  Diod.  XVIII,  i  3.  —  Plutarch. 

[xÉvou  8È  XOU  vuv  -Jîxovxo;  [XExà  xoù  7:ap'  Phocio,  24. 
liAoû  '^ico'jro;  ^(^é.ij.\i.XTCt.  irapà  lloXejxaid- 
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frontière  et  y  attendre  en  sûreté  l'ouverture  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Antiphilos  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Thessalie,  affaihli  par 
le  départ  de  nombreux  soldats  trop  pressés  de  retourner  chez  eux, 
mais  retenu  par  la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  les  villes  alliées 
qui  lui  avaient  fourni  le  meilleur  de  sa  cavalerie  *'^ 

Pour  l'issue  de  la  lutte,  un  point  important  était  le  parti  que 
prendraient  les  villes  du  Péloponnèse.  Elles  ne  s'étaient  pas  encore 
décidées,  car  Sicyone,  la  première  qui  chassa  sa  garnison  macé- 
donienne, n'entra  dans  la  ligue  qu'à  la  fin  de  l'année  393*^'.  Les 
autres  cités  restaient  incertaines;  les  ambassadeurs  athéniens  et 
macédoniens  cherchaient  à  les  entraîner  de  leur  côté.  Démosthènes, 
alors  exilé,  secondait  avec  zèle  les  efforts  de  ses  compatriotes,  et 
son  éloquence  leur  gagna  l'alliance  de  plusieurs  villes'^'.  Il  paraît 
naturel  que,  dans  ces  circonstances,  il  ait  écrit  au  conseil  et  au 
peuple  d'Athènes  pour  leur  faire  connaître  l'état  des  esprits  et  les 
impressions  que  produisaient  les  lettres  d'Antipater  et  d'Antiphilos. 

Très  habilement,  Antipater  avait  pris  la  forme  d'une  lettre  privée, 
ce  qui  permettait  plus  de  hardiesse  dans  l'appréciation  des  faits  et 
les  prévisions  d'avenir.  Le  correspondant  était  bien  choisi  :  c'était 
le  Corinthien  Dinarchos,  un  des  traîtres  que  Démosthènes  a  flétris 
comme  vendus  à  la  Macédoine**'.  Par  les  soins  de  Dinarchos,  la 
lettre  fut  colportée  dans  les  villes  du  Péloponnèse,  et  elle  fournit 
aux  partisans  d'Antipater  des  raisons  spécieuses  que,  sans  doute, 
Démosthènes  vit  souvent  opposer  à  ses  discours  enflammés  pour  la 
gloire  d'Athènes  et  la  liberté  de  la  Grèce.  On  s'imagine  sans  peine 
ce  que  disait  le  général  macédonien.  Sans  contester  la  défaite  de  la 
cavalerie  de  Léonnatos  et  la  mort  de  celui-ci,  il  montrait  que  c'était 
une  défaite  partielle  et  sans  conséquences  graves  ;  le  commandant 
des  alliés  n'avait  pu  ni  disperser  les  troupes  de  pied,  ni  empêcher 
leur  jonction  avec  les  forces  d'Antipater;  si  lui-même  n'avait  pas 
voulu  risquer  une  nouvelle  bataille,  c'est  qu'il   avait  pour  le  prin- 

"^    Diod.   XVIII,    i5.   —    Plutarch.  licitaret,  sccutus  eum  Sicyona,  Argos 

Pfiocio,  25.  -et     Corinthum     ceterasque     civitates 

(^'  Corpus  inscr.  attic.  t.  IV,  23i  b.  eloqucntia  sua  Atheniensibus  junxit. 

'^'    Ut    missum    ab    Atheniensibus  Justin.  i3,  /,.  Cf.  Plutarch.  Demosth. 

HyperidemIegatumcognovit,quiPeIo-  27;  vit.  X.  Orat.  Demosth.,  38. 

ponnesum  in  societatem  armorum  sol-  '*'  Demosth.  pvo  Cor.,  içfj. 
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temps  des  chances  assurées  de  succès  :  les  renforts  amenés  par  Cra- 
tères, la  supériorité  de  la  flotte  macédonienne.  C'était,  pour  ses  par- 
tisans du  Péloponnèse  des  arguments  à  faire  valoir,  afin  de  détourner 
leurs  concitoyens  de  se  déclarer  contre  la  Macédoine  ;  ils  n'hésitaient 
pas  à  prédire  la  victoire  finale  d'Antipater  et  l'écrasement  d'Athènes. 
Malheureusement,  et  Démosthènes  en  exprime  le  regret,  la  lettre 
d' Antiphilos,  si  elle  était  suffisante  pour  ceux  qui  voulaient  espérer 
le  succès,  laissait  place  aux  discours  malveillants.  Cette  lettre  était 
adressée  aux  synèdres  des  alliés,  titre  dont  il  importe  de  rendre 
compte.  Les  auteurs  anciens  qui  nous  sont  parvenus  n'ont  pas  parlé 
de  ce  conseil  composé  de  représentants  des  villes  qui  faisaient  partie 
de  la  ligue  et  qui  était  en  communications  directes  avec  le  général  en 
chef.  Mais  une  inscription  supplée  à  leur  silence.  C'est  un  décret 
du  peuple  athénien  en  l'honneur  d'un  certain  ïimosthénès  de 
Carystos;  entre  autres  services,  on  rappelle  que,  pendant  la  guerre 
Lamiaque,  sa  ville  l'avait  envoyé  comme  synèdre  au  camp  des  alliés, 
où  il  n'avait  pas  cessé  de  faire  et  de  dire  ce  qui  était  le  plus  utile 
pour  Athènes  et  Carystos.  La  moitié  des  lignes  seulement  est  con- 
servée, mais  on  peut  faire  fond  sur  la  restitution  de  Koehler  et  de 
Dittenberger,  qui  est  très  acceptable^'*. 

Xal  TîpÔxspÔv   T$    £[v   TÔjt.   -ÔAé|J.CO!,   ÔV   7îc7:o)i}Jl.yjX£]- 

V  6  ûrjjjLo;  6  'AOy,va'lajv  [ttoÔ;  'AvTÔ-a-rpov  uTïsp  rô?  s)^]- 
S'jôepiaç  Ttôv  'EA).rj[vo)V,  7:2[j.cp8eU  'J~ô  Tr^^  TcôÀstoç  o-]- 
ûvsopoç  £7:1  t[ô  a']-:pa[TÔ7r£Sov  to  'A9r|Vaîtov  xal  twv] 

s-jv[J.ày(ov  yiycov'l!C£T[o xal  )iyoiv  xa]- 

l  7:pà~wv  [T]à  a-["j]vc2£[povTa  tw».  t£  or,;jLW!,  Twi  'A9r,vai]- 
wv  xal  Kap[uj<TT['l]o!.î. 

Les  synèdres  des  alliés  n'existèrent  pas  même  une  année  et  le  sou- 
venir de  leur  existence  éphémère  dut  s'elFacer  rapidement.  Si  donc  il 
en  est  fait  mention  dans  la  lettre  attribuée  à  Démosthènes,  c'est  la 
preuve  qu'elle  fut  écrite  par  un  contemporain,  bien  informé  des 
faits  dont  il  parlait;  un  détail  de  ce  genre  ne  se  trouverait  pas  dans 
un  document  fabriqué  après  coup. 

Les  synèdres,  comme  l'apprend  l'inscription,  avaient  suivi  l'armée. 

W   Corpus   inscr.    attic.  t.   II,    2/19;  Dittenberger,  Sylloge,  180. 
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Mais,  en  levant  le  siège  de  Lamia,  Antiphilos  les  avait  laissés  en 
arrière  à  Mélitaea,  pour  marcher  avec  les  seuls  combattants  à  la 
rencontre  de  Léonnatos  (Diod.  XVIII,  i5);  il  ne  communiquait  plus 
avec  eux  que  par  messages.  Ainsi  s'explique  l'envoi  de  la  lettre  qu'il 
leur  adressa  pour  les  mettre  au  courant  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Cette  lettre,  qui  devait  être  un  véritable  rapport  militaire,  fut  bientôt 
répandue  et  commentée  dans  les  villes  du  Péloponnèse.  Nous  avons 
vu  qu'elle  ne  répondait  pas  complètement  à  l'attente  et  aux  désirs 
de  Démosthènes.  Sans  doute,  le  général  athénien  vantait  l'entrain 
des  alliés,  les  exploits  de  la  cavalerie  thessalienne,  constatait  leur 
victoire  qu'attestait  l'érection  d'un  trophée;  mais,  en  homme  de 
guerre  expérimenté,  il  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  un  succès  incom- 
plet, il  avouait  qu'il  n'avait  pu  détruire  l'infanterie  de  Léonnatos 
ni  empêcher  sa  jonction  avec  l'armée  d'Antipater;  c'était  autant 
d'arguments  qu'exploitaient  les  adversaires  d'Athènes  et  qui 
devaient  faire  impression. 

Nous  avons  relevé  des  détails,  tels  que  le  nom  du  correspondant 
d'Antipater,  la  mention  des  synèdres  des  alliés  auxquels  écrivit 
Antiphilos,  détails  dont  l'exactitude  est  attestée  par  d'autres  docu- 
ments ;  c'est  déjà  un  indice  d'authenticité.  En  outre,  il  faut 
reconnaître  que  la  lettre  convient  bien  aux  circonstances  et  au 
personnage.  Démosthènes,  que  les  deux  lettres  d'Antipater  et  d'An- 
tiphilos  avaient  troublé,  se  rassura  au  récit  qu'un  témoin  lui  fit  de 
la  bataille  et  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  camp  (probablement  le 
nombre  des  alliés  qui  étaient  retournés  dans  leur  pays).  Il  se  per- 
suada qu'un  tel  récit,  entendu  par  les  Athéniens,  produirait  sur 
eux  le  même  effet  que  sur  lui-même  et  raffermirait  les  courages. 
Dans  cet  espoir,  il  se  pressa  d'expédieî"  le  messager  et  écrivit  sa 
lettre  avec  toute  la  hâte  d'un  homme  qui  croit  avoir  découvert  le 
moyen  de  sauver  sa  patrie. 

Que  Démosthènes  ait  écrit  aux  Athéniens  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  de  rappeler,  que  sa  lettre  exprime  bien  les  senti- 
ments qu'il  dut  alors  éprouver,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter.  Le  fond  est  authentique;  je  n'oserais  pas  affirmer  qu'elle 
n'ait  pas  été  retouchée  en  quelques  passages.  Et  voici  la  raison  du 
doute  que  j'éprouve.  Lorsqu'on  voulut  réunir  les  œuvres  de  Démos- 
thènes,   on    grossit  le  recueil    en    y   insérant    des    discours  et   des 
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plaidoyers  qui  furent  réellement  prononcés  par  des  contemporains, 
mais  que  la  critique  ancienne  ou  moderne  a  reconnu  ne  pas  être  de 
lui;  on  y  joignit  aussi  certaines  pièces  dont  les  originaux  n'exis- 
taient plus,  mais  qu'on  emprunta  à  des  historiens.  Nous  avons 
appris,  par  le  témoignage  formel  de  Didymos.  que  la  Lettre  de 
Phillipc  et  la  Réponse  attribuée  à  Démosthènes  furent  tirées  de 
l'Histoire  d'Anaximénès'^K  C'est  de  l'ouvrage  du  même  auteur  qu  à 
mon  avis  provient  la  Sixième  Lettre.  11  est  peu  probable,  en  effet, 
qu'on  ait  pris  la"  peine  d'aller  chercher  l'original  dans  les  archives 
du  Métroon,  lorsqu'il  était  si  facile  de  l'extraire  de  V Histoire 
d'Alexandre  par  Anaximénès.  Celui-ci,  comme  les  autres  historiens 
de  l'antiquité,  ne  se  croyait  pas  tenu  de  reproduire  le  texte  ori- 
ginal des  discours  ou  des  lettres  qu'ils  citaient  dans  leurs  récits. 
Pour  Anaximénès  en  particulier,  nous  avons  un  exemple  curieux 
de  la  manière  dont  il  en  usait  à  cet  égard.  Didymos  a  cité  la  fin  de 
la  lettre  authentique  de  Philippe  [  Vfjiâ;  [j.£Tà]  to'j  S'.xa'lou  àa[jvoj[ji.a'. 
TzaTjr,  SùvafJLS!,]  àvTiTzapa-raTTÔjjLsvoç.  Voici  comment  Anaximénès  a  cor- 
rigé le  style  du  roi  de  Macédoine  Vjjiâ;  àij.'jvo'jjji.at,  tjisTà  toj  owaio-j 
xal  jj-àpTupaç  toÙ;  Qsoù;  7:o!.r,<Tà|xevoç  SiaXiQ'j/o^Jiai  Ttcpl  twv  yotÔ'ujjiâç.  Ce  pré- 
cédent autorise  ii  imputer  au  même  auteur  l'invocation  aux  dieux, 
procédé  de  rhétorique,  pour  lequel  il  paraît  avoir  du  goût.  Telle 
est  la  phrase  finale  dans  laquelle  le  rhéteur,  disciple  d'ïsocrate,  a 
balancé  le  présent  et  l'avenir,  sans  manquer  d'y  introduire  l'incise 
banale  twv  Qewv  OsVjvtwv.  Avec  ces  réserves,  la  lettre  de  Démosthènes 
peut  être  tenue  pour  authentique.  Elle  est  d'une  grande  valeur 
historique,  parce  qu'elle  a  été  écrite  sous  l'impression  vive  d'événe- 
ments récents,  dont  la  signification  et  les  conséquences  étaient 
encore  obscures.  Un  ardent  patriotisme  s'y  traduit  par  le  parti 
pris  d'espérer  le  succès  (ol  Pou).6[jl£vo!,  àyaQà  Tipoa-ooxâv),  la  facilité  à 
s'enflammer  au  récit  d'un  combattant,  en  oubliant  le  rapport  trop 
mesuré  du  général,  un  optimisme  d'orateur  qui  n'a  jamais  com- 
mandé une  armée  ni  dirigé  une  campagne '""^ 

Paul  FOUCART. 

<•)  P.  Foucart,  Étude  sur  Didymos,  (^)  Il  est  intéressant  de  trouver  les 

p.  67-71,  dans  Mémoires  de  l'Acadé-      mêmes  illusions  dans  V Oraison  Funè- 
mie  des  Inscriptions,  1907,  bre  d'Hypéride  (VI). 
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d'après  les  dernières  fouilles. 

A.  Ballu.  Les  ruines  de  Timgad.  Sept  années  de  découvertes. 
I  vol.  in-8°.  —  Paris,  Neurdein,  191 1. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (D. 


Nous  avons  exposé,  dans  la  première  partie  de  cette  étude,  les 
résultats  matériels  des  fouilles  récentes.  Essayons  maintenant  d'en 
dégager  les  données  historiques,  de  préciser  ce  que  toutes  ces  décou- 
vertes archéologiques  nous  apprennent  sur  l'histoire  générale  du 
Thamugadi  chrétien. 

Un  premier  fait,  qui  saute  aux  yeux,  c'est  l'importance  intrin- 
sèque et  relative  de  l'Eglise  locale,  l'extension  extraordinaire, 
presque  anormale,  du  christianisme  dans  cette  petite  cité  de  Numidie 
qu'avait  longtemps  emprisonnée  l'étroite  enceinte  de  Trajan.  Le 
nombre  seul  des  sanctuaires  chrétiens  est  déjà  un  indice  très  signi- 
ficatif :  trois  ou  quatre  basiliques  avec  beaucoup  de  dépendances, 
une  série  de  baptistères  et  d'oratoires,  une  ceinture  de  chapelles, 
un  monastère.  Ce  qui  est  encore  plus  caractéristique,  c'est  l'étendue 
et  l'énorme  développement  architectural  de  deux  groupes  d'édi- 
fices :  l'enceinte  du  faubourg  Nord-Ouest,  avec  son  vaste  périmètre, 
sa  grande  basilique,  ses  longues  galeries  et  son  vestibule,  ses  cha- 
pelles, son  baptistère,  ses  cloîtres;  surtout,  l'enceinte  du  faubourg 
Sud-Ouest,  s'élargissant  de  siècle  en  siècle  par  additions  et  envelop- 
pements successifs,  occupant  dès  le  début  une  surface  considérable 
avec  son  immense  basilique  et  toutes  les  dépendances  (atrium,  cha- 
pelle, baptistère  et  annexes),  puis  débordant  au  v''  siècle  jusqu'à  la 
limite  du  premier  quadrilatère  où  s'entassent  des  constructions 
nouvelles  (oratoires,  bains,  galeries,  cours  à  portiques,  palais  épis- 
copal,  salles  de  tout  genre),  et,  enfin,  poussant  au  loin,  jusqu'au 
périmètre  byzantin,  le  flot  des  bâtiments,  des   galeries,   des  cloîtres 

<^'  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  janvier,  p.  -2.0. 
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et  des  cellules  d'un  grand  monastère.  Jamais  l'on  n'aurait  pu  soup- 
çonner, avant  les  fouilles,  que  la  chrétienté  de  Thamugadi  eût  été 
assez  nombreuse  pour  bâtir  et  peupler  tant  de  lieux  saints.  Les 
nécropoles  mêmes,  si  imparfaitement  connues  jusqu'ici,  laissent  une 
impression  analogue  :  si  médiocres  qu'elles  soient  par  la  date  et  la 
qualité  des  tombes,  elles  n'en  occupent  pas  moins  de  vastes  sur- 
faces, témoignant  ainsi,  à  leur  façon,  que  la  chrétienté  de  Thamu- 
gadi, jusque  dans  les  temps  de  misère  et  d'invasion,  conservait 
nombre  de  fidèles. 

Ce  qui  résulte  encore  des  fouilles,  c'est  que  cette  Eglise  de  Tha- 
mugadi fut  opulente,  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  des  Vandales.  Les 
trois  grandes  basiliques,  bâties  au  iv'^  siècle,  étaient  des  monuments 
assez  remarquables.  On  s'en  aperçoit  au  plan  harmonieux  des  édi- 
fices, à  la  disposition  des  colonnades,  à  l'élégant  profil  des  chapi- 
teaux, des  consoles  et  des  corbeaux  sculptés,  aux  détails  de  l'orne- 
mentation, à  la  profusion  des  mosaïques.  Le  baptistère  de  l'en- 
ceinte Sud-Ouest,  par  le  dessin  et  le  coloris  de  ses  tapis  de 
mosaïque,  est  assurément  l'un  des  bijoux  de  l'art  chrétien  primitif. 
La  richesse  de  la  communauté  n'éclate  pas  moins  dans  ce  qu'on 
retrouve  du  mobilier  liturgique:  témoin,  le  beau  candélabre  à  croix 
grecque,  et  le  bénitier  à  inscriptions.  Les  plus  humbles  fidèles 
devaient  avoir  quelque  souci  d'art,  si  l'on  en  juge  par  les  usten- 
siles à  symboles  ou  sujets  chrétiens  qu'on  recueille  dans  les  mai- 
sons des  faubourgs  :  ces  lampes,  ces  menus  objets  de  terre  cuite 
ou  de  bronze,  qui  sortaient  probablement  des  fabriques  locales, 
encore  visibles  au  Sud  du  Capitole,  l'usine  de  céramique  et  la  fon- 
derie de  métaux. 

Tout  cela  donnerait  l'idée  d'une  communauté  nombreuse,  sin- 
gulièrement active,  pleine  de  ressources  et  d'initiative,  riche  et 
soucieuse  d'étaler  sa  richesse.  Or  nous  savons  qu'à  Thamugadi, 
pendant  un  siècle  au  moins,  deux  communautés  chrétiennes  furent 
en  présence,  c'est-à-dire  en  lutte  :  l'une  catholique,  l'autre  dona- 
tiste.  La  première,  en  relations  avec  les  Eglises  officielles  de 
Gonstantine,  de  Garthage  et  de  Rome,  pouvait  compter  sur  l'appui 
de  l'empereur,  représenté  par  le  gouverneur  de  la  province.  Mais, 
longtemps,  les  Donatistes  de  la  cité  purent  tenir  tête  à  leurs  adver- 
saires, et  victorieusement,  car  ils  avaient  pour   eux  le  nombre,  et 
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Thamugadi  était  l'une  des  capitales  de"  l'Eglise  de  Donat,  qui 
dominait  en  Numidie.  Nul  doute  que  les  deux  communautés  enne- 
mies, dans  la  construction  et  l'aménagement  de  leurs  édifices 
religieux,  aient  rivalisé  de  luxe  et  d'ambitions  monumentales,  pour 
frapper  les  yeux  et  gagner  les  âmes.  Il  est  à  remarquer  que  la 
période  des  belles  architectures  chrétiennes  à  Thamugadi  corres- 
pond exactement  aux  temps  de  la  lutte  entre  les  deux   Eglises. 

Une  autre  conséquence  historique  à  tirer  des  fouilles,  c'est  que 
la  chrétienté  de  Thamugadi  n'a  pas  été  anéantie,  comme  on  l'a 
cru  longtemps,  au  début  du  vio  siècle.  D'après  les  textes  histori- 
ques et  littéraires,  on  supposait  que  l'Eglise  locale  avait  duré 
moins  de  trois  cents  ans,  depuis  le  milieu  du  ni*  siècle  jusqu'au 
premier  tiers  du  vr.  Or  les  récentes  découvertes  épigraphiques  et 
archéologiques  attestent  nettement,  d'une  part,  la  résurrection  de 
la  ville  en  530,  et,  d'autre  part,  l'existence  à  Timgad  d'une  nom- 
breuse population  chrétienne  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  byzan- 
tine, même  au  delà. 

Résumons  brièvement  les  faits.  L'Eglise  de  Thamugadi  apparaît 
en  956,  avec  son  évêque  Novatus,  qui,  cette  année-là,  prend  part 
à  un  concile  de  Garthage''^  Elle  semblait  disparaître  de  l'histoire 
dans  le  premier  tiers  du  vi*  siècle,  au  moment  où,  suivant  Procope, 
les  Berbères  de  l'Aurès  dévastèrent  la  ville  et  en  chassèrent  les 
habitants  '*^  Un  autre  passage  de  Procope  mentionnait  bien  Thamu- 
gadi parmi  les  cités  construites  ou  reconstruites  en  Afrique  par 
ordre  de  Justinien,  pour  contenir  les  barbares  de  l'Aurès '^^ Mais  on 
s'accordait  à  penser  que  ce  texte  visait  simplement  la  citadelle 
byzantine,  restée  debout  dans  le  faubourg  Sud. 

Il  est  évident,  aujourd'hui,  que  l'œuvre  de  Justinien,  ou  de  son 
général  Solomon,  eut  à  Timgad  une  tout  avitre  importance.  Solo- 
mon  ne  se  contenta  pas  de  bâtir  le  fort;  il  fit  rebâtir  la  ville  elle- 
même.  C'est  ce  qu'indique,  tout  d'abord,  la  dédicace  récemment 
découverte  :  dédicace  datée  de  la  treizième  année  du  règne  de 
Justinien,  c'est-à-dire  de  ôSg,  année  de  la  campagne  de  Solomon ^^^ 

^'*  Sententise  episcoporum  de  hsereticis  baptizandis,  4-  —  '*'  Procope,  Van- 
dal.,  II,  i3.  —  ^^)  Procope,  De  œdificiis,  VI,  7  (manuscrit  du  Vatican).  —  Cf. 
Vandal.^  II,  20.  —  (*>  Ballu  et  Diehl,  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Commis- 
sion de  l'Afrique  du  Nord,  juin  191 1,  p.  VII. 

SAVA.NTS.  8 


58  P.   MONCEAUX. 

Voici  la  traduction  de  ce  nouveau  et  précieux  document  :  «  -|-  Avec 
la  faveur  de  Dieu,  en  l'année  XIII  du  règne  fortuné  de  nos  maîtres 
Justinien  et  Theodora,  perpétuellement  Augustes,  a  été  édifiée  de- 
puis les  fondations  la  cité  de  Thamugadi  (edijicala  est  a  fundamenlis 
civitas  Tamogadiensis),  par  les  soins  de  rexcellcntissimc  Solomon, 
maître  de  la  milice,  ancien  consul,  patrice,  homme  supérieur  en 
tout,  et  préfet  d'Afrique  -J-  ».  Remarquons  qu'il  s'agit  ici  d'une 
dédicace  officielle,  où  les  mots  ne  sont  pas  employés  au  hasard.  Or 
l'inscription  parle,  non  pas  du  fort  (casiellurn),  mais  de  la  cité  elle- 
même  (civitas  Tamogadiensis).  Cette  cité  a  pu  et  dû  être  «  édifiée 
depuis  les  fondations  »  (edificata  est  a  fundamentis),  puisqu'elle 
avait  été  rasée  par  les  Berbères.  —  Désormais,  l'on  doit  donc  attri- 
buer aux  Byzantins,  non  seulement  la  construction  de  la  citadelle, 
mais  encore  la  restauration  de  la  ville. 

Dès  lors,  se  dessine  et  s'éclaire  une  période  nouvelle  dans  l'his- 
toire du  Timgad  chrétien  :  au  Thamugadi  romain  et  donatiste, 
anéanti  par  les  indigènes  vers  la  fin  de  la  domination  vandale, 
succède  un  Thamugadi  byzantin,  redevenu  catholique,  et  sans  doute, 
dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  un  Thamugadi  ber- 
bère, resté  chrétien. 

Cette  donnée  nouvelle  explique  aussitôt  une  série  de  faits  qu'on 
avait  antérieurement  constatés  dans  les  ruinée,  et  qui,  jusqu'ici, 
demeuraient  inexplicables.  Par  exemple,  l'existence  de  ce  mur 
d'enceinte,  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  qu'on  éleva  sur  les  fon- 
dations mômes  du  vieux  rempart  de  Trajan  :  évidemment,  lors  de 
la  restauration,  on  voulut  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
et,  pour  aller  vite,  on  utilisa  les  soubassements  du  rempart  anté- 
rieur. C'est  vers  le  même  temps  que,  dans  les  faubourgs  Nord-Ouest 
et  Sud-Ouest,  on  enveloppa  d'une  muraille  continue  chacun  des  deux 
principaux  groupes  d'édifices  religieux.  Au  centre  même  de  la  cité,  si 
l'on  a  pu  construire  des  chapelles  sur  des  ruines  de  maisons  romai- 
nes et  en  travers  d'anciennes  rues,  c'est  que  les  architectes  byzan- 
tins avaient  trovivé  table  rase.  Enfin,  puisque  Thamugadi  s'est 
relevé  au  vi"  siècle,  on  ne  s'étonnera  plus  que  la  chapelle  «  du 
patrice  Grégoire  »  ait  pu  être  construite  au  milieu  du  vu"  siècle, 
comme  en  témoigne  une  dédicace  dès  longtemps  connue^''. 

'"  CI,  L.,  VIII,  2389;  17822. 
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Dans  tous  les  quartiers  de  Timgad,  on  rencontre  des  restes  fort 
importants  des  constructions  byzantines  :  des  ttiurs,  des  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  fragments  sculptés,  qui  présentent  tous  les 
caractères  de  l'architecture  byzantine  en  Afrique.  D'ailleurs,  des 
édifices  entiers  datent  de  cette  période.  Dans  la  vieille  enceinte  de 
Trajan,  que  protégeait  un  nouveau  rempart,  c'est  l'église  avec 
baptistère  construite  au  Nord-Ouest  du  Forum,  en  partie  sur  une  rue, 
en  partie  sur  les  ruines  de  la  maison  de  Januarius  ;  c'es't  la  cha- 
pelle voisine  des  petits  thermes  Nord;  c'est  encore  la  chapelle  bâtie 
à  l'Est  du  Forum  sur  l'emplacement  d'une  autre  rue.  Et,  si  nous 
ne  voulions  novis  en  tenir  aux  monuments  du  culte,  nous  devrions 
ajouter  que  le  marché  de  Sertius  fut  alors  remis  en  état,  et  que  la 
plupart  des  maisons  furent  réédifiées  avec  des  débris  d'anciens 
édifices.  Dans  les  faubourgs,  où  ils  étaient  plus  à  l'aise,  les  archi- 
tectes de  la  période  byzantine  se  sont  donné  carrière.  Ils  ont  enve- 
loppé de  nouvelles  constructions  et  d'une  muraille  la  basilique  du 
Nord-Ouest.  Autour  de  la  grande  église  du  Sud-Ouest,  ils  ont 
démesurément  agrandi  l'enceinte,  pour  y  édifier,  avec  une  autre 
chapelle  latérale  et  un  autre  baptistère,  les  salles  multiples,  les 
oratoires  et  les  portiques,  les  cloîtres  et  les  cellules  d'un  monas- 
tère. Enfin,  toutes  les  chapelles  des  faubourgs  ont  été  ou  bâties  ou 
remaniées  pendant  la  même  période.  Partout,  les  récentes  décou- 
vertes archéologiques  attestent  la  résurrection  et  la  longue  survi- 
vance du  ïhamugadi  chrétien. 

Son  existence  s'est  même  prolongée  bien  après  la  chute  de  la 
domination  byzantine.  La  chapelle  ((  du  patrice  Grégoire  »,  con-  ' 
struite  au  milieu  du  vn*  siècle,  présente,  avec  plusieurs  sols  super- 
posés, des  traces  certaines  de  restaurations  ultérieures.  La  plupart 
des  nécropoles  sont  installées  dans  les  ruines  mêmes  des  édifices 
religieux  byzantins,  et,  par  conséquent,  sont  d'une  époque  tout  à 
fait  basse;  ce  que  confirme,  d'ailleurs,  l'aspect  des  sépultures. 
Tout  porte  à  croire  que  les  derniers  tombeaux  et  les  derniers  rema- 
niements des  édifices  sont,  pour  le  moins,  contemporains  de  la 
conquête  arabe. 

Comme  on  le  voit,  les  récentes  fouilles  nous  fournissent  des 
indications  intéressantes  sur  l'histoire  monumentale  du  Timgad 
chrétien    et    sur    les    différentes    périodes     de    cette    histoire.    Au 
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iv'  siècle  —  sans  que  l'on  puisse  encore  distinguer  entre  la  part 
respective  des  Catholiques  et  celle  des  Donatistes,  —  au  iv"  siècle 
appartiennent  les  plus  belles  constructions  religieuses  de  la  ville  : 
la  basilique  du  Nord-Est,  l'église  du  faubourg  Nord-Ouest,  la  basi- 
lique de  l'enceinte  Sud-Ouest,  avec  son  élégant  atrium  et  son 
magnifique  baptistère  à  mosaïques.  De  la  même  période  datent  la 
partie  la  plus  ancienne  de  la  nécropole  de  l'Ouest,  le  sarcophage 
de  Flavia  Albula,  le  bénitier  à  sculptures  et  inscriptions.  Au 
v*  siècle,  on  doit  probablement  rapporter  les  cloîtres  et  autres 
dépendances  de  la  basilique  du  Nord-Ouest;  les  cours,  galeries  et 
salles  qui,  dans  l'enceinte  du  Sud-Ouest,  furent  construites  entre 
l'église  primitive  et  le  périmètre  intérieur;  la  plupart  des  mosaïques 
funéraires  découvertes  h  l'Ouest  autour  de  la  tombe  de  Getula. 
En  539,  construction  de  la  citadelle,  et  restauration  générale  de  la 
cité,  avec  dédicace  en  l'honneur  de  Justinien  et  de  Solomon.  C'est 
vers  ce  temps-là,  au  milieu  du  vi"  siècle,  qu'il  faut  placer  la 
plupart  des  constructions  byzantines  :  nouveau  rempart  élevé  sur 
les  fondations  du  rempart  de  Trajan,  chapelles  et  baptistère 
aménagés  dans  les  vieux  quartiers  sur  des  ruines  de  maisons, 
chapelles  des  faubourgs,  mur  de  l'enceinte  Nord-Ouest,  monastère 
de  l'enceinte  Sud-Ouest.  Au  milieu  du  vn"  siècle,  vers  645,  chapelle 
du  patrice  Grégoire,  avec  dédicace.  Vers  la  fin  du  vu'  siècle  ou 
au  vni',  aux  premiers  temps  de  l'occupation  arabe,  derniers  rema- 
niements de  cette  chapelle  et  d'autres  édifices,  nécropoles  installées 
dans  les  ruines  des  enceintes  religieuses  de  la  période  précédente, 
autour  de  la  basilique  du  Nord-Ouest  et  dans  toutes  les  parties  de 
l'ancien  monastère. 

La  topographie  du  Timgad  chrétien  commence  également  à  se 
dessiner  depuis  les  fouilles.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  on  n'a 
pas  trouvé  de  vestiges  un  peu  anciens  du  christianisme  dans  la 
ville  proprement  dite,  dans  l'enceinte  de  Trajan  :  les  chapelles 
qu'on  y  voit  sont  toutes  postérieures  à  la  restauration  by/antine. 
Les  chrétiens  de  la  cité  ont  dû  se  grouper  d'abord  dans  le 
faubourg  Nord-Est,  où  se  voit  la  première  en  date  des  basiliques. 
Plus  tard,  au  temps  d'Augustin,  le  centre  de  la  vie  chrétienne  était 
dans  les  régions  occidentales  de  la  ville  neuve  :  c'est  là  qu'on 
rencontre  les  deux  grandes  basiliques  et  la  plus  ancienne  nécropole, 
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voisine  de  la  porte  de  Lambèse.  Au  v*  siècle,  c'est  dans  les  mêmes 
quartiers  de  l'Ouest,  autour  des  mêmes  basiliques,  que  l'on  voit  à 
l'œuvre  les  architectes  au  service  de  l'Eglise.  Depuis  le  vi'  siècle, 
le  centre  de  vie  paraît  se  déplacer  un  peu.  Tout  d'abord,  au  moment 
de  la  restauration  byzantine,  on  bâtit  et  l'on  répare  dans  tous  les 
quartiers;  car  il  s'agit  de  relever  la  ville.  Mais,  plus  tard,  on 
construit  de  préférence  au  Sud-Ouest  et  au  Sud,  sous  la  protection 
de  la  citadelle.  De  ce  côté  apparaissent  la  plupart  des  chapelles. 
Au  milieu  du  \if  siècle,  la  petite  église  «  du  patrice  Grégoire  » 
s'élève  au  Sud  du  fort  byzantin,  à  l'extrémité  du  faubourg 
méridional.  Autour  de  cette  église,  la  plus  récente  de  toutes, 
paraissent  s'être  groupés  les  derniers  chrétiens  de  Thamugadi,  qui 
enterraient  leurs  morts,  non  loin  de  là,  sur  la  colline  au  Sud  du 
Gapitole  ou  dans  les  ruines  du  monastère. 

Voilà  donc  plusieurs  données  historiques,  que  nous  fournissent 
les  fouilles,  et  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  :  importance  du 
christianisme  à  Thamugadi,  richesse  des  deux  communautés  rivales 
au  iv"  siècle,  résurrection  de  la  ville  à  l'arrivée  des  Byzantins, 
longue  survivance  de  la  chrétienté  locale,  périodes  monumentales, 
topographie.  Et  cependant,  toutes  ces  découvertes  archéologiques 
ne  nous  renseignent  pas  sur  l'essentiel  :  la  mentalité  et  la  physio- 
nomie, la  vie,  les  passions  et  les  querelles,  des  chrétiens  de 
Thamugadi.  Peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'animer  un  peu  ces 
ruines.  Pour  cela,  il  faut  revenir  aux  textes,  dont  on  n'a  guère  tiré 
jusqu'ici  que  des  noms  d'évêques.  Nous  croyons  que  l'on  en  peut 
tirer  beaucoup  plus,  à  la  condition  de  bien  interpréter  les  témoi- 
gnages, de  n'en  négliger  aucun,  et  de  rapporter  à  Thamugadi  tout 
ce  qui  lui  appartient.  C'est  ce  que  nous  indiquerons  d'un  mot,  en 
terminant  cette  enquête  archéologique,  que  complétera  bientôt  une 
enquête  historique  sur  le  Timgad  chrétien. 

Trois  épisodes  intéressants,  et  même  importants,  de  l'histoire 
religieuse  au  iv^  siècle  et  au  début  du  v%  ont  eu  Thamugadi  pour 
théâtre  :  en  820,  un  grand  procès  relatif  aux  querelles  des  deux 
Jiglises  africaines;  en  397,  un  concile  réuni  autour  d'un  évêque 
démagogue;  vers  4^0,  une  persécution  mêlée  de  polémiques  et  de 
burlesque.  Trait  significatif,  ces  trois  épisodes  se  rapportent  égale- 
ment à  l'histoire  du  Donatisme,   On  se  souvient  alors  que.  Thamu- 
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gadi  fut  l'une  des  capitales  de  l'Eglise  de  Donat.  Dans  un  sermon 
qu'il  prononça  vers  897,  aux  temps  du  concile  de  Thamugadi, 
Augustin  cite  un  mot  caractéristique  des  schismatiques  de  Numidie. 
Quand  les  Catholiques  invoquaient  leur  union  avec  l'Eglise  univer- 
selle, les  Donatistes  répliquaient  :  a  Notre  Eglise  aussi  est  grande  : 
que  vous  semble  de  Bagaï  et  de  Thamugadi  ?  *  ». 

Paul  MONCEAUX. 


LES  ARTS  MINEURS  DANS  LA    GRÈCE  ARCHAÏQUE. 

Georges  Perrot.  Histoire  de  l'Art  dans  r Antiquité.  Tome  IX. 
La  Grèce  archaïque  :  La  glyptique;  la  numismatique;  la 
peinture;  la  céramique,  i  vol.  in-4°,  (93  pi.  hors  texte  et 
367  grav.).  —  Paris,  Hachette  et  C'%  191 1. 

PREMIER   ARTICLE. 


I 

La  période  de  l*histoire  moderne  qui  forme  la  transition  entre  le 
Moyen  Age  et  le  Siècle  de  Louis  XIV  est  une  de  celles  où  les  faits, 
les  idées,  les  découvertes,  jaillissent  avec  le  plus  de  sève  bouillon- 
nante. Une  Renaissance  toute  semblable  se  place,  dans  la  Grèce 
ancienne,  entre  la  lin  du  Moyen  Age  dorien  et  le  Siècle  de  Périclès. 
Ce  qui  caractérise  cette  époque  d'universel  renouvellement,  c'est 
qu'elle  ne  se  borne  pas  à  jeter  les  assises  du  grand  art,  à  définir  et 
à  préciser  cette  merveille  logique  qu'est  le  temple  grec,  à  imposer 
aux  ordres  d'architecture  leur  rôle  harmonique,  à  préparer  la  flo- 
raison de  la  sculpture,  c'est  aussi  qu'elle  attribue  son  lot,  et  un  lot 
singulièrement  riche,  aux  arts  mineurs. 

De  là  vient  l'intérêt  que  présente  le  dernier  volume  paru  de 
l'Histoire  de  l Art  dans  l'Antiquité.  M.  Perrot,  après  avoir  pris  congé 


(I) 


Augustin,  Enarr.  II  in  Psalm.  21,  26. 
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de  la  civilisation  mycénienne,  s'est  remis  en  marche  à  travers  le 
printemps  de  l'hellénisme.  Franchissant  l'ère  des  Olympiades,  il  a 
gagné,  en  trois  étapes,  le  seuil  du  v"  siècle.  Son  tome  VII  étudiait  la 
Grèce  de  l'épopée  et  celle  du  temple;  le  tome  VIII  traitait  de  la 
sculpture  :  le  tome  IX  est  consacré  à  la  glyptique,  à  la  numisma- 
tique, à  la  peinture  et  à  la  céramique.  De  nos  jours,  la  peinture, 
dans  une  histoire  générale  de  l'art,  ne  saurait  être  ainsi  confinée 
entre  la  monnaie  et  la  poterie.  Elle  obtiendrait  au  moins  les 
mêmes  honneurs  que  la  sculpture.  Mais,  durant  le  millénaire  qui 
sépare  telle  fresque  de  Tirynthe  ou  de  Cnosse  de  telle  autre  de 
Pompéï,  rien  ne  nous  est  directement  parvenu  des  maîtres  du  pin- 
ceau. Il  faut  donc  nous  résigner  à  ne  connaître  la  peinture  grecque 
que  par  reflet,  a.  travers  d'humbles  intermédiaires,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  la  trouvions  associée  ici  à  la  céramique. 

Pour  les  arts  mineurs,  plus  encore  que  pour  l'architecture  et  la 
statuaire,  nous  manquons,  à  l'époque  archaïque,  d'un  ensemble  de 
textes  littéraires  qui  nous  aide  à  classer  les  monuments.  Les  témoi- 
gnages de  première  main  se  réduisent  à  quelques  brèves  indications 
de  Xénophane  et  d'Hérodote.  Quant  aux  travaux  de  la  critique  hellé- 
nistique, nous  ne  les  discernons  qu'à  grand  peine,  dans  le  tumul- 
tueux fatras  de  compilateurs  comme  Pline  et  Athénée.  Ce  qui  sur- 
nage est  suspect,  mêlé  de  fables  et  de  niaiseries.  On  ne  peut  songer 
à  tirer,  de  matériaux  si  pauvres,  une  de  ces  démonstrations  serrées 
qui  sont  la  gloire  des  livres-théorèmes. 

Mais,  bien  qu'il  lui  soit  interdit  de  prétendre  à  la  vérité  géomé- 
trique, l'archéologie  n'en  a  pas  moins  ses  méthodes  probantes,  ses 
découvertes  essentielles,  son^ genre  de  certitude.  Je  ne  sais  même 
pas  si  la  lecture  d'un  ouvrage  comme  celui  que  nous  analysons,  où 
les  cinq  ou  six  thèmes  fondamentaux  reviennent  avec  force  sous 
des  formes  différentes,  ne  laisse  pas  finalement  à  l'esprit  uine  plus 
large  impression  de  sécurité.  En  tout  cas,  dans  cette  ordonnance 
qui  est  celle  d'une  symphonie,  M.  Perrot,  servi  par  la  lucidité  de 
son  intelligence  et  la  puissance  de  son  information,  témoigne  d'une 
incomparable  maîtrise.  Son  expérience,  avivée  sans  cesse  au  cours 
de  sa  longue  tâche,  choisit  résolument  sa  voie.  Il  est  de  ceux  dont 
la  verre  robuste  ignore  le  piétinement  et  la  fatigue.  On  a  plaisir  à 
s'engager  sur  ses  pas. 
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Autant  que  la  valeur  même  du  guide,  l'originalité  du  domaine 
attire.  Les  arts  majeurs,  architecture  et  sculpture,  sont  le  plus  sou- 
vent choses  d'orgueil  et  d'apparat.  Ce  qu'ils  nous  étalent  d'une 
société,  c'est  avant  tout  la  façade  officielle.  Les  grands  événements 
de  l'histoire  politique,  les  brillantes  manifestations  de  la  piété 
publique  envers  les  dieux,  l'âme  collective  de  la  cité,  voilà  ce 
qu'aiment  à  traduire  le  temple,  la  statue  ou  la  frise.  Avec  les  arts 
mineurs,  nous  quittons  la  solennité  de  la  cella  pour  entrer  familiè- 
rement dans  la  maison  de  l'eupatride  et  descendre  en  plein  dans  le 
courant  de  la  vie  populaire. 

Puis,  tandis  que  les  œuvres  du  grand  art  se  dressent  à  l'état 
d'exemplaire  unique  sur  la  base  du  piédestal  ou  dans  le  triangle  du 
fronton,  les  vestiges  des  arts  mineurs  forment  d'abondantes  séries, 
variées,  multiples,  riches  en  détails  et  en  nuances.  Mieux  protégées 
par  leur  petitesse  contre  la  destruction,  on  les  voit  à  chaque  instant 
s'accroître.  Voilà  comment  il  se  fait  qu'en  dépit  de  la  disette  des 
textes,  l'historien  de  la  Grèce  archaïque  peut  malgré  tout  nous  intro- 
duire complaisamment  dans  son  intimité. 

Une  production  opulente,  comme  celle  des  gemmes,  des  mon- 
naies et  des  vases  peints,  ne  se  développe  pas  sans  que  les  circons- 
tances s'y  prêtent.  L'exposé  de  ces  raisons  déterminantes  doit  pré- 
céder tout  autre  examen.  Recherchons  donc  les  causes  qui  ont  fait 
circuler,  dans  cette  Grèce  d'avant  la  conquête  perse,  un  si  beau 
souffle  d'activité  créatrice. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  se  rattachent  à  l'évolution 
générale  du  monde  ancien;  les  autres  tiennent  à  la  transformation 
intérieure  des  cités.  ^ 

De  tous  les  faits  qui  motivèrent  l'essor  des  arts  mineurs,  le  pre- 
mier et  le  plus  important  fut  ce  que  j'appellerai  la  naissance  de  la 
vie  économique.  Antérieurement  au  viii®  siècle,  il  n'existait  de  sys- 
tème régulier  d'échanges  ni  entre  les  peuples  ni  entre  les  fractions 
d'un  même  peuple .  Dans  la  société  que  nous  dépeignent  V Iliade  et 
V Odyssée,  le  commerce  n'est  pas  organisé  encore  et  le  nom  du  négo- 
ciant manque  à  la  liste  des  corps  de  métiers.  Mais  bientôt  on  voit 
marcher  de  pair  le  trafic  continental  et  les  grandes  entreprises  mari- 
times. La  date  capitale  à  cet  égard  nous  est  fournie  par  l'établis- 
sement des  Milésiens  à   Sinope,   en   786   :  cette  colonie  avait   une 
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valeur  double,  comme  port  et  comme  débouché  de  la  principale  voie 
transversale  de  l'Asie  Mineui^e. 

Une  génération  après  qu'Iîabrondas  eût  inauguré  la  main-mise  de 
rionie  sur  les  régions  de  l'Euxin  se  produisait  une  initiative  non 
moins  considérable  :  la  découverte  de  l'Occident.  Elle  fut  l'œuvre  de 
Théoclès  qui,  en  786,  fonda  Naxos  de  l'Etna.  Dès  lors,  pendant 
deux  siècles,  des  flottilles  d'émigrants  ne  cessent  de  quitter  les  ports 
grecs  pour  aller,  à  l'est,  jusqu'aux  pentes  du  Caucase,  à  l'ouest, 
jusqu'aux  abords  des  Pyrénées,  créer  des  cités  nouvelles.  Les  con- 
séquences de  ce  mouvement  colonial  furent  énormes  :  recul  de 
l'humanité  barbare,  fin  de  la  pénombre  des  cavernes  où  rugissaient 
Gyclopes  et  Lestrygons,  révélation  générale  des  terres  et  des  mers, 
substitution  de  mœurs  policées  à  la  loi  farouche  imposant  l'immola- 
tion de  l'étranger.  L'Egypte  elle-même,  qui  s'était  faite  un  renom  de 
xénélasie,  s'ouvre  en  659,  sous  Psammétique,  aux  Ioniens. 

Tous  ces  grands  événements  de  l'histoire  méditerranéenne  eurent 
leur  contre-coup  sur  le  régime  intérieur  des  villes.  L'afflux  et  la 
difl^usion  de  la  richesse  bouleversaient  les  conditions  du  gouverne- 
ment. Partout,  des  aspirations  dérriocratiques  se  faisaient  jour.  Les 
tyrans,  qui  en  devinrent  les  premiers  champions,  tout  en  frappant 
les  familles  nobles,  conservaient  avec  soin  les  traditions  de  faste  et 
de  magnificence  établies  par  l'aristocratie.  Ainsi,  les  révolutions 
politiques,  loin  d'étouffer  la  prospérité  industrielle,  lui  imprimaient 
un  élan  plus  fort.  On  peut  vraiment  qualifier  d'ère  économique  toute 
cette  féconde  et  débordante  époque  comprise  entre  la  rédaction  de 
l'Epopée  et  l'élaboration  du  rêve  de  monarchie  universelle  incarne 
dans  les  Achéménides.  Avant  le  vin"  siècle,  le  génie  grec,  imprégné 
des  légendes  de  l'âge  héroïque,  vit  sur  un  vieux  fonds  de  régime 
patriarcal.  Après  la  prise  de  Sardes  par  Cyrus,  le  grand  idéal 
humain  ne  sera  plus  la  conquête  de  l'opulence,  l'invention  de  ce  qui 
charme  et  qui  pare,  le  goût  du  perfectionnement  utile,  mais  le  désir 
passionné  de  la  domination  militaire.  C'est  dans  cet  intervalle  que  se 
place  le  règne  heureux  des  arts  mineurs.  11  commence  vers  le  temps 
de  la  fondation  de  Sinope;  il  se  clôt  en  /igô,  quand  la  bataille  de 
Ladé  consomme  la  ruine  de  l'Ionie. 

Chacun  des  faits  qui  le  caractérisent  :  rénovation  de  la  glyptique, 
invention  de  la  monnaie,  vogue  de  la  peinture  et  de  la  céramique, 
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est  en  relation  étroite  avec  la  poussée  générale  du  temps.  Quelques 
exemples  suffiront  à  montrer  le  retentissement  qu'avaient  sur  la  vie 
artistique  les  entreprises  extérieures  et  les  révolutions  de  l'agora. 

Parmi  les  navigateurs  dont  on  célébrait  les  aventures,  Colaeos  de 
Samos  semblait  avoir  été,  plus  qu'un  autre,  guidé  par  le  souffle  des 
dieux.  Ce  fut  lui  qui,  en  63o,  découvrit  le  Pays  de  Tartesse.  La 
région  des  bouches  du  Bétis  n'ayant  pas  été  jusque-là  fréquentée,  il 
réalisa,  au  retour,  nous  conte  Hérodote  "\  «  le  plus  grand  profit  sur 
les  marchandises  qu'aucun  Grec  ait  jamais  fait,  si  du  moins  l'on 
excepte  Sostrate  d'Egine,  avec  qui  personne  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison. Prélevant  alors  six  talents,  qui  étaient  le  dixième  de  leur 
gain,  les  Samiens  commandèrent  un  vase  de  bronze  en  forme  de 
cratère  argolique,  avec  des  têtes  de  griffons  dressées  sur  le  pour- 
tour. Ils  le  consacrèrent  dans  le  temple  d'Héra,  où  ils  lui  donnèrent 
comme  support  trois  colosses  d'airain,  de  sept  coudées  de  haut, 
appuyés  sur  les  genoux.  »  Pour  un  ex-voto  solennel  dont  on  avait 
gardé  le  souvenir,  combien  y  eut-il  d'ateliers  anonymes  qu'alimen- 
tèrent deux  ou  trois  siècles  d'explorations  fructueuses  ? 

D'autres  trésors,  bien  différents  de  ceux  des  équipages  de  Sostrate 
et  de  Colaeos.  entraient  en  circulation.  A  l'origine.  l'Epopée  homé- 
rique avait  été  chantée  devant  les  nobles  pour  qui  elle  était  faite. 
Puis,  quand  une  oligarchie  marchande  se  fut  constituée  à  côté  de 
l'aristocratie  foncière,  l'aède,  du  mégaron  où  l'accueillaient  les  des- 
cendants des  familles  de  héros,  passa  aux  opulentes  demeures  des 
princes  du  négoce  et  de  la  mer.  Enfin,  dès  que  les  classes  inférieures 
se  furent  à  leur  tour  approchées  du  pouvoir,  le  public  des  rhapsodes 
s'élargit  encore.  Les  récitations  annuelles  des  Panathénées,  établies 
ou  régularisées  sous  les  Pisistratides,  très  probablement  à  l'imitation 
de  ce  qui  se  pratiquait  depuis  longtemps  en  lonie  ou  en  Lydie '^\  ne 
s'adressaient  plus  seulement  à  une  élite  :  elles  étaient  des  fêtes  popu- 
laires. Or,  il  y  a  certainement  un  lien  entre  cette  diffusion  des 
légendes  épiques  et  l'apparition,  sur  les  vases  peints,  des  mythes  et 
des  épisodes  que  les  confréries  d'Homérides  avaient  rendus  familiers. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  la  physionomie  de  cet  âge, 

(')  IV,  152. 

(*'    Cf.    Michel    Bréal,    Pour   mieux  connaître  Homère,  p.  ^'i. 
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où  les  préoccupations  dominantes  sont  d'ordre  économiqne,  où 
l'hégémonie  appartient,  sur  terre,  aux  empires  marchands,  comme 
la  Lydie  de  Crésus  et  l'Egypte  de  Néchao^'',  sur  mer,  aux  grandes 
cités  coloniales  comme  Phocée,  Milet  ou  Corinthe,  nous  disposons 
de  vues  d'ensemble  qui  vont  nous  faciliter  l'étude  des  monuments. 
Notre  plan  sera  celui  qu'a  judicieusement  tracé  M.  Perrot  :  la 
glyptique  et  la  numismatique  nous  occuperont  d'abord,  la  peinture 
et  la  céramique  ensuite. 


II 

L'art  des  pierres  gravées  ne  date  pas  de  la  Grèce  archaïque  '■^\  Il 
avait  précédemment  fleuri  avec  éclat  dans  le  monde  achéen,  à  la 
cour  des  opulents  dynastes  de  Cnosse  et  de  Mycènes.  Puis,  l'irruption 
des  tribus  du  Nord  avait  entraîné  la  décadence  de  l'intaille  et  ce  fut 
seulement  vers  la  fin  du  vin®  siècle  que  les  Ioniens  entreprirent 
d'en  rénover  l'industrie  : 

Ces  éraigrants  avaient  échappé  au  contact  prolongé  des  peuplades  à  demi- 
barbares  qui  avaient  implanté,  dans  la  Grèce  européenne,  le  style  géométrique, 
avec  sa  monotonie  et  son  étrange  sécheresse.  Dans  cette  Grèce  d'Asie  que 
n'avaient  pas  bouleversée  l'invasion,  l'art  mycénien,  avant  d'expirer,  avait  pu 
léguer  à  l'ouvrier,  vavec  un  riche  répertoire  de  motifs  variés,  tout  un  héritage 
de  procédés  et  de  tours  de  main  qui  ailleurs  avaient  dû  se  perdre,  par  suite  de 
la  désertion  des  ateliers  ^^K 

En  dehors  de  ces  survivances,  les  Grecs  de  la  côte  ipnienne  tiraient 
un  autre  avantage  de  leur  situation  géographique  : 

Ils  étaient  plus  près  de  l'Orient,  plus  à  portée  des  vieilles  civilisations  delà 
Chaldée  et  de  l'Egypte  dont  les  arts  leur  offraient  des  modèles  suggestifs, 
nombre  de  formes  qu'ils  pourraient  employer  à  traduire  les  idées  qui  leur 
étaient  personnelles.  Par  les  routes  de  caravanes  qui  traversaient  le  Taurus  et 
les  plateaux  de  l'Asie  Mineure,  ils  recevaient  les  produits  ouvrés  du  val  de 

'*^  A   l'autre  extrémité  de  la  Médi-  question    est   celui  de  Fui-twaengler, 

terranée,  il  faudrait,  avec  Camille  Jul-  Die  antiken  Gemmen,  3  vol.  in-4°  :  il 

lian  [Histoire  de  la  Gaule,  t.  1,  p.  198),  a  été  analysé,  ici  même  (1900,  p.  f^f^S- 

ajouter  la  «  Rome  des  Tarquins  étrus-  457,  594-609,  G52-668),  par  M.  Ernest 

ques  et  l'Andalousie  d'Arganthonios  ».  Babelon. 

'*^    L'ouvrage     fondamental    sur    la  <^*  Histoire  de  VArt,  t.  IX.  p.  4-3- 


^8  G.   RADET. 

l'Euphrate.  Quant  à  TÉgypte,  les  Ioniens  l'avaient  abordée  avant  la  fin  du 
VIII*  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  vu*.  Grâce  aux  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  Psammétique,  ils  avaient  pris  pied  dans  le  Delta,  lis  étaient  chez  eux 
à  Naucratis.  Us  fréquentaient  Sais  et  Memphis  '". 

Traditions  mycéniennes  et  apports  orientaux,  tels  sont  les  deux 
courants  d'où  sort  la  renaissance  de  la  glyptique.  D'ailleurs,  le  pro- 
grès ne  s'est  pas  accompli  en  une  fois.  On  en  discerne  les  étapes  et 
nous  allons  essayer  de  le  suivre  dans  ses  diverses  manifestations  : 
choix  des  matériaux,  forme  des  intailles,  perfectionnement  de  l'ou- 
tillage, élaboration  des  types. 

Au  début,  le  graveur  n'ose  pas  encore  s'attaquer  aux  gemmes 
dures  qui  jadis  avaient  exercé  victorieusement  l'adresse  des  ouvriers 
de  l'Argolide  et  de  la  Crète  : 

Il  s'en  tient  à  des  pierres  demi-tendres  et  opaques,  telles  que  la  stéatite  et 
l'hématite.  C'est  qu'il  avait  désappris  l'emploi  du  touret,  que  paraît  avoir  connu 
l'artiste  de  Mycènes  et  de  Cnosse.  Pour  marquer  les  points  principaux  de  la 
ligure,  il  a  employé  la  bouterolle,  maniée  à  l'aide  d'un  archet  ^*'. 

Mais,  bientôt,  l'apprenti  redevient  un  maître.  11  a  pu  s'initier  aux 
méthodes  de  la  glyptique  c|ialdéenne,  soit  auprès  de  ces  Ilétéens  de 
l'Halys  chez  qui  les  deux  grandes  voies  continentales  d'ouest  en  est 
coupaient  la  route  de  Sinope  à  Tarse,  soit  dans  cette  ville  de  Sardes 
qui  était  la  tête  de  ligne  des  relations  avec  l'Assyrie  : 

De  quelque  façon  que  se  soit  faite  la  rééducation  du  graveur  grec,  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'on  le  voit,  vers  le  commencement  du  vi"  siècle,  se  remettre  à 
ciseler  toutes  ces  gemmes,  variétés  diversement  colorées  du  quartz,  dont  les 
teintes  charmantes  s'avivent  sous  la  lumière  qui  les  caresse  et  les  pénètre, 
tandis  que  leur  dureté  les  rend  aptes  à  conserver,  toujours  nette  et  franche, 
l'image  dont  l'a  faite  dépositaire  l'outil  de  l'artiste  '^', 

Si,  par  sa  technique,  l'intaille  grecque  relève  de  l'Asie  euphra- 
téenne,  patrie  et  mère  de  la  glyptique,  c'est  à  l'Egypte  qu'elle 
emprunte  la  forme  du  scarabée.  Mais  ici  l'imitation  reste  purement 
extérieure.  Bien  loin  de  s'asservir  à  un  type  consacré,  le  graveur 
ionien  use  de  toutes  les  combinaisons  qui  lui  permettent  d'atteindre 

(')  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  6-7.  <^)  Ibid.,  p.   if). 

(^1  Ibid.,  p.  5. 
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son  double  idéal  :  rembellissement  du  décor  et  l'expression  de  la  vie. 
Aussi  ne  laide-t-il  pas  à  élargir  le  contour  de  la  gemme  et,  pour 
loger  aisément  l'image,  à  étirer  de  plus  en  plus  le  cercle  en  ellipse. 
Le  champ  elliptique  se  prêtait,  beaucoup  mieux  que  le  rond  de 
l'ancien  tronc  de  cône,  au  groupement  des  personnages. 

Cette  recherche  de  la  forme  ovale,  cette  entente  de  ce  qu'on  pou- 
vait figurer  dans  le  sens  du  plus  grand  diamètre,  préoccupation 
analogue  à  celle  de  l'architecte  ménageant  la  métope  pour  y  inscrire 
le  bas-relief,  attestent  la  marche  des  ambitions  de  l'artiste.  11  prend 
si  bien  conscience  de  sa  valeur  qu'il  commence  à  signer  ses  œuvres. 
La  formule  est  la  même  que  pour  le  sculpteur  ou  le  peintre  :  «  Epi- 
ménès  m'a  fait  »,  lit-on  sur  un  scarabéoïde  dont  l'auteur,  à  en  juger 
par  le  dialecte,  était  sans  doute  parien.  Ailleurs,  l'inscription  semble 
avoir  été  mise  pour  attester  un  droit  de  propriété  :  «  Je  suis  le 
cachet  de  Thersis;  garde-toi  de  m'ouvrir*'*  ». 

Nouveauté  significative  que  cet  abandon  de  l'anonymat!  Elle  a  sa 
source  dans  un  des  grands  courants  de  l'esprit  contemporain.  Le 
vii^  siècle  voit  Archiloque  substituer  à  l'ancien  désintéx'cssement  col- 
lectif et  impersonnel  des  aèdes  tous  les  frémissements  contradictoires 
du  moi'^'.  Avec  l'auteur  des  iambes,  l'œuvre,  au  lieu  d'absorber  le 
poète,  lui  sert  de  piédestal.  C'est  l'avènement  de  l'individualisme 
littéraire.  Si  Epiménès  était  parien,  comme  Archiloque,  ne  nous 
étonnons  pas  qu'a  l'exemple  de  son  ardent  compatriote  il  ait  voulu 
éterniser  son  nom.  Nous  avons  déjà  noté,  à  propos  de  l'apparition  du 
mythe  épique  sur  le  décor  des  vases,  cette  pénétration,  ce  retentis- 
sement de  la  poésie  dans  l'art. 

Dès  lors,  le  ciseleur  en  pierres  fines  prend  une  importance  crois- 
.sante.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  gemmes  qui  nous  parlent  de 
lui  :  c'est  la  tradition  littéraire.  Elle  nous  apprend  que  Mnésarque 
de  Samos,  le  père  de  Pythagore,  était  graveur  de  cachets.  Un  autre 
Samien,  Théodore,  l'un  des  maîtres  de  la  toreutique  et  de  l'orfè- 
vrerie, n'avait  pas  moins  de  réputation  comme  dactylioglyphe.  Le 
célèbre  anneau  de  Polycrate,  bijou  dont  le  chaton  devait  servir  de 
sceau,  était  son  œuvre.  On  Jui  attribuait  l'invention  du  touret.  Si  les 


^^"i  Histoire  de  V Art,  t.  IX,  p.  19.  Archiloque,     sa     vie    et    ses    poésies, 

(*'  Voir  le  livre  d'Amédée  Hauvette,       Paris,  1905. 
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intailles  de  cette  époque  supposent  en  effet  le  recours  à  la  pédale  et 
à  la  roue,  Théodore  de  Samos  n'avait  cependant  pas  imaginé  l'ins- 
trument :  il  s'était  borné  à  l'introduire,  peut-être  en  le  perfection- 
nant, dans  les  ateliers  de  l'Ionie. 

En  même  temps  que,  par  suite  des  raffinements  de  l'outillage,  le 
fond  rugueux  de  l'intaille  faisait  place  à  des  creux  lisses  d'un  poli 
brillant,  un  progrès  parallèle  variait,  modifiait,  transformait  les 
sujets  et  les  thèmes. 

Déjà,  sur  les  gemmes  méliennes  contemporaines  des  célèbres  vases 
qui  datent  d'une  des  époques  de  la  céramique,  à  côté  des  types  d'ani- 
maux qui  se  répètent  sans  fin,  raidis  dans  les  mêmes  j)Ostures,  la 
figure  humaine  se  montre  ;  le  répertoire  des  êtres  hybrides  et  fantas- 
tiques, sphinx,  griffons,  se  grossit  de  créations  nouvelles,  comme 
celle  de  la  chimère;  le  cycle  d'Héraclès  prélude  à  son  exubérante 
fortune;  l'aile  recoquillée,  cet  attribut  destiné  à  une  vogue  univer- 
selle, fait  son  apparition. 

Jusqu'en  plein  vi*  siècle,  ce  qui  domine  dans  l'imagerie  des 
gemmes,  ce  sont  les  monstres  composites,  moitié  hommes  et  moitié 
bêtes,  le  centaure ^  le  sphinx,  la  sirène,  toutes  les  variétés  surnatu- 
relles de  génies  et  de  démons  : 

Elles  plaisaient  par  leur  couleur  d'exotisme.  Il  y  en  avait  aussi  qui  se 
recommandaient  par  une  vertu  secrète  que  leur  attribuaient  des  superstitions 
populaires.  Tel  type  était  censé  porter  bonheur.  Tel  autre,  comme  celui  de  la 
Gorgone,  avait  le  caractère  d'un  aTrorpÔTtaiov.  Il  passait  pour  détourner  le 
malheur,  pour  mettre  à  l'abri  de  ses  atteintes  le  propriétaire  du  cachet  où  était 
gravée  cette  image  '**. 

Moins  nombreuses  sont  les  représentations  des  divinités  olym- 
jDiennes.  On  voit  cependant  le  mythe  d'Apollon  se  dessiner,  et  de 
même  celui  d'Hermès.  Le  dieu  du  commerce,  à  la  fois  protecteur  de 
l'intégrité  du  sceau  et  conducteur  des  ombres,  porte,  tantôt,  le 
caducée  et  tantôt  cette  coifl'e  d'Hadès  (Aïôou  xuv^)^*\  qui  rendait  invi- 
sible. L'homérique  «  Souveraine  des  fauves  (FIôtv ta  9r,pÛ)v) '^'  »,  celle 
qui  régnait  dans  l'Artémision  d'Ephèse,  celle  qu'on  adorait  à  Sardes 
sous   le  vocable  de  Gybébé,  dompte  quadrupèdes  et  volatiles;  l'aile 

^')  Histoire  de  VArt,  t.  IX,  p.  l'j.  ^^'  Ibid.,  XXI,  470, 

(2)  Iliade,  V,  845. 
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recoquillée,  non  plus  seule,  comme  dans  la  glyptique  méliennc, 
mais  symétriquement  éployée  aux  deux'côtés  du  buste,  commence  à 
lui  servir  de  blason''*. 

Héraclès,  cet  autre  Dompteur  du  répertoire  mélien,  étend  son 
hégémonie.  C'est  l'image  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  sur  les 
intailles  de  l'âge  archaïque  '^*.  Sans  envahir  autant  le  champ  des 
gemmes,  ses  rivaux  de  gloire  dans  la  légende  ou  l'épopée.  Castor  et 
PoUux,  Thésée,  les  héros  de  la  guerre  de  Troie,  ne  sont  cependant 
pas  oubliés.  Il  est  visible  qu'une  double  influence  s'exerce  ici  :  d'une 
part,  le  rayonnement  de  la  tradition  littéraire;  d'autre  part,  celui  des 
créations  de  la  plastique.  On  sait  que  dans  la  statuaire  du  temps, 
Héraclès  tient  un  rang  privilégié'^'. 

Cette  action  de  la  sculpture  se  retrouve  dans  les  sujets  de  genre. 
Telle  intaille,  figurant  un  hoplite,  rappelle  l'Aristion  de  la  stèle  de 
Vélanidezza.  Telle  autre  reproduit  le  motif  de  l'éphèbe  attachant  ses 
cnémides.  Telle  autre  fait  penser  que  l'athlète  au  strigile  avait  déjà 
tenté  le  ciseau  des  maîtres  du  grand  art'*'. 

Par  sa  facture  aussi,  la  glyptique  du  vi"  siècle  se  rattache  à  la 
statuaire.  Le  goût  croissant  du  mouvement  et  de  la  vie,  la  prédilec- 
tion pour  certaines  attitudes  comme  celle  de  l'agenouillement,  le 
relief  vigoureux,  mais  lourd,  donné  à  la  musculature,  l'œil  de  face 
dans  une  tête  en  profd,  le  buste  campé  en  largeur  sur  des  cuisses  qui 
fuient  de  côté,  la  gaucherie  des  raccourcis  sont  autant  de  traits  qui 
les  rapprochent.  Plusieurs  fois,  à  propos  de  nos  intailles,  M.  Perrot 
évoque  les  bas-reliefs  du  «  Trésor  de  Cnide  ».  C'est  à  l'Ionie  en 
effet  qu'il  faut  toujours  revenir  pour  cette  période'"',  etc'est  en  pro- 
clamant la  suprématie  des  écoles  ioniennes  qu'avec  l'auteur  si  averti 
de  V Histoire  de  l'Art  on  est  amené  à  conclure  : 

Selon   toute  probabilité,   ce  fut  d'ateliers  qui  se  fondèrent  dans  la  Grèce 

(')  Dans  l'exemplaire  que  reproduit  se  rapporte  à  un  épisode  distinct  des 

M.   Perrot  (p.   28,  fig.   'Si),   les  ailes  aventures  du  dieu, 

manquent.  Les  échantillons  ailés  sont  ^'*'   Histoire  de  VArt,   t.    IX,   p.  3o, 

plus   expressifs   (cf.    Radet,    Cybébé,  avec  renvois  au  tome  VIII. 

p.  i3,  n"'  i5-i6  et  fig.  i5,  p.  xi-i-i,  (*'  Ibid.,  t.  IX,  p.  3/j-35. 

n»»  28-29  et  fig.  28).  (•^'    Cf.    Th.    Homolle ,    Bulletin    de 

(^)  M.  Perrot  (p.  3()-3i)  analyse  une  Correspondance    hellénique,  t.   XXIV, 

douzaine   d'exemplaires  dont  chacun  1900,  p.  4^7  et  462. 
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d'Asie  et  dans  les  îles  voisines  que  sortirent  les  premières  pierres  gravées,  au 
vil*  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  vi*';  puis,  quand  se  fut  répandu 
partout  l'usage  de  ces  cachets,  des  ouvriers  ioniens  durent,  pour  chercher  de 
nouveaux  clients,  aller  s'établir  un  peu  partout,  dans  la  Grèce  d'Europe  et 
jusque  dans  les  colonies  lointaines  ;  ils  y  portèrent  avec  eux  leurs  outils  et  leurs 
procédés.  Ce  qui  ne  put  manquer  d'accélérer  encore  cet  exode,  ce  fut  l'invasion 
perse  et,  un  peu  plus  tard,  les  désastres  qui  suivirent  la  grande  révolte  de 
l'Ionie.  Parmi  les  intailles  dont  la  facture  est  le  plus  libre,  il  en  est  plus  d'une 
qui  peut  avoir  été  exécutée  à  Gorinthe,  à  Sicyone  ou  à  Argos,  à  Athènes  ou  à 
Égine,  dans  l'une  ou  l'autre  des  villes  où  les  œuvres  de  la  statuaire  suggéraient 
au'^graveur  des  motifs  d'un  heureux  effet  et  lui  fournissaient  des  motifs  à 
imiter  et  à  réduire;  mais,  dans  le  domaine  de  l'art  comme  dans  celui  de  la 
pensée  pure,  de  l'histoire,  de  la  science  et  de  la  spéculation  philosophique, 
c'étaient  les  Ioniens  qui  avaient  donné  le  branle  "\ 


III 

Tandis  que  la  glyptique  remonte  aujt  origines  mômes  de  l'huma- 
nité policée,  la  numismatique  date  seulement  de  la  Renaissance 
ionienne.  Elle  est  une  des  créations  de  cet  âge  et  c'est  en  elle  que  la 
période  de  l'histoire  de  l'Orient  grec  à  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  d'ère  économique  trouve  sa  plus  caractéristique  expression  **\ 

On  a  beaucoup  discuté  chez  les  anciens  sur  l'invention  de  la 
monnaie,  et  plus  encore  chez  les  modernes.  Xénophane  de  Colophon, 
qui  vivait  au  vi"  siècle,  l'attribuait  aux  Lydiens.  Hérodote,  né  lui 
aussi  sur  la  côte  d'Asie,  adoptait  la  môme  tradition.  Mais  on  a  diver- 
sement interprété  son  témoignage  :  «  Les  Lydiens  »,  dit-il  (I,  9/1), 
((  sont,  à  notre  connaissance,  les  premiers  des  hommes  qui  aient  fait 
usage  de  monnaie  frappée,  en  or  et  en  argent  ».  M.  Babelon  estime 
que  dans  ce  passage  l'historien  vise  exclusivement  le  numéraire  d'or 
pur  et  d'argent  pur  émis  par  Crésus  en  vue  de  remplacer  les  vieilles 
espèces  d'électrum  :  le  rôle  des  Lydiens  se  réduirait  donc  à  un  per- 
fectionnement tardif  et  de  détail;  l'idée  de  génie  consistant  à  mar- 
quer le  métal  anonyme  d'un  signe  de  valeur  et  d'identité  appartien- 
drait, non  aux  gens  de  Sardes,  mais  aux  Ioniens  de  Milet,  de  Phocée 
ou  d'Ephèse. 

'''  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  !\•J.-^'^.  et  romaines  de  M.  Babelon,  ouvrage 

'*    Pour  cette   section  de  son  His-  qui  comprend  deux  parties  :  I.  r/;eorie 

toire,  M.  Perrot  a  constamment  utilisé  et  doctrine  [t., \,  1901);  II.  Description 

le  grand  Traité  des  monnaies  grecques  historique  {i.  I,  1907). 
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Cette  thèse,  brillamment  soutenue**',  ne  s'en  heurte  pas  moins  à 
des  objections  très  fortes.  D'abord,  observerons-nous  avec  M.  Perrot, 
comment  croire  qu'Hérodote,  évoquant  un  des  titres  de  gloire  des 
Lydiens,  n'ait  voulu  porter  à  leur  compte  qu'une  opération  d'affinage 
et  de  dissociation  ?  La  façon  dont  il  met  leur  rôle  en  vedette  prouve 
que  dans  sa  pensée  ils  avaient  eu  l'initiative  primordiale.  On  ne  peut 
tirer  argument  contre  lui  de  ce  qu'il  n'a  pas  rédigé  sa  phrase  avec  la 
précision  technique  d'un  Six,  d'un  Head  ou  d'un  Babelon  : 

Hérodote  n'était  pas  numismate.  Il  ne  s'est  pas  enquis  des  types  rudimentaires 
par  lesquels  les  ateliers  de  Sardes  avaient  préludé  à  ces  créséides  qu'il  voyait 
encore  si  recherchées  dans  toute  la  péninsule  anatolienne.  C'est  à  ces  créséides 
qu'il  a  tout  naturellement  songé,  quand  il  a  cru  devoir  attribuer  aux  Lydiens 
la  merveilleuse  invention  dont  ne  s'étaient  avisées,  toutes  riches  et  policées 
qu'elles  fussent,  ni  l'Egypte,  ni  la  Chaldée  ^^^ 

Puis,  si,  dans  la  frappe  lydienne,  les  créséides  différaient  beau- 
coup comme  forme  et  comme  titre  des  statères  primitifs  d'électrum, 
elles  n'en  dérivaient  pas  moins  d'un  archétype  commun.  Aux  yeux 
d'Hérodote,  les  diverses  séries  du  monnayage  constituaient  sans  doute 
un  ensemble  et  voilà  pourquoi,  lui  qui  est  si  bien  renseigné  sur 
Crésus,  lui  qui  se  montre  si  curieux  de  tout  ce  qui  le  touche,  au  lieu 
de  mentionner  le  numéraire  propre  de  ce  prince,  il  se  sert  d'un 
ethnique  général  englobant  le  bloc  monétaire  lydien. 

Enfin,  ce  que  représente  l'invention  de  la  monnaie,  c'est,  essentiel- 
lement, le  passage  du  troc  familial  ou  local  au  système  des  échanges 
internationaux.  Plus,  d'une  part,  à  l'intérieur  des  villes,  l'industrie 
se  spécialise,  plus,  d'autre  part,  entre  les  peuples,  le  commerce 
s'étend,  et  plus  il  est  besoin,  ici,  d'un  instrument  commun,  là,  d'un 
agent  commun,  qui  serve  d'intermédiaire.  Or,  cet  agent  qui,  après 
avoir  ouvert  son  échoppe  dans  l'agora,  l'a  ensuite  transportée  de 
proche  en  proche  le  long  des  routes  de  trafic,  nous  le  voyons  appa- 
raître dans  les  mêmes  pays  et  à  la  même  époque  que  la  monnaie  : 
c'est  le  xà7rr,).oç.  ((  Les  Lydiens  »,  continue  Hérodote  dans  le  chapitre 
que  nous  avons  cité,  «  sont  aussi  les  premiers  des  hommes  qui  aient 
exercé  le  métier  de  xàTrrjAo'.  )).  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 

(''  Mélanges  numismatiques ,  3*=  série  '"^^  Histoire  de  VArt,  t.  IX,  p.  46. 

p.    l/jl-l52. 
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de  la  connexité  des  deux  choses.  L'agent  d'échange  réclamait  l'ins- 
trument d'échange;  dans  le  foyer  de  transit  qu'était  Sardes,  tète  de 
ligne  de  la  grande  voie  continentale  allant  de  l'Hermus  à  TEuphrate, 
le  xàTTTjAoç  dut  songer,  avant  tout  autre,  à  poinçonner  les  tailles  pon- 
dérales dont  il  usait  avec  sa  clientèle,  et  si  le  xa7rr,).£iov  est  d'institu- 
tion lydienne,  la  monnaie  ne  peut  que  l'être  aussi'*'.  Ce  fut  bien  un 
marteau  lydien  qui,  sous  le  règne  de  Gygès'*',  estampa  la  première 
pastille  d'électrum. 

En  cette  affaire,  comme  dans  tant  d'autres,  les  Orientaux  et  les 
Grecs  se  révèlent  avec  leurs  aptitudes  distinctes.  Servi  par  une  imagi- 
nation précoce,  mais  qui  étreint  peu,  l'Asiatique  ébauche  et  ne 
finit  pas;  l'Hellène,  plus  réaliste,  s'assimile  et  tend  à  la  perfection. 
Ainsi  en  fut-il  pour  la  monnaie.  De  ce  qui  n'était  au  début,  suivant 
la  juste  expression  de  M.  Perrot,  qu'un  «  expédient  économique  », 
les  Ioniens  surent  faire  une  œuvre  d'art  : 

Tout  ce  que  s'était  proposé  le  monétaire  lydien,  c'était  d'imprimer  au  flan 
une  marque  qui  lui  conférât  une  valeur  déflnie.  Sous  le  burin  des  monétaires 
grecs,  cette  marque,  à  bref  délai,  deviendra  un  bas-relief  en  raccourci.  Chaque 
ville  voudra  mettre  sur  sa  monnaie  un  type  qui  lui  soit  propre,  qui  la 
distingue  de  la  monnaie  des  autres  cités.  Ces  types,  il  faudra  donc  les  varier  à 
l'infini  et  l'imagination  des  graveurs  de  coins  sera  ainsi  conviée  à  trouver 
toujours  du  nouveau.  En  raison  de  l'étroitesse  du  champ,  ces  artistes,  comme 
ceux  qui  gravent  sur  la  cornaline  ou  sur  le  jaspe,  ne  pourront  atteindre  à  la 
précision  et  à  la  finesse  du  modelé  qu'au  prix  d'un  effort  dont  profitera  leur 
talent,  effort  dont  la  marche  se  réglera  sur  celle  de  la  sculpture  contemporaine 
et  en  suivra  tous  les  progrès  ^'^\ 

Malgré  le  caractère  d'art  que  lui  imprimèrent  les  Grecs,  la  mon- 
naie se  ressentit  toujours  de  ses  origines.  Jamais,  avant  l'Empire 
romain,  elle  ne  joua  le  rôle  de  médaille.  Le  numéraire  même  dont  le 

'''  M.  Perrot  maintient  à  bon  droit,  de  la  monnaie  à  la  cyméenne  Démo- 

en  191 1,  dans  son  tome  IX,  l'opinion  dice,  femme  du  roi  de  Phygie  Midas. 

qu'il    soutenait    en    1890,    dans    son  Ce  Midas  ne  peut  guère  être  que  le 

tome   V.    Ses   raisons,  comme  celles  prince,  contemporain  de  Gygès,  qui 

que  j'ai  fait  valoir  moi-même  [La  Lydie  périt,  vers  676,  au  cours  de  l'invasion 

et  le  Monde  grec  au  temps  des  Merm-  cimmérienne.    D'où,  le  synchronisme 

nades,    p.    155-169;    ^^ •    P*    O^'^''^)?  que  j'établis  et  qui  vient  à  l'appui  des 

me  semblent  garder  toute  leur  force.  autres  considérations  que  j'avais  déve- 

'^'  Une  des  traditions  conservées  par  loppées  autrefois. 

Pollux  (IX,  83)  rapportait  l'invention  '^'  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  48-49. 
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sens  cdmmémoratif  est  le  plus  accusé,  par  exemple  le  «  démarétion  » 
de  Syracuse,  reste  un  instrument  d'échange.  Sous  sa  parure  de 
beauté,  la  grande  création  de  l'ère  économique  garda  le  souffle  utili- 
taire qui  l'avait  jetée  à  la  circulation. 

Par  un  autre  trait,  la  monnaie  symbolise  l'époque  oii  elle  est  née. 
A  l'inverse  de  la  gemme,  qui  fut  un  joyau  individuel,  elle  est  un 
outil  collectif.  Une  loi,  attribuée  à  Solon,  «  interdisait  au  graveur 
de  conserver,  soit  pour  s'en  servir,  soit  pour  la  mettre  aux  mains 
d'âutrui,  l'empreinte  du  cachet  qu'il  avait  livré  à  son  client^*'  ».  C'est 
qu'en  effet  le  sceau  représentait  la  personne.  Il  semble  que  la  glyp- 
tique, en  sa  qualité  d'aînée,  ait  influé  sur  les  débuts  de  la  numisma- 
tique. Du  moins  possède-t-on  un  statère  d'électrum,  au  type  du  cerf 
broutant,  qui  provient  d'Halicarnasse  et  sur  lequel  on  lit  cette 
curieuse  légende  :  «  Je  suis  la  marque  de  Phanès,  ^àvvoç  sp.1  c7ri[ji.a**)  ». 
La  formule  est  identique  à  celle  du  cachet  de  Thersis.  Il  se  pourrait 
donc  que  Phanès  fût,  non  pas  le  chef  de  mercenaires  qui  trahit 
Amasis  pour  Cambyse  '^\  mais  un  banquier,  soit  d'Halicarnasse,  soit 
d'Ephèse,  qui,  bien  avant  la  conquête  de  l'Egypte,  s'avisa  d'appli- 
quer à  une  émission  nlonétaire  l'image  de  son  cachet.  Je  vois  dans 
Phanès  l'émule  ou  l'héritier  du  xârrr^Xoç  lydien. 

Une  dernière  particularité  nous  éclaire  sur  les  liens  originels  de  la 
monnaie  et  du  xcLiz-riXelov  :  le  numéraire  archaïque  ne  porte  aucune 
mention  de  valeur. 

Chez  nous,  la  pièce  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  quand  elle  se  présente  à 
qui  doit  la  recevoir  en  paiement,  lui  adresse  en  quelque  sorte  la  parole;  elle 
décline  ses  noms  et  qualités.  Le  mot  et  le  chiffre  qui  y  sont  gravés  disent  à 
tout  venant  quelle  valeur  lui  a  assignée  l'État  qui  l'a  lancée  sur  le  marché  *'*'. 

En  Grèce,  à  l'époque  où  nous  sommes,  la  monnaie  n'indique 
jamais  l'échelle  pondérale  dont  elle  relève.  C'est  au  public  à  juger  de 
sa  taille  et  de  son  aloi.  Mais,  pour  le  tirer  d'incertitude,  il  y  a,  sur 
l'agora  des  villes  commerçantes,  maint  «  trapézitc  »  ou  changeur, 
dont  l'office  est  une  sorte  de  prolongation  traditionnelle  de  l'initia- 
tiVe  due  à  l'ancien  xàTr-^Xoç.  Des  siècles  passeront  avant  qu'on  songe 

(^^  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  19.  '-^'Hérodote,  III,  4  et  11. 

'^'1  Ibid.,  p.  95.  ^*^Histoirc  de  l'Art,  t.  IX.  p.  ^5. 
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à  rompre  avec  l'usage  en  inscrivant  çà  et  là,  sur  des  bronzes,  les  noms 
de  l'obole,  de  ses  fractions  et  de  ses  multiples. 

Née  en  Asie,  la  monnaie  fut  vite  imitée  par  l'Europe.  Vers  le 
milieu  du  vu*  siècle^'*,  Phidon  d'Argos  frappe,  dans  l'île  d'Egine,  à 
l'effigie  de  la  tortue  de. mer,  un  numéraire  d'argent  qui  représente, 
lorsqu'on  le  compare  aux  espèces  d'électrum  du  monde  ionien,  un 
état  plus  avancé  de  l'art  monétaire.  Dès  lors  les  progrès  ne  s'arrêtent 
plus.  Nous  mentionnerons  les  principaux. 

D'abord,  la  forme  évolue.  Pendant  que  l'intaille  passait  du  cercle 
à  l'ellipse,  la  monnaie,  par  une  marche  inverse,  abandonnait  la  taille 
globuleuse  en  amande  des  vieux  lingots  d'électrum  pour  tendre  au 
disque,  la  pièce  ronde  étant  de  beaucoup  la  plus  maniable  et  la  plus 
pratique. 

Puis,  les  types  se  modifient.  Dans  ce  que  M.  Perrot  appelle  si 
joliment  «  les  incunables  de  la  numismatique^*'  »,  l'image  reproduit 
les  thèmes  habituels  du  répertoire  oriental  :  corps  et  têtes  d'animaux 
réels  ou  factices,  quadrupèdes  paissants,  lion,  cheval  et  sanglier 
ailés,  taureau  à  face  humaine,  monstres  hybrides  tels  que  le  griffon 
et  le  sphinx.  Mais,  bientôt,  la  numismatique,  comme  la  glyptique, 
se  montre  sensible  à  la  beauté  supérieure  de  la  figure  humaine.  Plus 
elle  s'éloigne  de  son  pays  d'origine,  plus  la  tradition  décorative  le 
cède  à  l'ambition  plastique  ;  plus  l'ancien  poinçon  commercial  se 
change  en  un  épisème  vivant,  consacré  aux  héros  du  mythe  ou  aux 
dieux  de  la  cité.  C'est  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce  que  cet 
anthropomorphisme  monétaire  offre  ses  plus  remarquables  échantil- 
lons. Seulement,  des  pièces  comme  celles  qu'émit  à  Syracuse  l'atelier 
des  Dinoménides  n'ont  plus  rien  d'archaïque.  De  telles  merveilles 
égalent  les  arts  mineurs  au  grand  art  et  projettent  à  l'orée  du 
v"  siècle  une  lueur  qui  se  mêle  à  celle  des  victoires  de  Salamine  et 
d'Himère. 

Longtemps,  les  villes  se  bornèrent  à  imprimer  sur  leurs  monnaies 
les  emblèmes  qui  les  définissaient  :  l'abeille  à  Ephèse,  la  chouette  à 
Athènes,  le  trépied  à  Delphes.  Quelques-uns  de  ces  attributs  étaient 
des  armes  parlantes  :  Rhodes  avait  la  rose  (pooov),  Phocée,  le  phoque 

"'   Je  ne  discute  pas  la  chronologie  de   Phidon.    Sur   cette    question  épi- 
neuse,  cf.    Perrot.    Histoire   de  VArt,  t.  IX,  p.  5o,  n.    i. 
'^^>  Ibid.,  p.  Si. 
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(<pwx7i),  Mélos,  la  grenade  (jx^Xov).  Enfin,  on  vit,  à  Lesbos,  Méthymne 
inscrire  son  nom  sur  un  didrachme .  En  renonçant  elle  aussi  à  l'ano- 
nymat, la  numismatique  accomplissait  un  changement  immense. 

Le  progrès  monétaire  de  l'ère  économique  s'achève  par  une  sorte 
de  partage  du  monde  entre  trois  grands  numéraires.  Au  début, 
l'électrum,  cet  alliage  naturel  que  fournissaient  à  profusion  les  sables 
du  Pactole  et  les  filons  du  Tmole,  alimenta  seul  le  monnayage  asia- 
tique. De  son  côté,  le  monnayage  européen,  organisé  par  Phidon, 
adoptait  l'argent,  dont  regorge  partout  le  sous-sol  hellénique.  L'or 
ne  concourut  à  une  émission  monétaire  que  beaucoup  plus  tard.  Ce 
fut  Crésus,  le  dernier  des  Mermnades,  qui,  séparant  les  deux  métaux 
contenus  dans  l'électrum,  choisit,  pour  sa  frappe,  un  double  étalon, 
l'un  d'argent,  l'autre  d'or.  Les  créséides  d'or  inauguraient  le  grand 
monnayage  d'empire. 

Voici  donc  comment,  à  la  fin  de  la  Renaissance  ionienne,  se  dis- 
tribuent les  courants  monétaires  :  à  Sardes,  avènement  de  l'or;  il  a 
commencé  par  la  créséide  et,  après  la  victoire  des  Perses,  il  se  conti- 
nuera par  la  darique  ;  —  sur  la  côte,  à  Phocée,  à  Mitylène,  à  Cyzique, 
continuation  du  monnayage  d'électrum;  —  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  grecque,  règne  de  l'argent. 

Cet  usage  exclusif  de  l'étalon  d'argent,  pour  toute  la  période  archaïque, 
explique  le  sens  que' le  mot  apyupiov  avait  pris  dans  la  langue  courante.  Celle-ci 
l'appliquait,  comme  nous  le  faisons  pour  le  mot  argent,  à  la  fortune  immobi- 
lière, de  quelques  espèces  monnayées  qu'elle  se  composât  '^^ 

Quant  au  bronze,  simple  monnaie  d'appoint,  il  ne  joue  à  cette 
époque  qu'un  rôle  insignifiant.  Les  métaux  à  valeur  mondiale  sont 
l'argent,  l'électrum  et  l'or.  L'or,  symbole  et  soutien  de  l'autorité 
monarchique,  travaille,  entre  les  mains  des  chefs  d'empire,  Merm- 
nades ou  Achéménides,  à  l'œuvre  de  conquête  et  de  domination. 
L'électrum,  voué  à  la  circulation  populaire,  garde  les  faveurs  du  tra- 
fiquant et  du  soldat.  Par  une  sorte  d'affinité  naturelle,  l'argent, 
métal  net  au  clair  sourire,  associe  sa  fortune  à  celle  de  l'hellénisme. 
Il  se  répand  avec  lui.  Il  collabore  à  son  hégémonie  coloniale  et  mari- 
time.   Il  devient    tour    à    tour  la   tortue  d'Egine,    l'aigle   volant  de 

^^)  Histoire  de  VArt,  t.  IX,  p.  loo. 
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Ghalcis,  le  pégase  ailé  de  Corinthe,  la  chouette  d'Athènes,  et,  sous 
chacune  de  ces  métamorphoses,  il  est  le  véhicule  des  ambitions  loin- 
taines, il  sert  les  thalassocraties  qui  naissent. 

Mais,  supériorité  bien  grecque,  son  règne  est  artistique  autant  que 
politique.  Dans  l'histoire  du  bas-relief,  il  annonce,  au  temps  de  la 
statuaire  en  tuf,  l'avènement  des  finesses  du  marbre.  C'est  lui  qui 
nous  apporte  l'éveil  de  la  perfection.  C'est  avec  lui  qu'apparaît  l'eu- 
rythmie. C'est  par  lui  que,  de  ïhasos  à  Tarente  ou  à  Posidonia,  les 
contemporains  d'Archermos  et  de  Bathyclès  préludent  à  la  sincérité 
de  l'attitude,  à  la  franchise  de  l'anatomie,  à  l'énergie  savoureuse  du 
modelé.  Examinez  les  pièces  qui  appartiennent  aux  deux  premiers 
siècles  du  règne  de  l'argent.  Elles  forment  un  merveilleux  album 
d'images  où  l'on  suit  pas  à  pas  l'éclosion  plastique  du  génie  grec. 
Elles  évoquent  la  puissance  de  création  ardente  qui  anime  l'âge 
prépersique.  Je  me  demande  même  si,  dans  cette  élaboration  du 
répertoire,  c'est  toujours  la  statuaire  qui  a  précédé  la  numismatique. 
Ne  faudrait-il  pas  renverser  quelquefois  les  termes?  Bien  souvent, 
alors  que  le  sculpteur  bégayait  encore,  ce  dut  être  par  l'habileté 
manuelle  et  par  l'intelligente  vivacité  du  représentant  des  arts 
mineurs  que  se  renouvela  l'inspiration. 

(La  fin   à    un  prochain   cahier). 

Georges  RADET. 
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L'EXPLORATION  ARCHÉOLOGIQUE  DE   CONSTANTINOPLE. 

M.  Jean  Ebersolt,  dont  nous  avons  analysé  ici  même  (1911,  p.  287) 
l'étude  sur  le  Grand  Palais  Impérial,  a  continué  l'enquête  qu'il  avait  entre- 
prise sur  les  collections  du  Musée  Ottoman  et  sur  les  vestiges  byzantins 
encore  visibles  à  Gonstantinople.  11  a  exposé  quelques-uns  des  résultats  de 
la  mission  qui  lui  a  été   confiée   dans   un  rapport  sommaire  ^*'   adressé  au 

(*)  Missions   scientifiques.    Nouvelle  série,  191 1. 
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Ministère  de  l'Instruction  publique  et  dans  un  certain  nombre  de  publica- 
tions, telles  que  un  «  Catalogue  des  poteries  byzantines  et  ahatoliennes  du 
Musée  de  Gonstantinople  '*'  »,  qui  apporte  des  renseignements  sur  un 
domaine  encore  peu  exploré,  et  une  étude  sur  le  magnifique  trésor  décou- 
vert à  Stûma  (district  d'Alep)  '^'.  La  grande  patène  d'argent  offre  une 
représentation  remarquable  du  thème,  familier  à  l'iconographie  byzantine, 
de  la  double  Communion  des  Apôtres.  Le  Christ  est  représenté  deux  fois 
derrière  une  table  d'autel  que  surmonte  un  ciborium.  Avec  un  art  con- 
sommé l'artiste  a  su  grouper  dans  un  espace  restreint  quatorze  person- 
nages, dont  l'attitude  naturelle  diffère  de  la  symétrie  pompeuse  qui  règne 
souvent  dans  ce  sujet.  Ce  monument  d'origine  syrienne,  que  M.  Ebersolt 
date  du  début  du  vu"  siècle,  offrirait  donc  une  des  plus  anciennes 
représentations  du  thème  de  la  Communion  des  Apôtres  avec  la  disposition 
classique  adoptée  par  l'art  byzantin.  C'est  un  nouvel  argument  à  verser  au 
débat  qui  s'est  élevé  sur  les  rapports  entre  l'art  byzantin  et  l'Orient. 

A  Constantinople,  l'activité  de  M.  Ebersolt  s'est  portée  sur  l'église  Sainte- 
Irène,  un  des  rares  édifices  grecs  qui  n'ait  pas  été  transformé  en  mosquée, 
mais  dont  l'accès  avait  été  très  difficile  jusqu'à  ces  derniers  temps,  parce 
qu'on  en  a  fait  un  musée  d'armes.  Dans  son  rapport  au  Ministre,  M.  Ebersolt 
a  rassemblé  des  détails  curieux  sur  l'atrium,  un  des  seuls  bien  conservés 
qui  subsiste  à  Constantinople,  sur  la  construction,  qui  est  une  des  plus 
intéressantes  de  l'art  byzantin  du  vi"  siècle,  et  enfin  sur  la  décoration  de 
sculptures  et  de  mosaïques,  très  mal  connue  jusqu'ici.  On  trouvera  également 
dans  ce  rapport  des  études  sur  l'église,  au  plan  si  compliqué,  du  Panto- 
crator  (Zeïrek-Djami),  qui  conserve  encore  de  beaux  revêtements  de  marbre, 
et  sur  un  certain  nombre  de  petites  églises. 

Parmi  les  monuments  sculptés  qui  ont  retenu  l'attention  de  M.  Ebersolt, 
il  faut  citer  notamment  la  base  de  la  statue  du  cocher  Porphyrios '^^,  qui 
lui  paraît  représenter  la  sculpture  de  la  fin  du  v"  siècle.  Il  donne  la  repro- 
duction d'un  très  beau  linteau  de  marbre  inédit  du  palais  de  Hormisdas. 
Enfin  ses  explorations  de  la  Stamboul  actuelle  l'ont  conduit  à  cette  conclu- 
sion qu'il  suffirait  de  pratiquer  çà  et  là  quelques  fouilles  pour  dégager  un 
grand  nombre  de  débris  d'art   byzantin.- Souhaitons  que  ces  espérances  se 

réalisent. 

Louis  BREHIER. 

^'*'  Constantinople,  1910.  '^>    Revue  Archéologique,     191 1,     I, 

(*'    Revue     Archéologique,     191 1,    I,       P-  76-85. 
p.  407-419. 
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ARCHÉOLOGIE  DE  LA    VALLÉE  DE  LA  DELAWAHE. 

Le  volume  V  des  Papers  ofthe  Peabody  Muséum  est  consacré  à  un  grand 
travail  de  M.  Ernest  Volk  :  The  Archeology  of  the  Delaware  Valley, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  258  pages  avec  2  cartes,  i25  planches  et 
26  illustrations  dans  le  texte;  c'est  le  résultat  de  vingt-deux  années  de 
recherches  à  Trenton  et  dans  son  voisinage.  Elles  ont  été  pratiquées  dans 
des  dépôts  stratifiés  d'origine  glaciaire,  appartenant  à  deux  époques,  l'un 
ancien,  appelé  Colombien  ou  brique  argileuse  de  Philadelphie,  l'autre 
récent,  appelé  gravier  de  Trenton,  Les  explorations  systématiques  de  l'auteur 
ont,  dans  son  opinion,  complètement  élucidé  la  question  de  l'antiquité  de 
l'homme  dans  la  vallée  de  la  Delaware,  C'est  dans  les  sections  du  rapport 
intitulées  The  Evidence  of  Man  in  the  Yellow  Soil  or  Drift  et  The  Evi- 
dence of  Man  in  the  Gravel,  ainsi  que  dans  les  notices  dispersées  dans 
les  journaux  publiés  également  dans  le  volume,  que  l'on  trouve  la  preuve 
que  l'homme  vivait  dans  la  vallée  de  la  Delaware  à  l'époque  du  gravier  de 
Trenton,  «  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  cela  a  pu  être  »,  écrit  le  direc- 
teur F.  W.  Putnam.  Notons  qu'en  1896,  notre  confrère,  le  duc  de  Loubat, 
a  fourni  une  subvention  pour  continuer  les  fouilles  pendant  deux  ans  en 
faveur  du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  New-York.  H.  C. 


CALENDRIER  DE  ZI-KA-WEI  {CHINE) 

Depuis  1903,  les  PP.  Jésuites  de  l'Observatoire  de  Zi-Ka-Wei,  publient 
un  Calendrier-Annuaire  qui  renferme  une  foule  de  renseignements  utiles. 
Celui  de  19 12  vient  de  paraître;  la  nouvelle  année  est  la  49"  du  76"  cycle 
chinois  et  la  4^  de  l'Empereur  Siuen  t'ong;  elle  a  pour  signes  cycliques 
jen  tseu,  et  comprend  354  jours  et  correspond  au  rat  {chou),  son  élément  est 
le  bois  {mou).  Le  premier  jour  de  la  première  lune,  c'est-à-dire  le  nouvel 
an  chinois  {Yuen  tan)  correspondra  à  notre  18  février.  Ce  calendrier  donne 
en  plus  des  renseignements  météorologiques,  astronomiques,  etc.,  les  crues 
du  Yang  tseu,  les  fêtes  chinoises,  la  nouvelle  division  administrative  de  la 
Mandchou  rie,  les  ports  et  marchés  ouverts  en  Chine,  les  évêques  et  vicaires 
apostoliques,  les  missions  catholiques,  etc.  ;  on  y  trouvera  même  un  calen- 
di-ier  botanique  avec  le  nom  des  plantes  en  latin,  avec  la  prononciation 
chinoise  et  les  caractères.  On  peut  dire  de  ce  petit  livre  Multum  in  parvo. 

H.  C. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'ANTHROPOLOGIE 
ET  D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 

Le  prochain  congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  pr>c- 
historiques  se  tiendra  à  Genève  pendant  la  première  semaine  de  sep- 
tembre 191 2.  Le  comité  d'organisation  a  pour  président  M.  E.  Pittard, 
conservateur  du  musée  d'Ethnographie  de  Genève  et  pour  secrétaire  général 
M.  Deonna.  lia  prévu,  dès  à  présent,  outre  les  séances  de  travail,  des  excur- 
sions dans  les  principaux  lieux  de  découvertes  préhistoriques  de  la  Suisse, 
où  des  fouilles  pourront  même  être  exécutées  sous  les  yeux  des  congressistes. 


LE  MUSÉE  GONDÉ  EN    I9M. 

Du  rapporterai  présenté  par  M.  Alfred  Mézières,  président  du  Conseil  des 
Conservateurs  du  Musée,  à  la  séance  trimestrielle  tenue  par  l'Institut  le 
3  janvier  191 2,  nous  avons  extrait  les  passages  suivants  : 


Lorsque  vous  voulez  bien  chaque 
année  entendre  le  rapport  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser,  au  nom 
des  Conservateurs  sur  le  musée 
Condé,  je  vous  entretiens  en  général 
des  travaux  qu'ont  suggéré  les 
recherches  faites  dans  nos  archives. 
Cette  riche  matière  est  loin  d'être 
épuisée,  mais  elle  ne  se  présente  pas 
chaque  année  avec  la  même  abondance. 
1911  n'a  produit  en  réalité  aucun  tra- 
vail que  nous  puissions  réclamer 
comme  nôtre. 

Ce  qui  n'empêche  pas  mes  chers 
collègues  MM.  Lafenestre  et  Elie 
Berger  d'apporter  tous  deux  à  l'art  et 
à  l'érudition  le  plus  précieux  con- 
cours. 

M.  Lafenestre  poursuit  la  revision 
du  catalogue  des  dessins,  préparé  par 
M.  le  duc  d'Aumale.  La  haute  compé- 
tence de  notre  confrère  lui  permet  de 
mettre  ce  catalogue  au  courant  de  la 
science  en  profitant  des  dernières 
découvertes  de  la  critique  moderne. 


La  vaste  érudition  dans  les  domaines 
de  la  littérature  et  de  l'art,  le  goût 
éclairé  dont  il  a  donné  tant  de  preuves 
au  cours  de  sa  longue  carrière,  nous 
autorisent  à  attendre  de  lui  une  publi- 
cation qui  fera  honneur  au  musée. 
Il  médite  en  ce  moment  un  autre  tra- 
vail, dont  je  vous  fais  la  confidence. 

La  collection  des  Portraits  histo- 
riques, la  plupart  français  ou  intéres- 
sant la  France,  est  celle  que  le  duc 
d'Aumale  a  formée  à  grands  fixais,  avec 
le  plus  de  goût  éclairé  et  de  passion 
patriotique.  Elle  comprend  environ 
1500  pièces  originales,  peintures, 
aquarelles,  dessins,  miniatures,  sculp- 
tures et  tout  autant  de  gravures  choi- 
sies, dues  à  des  artistes  de  premier 
ordre.  La  série  commence  au 
xiv  siècle  et  s'achève  à  la  fin  du 
xix"  siècle.  Les  écoles  étrangères  y 
sont  représentées  à  côté  de  l'école 
française.  On  y  voit  la  figure  humaine 
étudiée  par  les  élèves  de  Giotto  et  les 
prédécesseurs,  rivaux  et  successeurs 
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des  Van  filyck,  par  Fra  Angelico, 
Jean  Foucquet,  etc..  avant  de  Têtre 
par  Primatice  ,  les  Glouet ,  Van 
Dyck,  Nanteuil,  Nattier,  Largillière, 
Ingres,  Ary  Scheffer,  Raffet,  Gérôme 
et  Bonnat. 

Il  semble  qu'une  analyse  chronolo- 
gique de  cet  ensemble,  accompagnée, 
pour  les  figures  principales,  d'un 
commentaire  critique  et  biographique 
pourrait  être  un  travail  utile  et  inté- 
ressant. Ce  serait  non  seulement  une 
contribution  nouvelle  à  l'histoire  du 
portrait,  mais  encore  un  tableau 
vivant  de  la  société  française,  prin- 
cière,  militaire,  mondaine,  intellec- 
tuelle, durant  les  plus  glorieuses 
périodes,  et,  de  plus,  un  hommage  de 
reconnaissance  nationale  au  noble 
Prince  qui,  après  les  avoir  réunis 
dans  cette  intention,  a  légué  à  notre 
pays  tous  ces  précieux  souvenirs  de 
son  passé. 

M.  Élie  Berger,  que  vous  avez 
désigné  pour  remplacer  M.  Léopold 
Delisle,  a  trouvé  à  Chantilly  l'emploi 
de  sa  science  paléographique.  Si  tous 
les  fonds  des  archives  du  Musée 
Gondé  ont  été  classés  méthodique- 
ment par  M.  Maçon,  celui-ci  n'a  pu  en 
dresser  encore  qu'un  inventaire  fort 
sommaire.  Il  importe  que  le  catalogue 
détaillé  de  ces  richesses  soit  entrepris 
sans  retard.  M.  Élie  Berger  a  pris 
immédiatement  contact  avec  le  fonds 
le  moins  connu,  le  plus  difficile  à 
étudier,  mais  aussi  le  plus  riche  en 
chartes  anciennes.  Les  archives  du 
comté  de  Goello  en  Bretagne  se  com- 
posent d'une  centaine  de  cartons  dont 
le  contenu,  complètement  inexploré 
jusqu'ici,  se  rapporte  à  l'histoire  d'un 
grand  nombre  de  localités  situées  dans 
le  département  des  Gôtes-du-Nord. 
M.  Berger  a  entrepris  là  Un  travail  de 
patience  et  de  longue  haleine;  il  aura 


besoin    de   votre    confiance    pour    le 
mener  à  bonne  fin. 

Après  vous  avoir  donné  le  tome 
troisième  du  catalogue  des  manuscrits 
du  cabinet  des  Livres,  M.  Maçon  s'est 
attaché  à  la  rédaction  du  catalogue  des 
imprimés.  G'est  un  travail  qui  absor- 
berait de  nombreuses  années  s'il  fal- 
lait suivre  les  méthodes  adoptées  par 
les  plus  récents  bibliographes.  La 
description  très  minutieuse  des  livres 
s'explique  pour  les  bibliothèques  pri- 
vées où  le  public  n'a  que  difficilement 
accès.  Pour  des  collections  comme  les 
nôtres,  libéralement  ouvertes  aux  tra- 
vailleurs, il  importe  avant  tout  de 
faire  connaître,  dans  un  délai  aussi 
bref  que  possible,  les  ressources 
qu'elles  présentent.  Un  catalogue 
méthodique  très  précis,  accompagné 
de  tables  alphabétiques,  peut  répondre 
suffisamment  aux  besoins  de  la  science 
moderne.  G'est  dans  cet  esprit  que 
M.  Maçon  prépare  le  catalogue  de  nos 
imprimés,  dont  la  publication  pourra 
être  entreprise  dans  un  délai  assez 
rapproché. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  d'une 
œuvre  que  nous  ne  revendiquons  pas, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  de 
mérite,  VHistoire  des  princes  de  la 
maison  de  Condé  au  XVIiT  siècle  par 
le  général  de  Piépape.  Ne  trouvant 
rien  sur  ce  point  dans  nos  archives 
que  la  Révolution  a  détruites,  le  général 
s'est  contenté  d'écrire  cette  histoire 
d'après  les  mémoires  du  temps.  G'est 
une  méthode  toute  différente  de  celle 
qu'a  suivie  le  duc  d'Aumale  dans  sa 
grande  histoire  de  la  maison  de 
Gondé.  Le  prince  s'est  servi  surtout 
des  précieux  manuscrits  conservés 
à  Ghantilly.  Le  travail  du  général  ne 
peut  donc  pas  être  considéré  comme 
la  continuation  du  travail  de  son 
illustre  chef.  Il  a   écrit  des  variations 
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sur  les  Condé  au  xviii"  siècle,  avec 
une  série  d'à  peu  près.  Il  n'a  pas 
composé  le  travail  définitif  qui  reste 
à  faire. 

Au  fond  l'événement  le  plus  impor- 
tant qui  se  soit  accompli  cette  année 
au  musée  Condé  est  le  dépôt  fait  par 
les  exécuteurs  testamentaires  des 
Papiers  du  duc  d'Aumale, 

Je  puis  vous  donner  un  aperçu  des 
richesses  que  contiennent  les  cartons 
ainsi  déposés  au  Musée. 

Section  1.  Seize  registres  de  la 
correspondance  en  Afrique,  comman- 
dements et  gouvernement  général  de 
l'Algérie,  1842  à  1848. 

Agendas-mémentos  tenus  à  jour  par 
le  Prince  de  1864  à  1897,  ^^  volumes. 

Section  2.  Correspondance  de  la 
famille  royale  : 

32  lettres  du  roi  Louis-Philippe, 
1840-1848. 

53  lettres  de  M"""  Adélaïde,  i834- 
1847. 

Sa  lettres  du  duc  d'Orléans,  1827- 
1841. 

i3  lettres  de  la  princesse  Marie, 
duchesse  de  Wurtemberg,  1827-1838. 

3o  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans, 
1841-1854. 

3  lettres  de  la  duchesse  de  Nemours, 
184 4- 184 7. 

2  lettres  de  la  princesse  de  Join- 
ville,   1844-1847. 

298  lettres  de  la  princesse  Clémen- 
tine, duchesse  de  Saxe-Cobourg,  i833- 
1897. 

Correspondance  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'Aumale  avec  leurs  fils, 
1851-1871  ;  347  lettres. 

9  lettres  du  duc  d'Aumale  au  roi 
Léopold  1"''  et  29  lettres  du  roi  Léo- 
pold  au  duc  d'Aumale,  i833-i85i. 

48  lettres  de  la  duchesse  d'Aumale 
à  la  reine  des  Belges,  1 848-1 85o. 

35     lettres     du     duc     d'Aumale    à 


M""'-  Adélaïde,  1 835- 184 7,  et  18  lettres 
du  duc  d'Aumale  au  duc  de  Wurtem- 
berg. 

Lettres  du  duc  de  Nemours  et  des 
membres  de  sa  famille  au  duc  d'Aumale, 
470  pièces  de  1826  à  1893. 

Lettres  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Joinville  et  du  duc  de  Penthièvre 
au  duc  et  à  la  duchesse  d'Aumale, 
246  pièces  de  i832  à  1862. 

Lettres  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Montpensier,  499  pièces  de  i834  à 
1890. 

Lettres  du  comte  de  Paris,  373  pièces 
de  1854  à  1894. 

Section  3.  Correspondance  des  rois 
et  princes  étrangers,  dont  la  publica- 
tion sera  subordonnée  à  l'avis  du 
Ministre  des  Affaires  Étrangères  : 

119  lettres  du  roi  Léopold  II,  de  la 
reine  des  Belges,  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Flandre. 

Lettres  de  la  famille  royale  d'Angle- 
terre, 123  pièces,  dont  17  lettres  de  la 
reine  Victoria. 

Lettres  de  la  famille  royale  de  Por- 
tugal, 2  5  pièces. 

Lettres  de  la  famille  impériale  d'Alle- 
magne, 1 1  pièces. 

Lettres  de  la  famille  royale  d'Italie, 
8  pièces. 

Lettres  des  ducs  Alexandre  et  Phi- 
lippe de  Wurtemberg,  24  pièces. 

Lettres  de  l'empereur  Maximilien,  5. 

Lettres  de  la  famille  ducale  de  Saxe- 
Cobourg,  76  pièces. 

Lettres  de  la  famille  impériale  du 
Brésil,  17  pièces. 

Lettres  de  la  famille  royale  de 
Naples,  22  pièces. 

Lettres  de  princes  et  princesses 
étrangers,  53  pièces. 

Section  4.  Correspondance  générale: 

Lettres  de  M .  Cuvillier-FIeury 
au  duc  d'Aumale,  1 02!»  pièces.  — 
Lettres  du  duc  d'Aumale  à  M.  Cuvil- 
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lier-Fleury,  rendues  au  prince  par 
M"*  Guvillier-Fleury,  9^5  pièces. 

Lettres  du  duc  d'Aumale  à  son  ami 
M.  Gouturié,  19»  pièces  de  1848  à 
1861. 

Lettres  de  M.  BocheretdeM.  Estan- 
celin. 

Section  5.  Correspondance,  papiers 
et  documents  relatifs  aux  travaux  his- 
toriques du  duc  d'Aumale. 

Section  6.  Education  du  duc  d'Au- 
male; correspondance,  devoirs,  com- 
positions-; 7  cartons.  —  Papiers  des 
fils  du  duc  d'Aumale,  3  cartons. 

Section  7.  Papiers  militaires,  5  car- 
tons. Guerres  d'Afrique,  commande- 
ment du  7*  corps,  etc. 

Section  8.  Evénements  de  1870; 
offres  de  service  militaire,  correspon- 
dance à  ce  sujet. 

Section  9,  Documents  et  pièces  rela- 
tifs au  second  exil,  1886-I889. 

Section  10.  Pièces  diverses. 

Affaire  des  trois  ducs.  —  La  Fusion. 
—  Lettres  de  M.  Thiers.  —  Guerre  de 
Sécession.  —  Le  duc  de  Ghartres  à 


l'école  militaire  de  Turin.  —  Duel  du 
duc  de  Montpensier,  I870.  —  Offre  du 
trône  de  Grècèau  duc  d'Aumale,  i863. 
—  Séquestre  de  1848.  —  Lettre  de 
Victor  Hugo,  —  Etc. 

Section  11.  Correspondances  et 
pièces  diverses.  Amis,  généraux, 
membres  de  l'Institut;  donation  de 
Ghantilly. 

Tous  ces  papiers  sont  renfermés 
dans  des  cartons  scellés.  Il  a  été 
stipulé  par  les  exécuteurs  testamen- 
taires que  personne  ne  pourrait  avant 
vingt  ans  en  prendre  connaissance. 

11  y  a  donc  là  de  très  grandes 
richesses  qui  pourront  fournir  une 
contribution  importante  à  l'histoire  du 
xix^  siècle,  mais  ce  sont  des  richesses 
d'avenir,  excepté  en  ce  qui  concerne 
les  pièces  dont  les  exécuteurs  testa- 
mentaires ont  fait  faire  des  copies  et 
qu'ils  se  réservent  le  droit  de  publier, 
comme  ils  l'ont  déjà  fait  pour  la 
correspondance  du  duc  d'Aumale  et 
de  Cuvillier-Fleury. 


LIVRES   NOUVEAUX. 


Carolus  Lan 01.  Quxstiones  doxo- 
graphicse  et  paradoxographicœ  i^Me- 
morie  delV  Academia  di  scienze  in 
Parfof rt,  XXVI,  1909,  et  XXVII,  1910). 
—  2  fascicules,  in-S";  Padoue,  Randi, 
1910,  1911. 

Il  y  a  eu  dans  l'antiquité,  à  partir 
de  l'époque  alexandrine,  toute  une 
série  d'érudits,  appelés  Soçoyçâo-ot,  qui 
s'étaient  donné  pour  tâche  de  rassem- 
bler les  opinions  des  philosophes  et 
des  lettrés  sur  des  sujets  touchant  aux 
divers  ordres  de  sciences.  D'autres 
ormèrent  des  recueils  du  même  genre 


à  l'intention  des  curieux  qu'intéres- 
saient particulièrement  les  merveilles 
de  la  nature  (TrapâSo^a).  M.  Landi 
essaie,  en  les  suivant  a  la  trace,  de 
remonter  jusqu'à  la  source  de  certaines 
traditions  utilisées,  après  de  longs 
siècles,  par  les  classiques  latins. 
I.  Lucrèce,  De  la  nature,  VI,  7o3-737, 
sur  les  crues  périodiques  du  Nil. 
M.  Rusch  (  1 882)  a  cherché  à  établir  que 
Lucrèce,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres passages  du  même  livre,  avait 
reproduit  l'opinion  de  Posidonius;  ce 
philosophe,    dont  l'influence   sur  les 
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écoles  romaines  a  été  en  effet  profonde, 
incontestable,  est  peut-être  monté 
depuis  quelques  années  à  un  rang 
un  peu  trop  élevé.  M.  Landi,  éditeur 
de  certains  morceaux  des  paradoxogra- 
phes,  a  soumis  à  un  examen  très 
minutieux  et  très  diligent  tous  les 
vestiges  de  la  tradition  antique  rela- 
tive au  Nil;  sa  conclusion,  c'est  que 
Lucrèce  ici  n'a  point  consulté  Posido- 
nius,  mais  tout  simplement  Epicure, 
lequel  n'avait  fait  lui-même  que  rap- 
porter les  différentes  hypothèses  pro- 
posées avant  lui  par  Eudoxe  de 
Gnide.  II.  Ovide,  Métamorphoses^ 
XY,  3o8-336,  sur  les  propriétés  mer- 
veilleuses de  certaines  eaux.  Ce  pas- 
sage suggère  des  rapprochements 
curieux  avec  Antigone  de  Caryste, 
Isigone  de  Nicée,  Vitruve  et  Pline 
l'Ancien.  M.  Landi  les  reprend  dans 
le  plus  grand  détail  et  il  s'efforce  de 
déterminer  la  source  où  a  puisé  Ovide. 
Faisant  autrefois  la  même  enquête, 
j'avais  risqué  l'hypothèse  que  le  poète 
latin  s'était  inspiré  du  dialogue  de 
Varron  De  admirandis.  M.  Landi  le 
conteste.  Il  lui  semble  qu'ici,  cette 
fois,  l'influence  de  Posidonius  est  évi- 
dente, comme  dans  le  passage  corres- 
pondant de  Pline  l'Ancien  (livre  II) 
et  que  pour  cette  raison  on  doit  plutôt 
attribuer  à  l'ouvrage  de  Papirius 
Fabianus  sur  la  Nature  la  tradition 
suivie  par  Ovide.  Ainsi,  suivant 
M.  Landi,  Lucrèce,  dans  les  vers  indi- 
qués plus  haut,  s'en  serait  tenu  au 
seul  Épicure;  au  contraire  Ovide, 
dans  l'espace  de  quatre  cents  vers 
(XV,  I  à  4i7)  aurait  changé  trois  fois 
d'auteur  :  il  aurait  utilisé  tour  à  tour 
Varron,  Fabianus  et  Nigidius  Figulus, 
ou  peut-être  Hygin,  Il  est  possible 
que  mon  très  érudit  contradicteur  ait 
raison;  néanmoins,  en  l'absence  de 
preuves    positives,  je   reste   un   peu 


rebelle  à  ses  ingénieuses  déductions. 
11  me  paraît  au  moins  douteux  qu'O- 
vide ait  eu  des  curiosités  plus  variées 
que  Lucrèce.      Georges  Lafaye. 

J.  ToUTAiN.  Les  cultes  païens  dans 
V Empire  romain.  Première  partie  : 
Les  provinces  latines;  t.  II  :  Les 
cultes  orientaux.  —  Paris,  Leroux, 
191 1.  —  I  vol.  in-8'',  27o  pages  (Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes  Études, 
Sciences  religieuses,  t.  XXV). 

Il  a  déjà  été  question  ici  (i9<)8, 
p.  822)  du  premier  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Toutain,  consacré  aux 
cultes  officiels,  aux  cultes  romains  et 
gréco-romains  dans  les  provinces  lati- 
nes de  l'Empire  romain,  et  nous  avons 
eu  l'occasion  de  dire  alors  tout  le  bien 
que  nous  en  pensions.  Aujoui'd'hui 
paraît  le  second  tome  et  nous  n'avons 
rien  à  retrancher  de  nos  éloges  anté- 
rieurs ;  on  retrouvera  dans  ce  nouveau 
livre  la  même  méthode  de  recherche 
précise  et  documentée,  la  même  ana- 
lyse minutieuse,  la  même  critique 
pénétrante  et  personnelle,  la  même 
exposition  claire  et  bien  ordonnée. 

Ge  second  tome  traite  des  cultes 
orientaux  et  comprend  six  chapitres 
relatifs  aux  cultes  égyptiens,  syriens 
et  d'Asie  Mineure,  au  culte  deMithra, 
à  l'astrologie  et  à  la  magie  orientales, 
au  syncrétisme  païen.  Dans  chacun 
des  quatre  premiers  chapitres,  l'auteur 
examine  successivement  les  divinités 
et  leur  culte,  la  répartition  géographi- 
que des  lieux  du  culte,  l'origine  et  la 
condition  sociale  des  fidèles,  le  carac- 
tère du  culte  dans  les  provinces 
latines.  Un  dernier  chapitre  étudie 
d'ensemble,  comme  conclusion,  quelle 
fut  l'influence  de  l'Orient  sur  la  vie 
religieuse  des  provinces  latines  de 
l'Empire  romain. 

Gette    influence    fut    considérable. 
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mais  les  dieux  orientaux  ne  se  sont 
pas  répandus  uniformément;  l'astro- 
logie, la  magie  orientale  et  le  syncré- 
tisme n'ont  pas  laissé  partout  des 
traces  dans  les  provinces  latines,  Isis, 
Sérapisjles  dieux  deDoliché,  d'Hélio- 
polis,  de  Palrayre,  la  dea  Syria,  Mithra 
ont  été  surtout  adorés  sur  les  confins 
militaires  du  monde  romain,  aux 
endroits  où  passaient  et  où  résidaient 
des  Orientaux,  le  long  des  grandes 
voies  qui  se  dirigeaient  vers  les  fron- 
tières; ces  cultes  n'ont  point  conquis 
la  bourgeoisie  municipale  des  cités 
ou  la  population  des  campagnes.  Au 
contraire,  les  cultes  phrygiens,  les 
superstitions  et  les  pratiques  astrolo- 
giques ont  eu  plus  de  vogue  là  où  les 
autres  religions  orientales  en  avaient 
moins  :  dans  maintes  cités  africaines 
et  gauloises  on  rencontre  les  rites 
qui  se  célébraient  en  l'honneur  de 
Gybèle  et  d'Attis. 

La  diffusion  dans  les  provinces 
latines  des  cultes  orientaux  qui  rayon- 
nent de  deux  grands  foyers  :  Rome  et 
l'Orient,  est  due  à  des  causes  multi- 
ples :  mouvements  de  troupes  ;  migra- 
tions vers  l'Occident  d'Orientaux, 
surtout  d'esclaves  qui  plus  tard  réus- 
siront à  s'affranchir;  faveur  de  certains 
princes  qu'imitent  les  légats  impé- 
riaux, les  procurateurs,  les  officiers 
supérieurs.  Les  cultes  n'ont  pas  bou- 
leversé la  vie  religieuse  des  provinces 
latines.  S'il  convient  de  ne  pas  con- 
tester l'influence  des  religions  orien- 
tales sur  le  paganisme  de  cette  par- 
tie de  l'Empire,  il  est  nécessaire 
aussi  de  ne  pas  l'exagérer  :  «  l'in- 
fluence de  l'Orient  a  modifié  beaucoup 
moins  profondément  la  vie  et  la  dévo- 
tion quotidienne  des  provinces  latines 
que  la  théologie,  la  philosophie  et  les 
religions  officielles  de  la  haute  société 
romaine  ».  A.  M. 


RoDEHT  Latouche.  Mélanges  d'his- 
toire de  Cornouaille.  (v*-xi^  siècle),  — 
In-8°,  125  pages.  —  Paris,  Champion, 
i9ii  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes,  lOa"  fascicule). 

Le  livre  de  M.  Robert  Latouche  a 
une  unité  que  le  lecteur  n'attend  pas 
de  son  titre  de  Mélanges.  L'objet  en 
est  l'examen  de  trois  documents  qui  se 
rapportent  à  l'abbaye  de  Landevenec 
(qu'on  écrit  communément  aujourd'hui 
Landévennec),  savoir  :  la  vie  de  saint 
Guénolé  qui  passait,  au  moins  dès  le 
ix*'  siècle,  pour  avoir  établi  des  moines 
en  ce  lieu,  puis  la  vie  de  saint  Idunet, 
compagnon  de  Guénolé,  et  enfin  le 
cartulaire  de  l'abbaye. 

Les  études  de  ce  genre  sont  trop 
souvent  rebutantes  pour  les  lecteurs 
qui  n'ont  pas  une  connaissance  précise 
des  textes  critiqués,  parce  qu'il  leur 
est  pénible  de  suivre  des  raisonne- 
ments nécessairement  subtils  sur  des 
points  de  détail,  questions  de  rédac- 
tions successives  et  de  remaniements, 
questions  de  géographie  et  de  chrono- 
logie. Il  en  va  tout  autrement  des 
dissertations  de  M.  Latouche  :  elles 
sont  la  clarté  même.  Déjà  le  livre  que 
cet  érudit  a  consacré  au  Comté  du 
Maine  avait  permis  de  constater  l'at- 
trait qu'il  sait  donner  aux  problèmes 
les  plus  ardus,  tout  simplement  par  la 
netteté  avec  laquelle  il  les  pose,  la 
clarté  de  son  exposition,  la  sobre 
élégance  du  langage.  Les  conclusions 
auxquelles  Ta  amené  l'étude  minu- 
tieuse des  documents  énumérés  plus 
haut  sont  importantes  puisqu'elles 
aboutissent  à  la  négation  de  la  valeur 
historique,  ou  peu  s'en  faut,  des  bio- 
graphies de  saint  Guénolé  et  de  saint 
Idunet,  même  du  cartulaire  de  Lande- 
venec. Nous  avons  deux  récits  de  la 
vie  de  saint  Guénolé,  le  premier  com- 
posé   d'après    M.    Latouche,    par  un 
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moine  de  Landevenec,  nommé  Clé- 
ment, après  857,  le  second,  par  l'abbé 
Gourdisten,  après  867  et  avant  884. 
Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  eu  sous  les 
yeux  d'écrit  ancien  leur  fournissant 
au  moins  un  canevas.  Le  premier  s'est 
contenté  de  faire  des  emprunts  au  De 
excidio  et  conquestu  Britannise  de  Gil- 
das,  à  développer  des  thèmes  hagio- 
graphiques communs  à  toutes  les  vies 
de  saints  bretons,  et  même  il  a, 
semble-t-il,  tiré  de  noms  de  lieu  les 
noms  propres,  par  exemple  les  noms 
des  parents  du  saint.  Au  premier 
biographe  le  second  a  ajouté  des 
renseignements  sur  un  prétendu  roi 
de  Gournouaille,  Grallon,  qui  pourrait 
bien  être  complètement  légendaire,  et 
des  réflexions  morales  et  religieuses 
qui  donnent  à  son  œuvre  un  caractère 
didactique. 

Cependant,  il  y  a  un  élément  histo- 
rique chez  Gourdisten,  la  mention 
d'un  privilège  accordé  en  818  au 
monastère  de  Landevenec  par  Louis 
le  Débonnaire.  Mais  l'histoire  n'a  rien 
à  faire  avec  la  Vie  de  saint  Idunet, 
compagnon  de  Guénolé,  dont  l'exis- 
tence et  le  nom  sont  incertains. 

M.  Latouche  examine  en  troisième 
lieu  les  chartes  dont  la  réunion  forme 
le  cartulaire  de  Landevenec,  transcrit 
à  la  suite  des  Vies  de  saint  Guénolé  et 
de  saint  Idunet  dans  le  manuscrit  16 
de  la  Bibliothèque  de  Quimper,  et  déjà 
publié  deux  fois.  L'écriture  est  de  la 
seconde  moitié  du  xi"  siècle. 

La  plupart  des  actes  qui  composent 
ce  recueil  sont  faux  :  telle  est  l'opi- 
nion de  M.  Latouche,  fondée  sur  une 
critique  minutieuse  des  documents 
incriminés.  Il  est  certain  qu'on  ne 
saurait  défendre  les  actes  de  donation 
mis  sous  le  nom  du  roi  Grallon,  dont 
la  forme  ne  saurait  en  aucune  façon 
convenir  à  l'époque  à  laquelle  a  vécu 


ce  roi,  le  V  ou  le  vi"  siècle,  si  même  il 
a  jamais  existé.  Parmi  les  autres  actes, 
il  en  est  deux  que  M.  Latouche  tient 
pour  authentiques,  savoir  la  donation 
(no  XXV)  faite  par  le  duc  de  Bretagne, 
Alain  Barbetorte,  aux  moines  de  Lan- 
devenec, d'un  monastère  de  Saint- 
Médard,  de  l'église  Sainte-Croix  à 
Nantes,  et  de  Saint-Cyr  près  de  celte 
dernière  cité,  puis  une  autre  donation 
(n°  XL)  du  même  temps  faite  par  un 
certain  Moïse  d'un  lieu  appelé  Tref 
Neuved,  en  Broerec.  La  rédaction 
primitive  du  cartulaire  comprend  qua- 
rante-huit pièces;  trente-six  seraient 
fausses,  si  nous  en  croyons  M.  La- 
touche; peut-être  y  a-t-il  lieu  de 
reviser  quelques-uns  de  ses  juge- 
ments. On  prendra  garde  que  la  plu- 
part des  actes  du  cartulaire  de  Lande- 
venec se  présentent  sous  forme  de 
notices;  ils  échappent  donc  presque 
complètement  à  la  critique  propre- 
ment diplomatique,  car  la  forme  des 
notices  est  assez  libre  ;  encore  doit-on 
noter  que  la  formule  initiale  de  ces 
notices  est  boniie  :  Hœ  litterœ  servant^ 
Itsec  memoria  retinet ,  ista  praesens 
caria  indicat,  etc.  Mais  la  présence  de 
cette  formule,  il  faut  en  convenir,  ne 
suffît  pas  à  faire  tenirla  notice  comme 
rédigée  conteraporainement  à  la  con- 
clusion de  l'acte.  Quel  était  l'objet  de 
la  notice,  j'entends  la  notice  opposée 
à  la  charte?  C'était  de  conserver  les 
noms  des  témoins  et  de  fournir  ainsi 
un  moyen  de  faire  la  preuve  en 
justice.  On  devra  donc  admettre  que 
toute  notice  qui  ne  comporte  pas  de 
liste  de  témoins  a  été  rédigée  long- 
temps après  la  réalisation  de  l'acte, 
qu'elle  est  une  sorte  de  notice  histo- 
rique, non  pas  un  acte  de  valeur  juri- 
dique. Le  fond  seul  est  à  considérer; 
mais  le  plus  souvent  il  échappe  à  la 
critique.  M.  Latouche  a  ingénieusement 
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remarqué  qu'il  a  suffi  à  l'auteur  du 
Cartulaire  d'avoir  un  pouillé  des  biens 
de  l'abbaye  pour  rédiger  ses  notices  ; 
en  effet  il  est  notable  que  dans  nombre 
d'entre  elles  le  nom  du  donateur  forme 
le  second  terme  du  nom  du  lieu  donné. 
Par  exemple,  le  n°  XXVII  est  la  notice 
de   la   donation   d'une   terre    appelée 
Talar  Rett  par  un  certain  Rett.  Quel- 
ques actes   se  présentent  sous  forme 
de  chartes,  tel  le  n'^XXIV.  Parmi  les 
arguments  que  M.  Latouche  invoque 
contre  cette  charte,  il  en  est  un  auquel, 
selon  nous,  il  faut  renoncer;  celui  qui 
est  tiré  de  la  présence  de  deux  dates 
à  la  fin  de  cet  acte.  Une  première  date 
est  ainsi  formulée  :  «  Hoc   peractum 
est    in    castello    Monsteriolo,    in   die 
dominico,  in  claustro  sancti  Wingua- 
loei,    coram   multis   testibus    ».    Puis 
vient  la  liste  des  témoins,  suivie  d'une 
autre  date  comprenant,  outre  l'année 
de  l'incarnation,  une  série  de  synchro- 
nismes    empruntés    à    une    table    de 
Pâques,    et    un    quantième,    le  jeudi 
l'i  août.  Il  y  aurait  donc  contradiction 
entre  la  première  et  la  seconde  date 
puisque  le  jour  de  la  semaine  indiqué 
n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas. 
Ces    deux    indications    ne    sont    pas 
inconciliables  :  la  première  date  vise- 
rait le  jour  où  la  donation  fut  réalisée 
devant  témoins,  la  seconde,  le  jour  où 
l'instrument  écrit   en    fut  dressé   ou 
livré    au   donataire.    La   place   de    la 
première  formule  de  date,  avant  les 
témoins,  et  la  mention  du  jour  de  la 
semaine  seulement  dans  cette  formule 
sont  en  faveur  de  cette  hypothèse.  En 
effet,  certaines   minutes   de  l'époque 
carolingienne,  par  exemple  celles  de 
Saint  -  Gall ,     écrites    au     verso    des 
chartes,   mais   au    moment  même  de 
la  conclusion  de  l'acte  ne  présentent 
qu'un  seul  élément  chronologique,  le 
jour  de  la  semaine.  Mais  M.  Latouche 


a  d'autres  raisons  de  croire  que  cette 
charte,    vraie   quant  au    fond,    a    été 
remaniée  et  mal  datée.  Nous  appelle- 
rons encore  l'attention  de  l'auteur  sur 
les  mots  «  quidam  virindolis  »,  quïla 
tort   de  déclarer  incompréhensibles  ; 
cette  expression  désigne  un  adoles- 
cent. Et  puisque  l'une  des  chartes  de 
Landevenec  où  elle  se  trouve,  le  n^  XL, 
est  du  milieu  du  x*"  siècle,  il  est  inté- 
ressant d'en  rapprocher  la  souscrip- 
tion du  Toi  Lothaire,  encore  mineur, 
à   la  fin   d'un  diplôme  de  l'an   954   : 
«  Signum  Lotharii  bonae  indolis  »,  en 
remarquant    toutefois    que    dans    la 
charte   bretonne,  comme  dans    beau- 
coup  d'autres  textes   du  haut  moyen 
âge,  indolùi  est  un  adjectif  au  nominatif 
singulier  tandis  que  dans  le  diplôme 
royal    c'est    le   génitif   du   substantif 
classique.  En  résumé,  les  conclusions 
de  M.  Latouche,  relatives  au  cartulaire 
de  Landevenec,  nous  paraissent  devoir 
être  admises  dans  leur  ensemble;  sous 
la  réserve  que  le  rédacteur  des  notices 
n'a  peut-être  pas  été  réduit  à  les  ima- 
giner de  toutes  pièces,  mais  qu'il  a 
pu  avoir  entre  les  mains  un  pouillé  et 
des  obituaires  lui  donnant  les  noms 
sinon  de  tous,  au  moins  de  quelques- 
uns  des  donateurs.  Quoiqu'il  en  soit, 
la    vie  du   saint  fondateur  de  Lande- 
venec   n'étant    guère    qu'une    œuvre 
d'imagination,    celle   de    son    compa- 
gnon ne  valant  pas  mieux,  le  cartulaire 
étant  un  mélange  de  chartes  les  unes 
entièrement  fausses,  les  autres  simples 
notices  rédigées  très  longtemps  après 
la   conclusion   des   actes  qu'elles  ont 
pour  objet  de  commémorer,  d'autres 
encore  interpolées,  et  où  par  consé- 
quent il  est  difficile  de  séparer  le  bon 
grain  de  l'ivraie,  il  reste  que  nous  ne 
saurions  avoir  sur  l'histoire  de  la  Cor- 
nouaille    avant  le  ix*»   siècle   que  des 
notions  très  vagues  et  que,  si  l'émi- 
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gration  de  la  Grande-Bretagne  en 
Gornouaille  est  certaine,  nous  ne 
pouvons  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  a  eu  lieu. 

M.  Prou. 

E.  RoDOCANACHi.  Rome  au  temps  de 
Jules  II  et  de  Léon  X.  —  In  4°-  — 
Paris,  i9i2. 

L'époque  de  Jules  II  et  de  Léon  X 
est  une  des  plus  brillantes  qu'ait 
connue  l'Italie.  Rome  devint  alors  le 
centre  de  la  vie  intellectuelle,  artis- 
tique et  politique  de  la  péninsule 
«  elle  fut  commerçante  et  letti'ée 
comme  Florence,  riche  et  puissante 
comme  Milan  et  Venise,  gaie  et  poli- 
cée comme  Ferrare,  féconde  en  plai- 
sirs comme  Naples  ».  Cet  éclat,  elle  le 
dut  en  grande  partie  à  ses  papes  et  à 
leur  entourage  :  ces  prélats,  riches, 
amis  du  plaisir  et  des  choses  de 
l'esprit  ne  ménageaient  point  l'argent 
pour  satisfaire  leurs  penchants.  Les 
écrivains  et  les  artistes  étaient  large- 
ment gratifiés  et  joyeusement  traités  : 
leur  vie  se  passait  en  banquets,  réu- 
nions littéraires,  mascarades,  chasses, 
divertissements  de  toute  sorte.  Et. 
comme  on  dépensait  sans  compter,  il 
s'ensuivit  pour  les  artisans  et  les  gens 
de  finance  une  renaissance  rapide  qui 
donna  naissance  à  de  grandes  fortunes. 
Puis,  tout  à  coup,  cette  prospérité 
s'écroula  à  la  suite  de  la  prise  de 
Rome  par  les  soldats  de  Charles-Quint. 
On  put  croire  un  instant  que  c'en  était 
fini  de  la  Renaissance  italienne. 

Telle  est  la  période  historique  que 
M.  Rodocanachi  a  caractérisée  en 
quelques  lignes  dans  son  introduction 
et  longuement  décrite  dans  un  splen- 
dide  volume  de  45o  pages,  avec  une 
grande  abondance  de  renseignements. 
Pour  les  réunir,  il  ne  s'est  pas  contenté 
de    consulter  les  livres  et  les  récits 


contemporains  ou  modernes;  il  a  eu 
recours  aux  pièces  d'archives  et  il  y 
a  puisé  naturellement  des  détails 
précieux.  Textes  et  notes  en  sont 
pleins;  ils  constituent  en  outre  une 
série  d'appendices  de  5o  grandes 
pages.  J'y  signalerai  tout  particuliè- 
rement une  série  de  documents  origi- 
naux :  ce  sont  des  billets  souscrits 
par  des  civils  ou  des  ecclésiastiques, 
à  des  soldats  de  l'armée  de  Charles- 
Quint  pour  assurer  leur  rançon  ou 
des  reçus  de  ces  soldats.  Ils  montrent 
bien  ce  qu'étaient  alors  les  grandes 
expéditions  militaires;  le  brigandage 
y  était  traité  comme  une  affaire  com- 
merciale. 

Le  plan  du  livre  est  très  rationnel. 
L'auteur  nous  introduit  d'abord  dans 
le  Sacré  Collège  et  dans  l'intimité  des 
papes  Jules  II  et  Léon  X,  nous 
montre  leur  richesse  et  leur  luxe, 
leurs  plaisirs  et  leurs  divertissements  ; 
puis  il  nous  présente  les  gens  de 
lettres  et  leurs  protecteurs,  nous  fait 
assister  à  leurs  réunions  littéraires, 
aux  séances  de  l'Université  de  Rome, 
aux  représentations  théâtrales.  Le 
chapitre  suivant  nous  dépeint  les 
modifications  de  Rome  à  ce  moment, 
les  constructions  nouvelles,  les  embel- 
lissements, les  transformations  :  égli- 
ses et  palais  sortent  de  terre  de  tous 
côtés.  Enfin  après  quelques  pages 
consacrées  à  l'administration  papale 
et  municipale,  M.  Rodocanachi  parle 
longuement  des  fêtes  si  brillantes  qui 
se  donnaient  presque  chaque  jour 
dans  la  capitale,  cérémonies  civiles 
ou  religieuses,  réjouissances  popu- 
laires, mascarades,  courses  de  che- 
vaux ou  de  taureaux,  etc. 

Le  livre  se  termine  par  un  récit 
très  documenté  du  sac  de  la  ville  en 
1527. 

L'illustration   du    volume    est   très 
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soignée  :  photographies  d'œuvres 
d'art,  vues  de  monuments,  reproduc- 
tions de  plans,  dessins,  miniatures, 
nous  replacent  dans  le  milieu  de  l'épo- 
que et  nous  font  mieux  comprendre  les 
événements. 

R.  C. 

Jahoslav  KvAPiL.  Ruhopisové  Zèle- 
nohorsky  a  Kvalodvorshy .  {Les  manus- 
crits de  Zelena  Hora  et  de  Kraloié 
Dvor).  —  1  vol.  in-16.  —  Prague, 
librairie  Otto,  1911. 

Dans  les  articles  que  j'ai  consacrés 
ici  même  à  Vacslav  Hanka  et  à  Vacslav 
Tomek  (1907,  p.  70,  128;  1908, 
p.  141)  articles  recueillis  depuis  dans 
La  Renaissance  tchèque  (Paris,  1911) 
j'ai  dû  nécessairement  m'occuper  des 
poèmes  soi-disantdécouverts  et  publiés 
par  ce  dernier  et  qui  constituent  une 
des  plus  curieuses  mystifications  litté- 
raires du  XIX*  siècle.  Ces  poèmes,  je 
les  ai  traduits  en  1866  à  une  époque 
où  leur  authenticité  n'était  guère  con- 
testée que  par  de  rares  sceptiques  et 
constituait  pour  l'immense  majorité 
des  littérateurs  et  des  philologues 
slaves  un  dogme  intangible.  Ils  ont 
encore  aujourd'hui  des  partisans  fana- 
tiques mais  ces  partisans  ne  sont  plus 
qu'une  infime  minorité.  Ils  ne  consti- 
tuent plus  aujourd'hui,  comme  on  le 
croyait  naguère,  un  document  pré- 
cieux pour  l'histoire  et  la  littérature 
primitive  des  Slaves.  Mais  ils  ont  tou- 
jours une  valeur  littéraire. 

Comme  les  poèmes  ossianiques  qui 


sont  certainement  l'œuvre  d'un  homme 
de  talent,  comme  certaines  poésies  de 
Glotilde  de  Surville  qui  méritent  une  ■ 
place  dans  les  anthologies,  ils  valent 
la  peine  d'être  lus  et  étudiés  pour  eux- 
mêmes,  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation. Quel  que  soit  l'auteur,  c'était 
un  homme  fort  bien  doué,  d'une  puis- 
sante imagination,  d'une  haute  culture 
intellectuelle. 

Il  y  a  cinquante  ans  ces  poèmes 
étaient  fort  à  la  mode;  ils  figuraient 
dans  toutes  les  anthologies;  les  éco- 
liers les  apprenaient  par  cœur;  on  les 
récitait  dans  les  réunions  littéraires. 
Depuis  que  leur  inauthenticité  a  été 
démontrée  on  a  fait  sur  eux  le  silence 
complet.  On  a  eu  tort;  ils  consti- 
tuent un  chapitre  fort  intéressant  de 
l'histoire  des  littératures  slaves  au 
xix**  siècle.  Ils  ont  une  valeur  indé- 
pendante des  circonstances  où  ils  ont 
été  fabriqués.  Ils  ajoutent  une  page 
très  curieuse  à  l'histoire  du  roman- 
tisme slave.  C'est  à  ce  titre  que 
M.  Kvapil  les  a  réimprimés,  et  il  les  a 
fait  précéder  d'une  lumineuse  intro- 
duction. Malheureusement  il  n'a  pas 
assez  songé  aux  lecteurs  étrangers  à 
sa  nationalité,  qui  n'ont  pas  sous  la 
main  tous  les  documents  auxquels  il 
fait  allusion  et  il  renvoie  trop  souvent 
dans  sa  préface  à  des  recueils  qu'il  est 
impossible  de  consulter  en  dehors  du 
pays  tchèque,  je  dirai  même  en  dehors 
de  Prague. 

Louis  Léger. 
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COMMUNICATIONS. 

5  janvier.  Le  P.  Scheil  fait  une 
communication  sur  les  formules  chro- 
nologiques dont  se  servaient  les  Ba- 
byloniens pour  dénommer  les  années 
sans  les  dénombrer.  Au  moyen  d'un 
texte  inédit,  il  complète  et  classe  la 
série  des  quarante-trois  formules  du 
règne  de  Hammurabi  (aooo  ans  avant 
notre  ère). 

—  M.  Holleaux  communique  un 
texte  récemment  découvert  à  Délos 
et  datant  de  Tépoque  de  Tindépen- 
dance,  qui  donne  la  formule  des  impré- 
cations prononcées  par  les  prêtres  et 
les  prêtresses  contre  tout  individu 
qui  commettrait  un  rapt  d'esclave  ou 
qui,  ayant  connaissance  d'un  rapt,  ne 
le  dénoncerait  pas. 

12  janvier.  M.  Paul  Durrieu 
annonce  qu'il  a  récemment  acquis  un 
feuillet  enluminé  provenant  d'un  mis- 
sel et  sur  lequel  apparaissent  les 
mêmes  caractères  typiques  que  dans 
les  Heures  du  duc  Filippo  Maria  Vis- 
conti,  exécutées  vraisemblablement 
par  •  Michelino  da  Bezozzo,  artiste 
milanais  qui  travaillait  dans  le  pre- 
mier tiers  du  xv'^  siècle. 

—  M.  Glermont-Ganneau  commu- 
nique une  lettre  de  M.  l'abbé  Hyver- 
nat,  annonçant  qu'on  a  découvert  au 
Fayoura  (Egypte),  une  collection  de 
cinquante  manuscrits  copies  donnant 


divers  textes  de  l'Écriture  sainte  ;  plu- 
sieurs de  ces  manuscrits  sont  ornés 
de  miniatures  et  de  dessins. 

—  M.  Holleaux  fait  un  exposé 
d'ensemble  des  fouilles  exécutées  cette 
année  à  Délos,  parles  soins  de  l'École 
française  d'Athènes,  et  grâce  au  géné- 
reux concours  de  M.  le  duc  de  Loubat. 
Les  fouilles  ont  porté  sur  cinq  points 
principaux  :  1°  l'Heraion,  où  fut  re- 
trouvé le  sanctuaire  primitif  qui  ren- 
fermait une  collection  de  vases  ar- 
chaïques ;  '2°  la  vallée  del'Inopos,  dont 
les  réservoirs  supérieur  et  inférieur 
ont  été  complètement  déblayés;  3°  le 
gymnase,  dont  le  plan  a  été  exactement 
levé,  et  qui  a  livré  de  nombreux  mor- 
ceaux d'architecture  et  des  inscrip- 
tions ;  4"  la  région  située  au  sud  et  au 
sud-ouest  du  théâtre,  où  l'on  a  décou- 
vert deux  temples  entourés  chacun 
de  son  péribole  et  d'un  portique; 
5°  le  sanctuaire,  provisoirement  ap- 
pelé Nouveau  Sarapeion,  dont  la 
ruine  a  été  découverte  un  peu  à  l'ouest 
du  réservoir  inférieur  de  l'Inopos. 

—  M.  Gagnât  fait  une  communica- 
tion sur  les  postes  fortifiés  de  la 
Tripolitaine  à  lépoque  romaine.  An- 
nexe de  la  province  d'Afrique,  cette 
région  était  entourée  d'une  ceinture  de 
postes  fortiGés,  qui  ont  été  en  partie 
retrouvés  par  les  officiers  français  des 
affaires  indigènes  du  Sud  tunisien.  La 
série  des  fortins  qui  joignait  la  pointe 
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méridionale  du  massif  des  Matmatas  à 
Tripoli  et  à  Lebda,  l'ancienne  Leplis 
Magna  est  encore  mal  connue.  Quel- 
ques points  seulement  ont  pu  être 
identifiés,  mais  dans  le  massif  lui- 
même  on  a  découvert  et  fouillé  un 
certain  nombre  de  castella:  Dehibat, 
Remada,  Tlalet  près  de  Tataouine, 
Renia  des  Ouled-Mahdi,  Ksar-Tarcine, 
Khanefi,  Renia-Geder,  Henchir-Rem- 
tia,  Telmin.  A  côté  de  deux  de  ces 
ouvrages,  les  deux  Renia,  on  a  même 
relevé  la  trace  d'un  mur  de  pierre, 
précédé  d'un  fossé,  qui  indiquait  la 
limite  du  territoire  romain  de  ce  côté. 
Le  mur  était  percé  d'une  porte  per- 
mettant la  circulation  des  indigènes. 

En  outre,  le  long  des  routes  qui, 
partant  de  la  frontière  se  dirigeaient 
vers  l'intérieur  du  continent,  on  voit 
échelonnés,  les  bordjs  fortifiés  de 
Ghadamès,  Gharia  el  Garbia,  Rond- 
jem,  Siaoun,  au  sud  du  massif  des  Mat- 
matas, de  Ksar-Ghelane  à  l'ouest,  etc. 

19  Janvier.  M.  Maurice  Prou  lit  un 
mémoire  sur  des  dalles  de  marbre 
provenant  d'une  clôture  de  chœur  de 
l'église  de  Schœnnis  (canton  de  Sâint- 
Gall)  et  ornées  d'entrelacs.  Par  com- 
paraison avec  une  série  de  monuments 


du  même  genre  conservés  en  Italie  ou 
en  France,  il  en  fixe  la  date  au  ix" 
siècle. 

26  Janvier.  M.  Jullian  communique 
de  la  part  de  M.  Gaston  Lalanne  une 
figure  en  pierre  gravée  trouvée  dans 
les  fouilles  de  Laussel,  près  des  Ey- 
sies  (Dordogne).  Elle  remonte  aux 
temps  aurignaciens  et  représente  une 
femme  stéatopygique,  nue,  tenant  à  la 
main  une  corne  de  bison.  C'est  une 
sculpture  rude,  vigoureuse,  qui  paraît 
antérieure  aux  sculptures  zoomorphi- 
ques  des  temps  magdaléniens. 

—  M.  Loth  lit  un  mémoire  sur  le 
Cornwall  et  le  roman  de  Tristan. 

—  M.  Capitan  fait  une  communi- 
cation sur  l'architecture  des  grands 
monuments  mayas  du  sud  du  Mexique. 

2  février.  M.  Jules  Martha  présente 
le  résultat  des  recherches  qu'il  a  ehtre- 
prises  sur  la  langue  étrusque,  dont  on 
possède  de  nombreux  textes,  mais 
qui  était  restée  jusqu'ici  inintelligible. 
Il  croit  avoir  recours  à  des  multiples 
affinités  d'origine  entre  l'étrusque  et 
le  finnois,  le  hongrois  et  les  idiomes 
congénères.  A  l'aide  de  ces  langues, 
il  croit  pouvoir  traduire  certains  textes 
étrusques. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Réception,  M.  Henri  de  Régnier  a 
été  reçu  le  i8  janvier  1912  et  a  pro- 
noncé un  discours  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  M.  le  vicomte  Melchior  de 
Vogiié,  son  prédécesseur.  M.  le 
comte  de  Mun,  directeur  de  l'Acadé- 
mie, lui  a  répondu. 


ACADEMIE     DES     SCIENCES     MOKALES 
ET    POLITIQUES. 

Election.  M.  Jacques  Flach,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  a  été  élu  le  20 
janvier,  membre  de  la  section  de  légis- 
lation, droit  public  et  jurisprudence, 
en  remplacement  de  M.  Dareste, 
décédé.  H.  D. 
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AUTRICHE. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    DE    VIENNE. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  û'HISTOinE. 

Séance  du  19  mai  1909.  Aptowitzer, 
Les  livres  syriaques  de  droit  et  le 
Talmud.  M,  Sachau  a  publié  les  textes 
juridiques  émanant  de  trois  patriarches 
nestoriens  du  temps  de  l'Islam,  Ghe- 
nanischo  Xenias,  patriarche  de  686  à 
701,  à  Séleucie,  Timothée  et  Jesubar- 
nun,  du  premier  quart  du  ix^  siècle,  à 
Bagdad.  Or  la  source  où  ont  puisé  ces 
trois  patriarches  est  le  droit  talmu- 
dique,  d'après  M.  Aptowitzer.  On 
peut  même,  grâce  à  la  source  mainte- 
nant connue,  améliorer  le  texte  sy- 
riaque. 

Séance  du  16  juin.  A.  von  Luschin- 
Ebengreuth,  Le  denier  de  la  loi  Sa- 
lique.  On  plaçait  sous  Clovis  la  rédac- 
tion actuelle  de  la  loi  Salique.  Mais 
M.  Hilliger  l'a  abaissée  au  temps  de 
Glotaire  II.  Une  étude  sur  les  mon- 
naies, conduite  par  un  numismate  qui 
a  en  mains  les  données  réelles  du 
problème,  peut  seule  trancher  la 
question. 

Séance  du  23  Juin.  Fr.  Reininger, 
Documents  relatifs  à  Vhistoire  de  l'em- 
pereur Frédéric  III  pour  les  années 
Ikkô-lkl 5 .  Ces  documents,  inconnus 
jusqu'ici,  se  trouvent  dans  un  manus- 
crit du  chapitre  de  St-Pôlten. 

Séance  du  30  juin.  G.  Battisti.  Rap- 
port sur  un  voyage  de  recherches. 
M.  Battisti  a  reçu  une  mission  de 
l'Académie  pour  étudier  les  dialectes 
du  Trentin.  Il  s'est  particulièrement 
occupé  de    ceux  de  l'Ouest.   II  a  pu 


définir  plus  exactement  que  ses  devan- 
ciers les  caractères  phonétiques  du 
ladin  parlé  dans  ces  régions.  — 
A.  Zifrinowitsch.  Etude  sur  la  Vul- 
gate,  I,  Pentateuque.  Très  souvent, 
saint  Jérôme  a  suivi  dans  sa  traduc- 
tion l'interprétation  traditionnelle  chez 
les  Juifs,  de  sorte  que  certains  pas- 
sages ne  sont  compréhensibles  que  si 
on  les  rapproche  de  l'explication  rab- 
binique.  Cependant  jusqu'ici  on  n'a 
tenté  aucune  recherche  méthodique 
dans  ce  sens.  La  comparaison  des 
variantes  avec  cette  tradition  d'exégèse 
donne  des  résultats  importants  même 
pour  la  critique  du  texte  de  la  Vulgate. 
Un  éditeur  ne  saurait  négliger  ce 
moyen  de  juger  et  de  choisir.  Au  con- 
traire, la  méthode  inverse,  qui  consis- 
terait à  corriger  le  texte  hébreu  d'après 
la  Vulgate  ou  à  restituer  un  texte 
hébreu  différent  du  nôtre,  n'aboutit  à 
aucun  résultat  digne  de  foi. 

Séance dul juillet,  R.  von  Schneider, 
Rapport  sur  un  deuxième  voyage  en 
Lydie.  Ce  rapport  n'est  pas  analysé. 
L'auteur  meurt  le  i'\  octobre  1909.  — 
V.  von  Geramb,  Rapport  sur  un  voyage 
dans  les  Alpes  occidentales.^  entrepris 
pour  étudier  un  type  particulier  de 
maison  appelé  Rauclistube.  Ce  mot 
est  populaire,  apparaît  dans  les  textes 
depuis  le  xvi*'  siècle  et  pourrait  être 
apparenté  au  mot  rouchhus^  que  l'on 
trouve  dans  des  chartes  des  xu''  et 
XIII*  siècles.  Actuellement  ce  type  de 
maison  est  considéré  comme  archaïque 
et  vénérable;  c'est  là  qu'on  tient  de 
préférence  des  réunions  pieuses. 

Séance  du  13 octobre.  A.  Musil,  Rap- 
port provisoire  sur  son  dernier  voyage 
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en  Arabie.  M.  Musil  fait  un  récit  chro- 
nologique et  donne  une  carte  de  son 
voyage,  dont  les  résultats  ont  été  les 
suivants  :  i°  Complément  de  la  carte 
de  l'Arabie  Pétrée  jusqu'au  h.  umm 
al-Gemâl  au  Nord,  kasaral-Azrak,  bîr 
Bâjer  à  l'Est,  et  Tubejz  al-Hamar  au 
Sud-Est.  1°  Carte  du  Nord  de  l'Ara- 
bie, du  87"  au  44°  de  longitude  orien- 
tale et  du  36°  au  27°  de  latitude  Nord. 
3°  Description  topographique  de  la 
région  ,  avec  beaucoup  de  plans  , 
d'esquisses  et  de  photographies. 
4°  Description  ethnographique  de 
tous  les  nomades  de  l'Arabie  septen- 
trionale et  renseignements  détaillés 
sur  les  mœurs,  les  usages,  la  religion, 
le  droit,  la  vie  sociale,  la  littérature 
populaire  des  uniques  représentants 
de  l'ancienne  Arabie,  la  tribu  des 
Rwala,  5°  Inscriptions  du  Nord  de 
l'Arabie.  6°  Description  de  la  faune, 
de  la  flore  et  de  la  minéralogie  de 
cette  région.  7°  Suppléments  au 
tome  III  de  VArabia  Petraea.  8°  Etude 
delà  langue  des  Bédouins.  —  Th.  Got- 
tlieb.  Les  manuscrits  de  Weissenburg, 
à  Wolfenbûttel.  Dans  le  fonds  de 
Weissenburg,  se  trouvent  un  certain 
nombre  de  pièces  qui  n'ont  rien  à  voir 
avec  ce  monastère.   D'autres   manus- 


crits, en  possession  de  particuliers  en 
1678,  ne  sont  jamais  entrés  à  Wolfen- 
biittel.  M.  Gottlieb  termine  par  une 
courte  notice  sur  Jules  Blum,  le  der- 
nier propriétaire  de  ces  manuscrits. 

Séance  du  n  novembre.  ^Ayi.  Nistler, 
Fouilles  du  «  limes  »  en  1909  à  Mauer- 
Oelding  (plan).  On  a  fouillé  le  castel- 
lum  établi  dans  cette  localité,  mis  à 
jour  trois  tours  et  une  partie  du  rem- 
part, une  place  d'exercices  pour  les 
soldats  (?),  et  deux  grandes  construc- 
tions qui  paraissent  avoir  servi  au 
commandement  de  la  place.  D'une 
époque  postérieure  sont  les  débris  de 
trois  autres  bâtisses  plus  petites. 
Quarante  monnaies  de  bronze  ,  de 
Domitien  à  Valens,  et  un  denier 
d'argent  de  Septime  Sévère,  permet- 
tent de  dater  approximativement  l'oc- 
cupation et  la  construction.  Une  jolie 
statuette  en  terre  cuite  d'Athéné,  de 
i5  centimètres  de  haut,  a  été  trouvée 
dans  ces  fouilles;  elle  a  été  modelée 
d'après  un  original  du  iv"  siècle  avant 
J.-C.  Elle  devait  être  fixée  à  un  pié- 
destal par  un  tenon  dont  on  a  encore 
une  partie.  On  a  trouvé  aussi  de  petits 
objets  de  bronze,  des  débris  d'armes 
et  de  poteries. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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L'HISTOIRE  DE  BYZANCE. 

Julien  Kulakovskij.  Istoinia  Vizantij, 
t.  I  (395-5i8).  —  In-S",  Kiev,  Kulijenko,  1910. 

L'histoire  de  Byzance  reste  à  écrire.  Le  mouvement  de  renais- 
sance des  études  byzantines  a  produit  des  monographies  ou  des  études 
critiques,  mais  nul  n'a  encore  assumé  la  tâche  d'exposer  dans  un 
ouvrage  d'ensemble  les  dix  siècles  d'histoire  de  l'empire  byzantin. 
Pendant  tout  le  xnç."  siècle  on  s'est  borné  à  composer  des  précis,  dont 
quelques-uns  sont  des  résumés  très  commodes,  mais  tout  à  fait 
sommaires  ^'\  ou  bien  on  a  réédité  les  deux  histoires  byzantines  du 
XVIII®  siècle,  dues  à  Lebeau  et  à  Gibbon. 

h' Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  dont  la  première  édition, 
commencée  en  1757,  ne  fut  achevée  que  par  Ameilhon  en  18 11,  a 
reçu  de  Saint-Martin  et  de  Brosset  des  additions  importantes  tirées 

<')  Le  plus  étendu,  celui  de  Hertz-  Jorga,    The   Byzantine    Empire,   Lon- 

berg,   Geschichte  der  Byzantiner  und  dres,  1907,  qui  ne  se  borne  pas  à  l'ex- 

des      Osmanischen      Beiches      (Coll.  position  des  faits,  mais  a  tenté  une  syn- 

Oncken,  Berlin,  1 883),  est  aujourd'hui  thèse  intéressante.  —  G.    Hesseling, 

insuffisant.    Parmi   les   bons  résumés  Essais    sur    la    Civilisation    byzantine 

il  faut  citer  :  Gelzer,  Abriss  der  byzan-  (trad.  française,  Paris,  1907)  —  et  les 

tinisc/i en  Kaisergeschichte  [i^  édit.,  de  chapitres     de    V Histoire    générale    de 

Krumbacher,    Geschichte  der  byzanti-  Lavisse   et  Bambaud  dus  à  M.  Bayet 

nischen  Litteratur,  Munich,  1897).  —  (t.  I,  chap.  iv  et  xin)  et  à  M.  Rambaud 

Roth,    Geschichte    des    byzantinischen  (t.  II,  chap.  xv,  t.  III,  chap.  xvi). 
Beiches  (Coll.    Goschen),   et   surtout 
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des  historiens  orientaux,  surtout  arméniens'''.  Malgré  cette  amélio- 
ration, elle  est  restée  une  compilation  consciencieuse,  mais  indigeste 
et  illisible,  dans  laquell.e  tous  les  faits  sont  présentés  sur  un  plan  uni- 
forme et  revêtus  en  général  des  couleurs  les  plus  fausses.  On  n'ose 
affirmer  cependant  qu'il  soit  inutile,  même  aujourd'hui,  de  se  servir 
de  cet  ouvrage,  puisqu'il  constitue  la  seule  tentative  qui  ait  jamais 
été  faite  de  donner  une  exposition  détaillée,  par  ordre  chronologique 
et  avec  les  références  aux  sources,  des  événements  de  l'histoire 
byzantine. 

UHisioire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Vempire  romain  de 
Gibbon,  publiée  à  Londres  de  1766  à  1788,  a  une  allure  plus  philo- 
sophique que  celle  de  Lebeau.  La  nouvelle  édition  qu'en  a  donnée 
Bury '*\  rend  les  plus  grands  services  à  la  science,  mais  il  faut  avouer 
que  c'est  surtout  à  cause  des  notes  et  des  appendices  dans  lesquels 
l'éditeur  a  remis  au  point  les  jugements  erronés  et  complété  les  vues 
superficielles  de  Gibbon.  C'est  une  magnifique  restauration  d'un 
édifice  médiocre,  mais  ses  défauts  originels  n'en  subsistent  pas  moins. 
La  lecture  du  texte  de  Gibbon  n'offre  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité 
et  nous  renseigne  surtout  sur  la  manière  dont  on  comprenait  l'histoire 
au  XVIII'  siècle.  La  période  la  plus  caractéristique  de  l'histoire  de 
Byzance,  celle  qui  va  d'Héraclius  au  xv«  siècle,  n'occupe  d'ailleurs  que 
le  quart  de  l'ouvrage  et  l'auteur  avoue  lui-même  que  «  cette  esquisse 
de  six  siècles  »  ne  lui  a  coûté  que  ((  quelques  jours  »  de  travail. 

Il  est  vraiment  impossible  de  prendre  au  sérieux  cette  méthode 
romantique.  Cependant  comme  les  exigences  de  l'érudition  actuelle 
sont  plus  grandes  qu'au  xviii'  siècle,  comme  on  ne  croit  plus  que 
((.quelques  jours  »  suffisent  pour  composer  l'histoire  de  six  siècles, 
on  peut  se  demander  si  nous  sommes  en  mesure  de  substituer  aux 
ouvrages  démodés  de  Lebeau  et  de  Gibbon  une  synthèse  vraiment 
scientifique.  Est-il  possible  dans  les  conditions  actuelles  d'écrire 
l'histoire  de  Byzance? 

(*>  Édit.  de  1824-1836,  Paris,  21  vol.  '*'  Londres,  Methuen,  7  vol.  in-S", 

in-8°.  1896-1900. 
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Dans  le  deuxième  numéro  de  la  Byzantinische  Zeitschrift,  Lambros 
faisait  en  1892  un  exposé  magistral  des  desiderata  de  l'érudition 
byzantine*'',  et  traçait  le  magnifique  programme  de  travail  qui  devait 
servir  de  préliminaire  aux  généralisations.  Une  nouvelle  ((  Byzan- 
tine ))  qui  ferait  place  à  côté  des  chroniques  aux  correspondances  et 
aux  discours,  une  bibliographie  critique,  de  nouvelles  collections  de 
diplômes  impériaux,  de  vies  de  saints,  d'oeuvres  de  littérature  popu- 
laire, un  ((  Corpus  Inscriptionum  Byzantinarum  »,  des  recueils  de 
sceaux,  de  monnaies,  de  documents  iconographiques,  une  bonne 
chronologie,  des  notices  sur  les  monastères  et  leurs  archives,  des 
catalqgues  d'évèques,  des  dictionnaires  de  noms  propres  et  de  noms 
géographiques,  des  manuels  de  droit  public  et  surtout  des  mono- 
graphies, telles  étaient,  selon  lui,  les  publications  qui  permettraient 
de  renouer  les  traditions  scientifiques  et  de  reprendre  l'œuvre  inter- 
rompue des  Ducange  et  des  Montfaucon,  Nous  avons  exposé  ici  même 
les  principaux  résultats  acquis  par  l'érudition  byzantine  dans  ces 
vingt  dernières  années^*'  et  montré  que,  si  nous  sommes  encore  loin 
du  jour  où  ces  desiderata  seront  satisfaits,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces 
domaines  proposés  à  l'activité  des  byzantinistes,  qui  n'ait  été  déjà 
l'objet  de  travaux  importants.  Pour  n'être  pas  réunis  encore  dans  des 
collections  systématiques  et  d'un  maniement  commode,  les  éléments 
de  l'histoire  de  Byzance  n'en  existent  pas  moins,  dispersés  dans  les 
revues  ou  les  monographies.  Sans  doute  bien  des  lacunes  restent 
encore  à  combler.  Les  excellentes  éditions  critiques  de  la  librairie 
Teubner  (Procope  de  Ilaury,  Theophancs  de  de  Boor,  etc. . .)  ne  forment 
pas  encore  une  nouvelle  Byzantine;  des  chroniques  de  premier  ordre, 
comme  celles  de  Nicétas  ou  de  Pachymère  n'ont  encore  été  l'objet 
d'aucun  travail  critique;  le  texte  du  livre  des  Cérémonies  a  été 
soumis  à  l'analyse,  mais  nous  sommes  toujours  réduits  à  l'édition 
de  Reiske.  Les  publications  de  diplômes  et  d'inscriptions  sont  en 
bonne  voie,  mais  elles  n'ont  pas  dépassé  encore  la  période  d'élabo- 
ration. L'archéologie  a  apporté  de  son  côté  à  l'histoire  une  masse  de 

(*>    Byzantinische    Zeitschrift,     t.   I,  **'  Journal  des  Savants,  juillet  1909, 

p.  i85-2oi.  p.  3i7-3'2'2. 
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faits,  et  des  explorations  comme  celle  de  Daphni,  Saint-Luc,  Salo- 
nicjue,  Kahrié-Djami,  etc..  nous  ont  révélé  des  aspects  nouveaux 
de  la  civilisation  byzantine,  mais  ce  qui  reste  à  faire  dépasse  de 
beaucoup  ce  qui  a  été  fait,  si  l'on  songe  que  l'exploration  archéolo- 
gique de  Constantinople  n'a  jamais  été  entreprise  à  l'aide  de  fouilles 
sérieusement  conduites. 

Les  découvertes  se  succèdent  d'ailleurs  sous  nos  yeux  avec  une 
rapidité  déconcertante,  et  à  chaque  instant  de  nouveaux  trésors, 
exhumés  des  tombes  égyptiennes  ou  même  des  grandes  bibliothèques 
d'Europe,  viennent  compléter  et  modifier  nos  connaissances. 
L'histoire  byzantine  est  donc  en  mouvement  et  l'on  peut  se  demander 
si  cet  état  d'instabilité  est  bien  favorable  à  l'entreprise  d'une  vaste 
synthèse  qui  risque  de  n'être  qu'une  conclusion  par  trop  provisoire. 

Il  est  d'autre  part  un  peu  dur  de  condamner  toute  une  génération  à 
n'avoir  comme  instruments  de  travail  que  Lebeau  ou  Gibbon,  et  il  est 
à  craindre  que  de  longues  années  s'écoulent  encore  avant  la  publi- 
cation des  grands  recueils  de  -sources  nécessaires  à  la  constitution 
scientifique  de  l'histoire  de  Byzance.  Dans  l'intérêt  même  du  progrès 
des  études  byzantines,  un  répertoire  synthétique,  qui  rende  plus  aisées 
les  vues  d'ensemble,  paraît  indispensable.  D'autres  considérations, 
pour  être  d'un  ordre  moins  scientifique,  n'en  ont  pas  moins  leur 
valeur.  Si  l'on  veut  que  l'histoire  de  Byzance  prenne  dans  l'enseigne- 
ment historique  la  place  qui  lui  revient,  si  l'on  croit  qu'elle  mérite 
même  d'exciter  la  curiosité  du  grand  public,  il  faut  la  rendre  acces- 
sible à  tous  ceux  qui  ne  peuvent  songer  à  aller  la  chercher  dans  les 
études  critiques.  Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  déterminé  un 
professeur  d'histoire  byzantine  à  l'Université  de  Kiev,  M.  Julien 
Kulakovskij  à  composer  une  Histoire  de  Byzance,  dont  le  premier 
volume  étudie  la  période  comprise  entre  l'avènement  d'Arcadius  et 
celui  de  Justin  (395-5 1 8). 

L'auteur  de  cette  nouvelle  histoire  de  Byzance,  la  première  qui  ait 
jamais  été  publiée  en  Russie,  a  commencé  par  des  études  d'histoire 
romaine,  consacrées  surtout  à  l'époque  impériale,  et  ce  n'est  pas  un 
mauvais  début  pour  aborder  l'histoire  byzantine  et  apercevoir  la 
continuité  de  tradition  qui  relie  Constantinople  à  Rome.  En  1890 
M.  Kulakovskij  prit  part  aux  fouilles  exécutées  à  Kertch  par  la  Com- 
mission impériale    archéologique.    Des    découvertes     d'inscriptions 
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chrétiennes  l'amenèrent  à  étudier  la  question  des  établissements 
gothiques  de  Crimée  et  à  se  servir  de  sources  byzantines  ;  il  fit  en 
particulier  des  travaux  sur  le  manuscrit  des  Strategica  de  Nicéphore, 
conservé  à  la  Bibliothèque  synodale  de  Moscou.  En  1906  un  cours 
d'histoire  byzantine  lui  fut  confié  à  l'Université  Saint-Vladimir  de 
Kiev,  et  il  estima  que  son  premier  devoir  était  de  donner  à  ses  audi- 
teurs les  aperçus  généraux  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  dans  les 
livres.  C'est  donc  de  son  enseignement  qu'est  sortie  l'idée  de 
l'ouvrage  dont  il  a  publié  le  premier  volume. 

Malgré  les  réserves  que  nous  serons  forcé  de  faire  sur  le  caractère 
définitif  de  ce  travail,  on  ne  peut  que  féliciter  son  auteur  d'avoir 
assumé  une  initiative  devant  laquelle  les  byzantinistes  semblaient 
avoir  reculé  jusqu'ici.  Au  surplus  les  rééditions  ne  sont  pas  interdites 
et  permettent  de  se  tenir  au  courant  des  recherches  scientifiques. 
Mais  une  œuvre  aussi  considérable  que  l'histoire  de  Byzance  doit  se 
conformer  à  un  certain  nombre  d'exigences  qui  résultent  des  progrès 
mêmes  de  l'érudition.  Voyons  dans  quelle  mesure  ce  premier 
volume  peut  y  répondre. 

II 

La  première  question  est  celle  du  choix  des  sources.  M.  Kula- 
kovskij  en  donne  une  liste  dans  son  introduction  :  on  regrettera 
qu'elle  soit  presque  exclusivement  chronographique  et  juridique. 
Aucune  place  n'est  faite,  ni  aux  inscriptions,  ni  aux  publications 
papyrologiques,  qui  ont  cependant  une  importance  particulière  pour 
ces  premiers  siècles  de  l'histoire  byzantine,  ni  aux  monnaies,  ni  aux 
sceaux,  ni  enfin  aux  monuments.  L'auteur  s'est  servi  surtout  de 
sources  écrites,  et  c'est  là,  semble-t-il  une  conception  trop  étroite. 

Quelle  que  soit  en  effet  la  valeur  des  chronographes  byzantins, 
qui  forment  une  série  presque  ininterrompue  du  iv"  au  xv*  siècle,  il 
y  a  dans  leurs  témoignages  bien  des  lacunes,  et  si  nous  n'avions 
d'autres  ressources,  nous  serions  condamnés  à  ignorer  bien  des  évé- 
nements importants  de  l'histoire  byzantine.  C'est  ainsi  par  exemple 
que  le  fameux  siège  de  Constantinople  par  Oleg  en  907  ne  nous  est 
connu  que  par  le  chroniqueur  russe  Nestor.  Un  fait  plus  significatif 
encore   est  celui  du  schisme  de  Michel  Cérulaire  en  io54  :  cet  évé- 
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nement,  qui  marque  la  rupture  définitive  entre  l'église  grecque  et 
Rome,  n'est  même  pas  mentionné  dans  les  histoires  contemporaines. 
M.  Kulakovskij'a  d'ailleurs  senti  lui-même  le  besoin  de  compléter  le 
témoignage  des  chronographes  par  celui  des  textes  littéraires,  si 
abondants  au  v^  siècle.  On  lira  par  exemple  avec  intérêt  la  description 
des  partis  politiques  à  Constantinople  dans  les  premières  années  du 
règne  d'Arcadius,  qu'il  a  tiré  du  traité  de  Synésius  sur  la  Provi- 
dence :  on  y  voit  représentés  sous  des  noms  d'emprunt  les  partisans 
et  les  adversaires  de  l'alliance  avec  les  Goths. 

Des  témoignages  d'un  autre  genre  ont  été  malheureusement 
négligés.  En  attendant  le  Corpus  Inscriptionum  Ghristianarum  qui 
nous  est  promis,  il  n'est  pas  interdit  d'utiliser  les  inscriptions  qui 
figurent  dans  les  collections  déjà  publiées  ou  qui  sont  éparses  dans 
les  revues  scientifiques.  On  s'étonne  par  exemple  que  M.  Kula- 
kovskij  n'ait  discuté  la  question  de  la  dui^e  de  la  reconstruction  des 
murs  de  Constantinople  que  d'après  Cedrenos  et  Zonaras,  sans  tenir 
compte  des  inscriptions,  encore  en  place  aujourd'hui  à  Mevlevi- 
Hane-Kapou,  et  reproduites  au  Corpus  Inscriptionum  Latinarum'*^ 

L'utilité  de  la  numismatique  n'est  pas  moins  incontestable.  Les 
légendes  monétaires  nous  renseignent  sur  les  variations  de  la  langue 
officielle  et,  si  l'on  y  joint  le  témoignage  des  types,  sur  les  concep- 
tions politiques  et  religieuses  des  empereurs.  On  peut  par  là  fixer 
des  dates  importantes.  M.  J.  Maurice  est  arrivé  ainsi  par  l'analyse  des 
émissions  monétaires  de  Constantin  à  donner  les  dates  précises  de  la 
fondation  et  des  travaux  de  Constantinople'*'.  L'histoire  de  la  con- 
ception officielle  du  pouvoir  impérial,  des  rapports  entre  les  empe- 
reurs associés,  de  la  situation  de  1  impératrice  et  des  princes 
porphyrogénètes,  dépend  en  grande  partie  de  l'étude  des  monnaies. 

Le  nombre  des  bulles  de  plomb  qui  concernent  la  période  ancienne 
est  infiniment  restreint.  En  revanche  les  découvertes  de  papyrus  qui 
se  succèdent  en  Egypte  presque  sans  interruption,  méritent  d'être 
suivies  de  près  par  les  byzantinistes,  non  seulement  à  cause  des 
lumières  qu'elles  apportent  sur  l'administration  d'une  province  aussi 
importante  que  l'Egypte,  mais  aussi  pour  les  textes  d'ordre  juridique 

(*)  Page  3oo,  note  '^.  Voy.  C.  I.  L.,  '^^     Numismatique    Constantinienne, 

III  *,  734.  t.  I,  Paris,  1908. 
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et  administratif  qui  concernent  tout  l'empire.  Bolotov  a  même 
réussi,  à  l'aide  d'un  papyrus  du  British  Muséum,  à  rectifier  le  témoi- 
gnage de  Tlieophanes  sur  la  disgrâce  du  patriarche  Cyrus  et  la  capi- 
tulation d'Alexandrie  en  64 1  '*',  et  tout  récemment  Mathias  Gelzer  a 
largement  profité  de  ce  genre  de  sources  pour  éclaircir  les  détails 
de  l'œuvre  administrative  des  empereurs  et  de  leurs  représentants  ^^\ 

Enfin  l'histoire  de  Byzance  ne  saurait  se  passer  des  secours  de 
l'archéologie.  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  recherches  entreprises 
dans  les  bibliothèques,  c'est  aussi  par  la  découverte  et  l'exploration 
des  monuments  qu'elle  s'est  renouvelée.  L'étude  des  ruines  de  Mistra 
par  exemple  a  entièrement  modifié  l'idée  que  nous  nous  faisions  de 
la  société  byzantine  des  Paléologues.  Pour  nous  en  tenir  à  la  période 
étudiée  par  M.  Kulakovskij,  des  centres  de  découvertes  comme  la 
nécropole  de  Baouit,  le  sanctuaire  de  Saint-Ménas  où  se  trouve  une 
basilique  élevée  par  Arcadius,  divers  monastères  coptes,  le  palais 
de  Mschatta,  les  monuments  de  Syrie  centrale  et  d'Asie  Mineure, 
n'ont  pas  été  féconds  seulement  pour  l'histoire  de  l'art,  mais  ont  jeté 
un  jour  éclatant  sur  la  vie  privée,  sur  les  habitudes  religieuses,  sur 
le  costume  de  la  société  byzantine  à  ses  débuts. 

L'histoire  byzantine,  en  un  mot,  comporte  la  môme  méthode  de 
travail  que  l'histoire  grecque  ou  l'histoire  romaine.  Il  ne  faut  pas  la 
chercher  seulement  dans  les  textes,  mais  il  faut  donner  à  ceux-ci  le 
substratum  solide  que  l'on  atteint  par  l'étude  des  monuments.  Plus 
on  remonte  dans  le  passé,  plus  cette  méthode  archéologique 
s'impose.  Les  rnonographies  de  M.  Diehl  sur  Justinien  et  l'Afrique 
byzantine,  celles  de  M.  Schlumberger  sur  l'Epopée  byzantine 
du  X*  siècle  doivent  l'impression  vivante  qui  s'en  dégage  à  ce  per- 
pétuel contrôle  des  sources  écrites  à  l'aide  des  documents  archéo- 
logiques. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Kulakovskij  ait  méconnu  sytématiquement  le 
but  qu'un  historien  de  Byzance  doit  se  proposer  d'atteindre.  Il 
affirme  au  contraire  dans  son  introduction  (p.  vi)  qu'il  s'efforcera 
de  permettre  au  lecteur  de  pénétrer  dans  la  vie  et  dans  les  sentiments 
de  ces  anciennes  époques  :  raison  de  plus,  semble-t-il,  pour  faire  une 

'*'    VizantijsJd    Vremcnnik,   XIV.    i,  '^)  Studien   zur   byzantinischen    Ver' 

p.  98-100.  waltung  Mgyptens,  Leipzig,  1909. 
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place  importante,  non  seulement  dans  sa  bibliographie,  mais  sur- 
tout dans  le  cours  de  son  livre,  à  ces  sources  archéologiques  qui 
permettent  seules  de  reconstituer  un  tableau  animé  d'une  société 
disparue. 

III 

Une  seconde  question  que  l'on  est  en  droit  de  poser  à  un  historien 
de  Byzance  est  celle  de  la  conception  d'ensemble  qu'il  se  fait  des 
événements.  Quel  est  pour  lui  le  sens  de  l'histoire  byzantine  et  quel 
intérêt    offre    son    étude  .►^    Gomment    s'enchaînent    les    événements 
multiples  qui  en  forment  la  trame  .►^  L'auteur  n'a  pas   manqué   de 
nous  apporter   dans   son   introduction  des   éclaircissements   sur  ce 
point.  Il  remonte  même  peut-être  trop  haut  à  notre  gré,  puisqu'il 
prend  la  cité  romaine  à  ses  origines,  nous  montre  comment  elle  est 
devenue  un  empire  qui  doit  les  traits  définitifs  de  son  organisation  à 
Dioclétien    et   à    Constantin,    arrive    ensuite    au    partage    en    deux 
empires,  dont  l'un,  celui  d'Occident,  n'a  été  reconstitué  qu'artificiel- 
lement par   Charlemagne,   tandis  que   l'autre,  celui   d'Orient,  s'est 
considéré  à  juste  titre  jusqu'en  1453  comme  le  légitime  héritier  de 
l'empire   romain.   Professeur  dans  une   université   russe,  M.   Kula- 
kovskij  a  insisté   sur  les   rapports  qui  unissent  à   l'histoire   de  cet 
empire  romain  d'Orient  celle  des  peuples  slaves,  et  en  particulier 
des  Russes.  Il  suit  dans  les  destinées  de  la  race  slave' la  répercussion 
de  ce  partage  du  monde.  Tandis  que  Tchèques  et  Polonais  sont  restés 
en  communion  avec  l'Occident,  les  Slaves  du  sud  et  les  Russes  furent 
englobés  dans  la  sphère  orientale  :  ce  sont  eux  qui  sont  les  véritables 
héritiers  de  Byzance  et  l'auteur  montre  d'une  manière  saisissante  tout 
l'intérêt  d'actualité  que  son  histoire  doit  offrir  aux  Russes  d'aujour- 
d'hui. Au  moment  où  le  peuple  russe  traverse  une  crise,  le  sentiment 
national  a,  dit-il,  besoin  d'éclaircir  ses  origines.  Or  le  passé  byzantin 
n'est   qu'une   des    formes   de  la   culture   hellénique   et  le   retour  à 
l'hellénisme,     auquel    les    programmes     d'enseignement     ne     font 
jusqu'ici   aucune   part,    est  le   seul  moyen   pour  les   Russes   de   se 
rapprocher  de  l'idéal  qui  est  celui  des  Occidentaux. 

Il  y  aurait,  semble-t-il,  bien  des  réserves  à  faire  sur  le  rôle  que 
M.  Kulakovskij  prétend  assigner  à  l'hellénisme  vu  à  travers  la  cul- 
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ture  byzantine  dans  le  développement  du  peuple  russe  :  quelque 
précision  serait  nécessaire.  Nous  ne  voulons  retenir  pour  l'instant 
que  l'explication  qu'il  cherche  à  donner  du  rôle  de  Byzance  et  nul  ne 
songe  à  contester  la  part  capitale  qui  lui  revient  dans  la  conservation 
de  l'hellénisme.  Le  reproche  que  l'on  peut  adresser  à  l'auteur  c'est 
de  s'être  placé  à  un  point  de  vue  trop  particulier  :  l'histoire  byzan- 
tine n'est  pas  seulement  pour  nous  la  préface  de  l'histoire  nationale 
russe  et  elle  n'est  pas  non  plus  seulement  la  continuation  de  l'histoire 
de  Rome.  Son  point  de  départ  n'est  pas  la  formation  de  la  cité 
romaine,  mais  bien  plutôt  l'expansion  de  l'hellénisme  en  Orient  qui 
suit  la  conquête  d'Alexandre.  Ce  sont  les  Ptolémées,  les  Séleucides, 
les  Attalides  et  autres  dynastes  qui  ont  véritablement  organisé  en 
Orient  le  régime  politique  et  social  que  les  Romains  ont  conservé  et 
transporté  même  en  Occident.  C'est  sur  les  monarchies  hellénis- 
tiques, annexées  mais  non  modifiées,  qu'Auguste  et  ses  successeurs 
ont  pris  modèle.  La  division  du  monde  en  deux  empires  existe  sous 
Auguste  même,  comme  le  prouve  la  double  chancellerie  de  l'admi- 
nistration impériale.  L'empire  d'Orient  date  en  réalité  d'Alexandre  : 
pendant  quatre  siècles  il  a  subi  le  protectorat  autoritaire  de  Rome 
sans  que  cette  domination  atteignît  en  rien  les  modes  de  son  exis- 
tence natipnale.  Pour  vivre  de  sa  vie  propre  il  lui  manquait  une 
capitale  :  par  un  trait  de  génie  Constantin  la  lui  donna  en  62^.  En 
fondant  une  Rome  orientale  sur  le  Bosphore,  il  assurait  à  l'hellé- 
nisme un  centre  politique  et  un  refuge  inexpugnables. 

Il  ne  semble  pas  que  M.  Kulakovskij  se  soit  soucié  de  montrer 
l'importance  de  cet  événement  qu'il  se  contente  (p.  5)  de  mentionner 
d'une  manière  trop  brève.  S'il  est  vrai  en  droit  que  les  empereurs 
byzantins  soient  les  successeurs  des  Césars,  à  un  point  de  vue  vrai- 
ment historique,  ils  sont  aussi  les  héritiers  des  dynastes  hellénis- 
tiques dont  ils  ont  adopté  les  conceptions  politiques,  l'appareil 
extérieur,  les  pratiques  administratives  et  jusqu'au  philhellénisme. 
L'histoire  romaine  n'est  donc  pas  la  seule  préface  à  l'histoire  de 
Byzance. 
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IV 

Dan^  ce  premier  volume  M.  Kulakovskij  étudie  la  période  qui 
s'étend  entre  la  division  en  deux  empires  (Sgb),  et  la  mort  d'Anastase 
(5i8).  S'il  reste  fidèle  dans  la  suite  aux  proportions  ainsi  fixées,  c'est 
une  œuvre  monumentale  qu'il  aura  consacrée  à  l'histoire  de  Byzance. 
On  ne  saurait  trop  le  mettre  en  garde  contre  la  tendance,  qui  fut 
celle  de  Gibbon,  à  .s'étendre  outre  mesure  sur  les  premiers  siècles  de 
l'histoire  byzantine  pour  sacrifier  la  période  moderne.  L'époque  de  la 
dynastie  macédonienne,  celle  des  Gomnènes,  celle  des  Paléologues, 
méritent  une  étude  approfondie  et  les  problèmes  qu'elles  soulèvent 
intéressent  même  l'histoire  moderne.  On  voudrait  savoir  notamment 
jusqu'à  quel  point  l'hellénisme  a  pu  s'assimiler  les  éléments 
étrangers,  à  quel  moment,  ceux-ci  s'étant  montrés  réfractaires,  la 
nationalité  ((  romaïque  »  se  replie  en  quelque  sorte  sur  elle-même  et 
cesse  d'être  un  mode  de  culture  universelle.  L'histoire  des  nationa- 
lités actuelles  de  la  péninsule  des  Balkans  touche  par  ses  origines  à 
cette  question  qui  mérite  d'occuper  une  place  importante  dans  l'his- 
toire de  Byzance. 

M.  Kulakovskij  a  choisi  comme  point  de  départ  la  date  tradition- 
nelle de  396,  et  il  a  cru  devoir  faire  précéder  son  récit  d'un  tableau, 
bien  informé  d'ailleurs,  des  institutions  impériales  au  iv"  siècle.  On 
sait  que  les  érudits  ne  s'entendent  guère  sur  la  date  initiale  de 
l'histoire  byzantine,  et  il  y  aurait  d'ailleurs  quelque  puérilité  à  se 
montrer  trop  affirmatif  en  ces  matières.  Il  est  au  moins  un  événe- 
ment qui  devrait  tenir  une  certaine  place  au  début  d'une  histoire  de 
Byzance,  et  c'est  la  fondation  même  de  Gonstantinople:  On  regrette 
que  M.  Kulakovskij  ait  employé  7 4  pages  à  donner  une  description 
de  l'empire  romain  qui  s'applique  aussi  bien  à  l'Occident  qu'à 
l'Orient  et  n'ait  pas  songé  à  présenter  un  tableau  des  circonstances 
où  fut  créée  Gonstantinople  ainsi  que  de  la  situation  géographique 
de  premier  ordre  qui  explique  en  grande  partie  toutes  ses  destinées. 
Son  histoire  se  confond  avec  celle  de  l'empire  dont  elle  fut,  à  un 
plus  haut  degré  que  Rome  elle-même,  la  personnification  :  c'est  donc 
par  sa  description  topographique  que  doit  commencer  l'histoire  de 
l'empire  byzantin.  , 
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L'auteur  a  adopté  l'ordre  chronologique  et  les  règnes  des  empe- 
reurs marquent  les  grandes  divisions  de  son  livre.  En  suivant  cette 
méthode  on  renonce  à  l'intérêt  qu'offrait  un  exposé  systématique 
des  grandes  questions  qui  sollicitent  au  v"  siècle  l'activité  du  pouvoir 
impérial  :  politique  vis-à-vis  des  barbares,  questions  théologiques, 
lutte  des  factions  à  la  cour,  etc —  Elle  offre  en  revanche  l'avantage 
de  montrer  avec  plus  de  précision  l'enchaînement  et  la  connexité 
des  faits.  Dans  l'intérieur  de  chaque  règne,  M.  Kulakovskij  a  su 
d'ailleurs  grouper  sous  un  certain  nombre  de  chefs  les  faits  de 
même  ordre  et  introduit  ainsi  l'unité  dans  sa  composition.  La  période 
qu'il  étudie  a  été  déjà  l'objet  d'un  certain  nombre  de  monographies. 
Son  information  est  abondante  sans  être  cependant  complète  ''^  ;  son 
récit,  très  détaillé,  est  clair  et  intéressant.  On  voudrait  seulement 
voir  s'en  dégager  davantage  les  grands  faits  qui  dominent  l'histoire 
byzantine  du  v"  siècle  et  sont  le  point  de  départ  du  développement 
futur  de  l'empire.  C'est  à  cette  époque  que  par  impuissance  ou 
indifférence  les  empereurs  abandonnent  l'Occident  aux  peuples  bar- 
bares; c'est  au  v"  siècle  aussi  que  l'empire  de  Gonstantinople  prend 
un  caractère  franchement  hellénique;  enfin  c'est  le  concile  de 
Ghalcédoine  qui  par  l'opposition  qu'il  soulève  en  Syrie  et  en  Egypte 
prépare  la  désaffection  des  sujets  de  l'empire  qui  rendra  si  facile  la 
conquête  arabe.  Les  destinées  de  l'empire  sont  dès  lors  fixées  et  c'est 
ce  qui  n'apparaît  pas  suffisamment  dans  le  récit  de  M.  Kulakovskij  : 
chacun  de  ses  chapitres  pris  en  lui-même,  forme  une  monographie 
instructive.  C'est  ainsi  qu'on  lit  avec  un  intérêt  particulier  le  récit 
de  la  lutte  à  la  cour  d'Arcadius  entre  les  partisans  et  les  adversaires 
des  Gotlis,  la  discussion  sur  la  tutelle  de  Théodose  II  exercée  par  le 
roi  de  Perse,  le  tableau  des  négociations  de  Théodose  II  avec  les 
Huns,  les  détails  curieux  et  abondants  sur  la  politique  financière 
d'Anastase.  Ce  qui  semble  faire  défaut,  c'est  une  liaison  en  quelque 

'^^  Sur  les  traités  entre  les  Romains  voy.    Chapot,   la    frontière    de  VEu- 

et  les  Perses,  voy.  Gûterbock,  JÇysaras  phrate,  Paris,  1907.  — Sur  le  règne 

und  Persien,  BerUn,  1906.  —  Sur  les  d'Anastase,  voy.  Holmes,  The  âge  of 

ambassades  d'Anthemius  à  lezdegerd,  the  Justinian,  t.  I,  Londres,  1907. — 

voy.     Labourt,    le     Christianisme    et  Pour  l'histoire  de  l'église,  Gavallera, 

l'Empire  perse,  Paris,   1904.  —  Pour  le  Schisme  d'Antioche,  Paris,   1905. 
les  relations  avec  l'empire  d'Orient, 
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sorte  organique  entre  ces  divers  chapitres  et  c'est  cette  unité  de  com- 
position qui  devrait  être  la  qualité  maîtresse  d'un  pareil  ouvrage. 

La  tentative  de  M.  Kulakovskij  n'en  est  pas  moins  très  intéres- 
sante et  elle  valait  la  peine  d'être  faite.  Les  lacunes  que  sa  méthode 
d'information  semble  présenter,  peuvent  être  comblées  dans  les 
volumes  qui  suivront,  et  M.  Kulakovskij  aura  eu  le  mérite  de 
montrer  le  premier  qu'avec  les  ressources  dont  dispose  la  science 
actuelle  il  est  devenu  possible  d'écrire  une  nouvelle  histoire  de 
Byzance. 

Louis  BRÉHIER. 


DELHI. 

Le  nom  de  Delhi  évoque  l'idée  de  richesses  et  de  splendeurs 
depuis  longtemps  évanouies.  Au  récent  durbar,  le  Roi-Empereur, 
Georges  V,  a  déclaré  que  Delhi  serait  désormais  la  capitale  offi- 
cielle de  l'Inde,  et  le  i5  décembre  191 1,  revêtu  de  l'uniforme  de 
général,  entouré  de  l'Impératrice-Reine  et  du  Vice-Roi  Lord  Har- 
dinge,  il  posait  solennellement  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
ville.  Déjà,  la  reine  Victoria  avait  lancé  de  Delhi  la  proclamation 
impériale  du  i^'  janvier  1877.  La  capitale  du  Grand  Mogol  va-t-elle 
retrouver  sa  gloire  d'antan?  Il  peut  être  utile,  il  est  en  tous  cas  d'ac- 
tualité de  rappeler  à  grands  traits  l'histoire  de  cette  ville  fameuse. 

La  ville  moderne  de  Delhi,  appelée  Chahdjihanabad  du  nom  de 
son  fondateur,  ne  date  que  de  i648;  à  i  3oo  kilomètres  de  Calcutta 
à  vol  d'oiseau  (i  628  kilomètres  en  chemin  de  fer),  179  kilomètres 
d'Agra  et  448  kilomètres  de  Lahore,  elle  est  située  à  262  mètres 
d'altitude  sur  la  rive  droite  de  la  Djemnah,  affluent  de  droite  du 
Gange;  elle  est  entourée  sur  trois  côtés  d'une  enceinte  d'environ 
10  kilomètres  de  longueur,  percée  de  dix  portes.  Sa  population,  en 
comprenant  celle  des  faubourgs,  est  d'environ  1 85  000  habitants.  Au 
sud  de  Chahdjihanabad  s'étend  l'immense  amoncellement  de  ruines 
qui  représentent  l'emplacement  des  villes  qui  ont  successivement 
porté  le  nom  de  Delhi. 
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L'évêque  de  Calcutta,  Reginal  Heber,  écrivait  dans  son  Journal,  le 
3o  décembre  1826  : 

De  la  porte  d'Agra  à  la  tombe  de  Houmayoun  on  se  trouve  en  présence 
d'une  terrible  scène  de  désolation,  ruines  après  ruines,  tombes  après  tombes, 
fragments  de  briques,  de  pierres,  de  granit  et  de  marbre,  dispersés  partout 
sur  un  sol  naturellement  rocheux  et  stérile,  sans  culture,  excepté  dans  un  ou 
deux  endroits,  et  sans  un  seul  arbre.  Gela  rappelle  Gaffa  en  Grimée,  mais  un 
Gaffa  à  l'échelle  de  Londres,  avec  les  misérables  fragments  d'une  magnificence 
dont  Londres  même  ne  peut  se  vanter  (''. 

Parlant  de  l'ancien  Delhi  le  général  Gunningham  écrit  : 

Ce  désert  de  ruines  s'étend  de  l'extrémité  sud  de  la  ville  actuelle  Ghahdjiha- 
nabad  jusqu'aux  forts  abandonnés  de  Rai  Pithora  et  de  Tughlakabad,  une 
distance  de  dix  milles.  La  largeur  de  l'extrémité  septentrionale,  en  face  Kotila 
de  Firouz  Ghah,  est  d'environ  trois  milles,  et  à  l'extrémité  méridionale,  du 
Kutb  Minar  à  Tughlakabad,  elle  est  d'un  peu  plus  de  six  milles;  la  surface 
totale  couverte  par  les  ruines  n'ayant  pas  moins  de  quarante-cinq  milles 
carrés.  Il  est  fort  probable,  toutefois,  que  pas  plus  du  tiers  de  cet  espace  n'a 
jamais  été  occupé  pendant  une  seule  période,  car  les  ruines  actuelles  sont  les 
débris  de  sept  villes,  qui  ont  été  construites  à  différentes  époques  par  sept 
des  vieux  rois  de  Delhi  '-'. 

Les  ((  sept  forts  »  du  vieux  Delhi  dont  il  existe  encore  des  restes, 
seraient  suivant  Gunningham  (p.  iv)  :  —  i .  Lâlkot,  construit  par 
Anang  Pal  vers  loSa  ;  2.  Kila  Rai  Pithora,  construit  par  Rai  Pithora, 
vers  II 80;  3.  Siri  ou  Kila-Alai,  bâti  par  Ala-uddin  en  i3o4;  ^• 
Tughlakabad  construit  par  Tughlak-Ghah  en  iSai  ;  5.  la  Gitadelle  de 
Tughlakabad,  construite  à  la  même  époque  ;  6.  Adilabad,  construit  par 
Mohammed  Tughlak  vers  i325;  7.  Djihanpana,  delà  même  époque. 

L'origine  de  Delhi  et  celle  même  de  son  nom  sont  à  peu  près 
inconnues.  L'incertitude  la  plus  complète  règne  au  sujet  de  sa  fon- 
dation; les  traditions  hindoues  sont  sujettes  à  caution  et  les  preuves 
font  défaut.  A  l'époque  légendaire  on  compte  une  dynastie  des  Soma- 
vansa  de  Pratishthana,  suivie  d'une  dynastie  des  Somavansa  de 
Hastinapura  qui  aurait  été  remplacée  par  une  dynastie  des  Soma- 
vansa d'Indraprestha.   Suivant  une  tradition,  le  site  d'Indraprestha 

'')  Narrative^  Lond.,  I,  p.  552.  India  for  the  Season  of  1862-63.  Jour- 

'**  Major  General  A.   Gunningham.  nal  Asiatic   Society  Bengal,  XXXIII, 

Report  of  the  Proceed.  of  the  Archaeo-  1864,  Supp.  p.  H-ni. 

logical  Surveyor  to  the  Government  of 
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est  occupé  par  Indrapat  ou  Purana  Kila  (Vieux  Fort)  à  3  kilomètres 
au  sud  de  la  porte  de  Delhi  ;  ce  fort  fut  réparé  par  Houmayoun  qui 
lui  donna  le  nom  de  Dinpanah. 

Suivant  le  Bhâgavata  Purana,  Yudhislithira  fut  le  premier  roi 
d'Indraprestha  dont  l'occupation  est  placée  par  Gunningham  dans  la 
seconde  moitié  du  xv'  siècle  av.  J.-G.  Yudhishthira  eut  pour  succes- 
seurs les  descendants  de  son  frère  Arjuna,  c'est-à-dire  trente  géné- 
rations de  princes  qui  furent  remplacés  par  la  dynastie  des  Gotama- 
vansa  comprenant  quinze  Gautama,  puis  par  une  dynastie  de  quinze 
Mayuras  dont  le  dernier.  Raja-pâla.  fut  tué  par  le  Raja  de  Kumaon, 
((  Seigneur  des  Sakas  »,  Sakâditiya. 

Les  Sakas  furent  renversés  par  Vikramâditiya  qui  prit  le  titre  de 
Sakâri,  et  dont  l'ère  commence  en  67  av.  J.-G.  ;  toutefois  Gunning- 
ham attribue  à  un  autre  Vikramâditiya  la  défaite  du  conquérant  de 
Dilli  à  Koror,  entre  Moultan  et  Loni  en  179  de  notre  ère,  qui  est  le 
point  de  départ  de  l'ère  Saka  de  Sâlivâhana. 

D'après  Gunningham,  c'est  à  cette  époque  que  le  nom  de  Dilli 
apparaît  dans  l'histoire,  mais,  dit-il,  il  est  universellement  accepté 
que  Dilli  est  d'une  date  plus  ancienne  qu'Indrapreslha,  la  ville  de 
Yudhishthira  lui-même.  Suivant  une  tradition  populaire  et  bien 
connue.  Dilli,  ou  Dhili,  fut  construit  par  Raja  Dilu,  ou  Dhilu,  dont 
la  date  est  tout  à  fait  incertaine.  Gette  tradition  fut  adoptée  par 
Fcrishta,  qui  ajoute  que  Raja  Dilu,  après  un  règne  de  quatre  ou  de 
quarante  ans,  fut  attaqué  et  tué  par  Raja  Phur,  ou  Porus,  de 
Kumaon,  qui  fut  l'adversaire  d'Alexandre-le-Grand.  Malheureuse- 
ment, nous  dit  Gunningham,  la  chronologie  ancienne  de  Fcrishta  est 
un  tissu  d'erreurs. 

G'est  à  Anang  Pal  I  dont  on  place  l'avènement  à  736  ap.  J.-G., 
qu'on  attribue  la  reconstruction  de  Delhi. 

Anang  Pal,  ou  Bilan  Deo,  fondateur  de  la  dynastie  de  ïomara, 
contruisit  sur  une  colline  rocheuse  un  Pilier  de  fer  d'environ  huit 
mètres  de  haut,  avec  un  diamètre  d'une  vingtaine  de  centimètres.  A 
l'érection  de  ce  pilier  se  rattache  une  curieuse  légende  ainsi  racontée 
par  Ilunter  (Gazetleer  of  ïndia)  : 

Un  saint  brahmine  assura  au  Raja,  que  le  pilier  avait  été  enfoncé  si 
profondément  dans  la  terre,  qu'il  atteignait  la  tête  de  Vasuki,  le  Serpent-Roi, 
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qui  supporte  le  monde,  et  par  conséquent  est  devenu  immobile,  ce  qui  fait  que 
la  suprématie  est  assurée  à  la  dynastie  de  son  fondateur,  aussi  longtemps  que 
le  pilier  sera  debout.  Le  Raja  incrédule  donna  l'ordre  de  déterrer  le  monument, 
et  sa  base  fut  trouvée  rouge  du  sang  du  Serpent-Roi.  Ainsi  convaincu,  Anang 
Pal  commanda  que  le  pilier  fut  de  nouveau  mis  en  terre,  mais  en  punition 
de  son  manque  de  foi,  aucune  force  ne  put  le  replacer  comme  auparavant.  De 
là  l'origine  du  nom  de  la  ville  Dhili,  la  colonne  restant  mobile  (dhila)  dans  le 
sol.  Malheureusement  pour  la  légende,  non  seulement  l'inscription  prouve  sa 
fausseté,  mais  le  nom  de  Dilli  est  sans  aucun  doute  antérieur  à  l'avènement  de 
la  dynastie  de  Tomara. 

Ce  Pilier  de  fer  existe  encore  ;  il  est  placé  devant  l'ouverture  cen- 
trale de  la  mosquée  de  Kutbu'l  Islam  (Kuvat  ul-Islam)  construite  par 
Kutb  ud-din  Aibek  après  la  prise  de  Delhi  en  1 1 91  ;  elle  se  trouve  à 
environ  i5  kilomètres  de  la  porte  d'Ajmere;  près  de  la  mosquée  se 
dresse  un  grand  monument,  le  Kutb  Minar,  probablement  construit 
par  Altamich  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Delhi,  croit-on  dans 
l'ancien  fort  de  Lâlkot  bâti  en  1062  par  Anang  Pal  II,  autour  duquel 
avait  été  élevé  le  fort  de  Rai  Pithora  en  1 180.  Le  fort  de  Lâlkot  et  le 
fort  de  Rai  Pithora  formaient  le  Delhi  musulman  après  la  construc- 
tion du  fort  nouveau  de  Siri  par  Ala  ud-din  Khaldji,  c'est  donc  un 
des  points  le  plus  intéressants  pour  l'histoire  du  vieux  Delhi. 

En  860,  le  royaume  d'Ajmere  avait  été  fondé  par  Anala,  Radj- 
pute  Kahumana;,  les  Rahumanas  ne  tardèrent  pas  à  placer  les 
Tomara  sous  leur  dépendance  (ii5ii);  en  1171,  Phritvi  Raja  (adopté 
en  1169  comme  fils  par  Akshal  le  dernier  roi  Tomara)  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Rai  Pithora,  arriva  au  pouvoir;  ce  fut  lui 
qui  construisit  le  fort  qui  porte  son  nom.  Cependant  depuis  le 
VIII®  siècle,  les  musulmans  poursuivaient  leurs  conquêtes  dans 
l'Inde;  en  712,  le  Sindh  tombait  entre  les  mains  des  khalifes  arabes; 
en  977-997,  le  Ghaznévide  Sabak  Tegin  s'emparait  d'une  partie 
du  N.-O.  de  l'Inde;  son  successeur  Mahmoud  de  Ghazni  (998-1080) 
ne  fit  pas  moins  de  douze  expéditions  dans  l'Inde  et  étendit  singu- 
lièrement les  limites  de  ses  domaines.  Au  milieu  du  xf  siècle,  les 
princes  hindous  avaient  de  nouveau  fait  reculer  les  musulmans  qui 
ne  gardaient  plus  que  la  ville  de  Lahore  ;  mais  ceux-ci  se  relevèrent 
bientôt  et  en  io5i  le  Pendjab  tombait  entre  leurs  mains  :  le  chef 
Ghaznévide  Mas'ud  (1099-ii/i/i)  établit  sa  capitale  d'une  manière 
définitive  à  Lahore.  Cependant  la  dynastie  des  Ghaznévides  tombait 
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en  décadence;  en  ii52,  les  Afghans  de  Ghor  la  renversaient  et  leur 
chef  Muiz  ud-dm  (Shanab  ud-din)  s'empara  du  Pendjab  (1186),  mais 
lors  de  sa  première  expédition  contre  Delhi,  il  fut  écrasé  par  les 
Hindous  à  Thaneswar  (1191);  Muiz  ud-din  ne  larda  pas  cependant 
ù  prendre  sa  revanche  :  il  défit  et  tua  Phritvi  Raja  qui  régnait  à  la 
fois  sur  Delhi  et  Ajmere  (iigS);  puis  il  s'empara  en  119/i  de 
Kanauj  où  régnaient  les  Rahtors  Radjput  qui  émigrèrent  vers  l'Indus 
et  créèrent  les  principautés  de  Radjputana.  Muiz  ud-din,  sous  le 
nom  de  Mohammed  1"  ou  de  Ghor  est  considéré  comme  le  premier 
empereur  musulman  de  Delhi;  il  mourut  en  i9o6,  après  avoir 
conquis  le  Bengale  en  i2o3. 

Son  lieutenant  Kutb  ud-din  Aïbek,  ancien  esclave  turk,  le  véri- 
table vainqueur  de  Delhi,  créa  une  nouvelle  dynastie;  ce  fut  ce 
prince  qui  commença  la  construction  de  la  mosquée  de  Kutb'ul 
Islam- [Kuvat  ul  Islam)  sur  la  plate-forme  du  temple  hindou  de  Rai 
Pithora;  cette  mosquée  a  été  entourée  d'un  cloître  formant  une 
grande  cour  par  Altamich,  dont  le  tombeau  se  trouve  au  nord-ouest 
de  l'enceinte.  Kutb  ud-din  mourut  en  12 10;  sa  dynastie  qui  dura 
jusqu'en  1290  est  connue  sous  le  nom  de  dynastie  des  «  Rois 
esclaves  ».  Il  eut  pour  successeur  Aram,  lequel  fut  remplacé  par 
Altamich  (i2ii-i236),  le  plus  grand  des  princes  de  cette  dynastie; 
sa  fille  la  princesse  Raziyâ  lui  succéda.  Le  dernier  sultan  de  la 
dynastie  ayant  été  empoisonné  le  '  chef  de  Khildji.  Djelal  ud-din 
Firouz  II,  occupa  le  trône  de  Delhi  (i 290-1 296);  sous  la  dynastie 
de  Khildji,  la  conquête  du  sud  de  l'Inde  fut  faite.  La  faiblesse  du 
dernier  sultan  Mubîirik  et  les  crimes  du  renégat  hindou  Khusrù 
Khan  qui  assassina  son  maître  et  se  substitua  à  lui,  amenèrent 
une  révolte  (i32o)  à  laquelle  se  joignit  un  ancien  esclave  turk 
Ghiyas  ud-din  qui  fonda  la  dynastie  de  ïughlak  (  1820-1 4 i/i). 
Ghiyas  ud-din  plaça  à  une  petite  distance  sa  capitale  qu'il  nomma 
ïughlakâbad;  il  fut  assassiné  par  son  fils  Mohammed  (1824)  qui 
régna  jusqu'en  i35i;  celui-ci  eut  pour  successeur  Firouz  Chah 
(i35i-i388)qui  fit  exécuter  de  grands  travaux  et  construisit  le  fort  de 
Firouzabad  (i354)  aujourd'hui  en  ruines;  c'est  lui  qui  fit  apporter 
à  Delhi,  peut-être,  de  Nigambod,  fameux  lieu  de  pèlerinage,  en  i356, 
les  deux  piliers  de  pierre  portant  des  inscriptions  d'Açoka.  C'est 
sous  la  dynastie  de  Tughlak  que  l'Inde  fut  visitée  par  le  moine  Odoric 
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de  Pordenone  qui  ayant  été  voir  Tana  de  Salsette,  où  quatre  de  ses 
confrères  franciscains  avaient  été  martyrisés  en  i39i,  écrit  de  cette 
ville  :  ((  Et  nunc  subiacet  imperio  Daldili  [Delhi].  » 

Lé  voyageur  maghrébin  Ibn  Batoutah  qui  la  visita  aussi  au 
XI v"  siècle,  écrivait  : 

Cette  ville  [Dihly]  est  d'une  grande  étendue,  et  possède  une  nombreuse 
population.  Elle  se  compose  actuellement  de  quatre  villes  voisines  et  contiguës, 
savoir  :  i°  Dihly,  proprement  dite,  qui  est  la  vieille  cité,  construite  par  les 
idolâtres,  et  dont  la  conquête  eut  lieu  l'année  584  (i  i88  de  J.-C.)  ;  2"  Siry,  aussi 
nommée  le  séjour  du  Khalifat  :  c'est  celle  que  le  sultan  donna  à  Ghiyâth  ed-din, 
petit-fils  du  Khalife  abbacide  Almostancir,  lorsqu'il  vint  le  trouver....  3"  Togh- 
lok  Abâd,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fondateur....  4°  Djihan  penâh  (le  refuge 
du  monde),  qui  est  destinée  particulièrement  à  servir  de  demeure  au  sultan 
Mohammet  Chah,  actuellement  roi  de  l'Inde....  Le  mur  qui  entoure  la  ville  de 
Dihly  n'a  pas  son  pareil.  Il  a  onze  coudées  de  largeur,  et  l'on  y  a  pratiqué  des 
chambres  où  demeurent  des  gardes  de  nuit  et  les  personnes  préposées  à  la 
surveillance  des  portes....  La  ville  de  Dihly  a  vingt-huit  portes,  ou,  comme  les 
appellent  les  Indiens,  derwàzeh  ''>. 

D'après  Cunningham  "'  les  quatre  villes  d'Ibn  Batoutah  seraient  : 
((  Rai  Pithora,  Djihanpana,  et  Siri  (dont  les  murailles  continues 
peuvent  être  aisément  trouvées  à  ce  jour)  et  la  quatrième  doit  être 
Tughlakabad  ».  Ce  dernier  fort  fut  commencé  en  i32i  et  terminé  en 
1823  ;  en  dehors,  près  du  mur  méridional  se  trouve  le  tombeau  de 
Tughlak  au  milieu  d'un  lac  artificiel. 

L'invasion  de  Tamerlan  ruina  les  Tughlaks  ;  le  conquérant  mongol 
s'empara  le  i3  janvier  1899  de  Delhi  qui  fut  mis  à  sac;  un  épou- 
vantable massacre  accompagna  la  chute  de  la  grande  ville  et  la 
défaite  du  sultan  Tughlak,  Mahmoud  II  (i 394-1 4 1 3).  Après  sa 
victoire,  Tamerlan  rentra  dans  l'Asie  centrale.  La  dynastie  de 
Tughlak  fut  remplacée  en  i4i4  par  celle  des  Seyyids,  qui  le  fut 
elle-même  par  celle  des  Afghans  de  Lodi  (i45i).  En  i526,  un  des- 
cendant de  Tamerlan,  Baber,  envahissait  l'Inde  et  battait  à  Pànipat, 
Ibrahim,  le  souverain  de  Delhi;  Baber  mourait  à  Agra  en  i53o, 
ayant  créé  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Timourides,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Grands  Mogols.  Pendant  quelques  années, 
son  fils  et  successeur  Houmayoun,    fut  dépossédé  par  Sher  Chah, 

<*)  Ibn  Batoutah,  Paris,  i8j5,  III,  p.  148. 
'*'  Loc.  cit.,  p.  m. 
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gouverneur  afghan  du  Bengale,  créateur  d'une  dynastie  qui  régna  à 
Delhi  jusqu'en  i556,  époqvie  à  laquelle  Iloumayoun  remonta  sur  le 
trône.  Ce  prince  eut  des  successeurs  illustres  :  Akharl"  (i556-i6o5), 
Djihanghir  (i6o5-i698),  Chah  Djihan  I"  (1628-1658),  Aurengzeb 
1 658-1 707).  La  décadence  commence  après  ce  prince;  la  dynastie 
des  Grands  Mogols  dura  pourtant  jusqu'à  la  déposition  de  Moha- 
moud  Bahadur  II  par  les  Anglais  en  i858.  Agra  et  Lahore  furent 
les  résidences  préférées  d'Akbar  et  de  Djihanghir;  ce  fut  leur 
successeur  Chah  Djihan  qui  reconstruisit  Delhi  et  lui  rendit  toute  sa 
magnificence. 

Venant  d'Agra,  le  voyageur  anglais  William  Finch  se  rendit  à 
Delhi  :  ((  A  main  gauche,  dit-il,  on  voit  la  carcasse  du  vieux  Delhi, 
appelée  les  Neuf  Châteaux,  et  les  Cinquante-deux  Portes,  habitée 
maintenant  seulement  par  des  Googers '*'  »,  nom  sous  lequel  ces 
ruines  sont  encore  connues**^ .  Il  semblerait  donc  que  dès  cette  époque, 
c'est-à-dire,  sous  le  règne  de  Djihanghir,  il  ne  restait  rien  des  villes, 
des  monuments  et  des  forts  qui  avaient  successivement  occupé  l'em- 
placement de  Delhi.  Les  cinquante-deux  portes  dont  parle  Finch 
seraient,  suivant  Gunningham''^',  quatorze  pour  le  Delhi  hindou, 
vingt  pour  le  Delhi  musulman,  et  dix-huit  pour  Tughlakabad. 

Finch  raconte  qu'il  y  a  quatre  Delhi,  le  plus  ancien  construit  par 
((  Rase  ))  qui  sur  le  conseil  de  ses  pandits  ou  sorciers  enfonça  un 
pieu  dans  la  terre,  qui  lorsqu'il  fut  retiré  était  couvert  du  sang  d'un 
serpent  ce  qui  pour  les  sorciers  fut  considéré  comme  un  signe  de 
bon  augure  ;  on  pourra  comparer  avec  la  légende  d'Anang  Pal  citée 
plus  haut;  la  seconde  Delhi  construite  par  «  Tozall  Sha  »,  un  roi 
Pathan;  le  troisième  de  peu  d'importance;  la  quatrième  construite 
par  ((  Shersalem  »  où  est  le  tombeau  d'Houmayoun;  French  nous  dit 
que  la  sépulture  d'Houmayoun  se  trouve  dans  une  vaste  pièce,  avec 
de  riches  tapis,  son  sabre  et  ses  chaussures;  près  de  l'entrée  se 
trouvent  les  tombeaux  des  femmes  et  des  fdles  du  souverain. 
L'éveque  de  Calcutta,  Heber,  parlant  de  ce  monument  écrit'*'  : 


/*'  Purchas,  His  Pilgrirhes,  I,  p,  43<). 

(*)  Gunnihgham,  p.  m. 

(^)  Loc.  cit.,  p.  Lxxv. 

'*'  Heber,  Narrative,  p.  553. 
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Le  tombeau  de  Houmayoun,  noble  construction  de  granit  incrusté  de 
marbre  est  dans  un  style  très  modeste  est  simple  d'architecture  gothique. 

Il  est  situé  à  un  kilomètre  au  sud  d'Indrapat;  sa  construction 
ordonnée  par  la  veuve  d' Houmayoun,  la  Nawab  Hamidali  Bano 
Begum,  ne  dura  pas  moins  de  seize  années. 

La  ville  actuelle  fut  construite  en  i6/i8  par  Chah  Djilian  qui  lui 
donna  le  nom  de  Chahdjihanabad.  Le  palais  de  ce  souverain  magni- 
lique  commencé  en  i638  est  aujourd'hui  le  fort  qui  domine  le  fleuve; 
on  y  pénètre  par  deux  portes  :  celle  de  Lahore  d'où  part  la  principale 
rue  de  la  ville,  appelée  Chândni  Ghauk  (rue  de  l'Argent),  et  celle 
de  Delhi  ;  on  y  admire  la  grande  salle  d'audience  publique  (Diwan-i- 
âm),  d'une  étonnante  richesse  d'ornementation,  et  la  salle  d'audience 
privée  en  marbre  orné  d'or  (Diwan-i-Khas).  Chah  Djihan  construisit 
aussi  la  Djemmah  Musjid,  la  grande  mosquée  :  seul  le  Grand  Mogol 
pouvait  y  entrer  par  la  porte  centrale  qui  aujourd'hui  encore  n'est 
ouverte  que  pour  le  vice-roi. 

Delhy,  nous  dit  Tavernier  C^,  est  une  grande  villace  près  de  la  rivière  de 
Gemna,  qui  court  du  Nort  au  Sud,  puis  du  Couchant  au  Levant,  et  après  avoir 
passé  à  Agra  et  à  Kadioue  se  va  perdre  dans  le  Gange.  Depuis  que  Cha- 
Gehan  eut  fait  bâtir  la  nouvelle  ville  de  Gehanabad  à  qui  il  donna  son  nom,  et 
où  il  aima  mieux  faire  sa  résidence  qu'à  Agra,  parce  que  le  climat  est  plus 
tempéré,  Delhy  est  fort  ruinée  et  presque  tout  en  mazures,  ne  restant  guère 
sur  pied  que  de  quoy  loger  de  pauvres  gens.  Ce  sont  des  rues  étroites  et  des 
maisons  de  Bambouc  comme  dans  toutes  les  Indes,  et  il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  Seigneurs  de  la  Cour  qui  font  leur  demeure  à  Delhy  dans  de  grands 
enclos  où  ils  font  dresser  leur  tentes....  Genahabad  de  même  que  Delhy  est  une 
grande  villace,  et  une  simple  muraille  en  fait  la  séparation.  Toutes  les  maisons 
des  particuliers  sont  de  grands  enclos  au  milieu  desquels  est  le  logis,  afin 
qu'on  ne  puisse  approcher  du  lieu  où  les  femmes  sont  renfermées.  La  plupart 
des  Seigneurs  ne  demeurent  pas  dans  la  ville,  mais  ils  ont  leurs  maisons 
dehors  à  cause  de  la  commodité  des  eaux.  En  entrant  dans  Gehanabad  du  côté 
de  Delhy  on  voit  une  longue  et  large  rue,  où  de  côté  et  d'autre  il  y  a  des 
voûtes  sous  lesquelles  se  tiennent  des  marchands,  et  le  dessus  est  en  plate- 
forme. Cette  rue  vient  aboutir  à  la  grande  place  où  est  la  maison  du  Roy,  et  il 
y  en  a  une  autre  fort  droite  et  fort  large  qui  se  vient  rendre  à  la  même  place 
vers  une  autre  porte  du  même  palais,  dans  laquelle  sont  les  gros  marchands 
qui  ne  tiennent  point  boutique. 

^)  Les  Six  Voyages...,  Paris,  1676,  2  vol.  in-4,  11,  p.  60. 
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Delhi  eut  à  subir  les  horreurs  d'un  nouveau  massacre  le 
II  mars  1789,  ordonné  par  le  souverain  persan  Nadir  Chah  qui 
fit  un  immense  butin  et  emporta  le  fameux  diamant  (jadis  joyau  du 
trésor  de  Baber),  qu'il  baptisa  Koh-i-noor  (montagne  de  lumière).  De 
Perse,  la  pierre  précieuse  revint  aux  Indes  en  181 3  aux  mains  de 
Runjet  Sing,  le  Lion  de  Lahore;  lors  de  l'annexion  du  Pendjab  en 
1849,  ^^^  Anglais  s'en  emparèrent;  offerte  à  la  Reine  en  juin  i85o, 
elle  est  aujourd'hui  conservée  à  la  Tour  de  Londres  avec  les  joyaux 
de  la  couronne. 

Seize  ans  plus  tard  en  1766,  nouveau  sac  de  Delhi  par  l'Afghan 
Ahmed  Chah  Durtini.  Le  Grand  Mogol  Chah  Alam  II  qui  devait  le 
trône  aux  Mahrattes,  avait  laissé  le  pouvoir  à  Sindhia,  leur  chef;  il 
essaya  de  secouer  le  joug  (1788),  mais  sa  résistance  eut  pour  résultat 
l'installation  permanente  d'une  garnison  mahratte  dans  sa  capitale 
(1789).  Les  Mahrattes  furent  défaits  par  les  Anglais  commandés  par 
Lord  Lake  le  i4  mars  i8o3,  mais  avec  Jaswant  Rao  Holkar  à  leur 
tête,  ils  mirent  le  siège  devant  Delhi  en  octobre  i8o4  ;  toutefois  Lake 
et  la  ville  furent  délivrés  par  le  colonel  Ochterlony.  Les  Anglais  tout 
en  conservant  le  contrôle  de  l'administration,  maintinrent  Ckah  Alam 
(1769-1 806)  sur  le  trône,  ainsi  que  ses  deux  successeurs,  Akbar  II 
(i 806-1 887)  et  Bahadur  II  (1887-1858).  C'est  sous  ce  dernier  prince, 
le  dernier  des  Grands  Mogols,  qu'éclata  la  grande  rébellion  qui  faillit 
faire  perdre  aux  Anglais  l'empire  des  Indes. 

Lord  Canning,  nommé  gouverneur  général  de  l'Inde  en  remplace- 
ment de  Lord  Dalhousie.  débarqua  à  Bombay  le  96  janvier  i856, 
mais  malgré  l'éclat  de  l'administration  de  Dalhousie,  de  graves 
germes  de  mécontentement  existaient  chez  les  indigènes  :  l'armée 
indigène  avait  donné  des  signes  d'insubordination  ;  un  motif  de  peu 
d  importance  en  apparence  fut  la  cause  d'une  conflagration  générale. 
Il  y  avait  à  Meerut,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  Delhi  en 
mai  1867  le  3^  régiment  de  cavalerie  et  le  ii''  et  le  20®  régiments 
d'infanterie  indigènes;  85  cavaliers  qui  avaient  refusé  d'accepter  les 
nouvelles  cartouches  destinées  au  fusil  Enfield  parce  que  l'on  s'était 
servi  de  graisse  de  vache  et  de  porc  considérée  comme  impure  par  les 
Hindous  et  les  Musulmans,  furent  traduits  devant  un  conseil  de  guerre 
et  condamnés  à  la  prison;  ils  furent  délivrés  par  leurs  camarades;  ce 
fut  le  signal  de  la  révolte  qui  éclata  soudaine,  terrible,  dans  l'après- 
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midi  du  dimanche  lo  mai  1857;  des  provinces  du  Nord-Ouest  et 
d'Oudh  jusqu'au  Bengale,  elle  s'étendit  comme  un  torrent  de  feu 
dont  les  flammes  éclairaient  le  massacre  des  Européens  sur  son  cours 
tumultueux.  La  faiblesse  du  général  Hewitt  permit  à  la  cavalerie 
iïidigène  de  gagner  Delhi  :  le  fort  tomba  entre  les  mains  des  rebelles, 
l'église  fut  détruite,  et  les  Européens  et  les  chrétiens  furent  mis  à 
mort;  les  troupes  indigènes  de  Delhi  commandées  par  le  colonel 
Ripley  et  le  major  Abbott  passèrent  aux  mutins.  Il  fallait  reconquérir 
Delhi.  Le  8  juin  1867  Sir  H.  Barnard  gagnait  la  bataille  de  Badli- 
ka-Saraï  qui  permit  de  commencer  le  siège  de  la  ville  rebelle,  siège 
mémorable  qui  dura  trois  mois  :  le  8  septembre,  à  la  suite  d'un 
bombardement,  l'assaut  fut  préparé;  il  eut  lieu  le  i/i;  les  troupes 
anglaises  s'emparèrent  des  bastions  et  occupèrent  la  partie  orientale 
de  la  ville  qui  ne  tomba  définitivement  entre  les  mains  du  vainqueur 
que  le  20  septembre  après  un  combat  meurtrier;  il  avait  fallu 
reprendre  rue  après  rue;  le  Grand  Mogol,  Bahadur  Chah,  réfugié  au 
tombeau  d'Houmayoun  se  rendit  le  21;  il  fut  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel  et  déporté  à  Rangoon  où  il  mourut  le 
7  octobre  1862.  Enfin  le  1 1  janvier  i858,  l'administration  civile 
remplaçait  le  gouvernement  militaire  et  reprenait  possession  de 
Delhi.  Le  conquérant  de  Delhi  le  général  Nicholson  était  tombé  à  la 
tête  de  ses  troupes;  la  réduction  de  Lucknow,  la  pacification  d'Oudh 
par  Lord  Clyde,  la  campagne  dans  l'Inde  centrale  par  Sir  Hugh  Rose 
(Lord  Strathnairn)  mirent  fin  à  la  rébellion  avec  laquelle  coïncident 
la  chute  de  la  Compagnie  des  Indes  et  celle  de  la  dynastie  du  Grand 
Mogol,  le  transfert  de  l'administration  de  l'Inde  à  la  Couronne  et  la 
nomination  d'un  vice-roi,  qui  était  d'ailleurs  le  dernier  gouverneur 
général.  Lord  Canning. 

Le  choix  de  Delhi  comme  nouvelle  capitale  est  évidemment  une 
mesure  politique  destinée  à  donner  satisfaction  à  certaines  aspirations 
des  habitants  de  la  presqu'île  hindoustane,  agités  d'un  ferment  de 
révolte  depuis  la  guerre  russo-japonaise  et  la  réunion  de  la  partie 
orientale  du  Bengale  à  l'Assam  :  cette  dernière  mesure  impopulaire 
vient  d'être  rapportée.  Delhi  est  certainement  mieux  placée  au  centre 
des  provinces  oii  se  déroulèrent  les  grands  événements  de  l'histoire 
du  pays  que  Calcutta,  maintenant  déchue  du  premier  rang,  située  à 
l'extrémité  de  l'Empire.   Le  changement  ne  se  fera  sans  doute  pas 
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sans  susciter  d'amères  récriminations  et  sans  léser  des  intérêts  géné- 
raux et  particuliers  ;  ce  sera  chose  coûteuse  et  peu  facile  d'opérer  le 
transfert  de  la  capitale.  Il  y  a  des  traditions  presque  séculaires,  des 
habitudes  prises  à  Calcutta,  qui  restera  forcément  la  métropole  com- 
merciale du  nord  de  l'Inde  où  devront  nécessairement  résider  les 
consuls  étrangers  ;  d'où  la  création  de  nouveaux  postes  pour  les 
représentants  des  intérêts  étrangers  dans  la  capitale  de  l'Empire. 
Toutefois,  il  n'y  a  aucune  impossibilité  matérielle  et  l'avenir  nous 
dira  si  les  Anglais  eurent  raison  d'abandonner  les  rives  de  l'Hougly 
pour  les  bords  de  la  Djemnah  et  la  ville  de  Warren  Hastings  pour 
la  capitale  du  Grand  Mogol. 

Henri   GORDIER. 


LES  ARTS  MINEURS  DANS  LA    GRÈCE  ARCHAÏQUE. 

Georges  Perrot,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité.  Tome  IX. 
La  Grèce  archaïque  :  La  glyptique;  la  numismatique;  la 
peinture;  la  céramique,  i  vol.  in-4°  (22  pi.  hors  texte  et 
367  grav.).  —  Paris,  Hachette  et  C'%  191 1. 

DEUXIÈiVJE   ET   DERNIER  ARTICLE  D 


IV 

Les  Grecs,  à  l'âge  archaïque,  ont  pratiqué  trois  modes  de  pein- 
ture**' :  la  peinture  à  fresque,  la  peinture  à  la  détrempe  et  la  pein- 
ture à  l'encaustique.  La  peinture  «  al  fresco  »,  c'est-à-dire  sur 
l'enduit  frais  de  la  muraille,  remontait  aux  beaux  jours  de  Mycènes 
et  de  Gnosse.  Après  une  longue  éclipse,  elle  fut  comprise  dans  la 
rénovation  générale  des  arts  :  son  développement  propre  tient  sans 

<')  Voir  le  premier  article  dans  le  Girard  (Paris,  1891),  reste  une  excel- 
cahier  de  février  191 1,  p.  (>2.  lente  synthèse,  précieuse  à  consulter. 

(^'    La    Peinture    antique,  de    Paul 
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doute  à  l'apparition  du  temple.  La  peinture  à  la  détrempe,  celle  où 
le  pinceau  étale  en  couches  minces  les  couleurs  agglutinées,  n'avait 
pas  des  origines  moins  lointaines.  Quant  à  la  peinture  ù  l'encaus- 
tique, ainsi  nommée  parce  que  le  feu  en  est  l'agent  et  que  les  cires 
teintes  y  sont  fixées  à  l'aide  de  fers  chauds,  elle  fut  vraisemblable- 
ment transportée  d'Egypte  en  Grèce,  dès  le  temps  des  premiers  con- 
tacts entre  l'Ionie  et  le  Delta. 

Aucun  de  ces  genres  de  peinture  ne  nous  est  directement  connu. 
Pour  se  les  représenter,  il  faut  recourir  soit  aux  tombes  étrusques, 
soit  aux  planchettes  de  cèdre  que  l'on  clouait  sur  les  couvercles  des 
caisses  de  momies,  soit  aux  monuments  de  la  céramique.  Mais  quand, 
dans  la  vallée  du  Nil,  quand  à  Pompeï  ou  à  Gorneto,  nous  aurons 
bien  interrogé  des  œuvres  que  les  siècles  séparent,  rapproché  créa- 
tions originales  et  dérivations  postérieures,  retrouvé,  sur  la  panse 
d'un  vase,  l'abrégé  d'une  fresque,  nous  n'aurons  entrevu  malgré 
tout  que  le  dessin  et  la  composition.  L'élément  distinctif  de  la  pein- 
ture, à  savoir  la  couleur,  reste  quasi-insaisissable.  Nous  ignorons 
quel  parti  en  tiraient  les  Grecs,  «  quelle  vigueur  ils  donnaient  à 
leurs  tons,  comment  ils  les  dégradaient  et  les  fondaient,  comment 
ils  les  faisaient  briller  dans  la  lumière,  comment  ils  les  atténuaient 
et  les  éteignaient  dans  les  ombres*'^  ». 

La  curiosité  de  l'historien  n'est  pas  mieux  servie  que  celle  du 
critique.  Où,  quand,  sous  l'influence  de  quelles  causes  se  produisit 
la  renaissance  de  la  peinture?  Pline,  résumant  les  fables  qu'engendra 
la  vanité  hellénique,  ne  veut  pas  que  l'Egypte  ait  cultivé  cet  art 
des  milliers  d'années  avant  la  Grèce.  Pour  lui,  la  peinture  fut 
'((  inventée  ))  dans  le  Péloponnèse,  à  Gorinthe  ou  à  Sicyone,  et  voici 
comment  il  explique  la  marche  des  choses. 

Idée  mère  :  on  cerne  d'un  trait,  sur  une  surface  plane,  les  ombres 
qui  s'y  projettent  et  l'on  remplit  d'une  couleur  uniforme  l'intérieur 
de  l'esquisse.  G'est  la  peinture  monochrome,  qui  ne  donne  que  la 
masse  du  corps,  détachée  en  silhouette  sur  le  fond.  Philoclès 
((  l'Egyptien  »  et  Gléanthès  de  Gorinthe  sont  gratifiés  de  l'inven- 
tion. —  Invention  fallacieuse!  Quel  est  l'enfant  qui  ne  s'en  avise 
pas  spontanément  dans  ses  barbouillages.^ 

<*>  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  1 85. 
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Deuxième  progrès  :  Aridice  de  Gorintlie  et  Téléphane  de  Sicyone, 
successeurs  des  précédents,  tracent,  à  l'intérieur  de  la  silhouette, 
des  lignes  qui,  en  indiquant  les  divisions  du  corps  et  le  mouvement 
des  membres,  donnent  quelque  idée  du  modelé. 

Troisième  innovation  :  sur  le  noir,  qui  se  tirait  du  charbon  pilé 
ou  de  la  suie  du  fourneau,  Ecphantos  de  Gorintlie  imagine  de  poser 
((  des  touches  d'un  ton  rouge  que  lui  aurait  fourni  la  brique  pulvé- 
risée. C'est  le  même  principe  que  celui  de  ces  engobes  violets  dont 
use  si  largement  le  potier  corinthien.  La  peinture  aurait  vraiment 
commencé  avec  ces  rehauts,  qui  variaient  et  égayaient  l'aspect  du 
tableau**'.  » 

Quatrième  perfectionnement  :  afin  de  venir  en  aide  au  spectateur 
et  pour  l'empêcher  de  se  méprendre,  on  fait  appel  à  l'écriture  qui, 
dès  le  vin"  siècle,  était  d'un  usage  courant,  et  l'on  déroule  un  nom 
à  côté  de  chaque  personnage.  —  L'habitude  de  ces  légendes 
remonte-t-elle  vraiment  au  peintre  de  fresques  plutôt  qu'au  sculp- 
teur ou  au  céramiste?  Je  le  croirais  volontiers.  L'élément  graphique 
s'associe  mieux,  d'une  façon  plus  normale,  à  la  fresque  qu'au  bas- 
relief,  d'oii  il  disparut  assez  vite'*'.  Quant  au  céramiste,  il  ne  fut 
longtemps  qu'un  artisan  illettré '*',  plus  soucieux  d'effet  décoratif  que 
de  prétentions  intellectuelles. 

Faut-il  admettre  avec  Pline  que,  dans  cette  renaissance  de  la 
peinture,  le  Péloponnèse  ait  devancé  l'Ionie.^  Une  telle  hypothèse, 
malgré  les  contes  puérils  qui  la  discréditent,  n'a  rien  d'absurde.  Il 
se  peut  que  l'active  et  industrieuse  Gorintlie,  par  suite  de  ses  ori- 
gines phéniciennes,  n'ait  pas  attendu  l'établissement  des  Grecs  dans 
le  Delta  pour  empruntera  l'Egypte  les  secrets  de  la  couleur.  Le  même 
Pline  relate  cependant  un  fait  d'où  il  résulte  que  les  arts  du  pinceau 
étaient  en  pleine  floraison  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  vers  la  fin  du 
vin"  siècle  :  Candaule,  dont  l'avènement  se  place  en  70A,  avait  payé 
son  pesant  d'or  [repensam  auro),  une  «  tabula  »  du  peintre  Bularque 
représentant  «  la  bataille  des  Magnètes**'  ».  Gette  pièce  était  nécessai- 

(*>  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  -216.  '^'  Ibid.,  p.  ^72  et  556. 

'*)  Les   dernières   légendes   épigra-  '"  Pour  le  commentaire  de  ce  texte, 

phiques  qu'on  lit  sur  des  sculptures  nous  renvoyons  à  la  vivante  discussion 

sont   celles   du   «   Trésor  de  Gnide  »  de  S.  Reinach  [Bev.  Etudes  grecques, 

à  Delphes  {ibid.,  p.  217).  t.  YIII,  1893,  p.  171  et  suiv.). 
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rement  un  panneau  mobile,  soit  en  terre  cuite,  soit  plutôt  en  bois. 
Une  pareille  œuvre,  qui  ne  saurait  appartenir  aux  débuts  du  genre, 
suppose  tout  un  long  passé  d'essais  et  de  perfectionnements.  Voilà 
qui  nous  reporte  très  haut  et  si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  la 
fresque  décorative  a  précédé  le  tableau  historique,  l'Ionie  semble 
devoir  ôter  au  Péloponnèse  l'honneur  d'avoir  ravivé  la  palette  des 
artistes  mycéniens  et  crétois"'. 

Le  nom  qui  brille  ici  en  regard  de  Corinthe  est  celui  de  Clazomène. 
Aucun  des  vestiges  qui  nous  sont  parvenus  de  la  peinture  archaïque 
ne  nous  renseigne  avec  autant  d'abondance  et  d'éclat  que  les  sarco- 
phages tirés  du  sol  de  cette  ville.  Vingt-six  exemplaires  de  ces 
belles  cuves  historiées  sont  actuellement  connus  et  décrits.  Ils 
s'échelonnent  depuis  le  temps  des  premiers  successeurs  de  Gygès 
jusqu'à  la  chute  de  Sardes  (65o-546  environ)  ^^'. 

Deux  méthodes  y  sont  employées  pour  l'exécution  des  figures  : 
celle  de  la  silhouette  opaque  et  celle  de  la  silhouette  claire.  Dans  le 
coloriage  en  plein,  on  rend  le  détail  et  les  articulations  soit  par  le 
blanc  du  fond  gardé  en  épargne,  soit  à  l'aide  de  traits  blancs  appli- 
qués en  surcharge.  Dans  le  système  des  fonds  réservés,  le  contour 
externe  et  les  détails  intérieurs  sont  indiqués  par  des  lignés  que 
trace  la  fine  pointe  de  la  brosse. 

Quant  aux  sujets  traités,  ils  se  partagent  aussi  en  deux  catégories  : 
les  thèmes  purement  décoratifs,  conformes  à  la  vieille  tradition 
orientale,  et  les  motifs  empruntés  à  la  vie  réelle,  aux  croyances 
régnantes,  parfois  même,  semble- t-il,  à  l'histoire  contemporaine. 
Les  plus  dignes  d'intérêt,  ce  ne  sont  pas  les  défilés  et  les  combats 
d'animaux,  ni  les  processions  d'êtres  composites.  Sphinx,  Griffon, 
Sirène,  Harpyie,  Pégase,  Satyre  à  queue  de  cheval,  ni  les  scènes  de 
chasse,  ni  les  divinités  à  ailes  recoquillées,  comme  la  ((  Dompteuse 
des  fauves  »  :  ce  sont  certaines  pages  plus  modernes,  telles  que  la 
charge  de  cavalerie,  d'un  brio  si  pittoresque,  où  l'on  a  voulu 
retrouver  un  épisode  de  la  célèbre  invasion  des  Cimmériens. 

Clazomène  nous  restitue  plus  ou  moins  la  manière  de  Bularque. 
De  quelle  nature  étaient  les  peintures  dont   s'enorgueillissaient  les 

<*>  La   même   conclusion  se    dégage      (cf.  Histoire  de  l'Art,  t.  IX.  p.  286). 
de  Tétude  comparée  des  monuments  *^  Voir  Perrot,  ibid.,  p.  l'-j'j-i']^. 
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temples  de  Phocée,  vers  545,  au  moment  de  la  destruction  de  cette 
ville  par  Harpage**'?  Nous  l'ignorons.  Mais  un  sanctuaire  étolien 
nous  montre  le  genre  et  le  style  qui  régnaient  alors.  Les  métopes 
d'argile  de  Thermos  datent  de  la  première  moitié  du  vi*  siècle.  Par 
leurs  tonalités  simples,  largement  brossées  en  masses  unies,  comme 
par  la  place  qu'y  tiennent  les  figures  héroïques  ou  divines,  elles  nous 
offrent  la  vision  la  plus  directe  des  fresques  ou  des  panneaux  qui 
ornaient  les  édifices  religieux  de  cet  âge. 

D'autres  plaques  coloriées,  mesurant  cm.  87  de  haut  sur  o  m.  43 
de  large  et  provenant  des  abords  de  la  porte  Dipyle  à  Athènes,  ne 
sont  pas  moins  significatives.  Elles  appartiennent  à  la  même  époque 
et  relèvent  d'une  technique  toute  voisine,  quoique  déjà  plus  savante. 
Mais,  faites  pour  la  décoration  d'une  tombe,  de  la  tombe  de  quelque 
eupatride,  elles  s'inspirent  du  thème  qu'ont  popularisé  les  vases  du 
Dipylon  :  la  représentation  des  funérailles  attiques. 

Un  reflet  historique,  religieux  et  funéraire  de  la  grande  peinture, 
voilà  ce  que  nous  rendent  Glazomène,  Thermos  et  Athènes.  Corinthe 
livre  une  autre  face  du  génie  archaïque  :  le  sujet  de  genre.  En  1879, 
un  paysan  de  Pendé-Skouphia  exhumait  des  tablettes  de  terre  cuite 
qui  avaient  servi  d'ex-voto  dans  une  chapelle  de  Poséidon  et  d'Aphro- 
dite. Grâce  à  cet  heureux  hasard,  l'imagerie  populaire  des  Primitifs 
grecs  se  trouvait  révélée  soudain  : 

C'est  surtout  par  de  petites  gens,  ouvriers  de  métier,  agriculteurs  et 
marins,  que  paraissent  avoir  été  offerts  ces  tableaux  minuscules.  La  plupart 
mettent  en  scène  les  donateurs  figurés  dans  leurs  occupations  familières.  Les 
courtes  légendes  qui  souvent  accompagnent  Timage  font  allusion  aux  événe- 
ments de  ces  humbles  existences  (*). 

Tels  sont  les  principaux  échantillons  sur  lesquels  nous  pouvons 
juger  de  la  peinture  grecque.  On  cite  comme  derniers  novateurs, 
avant  l'âge  classique,  Eumarès  d'Athènes  et  Gimon  de  Cléones. 
Selon  Pline**',  ils  auraient  enseigné,  l'un,  à  différencier  les  sexes, 
l'autre,  à  varier  les  attitudes.  Eumarès  s'inspira  sans  doute  de  la  pra- 
tique égyptienne,  qui  réservait  aux  femmes  la  teinte  jaune  pâle  et 
indiquait  les  hommes  par  le  rouge  brun.  Quanta  Gimon  de  Gléones, 

(')  Cf.  Hérodote,  I,  164.  '^^  Histoire  naturelle,  xxxv,  56. 

(*)  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  238-239. 
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il  inventa  l'art  des  raccourcis  (xaxàypacpa)  :  la  figure,  au  lieu  d'être 
uniformément  profilée,  se  montre  maintenant  de  trois  quarts.  Le 
vi''  siècle  finissant  léguait  au  siècle  de  Phidias  la  perspective. 

Que  dirons-nous,  après  enquête,  des  Primitifs  de  la  Renaissance 
ionienne.!^  S'ils  excellent  à  composer  et  à  dessiner,  s'ils  ont  le  sens  du 
réel,  l'amour  de  la  vie,  la  sincérité  du  mouvement,  leur  palette  est 
pauvre.  Ils  sacrifient  la  magie  des  teintes  à  la  beauté  de  la  ligne. 
Denys  d'Halicarnasse  comparait  le  style  des  fresques  archaïques  au 
style  de  Lysias.  On  ne  peut  que  répéter  avec  lui  :  ((  Il  y  a  certaines 
peintures  anciennes  qui  sont  exécutées  avec  des  couleurs  très  sim- 
ples et  où  ne  se  rencontre  aucune  diversité  de  tons  ;  mais  le  dessin  y 
doit  beaucoup  d'agrément  à  sa  parfaite  justesse*''.  » 


V 

La  céramique  grecque  est  plus  difficile  encore  à  étudier  que  la 
peinture'^'.  D'une  part,  aucune  tradition  littéraire  ne  l'encadre  :  si  elle 
a  inspiré  la  critique  d'art,  ce  n'est  pas  dans  l'Antiquité,  c'est  chez 
les  modernes  ^^K  D'autre  part,  sur  un  total  de  5o  ooo  vases  aujourd'hui 
catalogués,  il  y  en  a  peu  que  l'on  ait  exhumés  dans  leur  lieu  d'ori- 
gine. Expédiés  à  des  clientèles  lointaines,  ils  se  sont  enfouis,  comme 
des  feuilles  éparses,  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  de  la  Pro- 
pontide  et  du  Pont-Euxin.  Ils  reparaissent,  capricieusement,  au 
hasard  des  coups  de  pioche.  Autant  ils  attestent  l'amplitude  et  la 
force  des  courants  commerciaux,  autant  ils  s'en  fient  à  nous  du  soin 
de  retrouver  les  marques  d'atelier.  Nous  sommes  en  présence  d'une 
industrie  voyageuse,  dont  on  a  perdu  les  papiers  de  bord. 

Quand,  au  viif  siècle,  la  céramique  renoua,  comme  la  glyptique, 
les  traditions  mycéniennes  et  quand  la  renaissance  du  luxe  provoqua 
la  renaissance  du  décor  historié,  il  n'est  pas  douteux  que  l'Ionie  ait 

'^'  Sur  Isée,  ch.  iv;  Perrot,  Histoire  du    Louvre   par  M.    Edmond    Pottier 

de  VArt,  t.  IX,  p.  290.  (catalogue  et  album  se  continuent  si- 

(^'  Elle  n'en  a  pas  moins  suscité  des  multanément  depuis  1896). 

recherches  très  intéressantes.  Il  suf-  (^^  Exemple  :  le  charmant   volume 

lira  de  citer  r/irisfoi/*e  delà  Céramique  de  M.  Edmond  Pottier,  Douris  et  les 

grecque,  par  MM.  Rayet  et  GoUignon  peintres  de  vases  grecs  (igoS). 
(1888),  et  les  Vases  antiques  du  Musée 
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joué  un  rôle  capital  dans  cette  résurrection  du  vase  peint.  Et  cepen- 
dant, ni  Milet,  ni  Ephèse,  ni  Samos,  ni  Phocée,  dont  nous  possédons 
les  sviitcs  monétaires,  n'ont  directement  livré,  en  groupes  compacts 
et  homogènes,  leurs  poteries  spécifiques.  C'est  en  Egypte,  à  Naucratis 
ou  à  Daplinœ,  ou  bien  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  dans  les  nécropoles 
étrusques,  qu'en  dehors  de  Rhodes  on  a  découvert  le  gros  des  fabri- 
ques ioniennes*''.  Sans  l'Etrurie,  on  ne  saurait  pas  non  plus  grand- 
chose  des  ateliers  de  Gorinthe.  Telle  pièce,  comme  la  fameuse  coupe 
d'Arcésilas,  dont  on  s'est  servi  pour  constituer  et  définir  la  classe 
des  vases  de  Cyrène,  nous  a  été  rendue  par  une  tombe  de  Vulci.  On 
a  beau  se  dire  que  ces  migrations  s'expliquent  :  un  doute  plane,  en 
bien  des  cas,  sur  le  foyer  de  production. 

Traçons,  dans  ses  grandes  lignes,  la  carte  de  la  céramographie 
archaïque.  Elle  a  ses  continents  et  ses  provinces  :  des  poteries  à  dif- 
fusion universelle  et  des  spécialités  d'ateliers  locaux.  Deux  mondes 
se  la  partagent  :  la  céramique  ionienne,  issue  de  nombreux  centres; 
la  céramique  corinthienne,  qui,  pour  dériver  d'une  source  plus  res- 
treinte, n'en  a  pas  moins  submergé  une  infinité  de  marchés.  Gamiros, 
avec  ses  types  de  pinax  et  d'œnochoé,  Naucratis,  avec  ses  modèles  de 
situle  et  de  phiale,  Gaeré,  avec  ses  curieuses  hydries,  représentent  les 
cantons  extrêmes  de  la  fabrique  ionienne.  Entre  ces  trois  points,  les 
amphores  de  Milo  et  les  coupes  de  Gyrène  se  placent  comme  des  îlots 
intermédiaires. 

Les  fouilles  de  Salzmann  à  Gamiros  datent  de  i858.  G'est  à  elles 
que  l'on  doit  la  révélation  de  la  poterie  rhodienne  ;  car  en  bonne 
logique  et  en  saine  méthode,  on  ne  peut  que  supposer  une  origine 
rhodienne  aux  vases  rhodiens'*'.  Ges  vases  appartiennent  à  deux 
époques  distinctes  :  il  y  a  un  premier  et  un  second  style  de  Rhodes. 
Le  premier  style  rhodien  multiplie  les  compartiments  et  les  zones  ;  il 
aime  à  diviser  les  plats  en  secteurs  concentriques  et  les  cruches  en 
bandes  qui  s'étagent.  On  n'y  trouve  ni  scènes  de  la  vie  réelle  ni  scènes 
de  fiction.  Son  but  est  de  plaire  à  l'œil  par  une  suite  d'images  qui  défi- 
lent ou  à  l'aide  de  silhouettes  d'une  fantastique  étrangeté.  Get  art,  imité 

''^  Les    fouilles   russes   d'Olbia,   de  XXXIII,   1909,  p.   118-119  et  E.  von 

Panticapée,    de    Bérézan    ont    aussi  Stem,  Klio,  t.  IX,  1909,  p.  i4i-i/j3). 

beaucoup    fourni    (cf.    B.     Pharma-  <*' Voir  la  démonstration  de  Pottier, 

howsky,  Bull.  Commiss.  archéol.,  (asc.  Catalogue,  -p-  1^6-1^0. 
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des  tapis  babyloniens  et  de  l'orfèvrerie  phénicienne,  reste  exclusive- 
ment décoratif.  Le  peintre  s'y  montre  le  simple  émule  du  tisserand  et 
du  brodeur.  Dans  le  second  style  rhodien  au  contraire,  le  thème 
s'isole  et  pour  mieux  frapper  l'attention  fait  le  vide  autour  de  lui. 
Puis,  le  répertoire  industriel  prend  goût  aux  sujets  familiers;  il  se 
hausse,  chemin  faisant,  jusqu'à  l'épopée  et  au  mythe. 

Après  Camiros,  Naucratis,  oii  Flinders  Pétrie  mit  la  pioche  en  i884. 
Là  aussi,  on  distingue  deux  séries  :  l'une,  ancienne,  caractérisée  par 
l'emploi  des  zones  concentriques  et  les  frises  d'animaux  passants; 
l'autre,  récente,  où  apparaît  la  figure  humaine,  en  même  temps  que 
la  méthode  des  traits  incisés.  Le  premier  style  rhodien  nous  reportait 
en  plein  vin"  siècle;  le  premier  style  de  Naucratis  ne  remonte  qu'à 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Psammétique  (65o-6io).  Cette  vais- 
selle grecque  d'iigypte  n'a  rien  d'un  archétype.  Fabriquée  en  partie 
sur  place,  elle  nous  met  sous  les  yeux  «  comme  une  projection  et 
une  contre-épreuve  de  la  céramique  ionienne^**  ». 

Si  la  poterie  naucratite  nous  montre  l'Ionie  dans  sa  force  d'adap- 
tation industrielle,  les  hydries  de  Caeré  témoignent  de  son  expan- 
sion commerciale.  On  ignore  l'atelier  d'où  elles  sortent.  Mais  les 
motifs  de  leur  décor,  empruntés  au  répertoire  assyrien  et  phénicien, 
obligent  à  chercher  leur  lieu  d'origine  sur  les  rives  orientales  de  la 
Méditerranée.  Telle  pièce,  comme  le  vase  de  Busiris,  est  une  évo- 
cation pittoresque  des  types  et  des  costumes  de  l'Egypte.  Sa  facture 
n'en  demeure  pas  moins  purement  grecque  : 

Entre  les  œnôchoés  ou  les  plats  de  Camiros  et  les  hydries  de  Caeré,  il  y  a 
Teffort  de  deux  ou  trois  générations  de  peintres  ;  il  y  a  aussi  le  rapide  essor 
d'une  poésie  qui,  avec  une  merveilleuse  richesse  d'imagination,  ne  cesse  pas 
d'inventer  des  mythes  et  de  les  diversifier  à  l'infini.  Ces  mythes,  on  les  a 
entendus  conter  par  les  rhapsodes  dans  les  panégyries  et  autour  de  la  table  du 
festin.  On  aime  à  les  retrouver  mis  en  scène  dans  les  peintures  qui  décorent 
les  édifices  publics  et  privés  ainsi  que  sur  les  vases  de  métal  ou  d'argile  qui 
parent  les  maisons  et  qui  formeront  ensuite  le  mobilier  de  la  tombe.  On  ne 
se  contente  plus  de  ces  ornements  floraux,  de  ces  processions  d'animaux  qui, 
jadis,  dans  le  décor  des  objets  familiers,  ne  visaient  qu'à  amuser  un  moment 
l'œil  du  spectateur.  Maintenant,  on  préfère  voir  figurée  une  action  à  laquelle 
l'esprit  puisse  s'intéresser^. 

("  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  Sgi. 
^^^Ibid.,  p.  5-26. 
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Les  hydries  de  Gœré  a  représentent  donc  un  état  très  avancé  de  la 
céramique  ionienne  ^'^  ».  Elles  sont  la  dernière  floraison  d'une  indus- 
trie qui,  après  deux  siècles  d'éclat,  garde  et  avive  toute  sa  verve 
ingénieuse.  Mais  les  désastres  politiques  ne  cessent  de  fondre  sur 
l'Asie  grecque.  Déjà,  les  grandes  navigations  phocéennes  en  Occi- 
dent ont  cessé.  L'heure  approche  oii  les  fours  qu'éteindra  la  cata- 
strophe de  Ladé  ne  se  rallumeront  plus  qu'entre  les  mains  des  vain- 
queurs de  Marathon. 

Avant  d'aborder  la  zone  du  commerce  corinthien,  on  voudrait 
faire  escale  à  Milo  et  à  Cyrène.  L'une  a  ses  amphores,  d'une  noble 
franchise  provinciale,  qui  forment  la  transition  entre  la  raideur 
géométrique  du  Dipylon  et  l'imagerie  pittoresque  de  l'Ionie.  On 
attribue  à  l'autre  ces  vases  exquis,  suprêmes  créations  de  la  fabrique 
ionienne  à  son  apogée,  «  chefs-d'œuvre  de  l'école  de  peinture 
archaïque  sur  fond  blanc  »  **',  dont  la  coupe  d'Arcésilas  est  l'échan- 
tillon le  plus  fameux.  Mais,  en  dépit  du  charme,  plein  de  contrastes, 
qu'offrent,  là,  un  bel  accent  de  rudesse  et  de  terroir,  ici,  les  goûts 
d'exotisme  joyeux  d'une  population  marchande,  il  faut  renoncer  à 
dépeindre  tous  ces  trésors  de  Sindbad  qu'a  si  merveilleusement 
commentés  M.  Perrot.   Gorinthe  est  maintenant  le  but  du  voyage. 

Mycènes  et  l'Orient  métamorphosés  par  la  Grèce,  voilà  ce  que 
nous  avait  montré  l'Ionie.  Une  genèse  analogue  explique  l'essor  de 
la  céramique  corinthienne.  La  ville  de  l'isthme  était  un  vieux  comp- 
toir phénicien.  Quand  les  luttes  de  Tyr  et  de  Sidon  avec  l'Assyrie 
eurent  amené  une  régression  de  leur  hégémonie  commerciale,  plus 
d'un  établissement  syrien  d'outre-mer  mit  à  profit  l'affaiblissement 
de  ces  opulentes  métropoles.  L'industrie  des  parfums  était  à  prendre. 
Gorinthe  la  prit.  Dès  la  fin  du  vin**  siècle,  elle  eut  l'idée  d'utiliser 
l'argile  plastique  de  son  territoire  pour  imiter  les  fioles  de  verre  ou 
de  faïence  émaillée,  oii  les  gens  du  Liban  enfermaient  leurs  huiles 
odorantes.  Elle  créa  l'alabastre  et  l'aryballe.  De  ces  menus  flacons 
jaillit  une  industrie  énorme. 

On  qualifie  de  protocorinthien  le  style,  encore  voisin  de  celui  du 
Dipylon,  dans  lequel  sont  décorés  les  vases  et  boîtes  à  parfums  qui 


(1)  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  SaS. 
(^'  Pottier,  Catalogue,  p.  53o. 
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mirent  en  vogue  les  produits  «  des  Jean-Marie  Farina  de  la  Grèce 
antique"^  ».  Mais  bien  vite  les  ambitions  croissent.  De  ces  mêmes 
ateliers  qui  avaient  créé  l'alabastre,  l'aryballc  et  la  pyxis  sortent  cent 
variétés  de  plats,  de  tasses  et  de  cruches.  Une  autre  grande  indus- 
trie, celle  des  ciseleurs  de  métal,  suggère  au  potier  l'usage  du  burin. 
Cette  méthode,  expéditive  et  expressive,  de  l'incision  caractérise  un 
nouveau  style  qui  naît  vers  le  début  du  vn"  siècle  :  c'est  celui  de 
la  poterie  à  décor  végétal  et  zoomorphe.  Dans  les  vases  de  ce  type, 
la  plante  et  l'animal,  simplifiés  et  comme  immobilisés  en  des  symé- 
tries héraldiques,  reproduisent  les  thèmes  d'une  troisième  industrie, 
non  moins  florissante,  dont  les  modèles  venaient  de  l'Orient,  celle 
de  la  broderie  et  du  tapis.  Enfin,  s'ouvre  une  troisième  période, 
la  période  des  vases  à  sujets  mythologiques,  dont  l'apogée  coïncide 
avec  le  règne  des  Gypsélides  (699-585),  pour  se  prolonger  jusqu'à 
la  fondation  de  l'empire  maritime  athénien  (478). 

Cette  longue  et  féconde  industrie  s'est  perfectionnée  par  étapes. 
C'est  d'abord  la  figure  humaine  qui  se  glisse  entre  les  défilés  d'ani- 
maux. C'est  ensuite  la  signature  d'artiste  qui  apparaît  et  se  multi- 
plie. En  même  temps,  le  céramiste  fait  appel,  pour  ses  tableaux, 
aux  brillantes  fictions  de  l'épopée  et,  soucieux  d'être  compris  de  ses 
clients  lointains,  Siciliotes  ou  Etrusques,  il  emprunte  aux  peintres 
d'histoire  l'usage  des  légendes.  Enfin,  à  côté  des  sujets  héroïques,  il 
aborde  les  sujets  de  genre,  scènes  de  festin,  danses  burlesques,  épi- 
sodes des  bacchanales. 

Longtemps,  sur  les  marchés  de  la  Grande-Grèce  et  dans  les  villes 
étrusques,  la  seule  concurrence  de  l'Ionie  balança  le  prestige  de  la 
céramique  corinthienne.  Phocée  tombée  aux  mains  des  Perses, 
Rhodes  asservie,  Milet  détruite,  il  semblait  que  les  cargaisons  par- 
ties des  ports  de  l'isthme  ne  trouveraient  plus  de  flottes  rivales  en 
Occident.  Mais  le  génie  d'un  homme  bouleversa  tout.  En  484,  on 
découvrit  une  de  ces  poches  de  minerai  qui  servaient  à  l'émission 
des  chouettes  lauriotiques.  Thémistocle  en  usa  pour  créer  la  marine 
de  guerre  athénienne*^'.  Ses  trières  furent  victorieuses  à  Salamine. 
Aussi  avides  d'hégémonie  artistique  que  de  suprématie  commerciale, 


(*)  Histoire  de  l'Art,  t.  IX,  p.  SSq. 

(*)  Cf.  Ardaillon,  les  Mines  du  Laurion,  p.  i36-i/,  i. 
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ceux  dont  il  était  le  patron  revendiquèrent  l'héritage  ionien.  Déjà, 
en  leurs  ateliers  du  Céramique,  ils  avaient  imaginé  de  substituer,  à 
ces  figures  noires  qui  régnaient  depuis  deux  siècles,  la  technique, 
plus  brillante  et  plus  gaie,  des  vases  à  figures  rouges.  La  révolution 
du  goût  suivit  la  révolution  politique.  Partout,  dans  la  Méditerranée, 
Athènes  évinça  Corinthe.  On  oublia  les  vieux  maîtres  de  l'isthme, 
Gharès,  Timonidas,  pour  ne  plus  vouloir  que  des  marques  lancées 
par  Euphronios,  Brygos  ou  Douris.  Un  monde  nouveau  était  né. 

Ce  monde,  c'est  celui  du  v^  siècle,  et  les  noms  de  Périclès,  de 
Phidias  ou  de  Sophocle  en  symbolisent  le  prodigieux  éclat.  Mais 
que  son  orgueilleuse  perfection  ne  nous  fasse  pas  méconnaître  la 
sève  originale  de  celui  qui  l'a  précédé.  Moins  imbue  d'impérialisme 
dominateur,  la  Renaissance  ionienne  eut  quelque  chose  de  libre, 
d'ouvert ,  de  spontané ,  dont  l'époque  suivante  ne  nous  offre  pas 
toujours  l'équivalent.  Après  la  trahison  de  Pausanias,  sous  l'im- 
pulsion du  peuple  athénien,  devenu  le  coryphée  de  la  civilisation, 
règne  un  hellénisme  exclusif,  qui  s'oppose  violemment  à  tout  ce 
qui  est  barbare.  La  grécité  antérieure  avait  plus  d'abandon.  Une 
bonhomie  souriante  et  diverse,  s'épanouissant  en  des  foyers  multi- 
ples, une  rare  force  de  réceptivité  et  de  métamorphose,  le  goût  de 
l'exotisme  uni  à  une  singulière  conscience  de  sa  valeur,  tels  sont  les 
traits  qui  distinguent  cette  vive  et  souple  société  archaïque. 

Pour  nous  la  dépeindre,  il  fallait  une  rencontre  de  qualités,  une 
appropriation  de  l'auteur  au  sujet  qu'on  ne  pouvait  trouver  mieux 
réunies  qu'en  M.  Georges  Perrot.  Ce  qui  importait  ici,  c'était,  avec 
les  intuitions  de  l'arcliéologue  et  le  talent  du  lettré,  un  large  don 
de  sympathie  allant  tour  à  tour  de  l'Orient  à  la  Grèce.  Helléniste 
de  race,  l'explorateur  de  la  Galatie  est  par  surcroît  un  Anatoliote 
de  prédilection.  Aussi  est-ce  une  image  puissante  et  fidèle  qu'il  a 
su  tracer  de  l'admirable  enclos  d'art  où  sont  venus  fusionner  les 
âges  et  les  continents. 

Georges  RADET. 
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UNE  LETTRE   INCONNUE   DE  VOLTAIRE. 

[Notre  éminent  collaborateur  M.  Louis  Léger  a  eu  Theureuse  fortune  de 
trouver  dans  une  Revue  tchèque  une  lettre  inconnue  de  Voltaire,  qu  il  a  bien 
voulu  nous  communiquer.  Rien  que  ce  texte  s'écarte  quelque  peu  de  l'ordre 
d'études  auxquelles  le  Journal  des  Savants  est  consacré  depuis  trois  ans,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  priver  nos  lecteurs  de  cette  primeur.] 

La  Revue  tchèque  Casopis pro  moderni  filologii  (Reçue  de  Philologie 
moderne),  dirigée  par  MM.  Mâchai,  Jaiiko  et  Haskovec  publie  dans  son 
numéro  de  janvier  191 2  une  lettre  inédite  de  Voltaire  et  trois  lettres  de 
Grimm  adressées  au  prince  Wenzel  Anton  Kaunilz,  qui  joua  un  rôle  poli- 
tique considérable  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse.  Ses  archives  sont  con- 
servées au  château  de  Jaromierice,  près  de  Rudejovice  en  Moravie. 

Voltaire,  comme  on  le  sait,  avait  entrepris  une  édition  annotée  de  Cor- 
neille au  profit  d'une  arrière-nièce  du  poète,  et  Kaunitz,  qui  était  passionné 
pour  la  littérature  française,  avait  intéressé  à  cette  œuvre  la  famille  impé- 
riale d'Autriche.  Le  2.5  novembre  1768,  Voltaire  écrivit  à  Kaunitz  la  lettre 
suivante  pour  lui  annoncer  l'apparition  prochaine  de  l'édition  : 

A  Son  Excellence  j  Monseigneur  le  Comte  De  j  Kaunitz  Ministre 
d'Etat  etc.  j  à   Vienne. 

a  Ferney  par  Geneç^e  j  S 5  noi'ef?ibre  1768. 
Monseigneur 

Soufrez  que  j' importune  un  moment  votre  Excellence  dans  ses  grandes 
occupations. 

L'édition  de  Corneille  est  bientôt  acclievée.  la  famille  de  Corneille  se 
met  aux  pieds  de  leurs  ma  j  estez  impériales,  dont  elle  vous  doit  les  bien- 
faits et  elle  vous  remercie  des  vôtres. 

Les  éditeurs  attendent  vos  ordres,  soit  que  votre  Excellence  demande 
les  deux  cent  exemplaires  pour  les  quels  leurs  majestez  impériales  ont 
daigné  souscrire,  soit  quelle  veuille  avoir  quelques  exemplaires  reliez,  les 
éditeurs  se  conformeront  a  leuj^s  volontez  et  aux  vôtres. 

chaque  exemplaire  contient  douze  volumes  avec  les  estampes,  et  ne 
coûte  que  deux  louis  en  feuilles,  tous  les  souscripteurs  ont  payé  un  louis 
d'avance  pour  chai^ue  exemplaire,  mais  on  se   conformera  entièrement 
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a  ce  que  votre  Excellence  voudra  déterminer,  je  nentre  dans  cette 
affaire  qu'en  qualité  de  sousci'ipteur  nioy  même,  et  comme  chargé  de 
la  part  des  éditeurs  de  demander  les  ordres  de  votre  Excellence,  je  suis 
surtout  chargé  des  remerciments  de  la  famille  d'un  grand  homme 
qui  est  pénétrée  des  hontez  dun  plus  grand  homme,  révéré  dans  un 
genre  plus  respectable 

permettez  que  jose  ajouter  ala  reconnaissance  de  cette  famille,  les 
sentiments  d'admiration  et  de  respect  avec  les  quels  je  suis 

Monseigneur  j  de  votre  Excellence  /  le  très  humh[l\e  et  très 

oheiss^  Serviteur  Voltaire. 

Les  trois  lettres  de  Grimm  offrent  moins  d'intérêt,  elles  sont  datées  de 
Paris,  l'une  du  3  janvier  1771,  les  deux  autres  du  23  juillet  et  du  12  sep- 
tembre 1780.  Cette  dernière  est  écrite  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'Impéra- 
Irice  Marie-Thérèse.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  s'en  procurer 
le  texte  intégral,  je  dois  rappeler  que  la  revue  tchèque  est  publiée  à  Prague 
par  le  Club  de  Philologie  moderne  (Klub  Modernich  Filologu). 

Louis  LEGER. 
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L'ANNUAIRE  DE  L'INSTITUT  D'ESTUDIS    CATALANS^'. 

\J Institut  d'Estudis  Catalans  continue  avec  une  ardeur  méritoire  à  réunir 
les  matériaux  qui  serviront  un  jour  à  élever  un  édifice  à  la  gloire  de  l'an- 
cien royaume  d'Aragon  et  de  son  aïeul  le  comté  de  Barcelone, 

Les  Catalans  des  deux  versants  des  Pyrénées,  les  Espagnols,  les  Français 
non  compris  dans  cette  définition,  les  Italiens,  les  Allemands  sont  invités  à 
concourir  à  l'œuvre.  Dans  l'annuaire  de  1909-1910,  on  trouve,  à 
côté  des  noms  bien  connus  de  lettrés  et  d'archéologues  locaux,  ceux  de 
MM.  Francesco  Cerone,  Giovanni  Livi,  J.  Anglade  tandis  que  pour  montrer 
combien  l'unité  historique  de  l'ancienne  Catalogne  est  respectée,  la  commis- 

f')  Institut  d'Estudis  Catalans,  An-  taciô.  —  Sur  le  précédent  annuaire, 
nuaire  MGMIX-MGMX,  3*  année,  \o\v  Journal  des  Savants,  i^iO,  y,,  ^ik. 
in-4°,  Barcelone,  Palace  de  la  Depu- 
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sion  charge  de  composer  le  volume  a  fait  une  large  place  à  deux  mémoires 
relatifs,  le  premier  au  Troubadour  Guiraud  Riquier  de  Narhonne  (p.  671 
à  587)  et  le  second,  à  Narhonne,  Gérone  et  Barcelone  sous  la  domination 
musulmane  (p.  178  à  202). 

Quelques-unes  des  seize  études  qui  entrent  dans  les  sections  historique, 
archéologique,  juridique  et  littéraire  du  recueil  feront  l'objet  d'une  courte 
critique;  les  autres  seront  signalées  par  les  titres  des  mémoires  et  le  nom  de 
leurs  auteurs.  Ces  simples  mentions  montreront  la  variété  des  sujets  et  le 
grand  intérêt  qu'ils  offrent  pour  la  plupart,  intérêt  que  viennent  encore 
accroître    une  excellente   exposition  et  une  abondante  illustration. 

A  propos  de  quelques  documents  relatifs  à  la  seconde  expédition 
d' Alphonse  V  contre  Vile  de  Djerha,  par  Francesco  Ccrone  (p.  5i  à  8g). 
Les  documents  cités  proviennent  des  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon  à 
Barcelone  et   furent  signalés  par   M.  Andrés  Gimencz  y    Soler. 

—  Restes  des  antiques  archives  des  Etats  Généraux  du  royaume 
d'Aragon  existant  dans  les  archives  de  la  Députation  provinciale  de 
Saragosse,  par  Edouard  Ibarra  y  Rodrigucz  (p.  90  à  i3o). 

Il  s'agit  de  pièces  très  diverses  (espacées  entre  les  années  1278  et  1809) 
qui  avaient,  pour  la  plupart ,  échappé  aux  recherches  des  historiens  du 
royaume  d'Aragon  et  que  l'on  avait  portées  pêle-mêle  à  Saragosse,  après 
l'incendie  des  archives  de  Barcelone.  Elles  fournissent  des  renseignements 
précieux  sur  les  coutumes,  le  mouvement  économique,  l'organisation  mili- 
taire, les  actes  de  procédure  civile  et  de  procédure  criminelle,  la  vie  ouvrière, 
les  contrats  de  mariage,  de  vente,  les  testaments,  les  tutelles  et  autres  sujets 
dont  ne  s'inquiétaient  guère  les  chroniqueurs  uniquement  intéressés  par  les 
hauts  faits  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des  évêques  et  des  chefs  de 
guerre. 

—  L' inquisition  barcelonaise  remplacés,  par  ï inquisition  castillane 
(1446-1487),  par  Francesch  Carreras  y  Candi  (p.  i3i  à  178).  Au  xv*"  siècle, 
les  Juifs  et  les  judaïsants  étaient  encore  très  nombreux  à  Barcelone.  Ils  y 
monopolisaient  à  peu  près  les  affaires  d'argent  et  il  semble  que  la  capitale 
qui  appréciait  les  services  qu'ils  rendaient  à  son  commerce'  et  à  sa  marine 
n'avait  aucune  prévention  à  leur  égard.  L'inquisition  elle-même  leur  était 
clémente,  plus  préoccupée  des  doctrines  que  des  individus.  En  i446,  les 
corps  électifs  avaient  enfin  obtenu  du  pape  qu'il  constituât  à  Barcelone  un 
tribunal  religieux  indépendant  et  chacun  se  félicitait  de  cet  octroi,  quand 
Ferdinand  II  le  Catholique,  résolu  à  libérer  l'Espagne  des  Musulmans  qui 
occupaient  encore  une  partie  de  l'Andalousie,  ordonna  de  supprimer  l'inqui- 
sition barcelonaise  et  d'établir  à  sa  place  le  Saint  Office  de  Castille.  Dès  i482. 
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l'unification  était  décidée  et  le  17  octobre  1^83  Fray  Tomas  de  Torquemada 
était  nommé  inquisiteur  général  du  royaume  d'Aragon,  de  Castille  et  de  la 
principauté  de  Catalogne. 

Alors  commença  une  lutte  terrible  entre  le  pouvoir  royal  et  les  corps  élec- 
tifs; des  émeutes  fomentées  sous  divers  prétextes  éclatèrent;  les  Juifs  et  les 
judaïsants  s'expatrièrent,  et,  à  la  suite  de  cet  exode,  le  rendement  des  impôts 
décrût  dans  une  proportion  inquiétante.  Mais  Ferdinand  ne  se  laissa  ni  inti- 
mider ni  fléchir,  et  l'année  1487,  mémorable  dans  l'histoire  catalane,  vit  la 
soumission  définitive  de  Barcelone.  C'est  ce  duel  de  cinq  ans  que  raconte 
M.  F.  Carreras  y  Candi  en  appuyant  sa  narration  sur  vingt  et  une  pièces 
d'archives  insérées  à  la  fin  du  mémoire. 

L'auteur  attribue  l'attitude  intransigeante  et  l'opiniâtreté  du  monarque  à 
son  désir  de  se  ménager  la  protection  du  ciel  au  moment  d'entreprendre  une 
guerre  suprême  contre  l'Andalousie  musulmane.  Ferdinand  n'aurait-il  pas 
obéi  plutôt  aux  suggestions  d'Isabelle?  Ce  serait  conforme  à  leurs  caractères 
respectifs  et  à  la  confiance  que  le  roi  eut  toujours  dans  les  conseils  de  la 
reine. 

—  NarbonnCf  Gérone  et  Barcelone  sous  la  domination  musulmane, 
par  Francisco  Cordera  (p.  178  à  202).  Depuis  la  publication  du  travail  de 
Reinaud  (Invasion  des  Sarrazins  en  France  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont  et  dans  la  Suisse  pendant  les  viii",  ix^  et  x'  siècles  d'après  les 
auteurs  chrétiens  et  musulmans.  Paris  i836),  des  documents  nouveaux 
ont  été  découverts  ou  signalés  et  bien  que,  dans  ses  grarides  lignes,  l'histoire 
de  l'occupation  musulmane,  telle  que  nous  la  connaissons,  paraisse  exacte, 
plusieurs  points  de  détail  ont  été  revisés,  fixés  ou  corrigés  à  leur  aide. 

M.  Francisco  Cordera  reporte  entre  les  années  94  et  96  de  l'hégire, 
soit  entre  le  26  septembre  718  et  le  5  septembre  716,  la  prise  de  Narbonne 
par  les  musulmans  alors  que  l'on  admettait  qu'elle  avait  eu  lieu  en  721,  et 
de  plus  il  est  établi  maintenant  qu'il  faut  l'attribuer  à  Abd  el-Aziz,  fils  et 
successeur  du  célèbre  Musa. 

La  bataille  de  Toulouse  fut  livrée  le  9  ou  le  10  juin  721  et  non  le  21  mai 
de  la  même  année.  Le  chef  de  l'armée  arabe,  qui  trouva  la  mort  dans  le  combat, 
se  nommait  el-Zama  et  doit  être  identifié  avec  Azam,  fds  de  Mélic,  bien  loin 
d'en  être  distingué  comme  on  le  faisait  jusqu'ici.  Il  y  a  là  deux  erreurs  qui 
sont  corrigées. 

La  capitulation  de  Carcassonne  et  la  bataille  de  Poitiers  restent  respective- 
ment fixées  aux  années  107  (19  mai  726  au  8  mai  726)  et  iik  de  l'hégire 
(3  mars  782  au  21  février  733).  Au  sujet  de  cette  dernière  M.  Fr.  Cordera 
fait  judicieusement  observer  que  l'armée  conduite  par  Abd  er  Rahman  jus- 
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qu'au  cœur  de  la  Gaule  était  bien  loin  d'avoir  la  force  numérique  que  les 
chroniqueurs  français  lui  attribuent.  Ce  fut  une  chevauchée  hardie  oii 
périrent  la  majeure  partie  des  musulmans  en  un  lieu  que  leurs  historiens 
désignent  sous  le  nom  de  Chaussée  des  Martyrs.  Mais  on  ne  saurait  admettre 
qu'une  horde  de  cavaliers  assez  nombreuse  pour  perdre  365  ooo  hommes 
en  un  jour  de  bataille  ait  pu  traverser  une  région  dénuée  de  routes,  cou- 
verte de  forêts  et  surtout  vivre  et  se  nourrir  sur  un  pays  à  peine  sorti  de  la 
période  barbare,  en  partie  inculte  et  mal  approvisionné. 

Narbonne  était  encore  aux  mains  des  Arabes  en  i/ia  de  l'hégire  (4  mai  709- 
22  avril  760)  et  Abd  er-Rahman  ben  Ocha  y  commandait.  Le  retour  de 
Narbonne  aux  Chrétiens  doit  donc  être  rejeté  à  une  date  postérieure  à  celle  de 
769  qui  jusqu'ici  était  considérée  comme  certaine. 

D'autre  part,  en  177  de  l'hégire  (18  avril  792-7  avril  794)  Abd  el-Melic 
ravage  les  territoires  de  Gérone  et  de  Narbonne  et  se  retire  sans  avoir  pu 
reprendre  ces  deux  villes.  Il  est  probable  qu'elles  s'étaient  soulevées  en 
même  temps  que  Barcelone  et  avaient  profité  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance du  relâchement  de  la  puissance  arabe  dû  à  l'expédition  de  Charle- 
magne  appelé  en  Catalogne  par  le  vali  de  Saragosse,  et  finalement,  de  la 
révolte  des  frères  de  Hicham  I  qui  doit  être  placée  en  l'an  172  de  l'hégire 
(11  juin  788-81  mai  789). 

Il  résulte  de  ces  diverses  corrections  que  la  domination  des  Arabes  sur  la 
Narbonnaise  et  l'Ampourdan  eut  une  durée  beaucoup  plus  longue  qu'on  ne 
le  croyait.  L'on  admettait  qu'elle  avait  été  de  trente-huit  ans.  En  réalité, 
elle  se  serait  prolongée  de  l'année  714  à  l'année  788  environ  et  aurait  été 
effective  pendant  près  de  trois  quarts  de  siècle.  Notre  histoire  profitera  de 
cette  rectification. 

Il  est  bien  entendu  que  la  Haute  Catalogne,  tant  au  Nord  qu'au  Sud  des 
Pyrénées,  avait  reconquis  son  indépendance  avant  cette  date,  si  tant  est 
qu'elle  l'eût  jamais  perdue.  L'incertitude  qui  règne  encore,  à  ce  sujet,  tient  à 
ce  que  les  chroniques  chrétiennes  et  musulmanes  modifient  les  dates  rela- 
tives à  la  fin  de  l'occupation  musulmane,  suivant  qu'elles  considèrent  la 
libération  totale  ou  partielle  du  pays  ou  qu'elles  accordent  aux  expéditions 
ultérieures  des  Arabes  une  issue  heureuse  ou  malheureuse. 

En  tout  état  de  'cause,  les  Musulmans  reconnaissent  eux-mêmes  que 
l'an  i85  de  l'hégire  (20  janvier  801-10  janvier  802),  les  frères  d'Hicham  I 
se  soulevèrent  de  nouveau  à  la  mort  du  monarque,  qu'à  la  suite  de  cette 
seconde  révolte,  les  chrétiens  recouvrèrent  Barcelone,  y  installèrent  un  gou- 
vernement définitif  et  que  les  musulmans  durent  transporter  la  frontière  de 
l'Andalousie  au  sud  de  cette  ville.  Ce  point  est  acquis.  Treize   à  quatorze 
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ans  se  seraient  écoulés  depuis  la  reconquête  de  Narbonne  et  de  Gérone.  Ce 
délai  paraît  normal.  L'élan  était  donné  et  tandis  que  les  chrétiens  encou- 
ragés par  le  succès  menaient  une  campagne  active,  les  musulmans  déchirés 
par  les  dissensions  de  leurs  chefs  n'opposaient  plus  une  ferme  résistance  et 
se  concentraient  à  l'abri  du  boulevard  formé  par  la  Sierra  de  la  Peiïa,  la 
Sierra  de  Guara  et  leurs  ramifications  vers  l'Est. 

—  Les  Archives  de  Francesco  Datini,  marchand  toscan  du  xiv^  siècle, 
par  Giovanni  Livi  (p.  2o3  à  209). 

—  Documents  arabes  sur  Tunis.  —  Originaux  et  traductions  des 
archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  par  Andrés  Giménez  Soler  (p.  210 
à  269). 

—  Atelier  préhistorique  de  Ciurana,  par  J.  Massot  y  Palmers  (p.  268 
à  280).  Ciurana  est  un  petit  plateau  mesurant  un  peu  plus  de  2  hectares 
environ,  situé  à  proximité  de  la  route  de  Reus  à  Cornudella  et  Lleida.  L'on  y 
a  trouvé  de  nombreux  silex  taillés. 

—  Les  Sculptures  découvertes  dans  les  fouilles  d'Enipuries,  par  Ramôn 
Casellas  (p.  281  à  296).  Ces  sculptures  remontant  à  ré[)oque  de  la  domi- 
nation romaine  sont  de  précieux  témoins  de  la  richesse  de  la  cité; 

Je  signalerai  avant  tout  un  buste  de  femme  en  bronze  avec  les  yeux 
émaillés,  buste  très  vivant,  très  intéressant  à  tous  égards  et  que  couronne  un 
énorme  croissant  de  cheveux  frisés.  Je  mentionnerai  encore  des  mufles  de 
lion,  la  tête  et  les  membres  inférieurs  d'une  Diane  et  enfin  un  Esculape  brisé 
mais  dont  tous  les  morceaux  se  rajustent  d'une  manière  parfaite.  Cette  statue 
est  une  copie  industrielle  d'un  original  grec.  L'exécution  un  peu  sèche  des 
draperies  jure  trop  avec  la  noblesse  de  l'attitude  et  la  sérénité  des  traits  pour 
que  cette  conclusion  ne  s'impose  pas.  Pendant  qu'on  exhumait  l'Esculape, 
à  l'autre  extrémité  de  l'Espagne,  les  fouilles  entreprises  à  Mérida  livraient 
une  belle  statue  de  femme  assise  donnant  lieu  aux  mêmes  remarques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  statues  sont  de  précieuses  acquisitions  pour  les 
musées  d'Espagne  et,  faute  des  originaux,  seront  examinées  avec  fruit  par 
les  archéologues. 

—  Les  Poteries  estampées  arésines  et  leurs  imitations  gallo-romaines 
découvertes  à  Empuries,  par  Manuel  Cazuro  (p.  296  à  36o). 

—  Découverte  d'une  basilique  chrétienne  primitive  dans  les  environs 
du  port  de  Manacor,  par  Juan  Rubi6  y  Bellver  (p.  30 1  à  377). 

—  La  Tour  de  Saladeures,  par  Mosscn  Joseph  Gudiol  (p.  878  à  38^). 

—  Le  Palais  des  Etats  Généraux  de  Catalogne ,  par  J.  Puig  y  Cada- 
falch  et  J.  Mirct  y  Sans  (p.  385  à  48o,  io5  figures  dans  le  texte  et  i  planche 
en  couleur).  Par  son  développerrient  comme  par  la  nature  et  la  beauté  de 
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l'édifice  qu'elle  concerne,  cette  étude  est  sans  conteste  la  plus  saillante  de 
r  Annuaire . 

L'édifice  désigné  ici  sous  le  nom  de  Palace  de  la  Diputaciô  gênerai  de 
Catalunya  et  plus  connu  à  Barcelone  sous  celui  diAudiencia,  en  raison  de 
la  Cour  d'appel  qui  en  a  longtemps  occupé  les  plus  anciennes  parties,  est 
compris  entre  la  place  San  Jaime  (Sant  Jaunie),  la  rue  dcl  Obispo  (del 
Bisbe)  et  la  rue  San  Honorato  (Sant  Honorât).  Ce  palais  et  la  façade  très 
voisine  de  la  Casa,  Consistorial  (Hôtel  de  Ville)  qui  longe  la  rue  de  la  Ciu- 
dad  sont  des  vestiges  remarquables  de  l'architecture  catalane  qui  au  Moyen 
Age  conquit  la  côte  et  les  îles  orientales  depuis  les  Baléares  et  Valence  jus- 
qu'à Perpignan. 

Les  Etats  Généraux  furent  établis  en  Catalogne  sous  le  règne  de  Pedro  HI 
(Pere'l  Gran,  1 276-1 286).  Mais  comme  ils  ne  siégeaient  pas  d'une  façon 
continue,  ils  nommèrent  de  très  bonne  heure  une  commission  permanente 
de  trois  membres  chargée  de  veiller  à  la  conservation  des  droits  et  libertés 
de  la  Catalogne  durant  les  périodes  où  ils  n'étaient  pas  réunis. 

D'abord,  les  Etats  et  leurs  délégations  s'assemblèrent  dans  les  églises  ou 
les  monastères,  mais  dès  le  xiv"  siècle  la  Commission  permanente  s'instal- 
lait dans  une  maison  dont  il  subsiste  quelques  parties,  notamment  des 
fenêtres,  dans  la  rue  San  Honorato.  Enfin  en  i/ii6,  les  Etats  décidèrent 
d'élever  une  demeure  telle  que  sa,  somptuosité  attestât  Vimportance  du  lieu 
oii  s' élaboraient  des  actes  publics  aussi  notables  et  aussi  puissants  que 
les  actes  des  dits  Jetais  Généraux,  et  ils  chargèrent  le  régent  des  comptes, 
Galceran  de  Matero,  de  faire  construire  et  décorer  la  façade  et  la  porte  de  la 
rue  actuelle  del  Obispo. 

Galceran  de  Matero,  choisit  un  mestre  de  cases  (architecte)  renommé  et 
lui  remit  la  haute  direction  des  travaux.  Il  s'appelait  March  Çafont.  Ce  der- 
nier prit  comme  collaborateur  immédiat  Naliot  de  la  Font  et  lui  confia  la 
surveillance  du  chantier.  Pore  Johan  fut  chargée  des  sculptures  au  nombre 
desquelles  devait  se  trouver  une  statue  équestre  de  saint  Georges.  Telles  sont 
les  trois  artistes  à  qui  Barcelone  doit  une  œuvre,  dont  le  temps  a  heureuse- 
ment respecté  les  délicatesses  exquises. 

Depuis  cette  époque,  les  travaux  furent  continués  sans  interruption. 
March  Çafont  construisit  successivement  la  cour  ou  patio  intérieur  ainsi 
que  les  deux  étages  de  galerie  qui  l'entourent,  l'escalier  principal  (i42  5- 
1426),  les  diverses  salles  affectées  aux  commissions,  aux  bureaux  et  aux 
séances,  la  chapelle  de  San  Jorge,  appelée  San  Jordi  en  catalan  (i/i32),  et 
termina  en  i434  les  travaux  dont  l'exécution  lui  avait  été  confiée. 

L'architecture  catalane  du  xv"  siècle  à  laquelle  appartient  l'édifice  s'épa- 
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nouit  dans  tout  son  charme.  A  la  gracilité  des  colonnes,  aux  enlacements 
du  frontispice  de  la  chapelle,  l'on  reconnaît  encore  l'empreinte  des 
artistes  mudéjavs,  à  l'influence  de, qui  l'on  doit  les  tracés  delà  coupole  sur 
trompes  qui  domine  le  Seo  de  Saragosse  et  de  celle  qui  couronne  la 
cathédrale  de  Burgos.  L'auteur  de  l'article,  qui  est  un  archéologue  érudit  et 
un  architecte  de  très  grand  talent,  croit  reconnaître  dans  ce  monument  des 
traces  manifestes  de  l'art  lombard.  Il  y  a  là,  peut-être,  une  confusion  ana- 
logue à  celle  que  je  relevais  l'année  dernière  à  propos  de  l'influence  byzantine 
soi-disant  reconnue  dans  les  peintures  murales  de  l'époque  romane.  Il  se 
peut  qu'il  soit  venu  en  Catalogne  quelques-uns  de  ces  maçons  de  Côme,  de 
ces  Comacini  dont  on  exagère  l'action,  mais  les  ressemblances  que  l'on 
signale  entre  la  vieille  architecture  catalane  et  l'architecture  lombarde 
tiennent  à  une  cause  plus  générale  et  plus  profonde.  Les  Musulmans,  d'une 
part  en  Sicile  et  de  l'autre  en  Espagne,  jetèrent  la  semence  irano-syrienne 
dans  des  terrains  de  composition  analogue.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
ait  donné  des  produits  comparables. 

Jusque-là  l'architecture  du  Palais  présentait  un  compromis  entre  les  archi- 
tectures castillane,  française  et  mudèjare.  Dans  les  constructions  exécutées 
durant  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  l'architecture  catalane  accueille  avec 
bienveillance  les  thèmes  de  la  Renaissance  italienne  et  Xb^(A\y\\o\s.platévcsque 
se  dessine.  Mais  vers  la  fin  du  xvi*^  siècle,  le  très  lointain  successeur  de 
March  Çafont,  conquis  aux  arts  pseudo-classiques,  élève  la  façade  de  la 
place  San  Jaime,  dont  la  correction  cérémonieuse  jure  avec  l'élégance  dis- 
crète et  la  souplesse  harmonieuse  du  reste  de  l'édifice. 

Le  mémoire  de  M.  Puiz  y  Cadafalch  et  J.  Miret  y  Sans  s'achève  par  une 
étude  relative  aux  ornements,  aux  orfèvreries,  aux  tapisseries  de  la  chapelle 
et  aux  formes  décoratives  du  palais.  Dans  ces  domaines  si  divers  les  auteurs 
ont  encore  fait  montre  d'une  critique  excellente  et  toujours  en  éveil. 

—  Juristes  et  jurisconsultes  catalans  du  x/f"  au  xvii"  siècle,  par  Guillem 
M.  de  Brocâ  (p.  483  à  5i5). 

—  Etude  sur  l'élaboration  de  la  clironique  de  Père  'l  Cerimoniàs, 
par  A.  Rubiô  y  Lluch  (p.  619  à  Syo).  Perc'l  Ceremoniôs  ou  Père  III  el  de 
les  Cérémonies  est  le  souverain  que  les  Castillans  nomment  Pedro  IV.  Il 
naquit  à  Balagner  le  5  septembre  iSig,  monta  sur  le  trône  d'Aragon  en  i336 
et  mourut  le  5  janvier  1387.  C'était  un  monarque  lettré,  un  ami  des  arts  et  il 
professait  pour  l'histoire  un  véritable  culte.  Il  n'est  pas  à  supposer  toutefois 
que  le  roi  soit  l'unique  auteur  de  la  chronique.  Quoi  qu'on  ait  dit,  le  témoi- 
gnage de  son  fds  et  successeur  Juan  I  (Joan  I)  paraît  décisif  à  cet  égard. 
Quand  en  i394,  il  envoya  le  texte  latin  à  l'abbé  de  Sant  Joan  de  la  Penya 
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(San  Juan  de  la  Pena  en  castillan),  il  lui  écrivit  :  «  Je  vous  adresse  le  livre 
que  le  Seigneur  Roi  notre  père,  que  Dieu  ait  en  sa  garde,  ^t  faire  sur  la 
généalogie  des  rois  d'Aragon,  » 

—  Z/C  Trouhadour  Guirant  Riquier  de  Norhonne  et  les  Catalans,  'Çdiv 
J.  Anglade  (p.  871  à  587). 

—  Les  œuvres  de  F  va  Francesch  Eximeniç  (434-0  P-lé09  P).  Essai 
d'une  bibliographie  y  par  J.  Massô  y  Torrents  (p.  588  à  585.  Sept  planches 
en  photogravure  et  quelques  figures  dans  le  texte). 

Une  chronique  très  étendue  complète  chacune  des  quatre  sections  de  l'An- 
nuaire et  un  index  alphabétique  termine  cet  ouvrage  digne  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  et  qui  fait  bien  augurer  de  ceux  qui  le  suivront. 

Marcel  Dieulafoy. 
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M.  le  baron  de  Schneider,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  a  été  rem- 
placé à  la  tête  de  l'Institut  archéologique  de  Vienne  par  M.  Emile  Reisch, 
professeur  d'archéologie  classique  à  l'Université  de  cette  ville.  Le  nouveau 
directeur  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  savant  par  de  substantielles 
études  sur  les  Concours  musicaux,  sur  les  Offrandes  sacrées  des  Grecs  et 
sur  les  Tableaux  de  Philostrate.  Il  a  donné  aussi  des  morceaux  importants 
au  Guide,  où  M.  Helbig  a  catalogué  les  collections  d'antiques  de  la  ville  de 
Rome,  et  à  l'ouvrage  de  M.  Dorpfeld  sur  le  Théâtre  grec.  Il  était  tout 
désigné  par  son  enseignement  aussi  bien  que  par  ses  écrits  pour  continuer 
l'œuvre  de  Benndorf,  notamment  la  publication  des  Recherches  à  Éphèse, 
dont  le  second  volume  est  actuellement  en  préparation. 

G.  L. 
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p.  A.  A.  BoESER.  Beschreibung  der 
Aegypdschen  Sammlung  des  Nieder- 
Idndischen  Reichsmuseums  der  Alter- 
tumer  inLeiden,  Bd.  IV.  Die  Denkmâler 
des  neuen  Reicites.  — Erste  Abteilung  : 
Grdber.  —  La  Haye,  M.  Nijhoff,  191 1. 


Les  volumes  de  cette  magnifique 
publication  continuent  à  paraître  avec 
une  régularité  que  Ton  aimerait  à  re- 
trouver dans  toutes  les  éditions  du 
même  type.  Nous  voici  arrivés,  avec 
le  présent  tome  IV,  aux  monuments 
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du  second  Empire  thébain  :  tombeaux, 
ou  parties  de  tombeaux,  supports, 
portions  de  décoration  murale,  et,  par 
exception,  deux  statues,  celles  de 
Phtahmosou,  considérées  comme  se 
rattachant  rationnellement  au  reste  du 
dispositif  funéraire. 

Les  fonds  Anastasy  et  de  TEscluze 
fournissent,  comme  pour  les  sections 
précédentes,  le  plus  clair  de  la  série 
archéologique,  à  part  la  célèbre  suite 
des  fragments  du  tombeau  d' Harmhabi , 
acquis  jadis  par  le  lieutenant-colonel 
Humbert  et  complétés  par  Tacquisition 
de  la  collection  Gimba. 

La  série  des  tombeaux  thébains  du 
Musée  de  Leide  se  compose  en  somme 
de  deux  groupes  :  le  premier  con- 
stitué par  le  monument  de  Pi-Ato- 
nou'm-habi,  le  second  par  les  portions 
ou  les  fragments  de  quatre  sépultures 
de  hauts  dignitaires  du  Nouvel  Empire  ; 
sans  parler  des  débris  secondaires 
provenant  d'hypogées  divers. 

Le  plan  (texte  p.  i)  et  les  deux  vues 
photographiques  (pi.  XXXYIII)  du 
tombeau  de  Pi-Atonou'm-habi  permet- 
tent au  lecteur  de  reconstituer  aisé- 
ment l'économie  de  l'édifice.  Peu  de 
musées  d'Europe,  à  ma  connaissance, 
possèdent  des  sépultures  thébaines 
autre  chose  que  des  exccrpta,  disposés 
à  l'ordinaire  le  long  des  murs  avec  les 
stèles.  La  reconstitution,  tout  au  moins 
pour  la  moitié  inférieure  des  parois, 
d'un  tombeau  thébain  complet,  avec 
les  deux  colonnes  de  son  portique, 
son  entrée  et  sa  salle  d'offrandes  est 
donc  une  des  particularités  intéres- 
santes de  la  belle  collection  de  Leide. 

Douze  planches  ont  largement 
illustré  cet  intéressant  spécimen  de 
l'art  contemporain  d'Amenhâtcp  IV. 
Au  point  de  vue  de  Thistoire  des  ate- 
liers nationaux,  le  mélange  des  pro- 
cédés classiquement  thébains  et  de  la 


technique  «  amarnienne  »  en  fait  un 
des  exemples  les  meilleurs  à  proposer 
pour  la  démonstration.  J'attirerai 
notamment  l'attention  du  lecteur  sur 
les  détails  du  registre  supérieur  de  la 
pi.  III,  et  les  profils  des  petits  per- 
sonnages de  la  pi.  VII  (à  comparer 
avec  les  silhouettes  memphites  de  la 
pi.  XXIV). 

Parmi  les  scènes  à  noter  en  première 
ligne,  on  doit  signaler  :  le  repas  funé- 
raire, avec  une  vai'iante  du  célèbre 
«  chant  du  harpiste  ».  —  Les  détails 
des  personnages  sont  repris  à  la 
pi.  VII,  une  des  plus  belles  de  tout 
ce  volume;  la  figure  du  harpiste 
aveugle  est  un  des  meilleurs  spécimens 
que  je  connaisse  de  la  sculpture 
méplate  sous  les  seconds  Thébains. 
On  remarquera  également  :  la  repré- 
sentation (assez  inusitée,-  au  moins  en 
cette  place  du  tombeau)  duchap.  ex  du 
livre  des  Morts,  donnant  une  peinture 
des  Paradis  Osiriens  d'Ialou  (pi.  XII); 
l'arrivée  du  couple  défunt  devant  le 
«  Palais  d'Osiris  en  sa  gloire  »  (stèle, 
pi.  IX);  enfin  un  fragment  de  la  fête 
des  «  agapes  »  (pi.  XI).  Il  est  regret- 
table que  nous  n'ayons  pas  les  scènes 
biographiques  ou  professionnelles  à 
leurplace  habituelle, surla  première  pa- 
roi de  gauche  en  entrant.  Nous  aurions 
ainsi  eu  l'occasion  d'assister  à  la  vie 
des  ateliers  d'architecture  de  la  mai- 
son royale,  et  peut  être  aurions-nous 
eu  une  de  ces  vues  conventionnelles, 
propres  à  l'époque,  des  édifices  à 
la  décoration  desquels  Pi-Atonou'm- 
habi  participa.  A  l'examiner  en  son 
ensemble,  la  série  des  représenta- 
tions de  cette  salle  funéraire  corres- 
pond à  l'illustration  traditionnelle  de 
ce  que  j'ai  appelé,  faute  d'un  meil- 
leur terme,  le  «  calendrier  funéraire  »  ; 
les  divers  fragments  qui  nous  en  sont 
parvenus  ici  s'ajustent  aux  répliques 


LIVRES  NOUVEAUX. 


139 


que  Ton  peut  notei'  dans  l'immense 
série  des  nécropoles  thébaines,  et 
fournissent  un  certain  nombre  de 
variantes  intéressantes.  Il  serait  trop 
long  d'exposer  ici  combien,  au  point 
de  vue  religieux,  il  est  intéressant  de 
constater  une  fois  de  plus  l'appareil 
rigoureusement  classique,  et  sans  le 
moindre  élément  «  atonien  »,  des 
scènes,  des  croyances  funéraires  et 
du  formulaire  qui  s'y  rattache.  C'est 
un  document  de  plus  à  ajouter  à  une 
démonstration  que  j'ai  tentée  il  y  a 
déjà  longtemps,  à  propos  des  nécro- 
poles d'Amurna  et  de  l'économie  gé- 
nérale de  leurs  représentations  ou  de 
leurs  textes  funéraires, 

La  tombe  de  Meïmeri,  administra- 
teur de  la  «  Maison  Blanche  »  de 
Memphis  (pi.  XIII-XVIII)  peut  être 
comparée,  pour  la  technique,  aux  bons 
spécimens  moyens  des  hypogées  de 
Gournah  décorés  en  sculpture  mé- 
plate. Le  cortège  funèbre  (pi.  XII)  et 
les  scènes  agricoles  (pi.  XVIII,  arra- 
chage du  lin)  sont  à  noter.  Les  célèbres 
scènes  du  tombeau  d'Harmhabi  à 
Saqqarah  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  que  de 
renvoyer  à  la  considérable  bibliogra- 
phie de  ce  monument  (fort  bien  réunie 
à  la  page  7),  et  de  regretter  pour 
l'égyptologie  la  dispersion,  entre  tant 
de  collections,  d'un  tombeau  aussi 
remarquable  (Leide,  Caire,  Londres, 
Bologne  et  Alexandrie).  Du  «  Scribe 
Royal  »  Phtahmoson,  le  musée  néer- 
landais possède  quatre  piliers,  un  bas- 
relief  et  deux  belles  statues,  d'autres 
fragments  étant  gardés  au  Caire  et  à 
Florence.  A  noter,  pour  l'archéologie, 
la  figuration  du  naos  et  de  la  barque 
sacrée  de  la  Vache-Haïthar  (pi.  XXX). 
L'entrée  du  tombeau  d'Ousix^iati 
(pi.  XXXIII-XXXVI)  termine  le 
groupe  des  quatre  dignitaires.  On  y 


notera,  pour  la  littérature  religieuse, 
les  deux  hymnes  au  Soleil  des  piliers. 
A  la  planche  XXXVII,  enfin,  sontréunis 
trois  débris  d'autres  tombeaux  :  une 
scène  professionnelle  des  ateliers  du 
bois,  une  base  de  colonne  avec  for- 
mule et  un  magnifique  spécimen  de  la 
gravure  hiéroglyphique  en  intaille  de 
l'époque  thébaine.  J'ai  réservé,  pour 
les  signaler  à  part,  les  statuettes 
couchées  de  soi-disant  «  serviteurs  » 
de  Meïmeri  à  la  pi.  XX.  Il  y  a  là  un 
type  fort  rare  dans  les  mobiliers  funé- 
raires du  temps,  et  dont  les  textes 
n'expliquent  pas  assez  clairement  le 
sens  funéraire. 

Comme  à  l'ordinaire,  M.  Boeser 
s'en  est  tenu  à  une  description,  à 
dessein  très  sèche  et  très  sobre  des 
divers  monuments  :  des  notices 
bibliographiques  fort  complètes  (je 
me  permets  de  lui  signaler  une  petite 
erreur  de  place  pour  le  renvoi  au 
Guide  to  the  Cairo  Muséum  de  M.  Mas- 
pero,  éd.  1908  :  la  citation  se  rap- 
porte au  tombeau  d'Harmhabi,  et  non 
à  celui  de  Phtahmoson);  des  descrip- 
tions archéologiques  du  monument 
qui  rendent  compte,  point  par  point, 
de  toutes  les  particularités;  une  nota- 
tion minutieuse  de  l'enluminure  ou 
des  fragments  de  couleur,  pour  chacun 
des  détails.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
la  question,  l'ayant  exposée  à  propos 
des  volumes  précédents;  mais  je  per- 
siste à  croire  que  quelques  «  généra- 
lités »,  où  M.  Boeser  aurait  exposé 
des  vues  sommaires  sur  l'archéologie 
ou  sur  les  problèmes  religieux  relatifs 
à  ces  tombeaux  aurait  eu  son  utilité. 
Le  scrupule  d'être  précis,  et  de  ne 
dire  que  ce  qui  est  scientifiquement 
définitif  entraîne  aussi  quelquefois 
M.  Boeser  à  des  réserves  un  peu 
timides  :  quand  par  exemple,  (texte 
de  la  pi.  III)  les  enfants  du  mort  son 
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dénommés  simplement  «  un  homme 
et  trois  femmes  »  parce  que  l'intitulé 
hiéroglyphique  ne  dit  pas  expressé- 
ment qu'il  s'agit  des  fils  et  des  filles 
du  défunt  —  ce  qui  est  cependant 
démontré  évident  par  toutes  les  répli- 
ques bien  connues  de  ce  fragment  de 
scène;  ou  bien  encore  quand  il  se 
croit  obligé,  comme  on  le  fait  décidé- 
ment trop  souvent  dans  les  récentes 
publications  de  l'école  de  Berlin,  de 
multiplier  les  réserves,  sous  forme  de 
points  d'interrogation  entre  paren- 
thèses, sur  des  identifications  qui  ont 
toutes  les  chances  possibles  d'être 
correctes  et  assurées. 

L'irréprochable  exécution  des  plan- 
ches est  digne  en  tous  points  defe 
volumes  précédents.  Il  convient  de 
louer  l'éditeur  des  procédés  photomé- 
caniques employés  pour  la  reproduc- 
tion, et  surtout  de  l'excellence  du 
tirage.  Certaines  de  ces  collotypies 
sont  assez  nettes  pour  permettre  une 
lecture  des  inscriptions  aussi  distincte 
qu'elle  pourrait  l'être  sur  le  monu- 
ment lui-même;  et  les  reliefs  de  cer- 
taines scènes  (en  particulier  les 
pi.  VII,  XI,  XXIII)  donnent  une 
illusion  de  l'original  qui  est  assez 
rarement  atteinte  dans  les  publications 
du  même  type.  Le  mérite  du  conser- 
vateur M.  Boeser  est  grand  d'avoir  su 
obtenir  des  clichés  aussi  nets  de  ces 
inscriptions  et  de  ces  représentations  ; 


car  à  m'en  rapporter  au  moins  à  des 
souvenirs  personnels,  la  lumière  est 
assez  peu  favorable  au  rez-de-chaussée 
du  musée  de  Leide ,  et  j'y  ai  eu 
quelque  peine  à  y  copier  sur  place 
les  inscriptions  que  je  lis  si  distincte- 
ment aujourd'hui  sur  les  planches  de 
ce  beau  volume. 

George  Foucart. 

Fr.  Richter.  Lateinische  Sacralin- 
schviften,  i  broch.in-12,  Bonn,  A.  Mar- 
cus  und  E.  Weber's  Verlag,  1911. 

La  collection  des  Kleine  Texte  fur 
Vorlesungcn  und  Uebungen  de  Hans 
Lietzmann  continue  à  s'enrichir  rapi- 
dement. Nous  avons  reçu,  la  petite 
édition  du  De  acre,  aqiiis,  locis  d'Hip- 
pocrate  (n°  77),  celle  du  De  pronomini- 
bus  d'Apollinius  Dyscole  (n°  82),  celle 
du  deuxième  livre  de  V Enéide  avec  le 
commentaire  de  Servius  (n°  80);  je  veux 
signaler  seulement  ici  une  brochure  où 
M.  Fr.  Richter  a  inséré  un  recueil 
d'inscriptions  latines  relatives  à  la  reli- 
gion. On  y  trouvera  un  choix  très 
judicieux  de  textes  de  cette  sorte  : 
lois  de  fondation  de  temples,  calen- 
driers, actes  des  collèges  de  prêtres, 
dédicaces  à  des  divinités  romaines  ou 
étrangères.  On  pourrait  le  souhaiter 
plus  abondant  et  muni  de  notes  plus 
développées,  ce  qui  en  augmenterait 
assurément  l'utilité. 

R.  C. 
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ANTIQUITE. 

E.-R.  Ayrton  and  W.  L.  S.  Loat, 
Pre-dynastic  cemetery  at  El  Mahasna. 
In-4°,  39  p.  38  pi.  (Egypt  exploration 
fund.  Mem.  3i.)  London,  Frowde, 
1911. 


Walt.  E.  Crum  und  Geo  Steindorff, 
Koptische Rechtsurkunden  des  8.  Jalirh . 
aus  Djème  [T/ieben],  Hrsg.  u.  iibers. 
I.  Bd.  Texte  und  Indices  v.  G.  In-8°, 
iv-470  p.  Leipzig,  Hinrichs,  1912. 

Cuneiform  texts  front  Bahylonian 
tablets.  Pts.  3o  and  3i.  In-folio.  5o  and 
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5o  pi.  (British  Muséum).  London, 
Frowde,  19  n. 

Lewis  R.  Farnell,  Greece  and  Ba- 
hylon.  A  comparative  sketch  of  Meso- 
potamian,  Anatolian  and  Hellenic  reli- 
gions. ln-8°,xii-3ii  p.  London,  Clark, 
1912. 

Harri  Holma,  Die  Namen  der  Kôr- 
perteile  im  Assyrisch-Babylonischen. 
In-8°,  xix-i83  p.  Helsinki  (Leipzig, 
Harrassowitz),  191 1. 

Stephen  Langdon,  Die  neubabylo- 
nischen  Kônigsinscliriften.  Aus  dem 
Engl.  V.  Rud.  Zehnpfund.  In-S",  vi- 
376  p.  (Vorderasiatische  Bibliothek). 
Leipzig,  Hinrichs,  1912. 

Giinth.  Rœder,  Les  temples  immer- 
gés de  la  Nubie...  (Service  des  anti- 
quités de  rÉgypte).  2  vol.  In-4°, 
xxviii-232  p.,  139  pi.  Le  Caire,  191 1. 

Ant.  Schwaederle,  Vorgermaniscke 
Fluss-  u.  Bach-Namen  im  Elsass.  In-8^, 
164  p.  Colmar,  Strassburger  Druc- 
kerei  u.  Verlagsanstalt,  191 2. 

F.  Vigoureux,  Dictionnaire  de  la 
Bible...  Fasc.  37.  Sinaï-Temple.  In-8", 
278  p.,  pi.  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1911. 

MOYEN  AGE. 

G.  Baril,  Le  droit  de  l'évêque  aux 
meubles  des  intestats,  étudié  en  Nor- 
mandie au  moyen  âge.  In-8°,  i56  p. 
Caen,  Domin,  191 1. 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur de  Villeloin,  publié  par  l'abbé 
L.-J.  Denis.  In-8°,  xv-233  p.  Paris, 
Champion,  1911. 

Deutsche  Klassiker  des  Mittelalters. . . 
Begr.  V.  Frz.  Pfeiffer.  L  Bd.  Walther 


von  Vogelweide...  7.  Aufl.  Bearb.  v. 
Herm.  Michel.  In-8°,  Lxni-274  p. 
Leipzig,  Brockhaus,  1911. 

R.  Foulché  Delbosc,  Cancionero 
Castellano  del  siglo  XV.  Tomo  L 
In-8°,  771  p.  (Nueva  biblioteca  de 
autores  espaiîoles).  Madrid,  Bailly- 
Baillière,  191 2. 

S.  Gaddoni  e  G.  Zaccherini,  Char- 
tularium  Imolense.  Vol.  L  Archivum 
S.  Cassiani  (964-1200).  In-8",  xv- 
617  p.,  4  pi.  Imola,  Rome,  Brets- 
chneider,  191 2. 

J.-A.  Herbert,  Illuminated  manu- 
scripts.  In-l^"^,  i3-355  p.(9p.bibliogr.), 
pi.  New-York,  Putnam,  191 1. 

A.  Sabatier,  Sigillographie  histo- 
rique des  administrations  fiscales, 
communautés  ouvrières  et  institutions 
diverses  ayant  employé  des  sceaux  de 
plomb  {XIV'-XVHP  siècles).  In-8% 
535  p.,  pi.  Paris,  Champion,  1912. 

F.  M.  Simpson,  A  history  of  archi- 
tectural development...  IH.  Vol.  The 
Benaissance  in  Italy ,  trance  and 
England.  In-8°,  1 6-359  p.  New- York, 
Longmans,  191 1. 

ORIENTALISME. 

Arthur  W.  José,  History  of  Auslra- 
lasia.  4  th  éd.  revised  and  enlarged. 
In-8°,  336  p.  Australian  Book  C°,  1912. 

Berthold  Laufer,  Chinese  grave- 
sculptures  of  the  Han  période.  In-8'', 
45  p.,  10  pi.  New-York,  Stechert, 
1911. 

Alfred  Roussel,  Le  Boudhisme  pri- 
mitif. In-i2,  ix-43i  p.  (Religions 
orientales,  i'"'^  série.)  Paris,  Téqui, 
igii. 
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ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

9  février.  M.  Gagnât  donne  l'analyse 
d'un  rapport  qui  lui  a  été  envoyé  du 
Maroc  par  M.  le  général  Moinier  et 
qui  a  pour  auteurs  MM.  le  comman- 
dant Michelangeli  et  le  capitaine  Venet. 
Ces  officiers  ont  reconnu  des  ruines 
romaines  sur  l'oued  Sebou,  à  l'endroit 
appelé  Sidi  Ali  bou  Djenoun.  Il  y 
avait  là  une  colonie  romaine  nommée 
Banasa.  Des  fouilles  vont  être  entre- 
prises sur  ce  point  par  les  soins  du 
corps  expéditionnaire. 


—  M.  Jules  Martha  termine  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  l'interpré- 
tation de  la  langue  étrusque. 

23  février.  M.  Cagnat  communique 
le  résultat  des  découvertes  faites  au 
Maroc  par  MM.  Biarnay  et  Pératié. 
Ils  ont  déblayé  sur  le  plateau  de  Mar- 
chan,  à  l'ouest  de  Tanger,  une  nécro- 
pole du  iv°  siècle  ap.  J.-G.  et  à 
•lo  kilom.  au  S.-O.  de  la  même  ville  un 
établissement  thermal  romain.  Leur 
rapport  vient  de  paraître  dans  les 
Archives  marocaines. 


CHRONIQUE   DE    L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  le  général  Langlois, 
membre  de  l'Académie  depuis  le  9  fé- 
vrier 191 1,  est  décédé  à  Paris  le  12  fé- 
vrier 1912. 

Réceptions.  M.  Henry  Roujon  a  été 
reçu  le  8  février  19 12,  et  a  lu  un 
discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  Barboux,  son  prédécesseur. 
M.  Frédéric  Masson,  directeur  de 
l'Académie,  lui  a  répondu. 

—  M.  le  baron  Denys  Cochin  a  été 
reçu  le  29  février  1912  et  a  lu  un  dis- 
cours sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  Albert  Vandal,  son  prédécesseur. 
M.  Hanotaux,  directeur  de  l'Académie, 
lui  a  répondu. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES 

Election.  L'Académie  a  élu  le  i^^'mars 


un  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  Saglio,  décédé.  11  y  a  eu  quatre  tours 
de  scrutin.  Premier  tour  :  MM.  Bayct 
i5  suffrages,  Blanchet  9,  Capitan  3, 
U.  Chevalier  9,  Espérandieu  4,  Alexan- 
dre de  Laborde  4-  —  Deuxième  tour  : 
MM.  Bayet  16  suffrages,  Blanchet  7, 
Capitan  4,  U.  Chevalier  14,  Espéran- 
dieu 2,  A.  de  Laborde  2.  —  Troisième 
tour  :  MM.  Bayct  18,  Blanchet  2, 
'U.  Chevalier  22,  Espérandieu  2,  A.  de 
Laborde  i.  —  Au  quatrième  tour 
M.  Ulysse  Chevalier  est  élu  par 
25  suffrages,  M.  Bayet  en  obtient  19, 
M.  Blanchet  i. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Elections.  M.  Louis  de  Launay^  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Mines,  a  été  élu 
le   12   février,  membre  de  la  section 
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de  minéralogie  en  remplacement  de 
M.  Michel-Lévy,  décédé. 

—  M.  PuisEUX  a  été  élu  le  '26  février 
membre  de  la  section  d'astronomie, 
en  remplacement  de  M.  Radau,  dé- 
cédé. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-AHTS. 

Nécrologie.  M.  Jules  Lefebvre, 
membre  de  la  section  de  peinture 
depuis  1891,  est  décédé  à  Paris  le 
a  4  février. 

Élection.  M.  Paulin  a  été  élu, 
le   10  février,  membre  de  la  section 


d'architecture,   en    remplacement   de 
M.  Daumet,  décédé. 

académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Election.  M.  Liesse,  professeur  au 
Conservatoire  national  des  arts  et  mé- 
tiers, a  été  élu  le  17  février  membre 
de  la  section  d'Economie  politique, 
statistique  et  finances,  en  remplace- 
ment de  M.  Levasseur,  décédé. 

H.  D. 


ACADEMIES  ETRANGERES. 


AUTRICHE. 

ACADÉMIE    des    SCIENCES    DE    VIENNE. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  d'hISTOIRE. 

Séance  du  15  décembre  1909.  Meyer- 
Liibke,  Rapport  de  la  Commission  des 
archives  phonograpliiques.  Enuméra- 
tion  détaillée  (vingt-cinq  pages)  des 
documents  recueillis  au  moyen  du 
phonographe  dans  les  dialectes  parlés 
dans  le  pays  de  Galles  et  dans  l'île  de 
Man,  dans  le  gaélique  d'Ecosse,  et 
des  airs  exécutés  par  la  cornemuse 
des  Highlands. 

Ont  paru  en  1909  : 

Dans  les  Denkscliriften  : 

Tome  LUI,  fasc.  i  :  J.  Schleifer, 
Die  Erzàhlung  der  Sibylle,  ein  Apo- 
kryph,  nacli  den  karschunisc/ien,  ara- 
bischen  und  dthiopischen Handschriften 
zu  London.^  Oxford,  Paris  und  Rom 
verôffentliclit. 

Dans  les  Sitzungsberic/ite  : 

Tome  CLVIII,  fasc.  6  :  von  Grien- 
berger,  Das  Hildebrandslied ;  —  Tome 
CXL,  fasc.  3  :  C.  Battisti,  Die  Nons- 


berger  Mundart;  fasc.  .\  :  Mell,  Bericht 
ûber  die  Vorarbeiten  zur  Herausgabe 
des  Ergànzungsbandes  der  Salzbur- 
gischen  7'aidinge;  fasc.  5  :  Schorr, 
Altbabylonische  Rechtsurkunden  aus 
der  'Aeitderl.  babylonischen  Dynastie; 
fasc.  8  :  Geiger,  Maliâbhâsya  zu  P.  VI, 
k,  22  und  132  nebst  Kaiyatas  Kom- 
mentar;  —  Tome  CLXI,  fasc.  4> 
Weinberger,  Beitrâge  zur  Handschrif- 
tenkunde,  Il  ;  fasc.  5  :  Kaser,  Verzeich- 
nisse  der  in  Wiener  Archiven  vorlian- 
denen  Urbarien;  fasc.  6  :  Seemiiller, 
XV.  Mitteilung  der  Phonogramm-Ar- 
chivskommission ;  fasc.  7  :  Gollob,  Die 
BibliotJiek  der  Jesuitenkollegium  in 
Wien  XIII.  [Lainz)  und  ilire  Hand- 
schriften; fasc.  8  :  Miiller,  Das  Johan- 
nes-Evangelium  im  Liclit  der  Stroplien- 
theorie;  fasc.  9  :  J.  Kelle,  Die  Bestim- 
mungen  in  Kanon  19  des  Legationis 
edictum  vom  J.  189 ;  —  Tome  CLXII, 
fasc.  'i.  :  Sieveking,  Aus  Genueser 
Rechnungs-  und  Steuerbûchern;  fasc.  3  : 
A.  Bauer,  Beitrâge  zu  Eusebios  und 
den     byzantinischen     Chronographen; 
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—  Tome  CLXIII,  fasc.  -x  :  Hoffmann, 
Kenntnisse  der  klassischen  Vôlker  von 
den  physikalisclien  Eigenschaften  des 
Wassers. 

Séance  du  4  Janvier  1910.  Ed.  No- 
wotny,  Fouilles  de  Carnuntum  en 
1909  (plan).  Elles  ont  porté  sur  la 
maison  des  tribuns  (ou  du  préfet), 
une  caserne,  les  logements  des  cen- 
turions, un  interuallum,  la  uia  prin- 
cipalis  qui  était  ornée  de  colonnes. 
On  a  trouvé  au  cours  de  ces  fouilles 
des  inscriptions.  Un  bas-relief  repré- 
sente un  chariot  du  pays  attelé  de 
bœufs,  une  voiture  vide  à  quatre 
roues,  un  homme  vêtu  seulement 
de  la  paenula  et  tenant  un  fouet,  un 
petit  chien;  en  avant  de  l'attelage, 
de  proportions  un  peu  plus  grandes, 
marche  un  homme  tête  nue,  avec  la 
tunica  militaris  et  le  cingulum,  tenant 
un  bâton  de  la  main  droite;  c'est  évi- 
demment le  chef  du  convoi.  Une 
inscription  nous  donne  son  nom  : 
C.  Attius  C.  f.  Voturia  Exoratus, 
miles  leg.  XVApo.  Les  objets  trouvés 
n'offrent  pas  grand  intérêt  :  une  mau- 
vaise statuette  de  Bacchus  en  grès, 
sans  tête;  des  monnaies,  dont  la  plus 
ancienne  est  un  demi-as  du  système 
oncial,  antérieur  donc  à  89  avant  J  .-G. , 
et  dont  les  plus  récentes  ne  sont  pas 
postérieures  au  iv*"  siècle. 

Séance  du  3  février.  Ed.  Gollob,  La 
littérature  grecque  dans  les  manuscrits 
de  la  Rossiana  à  Vienne.  Ge  catalogue 
peut  être  considéré  comme  un  complé- 
ment de  ceux  qui  ont  déjà  été  publiés 
ou  plutôt  la  première  description  des 
manuscrits  grecs  de  la  Gollection 
Rossi.  Parmi  les  raretés,  on  signale 


un  commentaire  de  l'évangile  de  saint 
Jean  attribué  à  saint  Jean  Ghrysos- 
tome,  une  explication  du  Pater,  par  le 
prêtre  Théophile,  les  'Oaotat  xaxà 
àÀ^à6y)T0v  Toû  {AsyaXou  rpyjYOpîo'j,  deux 
poèmes  de  Prodrome  encore  inédits, 
des  fragments  de  1'  'ETrt'axsvj^iç  asTpovofjLtxTi 
de  Julien  de  Laodicée,  qui  n'est  connue 
encore  que  par  le  manuscrit  de  Modène 
85,  des  écrits  astronomiques  de  Théo- 
dore de  Tripolis  qui  ne  sont  connus 
jusqu'à  présent  que  par  un  manuscrit 
de  la  Vaticane,  —  Théodore  Gomperz, 
Quelques  remarques  sur  le  «  Corpus 
liippocrateum  ».  M.  Gomperz  conteste 
différents  points  des  vues  générale.s 
exposées  en  1910  par  M.  H.  Diels, 
dans  V Hermès  (t.  XLV,  p.  laS)  sur  les 
deux  directions  opposées  de  l'ancienne 
médecine.  Il  rejette  l'interprétation,  la 
correction  et  l'opinion  de  M.  Diels  sur 
le  De  prisca  medicina,  §  2.  Il  relève 
enfin  dans  le  même  article  certains 
emplois  à  contresens  de  termes  philo- 
sophiques, comme  celui  de  «  positi- 
visme ». 

Séance  du  9  février.  Fr.  Hrozny, 
Les  céréales  dans  la  Babylonie  an- 
cienne. L'auteur  complète  les  recher- 
ches exposées  précédemment  (voy. 
séance  du  17  février  1909).  L'orge 
était  la  principale  céréale  des  Babylo- 
niens. M.  Hrozny  traite  de  ses  déno- 
minations, de  ses  emplois,  de  sa 
farine,  de  l'orge  mondé  et  du  son.  Les 
Babyloniens  cultivaient  encore  le  blé, 
le  millet  et  peut-être  le  petit  épeautre; 
mais  le  seigle  et  l'avoine  leur  étaient 
inconnus,  et  probablement,  du  moins 
anciennement,  l'épeautre. 

Paul  Lejay. 


Le   Gérant  :   Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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UN  ARTISTE  FRANÇAIS 

MINIATURISTE  EN  TITRE  DU  PAPE,   A   ROME 

DANS    LA    PREMIÈRE    MOITIÉ    DU   XV P    SIÈCLE 

Léon  Dorez.  Psautier  de  Paul  III.  Reproduction  des  peintures 
et  des  initiales  du  manuscrit  latin  8880  de  la  Bibliothèque 
nationale^  précédée  dun  essai  sur  le  peintre  et  le  copiste  du 
Psautier.  In-/l^  98  pages  do  texte  et  33  planches  en  photo- 
typie.  —  Paris,  Berthaud  frères,  sans  date. 

PREMIER    ARTICLE. 

11  y  aurait  un  bien  beau  livre  à  écrire  sur  les  artistes  français  ou 
flamands  qui,  antérieurement  au  xvn"  siècle,  et  cela  dès  le  xni''  siècle, 
au  moins,  ont  été  travailler  en  Italie.  Le  sujet  hanta  la  pensée  de 
mon  regretté  ami  Eugène  Mûntz^''.  Antérieurement  ou  postérieure- 
ment à   lui,    certaines  parties   en   ont    été    effleurées    par    Edouard 

"'     Eugène    Mûntz,     De    quelques  i885,    gr.     in-8°),    p.    !fi^J-t^'j'l\    Les 

artistes    français    de    la    Renaissance  Artistes  flamands  et  allemands  en  Ita- 

employés  au    Vatican,    et  Les  Artistes  lie  pendant  le  XV"  siècle,  dans  L'Art, 

français  en  Italie.  Le  xvi"  siècle,  dans  revue    bi-mensuellc    illustrée,    année 

la  Chronique   des  Arts,   années   1875,  i885,    t.    II,    p.   iSG-iGo;   Histoire  de 

p.    'li^'z-'igfi,   et    i883,  p.   ijô  et  84-85;  Vart  pendant  la   Renaissance   (Paris^ 

La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  1889-1895,  3  vol.  in-Zi"),  t.  I,  p.  331- 

à    Vépoque    de    Charles    VJH    (Paris,  33/|,  et  t.  III5  P-    ir)6-i()8. 
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Fétis'"',  L.  Dussieux**'  et  A.  Bertolotti^^'.  Moi-même  j'y  ai  touché  à 
plusieurs  reprises,  par  exemple  en  m'efforçant  d'étudier,  à  l'aide  à  la 
fois  des  textes  et  des  monuments,  le  cas  de  ce  peintre  enlumineur 
Jacques  Coene,  originaire  de  Bruges  mais  fixé  à  Paris,  cfui  fut 
appelé  à  Milan  en  iSgt),  de  compagnie  avec  l'architecte  parisien 
Jean  Mignot,  pour  prêter  son  concours  à  l'œuvre  de  l'édification  du 
Dôme*,  ou  encore  soit  en  recherchant  dans  les  miniatures  de 
Jean  Foucquet  ce  qui  rappelle  le  voyage  de  ce  grand  maître  en  Italie 
et  jusqu'à  Rome,  sous  le  pontificat  du  pape  Eugène  IV*"\  soit  en 
révélant  que  Jean  d'Arhois,  un  peintre  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi,  que  l'on  savait  déjà  être  allé  en  Lombardie  au 
XIV*  siècle,  avait  su  se  classer  au  sud  des  Alpes  parmi  les  artistes  les 
plus  prisés  des  Italiens  eux-mêmes"'. 

C'est  un  chapitre  de  cette  histoire,  encore  à  faire  dans  son 
ensemhle,  des  «  maîtres  français  en  Italie  »  que  M.  Léon  Dorez  est 
venu  éclairer  d'une  vive  lumière.  Et  le  travail  de  M.  Dorez  mérite 
d'autant  plus  d'être  signalé,  que  l'auteur  s'est  placé  résolument  sur 
le  terrain  le  plus  difficile  à  aborder,  celui  où  les  pas  ne  doivent 
jamais  s'aventurer  qu'avec  la  plus  extrême  prudence,  mais  qui  est 
aussi  celui  d'où  peut  germer  la  plus  ample  moisson  de  découvertes. 
Le  plus  souvent,  les  chercheurs,  tels  Dussieux,  Bertolotti,  Mûntz 
lui-même,  se  sont  contentés  de  recueillir  des  documents.  C'est  déjà 

(')  Les  Artistes   belges   à    Vétranger  Foucquet  (Rome,   1892,  in-S".  Extrait 

(Bruxelles,   i857-i865,   1  vol.  in-8'-).  des  Mélanges  G.  B.  de  Rossi,  supplé- 

^-  Les  Artistes  français  à  Vétranger,  ment  aux    Mélanges    d'archéologie    et 

y  édition  (Paris,  1876,  in-8°).  d'histoire  publiés  par  l'École  française 

■^Artisti  belgi   ed  olandesi  a  Roma  de    Rome,     t.    XII);     Les    Antiquités 

nei  secoli  XVI  e  XVII  (Florence,  1880,  Judaïques  et  le  peintre  Jean  Foucquet 

in- 1  ^).  ■  A rtisti  francesi  in   Roma   nei  (Paris,   1908,  in-folio),  p.  35  et  iio; 

secoli XV,  XVI e  XVII  {M.din\.one,  1886,  Le  Boccace  de  Munich  (ijlnnïch,  1909, 

in-8").  in-folio),  p.   34,    43,  79,  92,  93,   io5- 

''*'   Paul    Durrieu,    Jacques    Coene,  106  et  119. 
peintre  de   Bruges  travaillant  à  Paris  (">     Paul     Durrieu,     Michelino     da 

sous  le  règne  de  Charles  F/ (Bruxelles,  Besozzo  et  les  relations  entre  Vartita- 

1906,  in-!'olio.  Extrait  du  périodique  lien   et    Vart  français   à   V époque   da 

Les  Arts  anciens  de  Flandre).  règne  de  Charles  F/ (Paris,  191 1,  in-4°. 

(")  Paul  Durrieu,  Une  vue  intérieure  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie 

de   Vancien   Saint-Pierre  de  Rome  au  des      Inscriptions     et     Belles-Lettres, 

milieu  du   A'k»  siècle,  peinte  par  Jean  t.  XXXVIII,  2*=  partie),  p.  6  [370]. 
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excellent.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  profitable  pour  l'avancement 
des  études  critiques  consacrées  aux  annales  de  l'art,  c'est  qu'en 
prenant,  bien  entendu,  toujours  le  document  pour  base,  on  puisse 
aller  plus  loin  encore,  et  arriver  par  le  document  à  la  détermination 
des  œuvres.  Or,  telle  est  justement  la  voie  dans  laquelle  s'est  engagé 
M.  Dorez  et  qui  l'a  conduit,  je  le  dis  immédiatement,  à  des  résultats 
aussi  nouveaux  qu'intéressants. 

r 

La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  possède  depuis  l'extrême  fin 
du  xviii"  siècle  un  Psautier  en  latin ''^  richement  enluminé  (aujour- 
d'hui ms.  latin  8880),  volume  de  grand  luxe,  d'un  format  analogue 
à  l'in-folio  moyen  (870  millimètres  de  hauteur  sur  255  de  largeur), 
dans  lequel  le  texte,  disposé  sur  deux  colonnes,  est  calligraphié  d'une 
manière  impeccable  en  gros  caractères  romains.  Ce  manuscrit  porte 
une  reliure  en  étoffe  tissée  de  pourpre  et  d'or,  surchargée  de  bro- 
deries où  dominent  l'or  et  l'argejit.  Les  dites  broderies  reproduisent 
sur  les  plats  du  livre  les  armes  pontificales  du  pape  Pie  VI  (Braschi). 
Avant  de  passer  en  France,  le  manuscrit  se  trouvait,  en  ellet,  dans  la 
bibliothèque  jDiivée  de  Pie  VI  "^ .  Il  avait  été  offert  en  don  à  ce  Pontife 
par  le  cardinal  Antonio  Casali.  Comment  le  cardinal  Casali  se  l'était- 
il  lui-même  procuré .^^  On  l'ignore.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  manuscrit,  qui  porte  à  deux  endroits  la  date  de  i542,  a  été 
exécuté  en  Italie,  pour  la  Chapelle  Pontificale,  à  l'usage  du  pape 
alors  régnant,  c'est-à-dire  de  Paul  III  Farnèse. 

Cette  origine  est  attestée  par  les  détails  mêmes  de  l'ornementation 
du  manuscrit.  Au  bas  d'une  bordure  ornementale  qui  encadre  la 
première  page,  est  peint,  dans  un  médaillon  ovale,  un  fin  portrait, 
vu  en  buste  et  de  profil,  de  Paul  III,  accompagné  de  cette  inscription 
en  capitales  dorées  :  PAVLVS.  III.  PONT.  M.  —  MD.  XLir').  Vers 
la  fin  du  volume  (fol.    182  verso)  se  trouve  une  grande  peinture  a 

'*'  Ce  volume,  qui  compte   en   tout  ''^  Surceltecolleclion.M.Dorezdonne 

21  î  feuillets,  renferme  encore,  à  la  suite  d'intéressants  détails,  p.  2  de  son  texte. 

du  Psautier  (fol.  2-181),   des  Hymnes  SaplancheXXIreproduitundesplatsde 

(fol.     2o5-'2i())    et     diverses     prières  la  reliure  brodée  aux  armes  de  Pie  VI. 

(fol.  a  i()-'jii3).  •'*'  Dorez,  planches  I  et  IV  [en  bas]* 
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pleine  page  représentant  Dien  créant  les  astres  ;  dans  l'encadrement 
de  cette  image,  l'artiste  a  introduit  :  en  haut  un  autre  portrait  de 
Paul  III.  de  plus  petites  proportions  et  traité  en  manière  de  camaïeu 
blanc  sur  noir;  en  bas  les  armoiries  héréditaires  des  Farnèse  sur- 
montées des  clés  et  de  la  tiare  pontificale  "  .  A  d'autres  endroits  on  ren- 
contre la  fleur  de  lys  bleue  du  blason  des  Farnèse.  ou  la  tige  d'iris  au 
naturel  accompagnée  d'un  arc-en-ciel  et  du  motto  AIKFIS  KPINON.  qui 
était  r  ((  impresa  »,  la  devise  préférée,  de  Paul  III.  Ce  dernier  motif 
forme  le  centre  de  la  partie  inférieure  d'une  magnilîque  bordure  qui 
fait  face,  dans  le  manuscrit,  au  tableau  de  Dieu  créant  les  astres'*'. 

La  décoration  du  volume  comprend  aussi  —  disons-le  pour 
compléter  les  indications  qui  précèdent  —  une  miniature  représen- 
tant saint  Pavil  sur  le  chemin  de  Damas,  insérée  dans  une  des 
colonnes  du  texte  '■*'.  Mais  l'attention  y  est  surtout  attirée  par  une 
série  de  très  belles  grandes  lettrines  historiées,  toutes  variées  dans 
leurs  agencements  et  renfermant,  dans  l'intérieur  des  linéaments 
des  lettres,  de  petites  figurines  traitées  avec  une  exquise  délicatesse. 
L'une  de  ces  figurines  représente  encore  Paul  III,  cette  fois  en  pied, 
agenouillé  en  regard  d'une  apparition  de  la  Trinité  -. 

La  réunion  de  ces  divers  éléments  donne  au  livre  un  aspect  des 
plus  somptueux,  digne  du  rang  suprême  de  son  premier  destina- 
taire. D'un  bout  à  l'autre  du  volume  règne  ce  style  décoratif  de  la 
Renaissance  du  xvi'  siècle,  que  Jean  d'Udine.  Pierino  del  Vaga  et 
leurs  élèves  ont  mis  à  la  mode  à  Rome  et  dont  on  voit  en  parti- 
culier de  charmantes  applications  dans  ces  appartements  du  Château 
Saint-Ange  qui  furent  mis  en  état  pour  le  même  pape  Paul  III 
Farnèse.  Quant  à  la  grande  miniature  à  pleine  page  représentant 
Dieu  créant  les  astres,  elle  dénote  au  plus  haut  degré  l'influence  de 
la  fresque  représentant  le  môme  sujet  peinte  par  Michel-Ange  au 
plafond  de  la  Chapelle  Sixtine. 

Grâce  aux  reproductions  données  par  M.  Dorez  '"'\  il  sera  aisé  désor- 
mais, même  sans  recourir  à  l'original,  d'étudier  tout  cet  ensemble. 

"Dorez,  planches  11  et  IV  [en  haut].  "''  Ces  l'eproductions  occupent  vingt 

'*^  Dorez,  planche  111.  planches    dont    plusieurs    réunissent 

'■'*  Dorez,  planche  XV,  à  gauche.  trois  ou  quatre  détails  différents,  for- 

<'*'  Dorez,  planche  XVI,  à  droite,  en  niant,  au  total,  un  ensemble  de   cin- 

haut.  quante  clichés. 
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Le  nom  du  pape  Paul  III  n'apparaît  pas  seulement,  dans  le 
manuscrit  latin  8880  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  plusieurs 
endroits  des  ornements.  II  se  retrouve  encore  à  la  dernière  page  du 
volume,  figurant  dans  une  épigramme  de  quatre  vers  latins,  datée  du 
9  octobre  iS/ia,  qui  est  tracée  sur  un  cartouche  '  .  L'auteur  des 
vers  se  nomme  au  début  du  quatrain  :  Su.vester  ad  lectorem. 
Dans  ce  Silvester,  M.  Dorez  a  reconnu,  de  la  manière  la  pkis 
certaine,  un  des  camériers  favoris  de  Paul  III,  Eurialo  ou  Auriolo 
Silvestri,  de  Cingoli  (Marche  d'Ancône).  Quant  aux  vers,  en  voici 
le  texte  : 

Octavum  explerat  iam  Paulus  tertius  annum. 
Hoc  Federicus  cum  Perusinus  opus. 

Ne  mérita  autoris  fraude tur  dextera  laude. 

Et  patria  et  nomen  sint  tibi  nota.  Vale. 

Il  pourrait  se  rencontrer  certains  esprits  qui  n'hésiteraient  pas, 
en  présence  d'un  pareil  texte,  à  déclarer  qu'ojDMS  veut  dire 
((  l'œuvre  »  de  décoration  et  à  faire  de  l'indication  du  nom  Fede- 
ricus Perusinus  l'équivalent  d'une  «  signature  de  miniaturiste  ». 
Peut-être  irait-on  plus  loin  encore  et  proposerait-on  un  rapproche- 
ment avec  cet  illustre  «  Petrus  Perusinus  »  qui  fut  le  maître  de 
Raphaël.  En  tout  cas,  je  pourrais  citer  des  exemples  de  cas  analogue 
où  des  interprétations  qui  sont  absolument  de  ce  genre  ont  été 
lancées  audacieusement  et  ont  même  paru  quelquefois  très  sédui- 
santes aux  lecteurs  naïfs,  éblouis  de  tant  d'imagination.  M.  Dorez 
est  trop  averti  pour  tomber  dans  un  pareil  piège.  Il  a  très  bien  vu 
qu'il  ne  s'agissait  ici  que  du  travail  de  «  copie  du  texte  »  et.  avec 
sa  grande  connaissance  des  personnages  italiens  du  xvi"  siècle,  il  a 
identifié  ce  Federicus  Perusinus  avec  Federico  Mario,  originaire  de 
Pérouse,  qui  était  sous  le  pontificat  de  Paul  III  a  le  copiste  —  et 
uniquement  le  copiste  —  de  la  Chapelle  Pontificale  ■^'  »,  ayant  été  en 
pleine  activité  au  moins  de  i54i  à   Ib^^. 

C'  Voir  le  fac-similé  dans  Dorez,  planche  XX. 
'^  Dorez,  p.  4  du  texte. 
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Ainsi  l'épigramme  finale  du  Psautier  de  Paul  III,  si  elle  nous 
fait  connaître  le  calligraphe,  ne  nous  est  d'aucun  secours  pour  la 
détermination  de  l'artiste  cpii  a  pu  être  chargé  de  décorer  le  manus- 
crit. Et  vainement  interroge-t-on  les  autres  pages  du  volume;  nulle 
part  il  ne  se  trouve  un  mot.  ni  même  une  initiale  qui  vienne  direc- 
tement jeter  un  peu  de  jour  sur  la  question. 

C'est  là  une  condition  qui  ne  se  présente  que  trop  souvent  pour 
les  manuscrits  enluminés.  En  Italie,  il  est  vrai,  pays  où  a  été 
exécuté  le  Psautier  de  Paul  III.  les  miniaturistes,  d'une  façon 
générale,  avaient  plus  qu'en  France  la  pensée  de  signer  parfois 
leurs  œuvres,  et  j'entends  par  là  signer  d'une  manière  bien  appa- 
rente et  défiant  la  discussion.  Néanmoins,  même  parmi  les  manus- 
crits décorés  à  la  main  qui  ont  été  confectionnés  sur  le  sol  italien, 
nous  rencontrons  très  souvent  des  volumes  dont  les  copistes  sont 
nommés  et  où,  au  contraire,  les  artistes  qui  furent  les  collaborateurs 
des  premiers  dans  l'élaboration  du  livre  ne  sont  1  objet  d'aucune 
mention.  Je  me  bornerai  à  citer,  entre  cent  exemples,  la  spîendide 
Bible  dUrbin  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  exécutée  vers  1/176  pour 
le  duc  Frédéric  d'Urbin.  Dans  les  deux  volumes  de  cette  Bible,  le 
calligraphe  a  bien  pris  soin  d'écrire  pour  la  postérité  qu'il  était 
Français,  et  qu'il  s'appelait  «  Ugo  de  Commincllis  »  [en  français  : 
Hugues  Commineau]  ".  Mais  en  ce  qui  touche  aux  grandes  et  superbes 
miniatures  du  manuscrit,  l'anonymat  a  été  si  bien  gardé  que  les 
efforts  des  érudits  n'ont  pu  encore  arriver  à  en  élucider  le  problème. 

On  a  cherché  des  causes  à  cette  inégalité  de  traitement  qui  semble 
avantager  le  copiste  par  rapport  au  miniaturiste.  M.  Dorez  lui-même 
s'en  est  préoccupé  à  propos  de  l'artiste  auquel  nous  le  verrons  bientôt 
restituer  l'œuvre  de  la  décoiation  du  Psautier  de  Paul  III  ^. 
J'avouerai,  pour  donner  mon  opinion  personnelle,  que  plus  j'étudie 

(I)  J'ai  pu   vérifier  que  cet  Hugues  le   copiste    Federico    Mario,  fut  sim- 

Gommineau,  qui  a  principalement  tra-  plement  payé  d'après  Testimation  de 

vaille  à  Florence,  était  originaire  de  son  travail.  «  C'est  peut-être,  ajoute- 

Mazères,    au    diocèse    de     Bordeaux  t-il,  celte  situation  précaire  qui  expii- 

(aujourd'hui    département    de    la   Gi-  querait  le  mieux  l'absence  du  nom  de 

ronde,  canton  de  Langon).  ce    peintre    dans    la    suscription    du 

'*'  M.  Dorez  constate   que  pendant  Psautier   et  dans  les  autres  volumes 

longtemps  l'artiste  en  question,  au  lieu  qui  paraissent  être  sortis  de  son  pin- 

de  recevoir  un  traitement  fixe,  comme  ceau.  »  {Op.  cit.,  p.  6.) 
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la  question  prise  dans  ses  grandes  lignes,  plus  j 'arrive  à  cette  impres- 
sion que,  si  l'on  constate  le  fait,  il  serait  téméraire  de  trop  vouloir 
lui  chercher  une  explication  d'ordre  général.  Il  doit  en  être  des 
signatures  de  miniaturistes  comme  des  signatures  de  peintres  sur 
les  tableaux  proprement  dits.  Or,  pour  ces  derniers,  c'est  surtout  la* 
coutume,  la  tradition  locale,  parfois  certains  règlements  adminis- 
tratifs, plus  souvent  la  fantaisie  individuelle  qui  me  paraissent  avoir 
exercé  une  action  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Qui  nous  dira,  par 
exemple,  pourquoi  nous  avons  des  signatures  relativement  assez 
nombreuses  du  Pérugin,  de  Giovanni  Bellini,  d'Antonello  de  Mes- 
sine, et  peut-être  à  peine  deux  ou  trois  de  Botticelli  et  de  Ghirlandajo  ? 
pourquoi  Rembrandt  a  presque  toujours  signé  et  pourquoi  Rubens 
ne  signait  que  dans  des  cas  extrêmement  rares  .^  pourquoi  une  diver- 
gence de  même  nature  existe  entre  les  habitudes  de  Claude  Lorrain 
et  celles  de  Poussin.»^  pourquoi  les  peintres  anglais  les  plus  illustres  du 
xviii*'  siècle  et  du  début  du  xix°  semblent  avoir  manifesté  pour  l'acte 
de  signer  leurs  tableaux  une  sorte  de  dédain  à  peu  près  constant, 
dédain  qui  ne  se  retrouve  pas,  au  contraire,  chez  nombre  d'artistes 
qui  furent  leurs  contemporains,  mais  qui  vivaient  en  France.^  Il 
suffit  de  se  promener  dans  les  rues  de  Paris  pour  constater,  dans 
le  domaine  d'une  autre  branche  de  l'Art,  des  variations  de  mode 
identiques.  Un  grand  nombre  de  maisons  qui  ont  été  édifiées  depuis 
une  cinquantaine  d'années  portent,  gravé  sur  une  de  leurs  pierres, 
le  nom,  la  «  signature  »  en  quelque  sorte,  de  leurs  architectes. 
Mais,  si  l'on  observe  les  habitations  parisiennes  plus  anciennes,  je 
veux  dire  celles  dont  la  construction  a  été  antérieure  à  la  Révolution 
de  i848,  combien  y  en  a-t-il  qui  offrent  de  semblables  inscriptions? 
Très  probablement  pas  une. 

Cependant  le  mystère  pique  la  curiosité  humaine.  De  l'œuvre, 
on  voudrait  connaître  l'ouvrier.  Et  pour  nous  borner  ici  unique- 
ment à  ce  qui  concerne  les  manuscrits  à  peintures,  il  y  a  très  long- 
temps déjà  qu'on  s'est  préoccupé  d'appliquer  à  ceux-ci  des  désigna- 
tions de  noms  d'artistes.  Malheureusement,  les  premières  tentatives 
se  sont  produites  à  des  époques  où  la  critique  en  pareille  matière 
n'était  pas  née  ou  ne  faisait  encore  que  balbutier.  D'autre  part,  est 
intervenue  la  tendance  naturelle  au  collectionneur  et  au  marchand 
d'attacher  des  étiquettes  ronflantes   aux   volumes  que  l'un   s'enor- 
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gueillit  (te  posséder,  que  l'autre  ciierclie  à  vendre  au  meilleur  prix. 
Très  vite,  il  s'est  formé  des  fausses  traditions,  des  déductions  fal- 
lacieuses, d'absolues  légendes,  dont  quelques-unes  sont  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  datent  déjà  de  trois  cents  ans  et  plus. 

Assez  souvent  ces  attributions  de  pure  fantaisie  ont  pris  corps  par 
des  indications  écrites,  enregistrées  sur  les  manuscrits  eux-mêmes. 
Il  y  a  là,  pour  l'observateur  superficiel,  un  péril  dont  on  ne  s'est 
pas  toujours  assez  défié.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  jeune 
érudit,  très  avisé,  Giulio  Coggiola,  a  fait  observer  avec  beaucoup 
de  finesse  de  jugement,  dans  une  publication  récemment  parue'**, 
qu'on  avait  eu  tort  de  prendre  au  sérieux  les  inscriptions  des  noms 
fameux  des  peintres  Hugo  van  der  Goes  et  Jérôme  Boscli,  qui  se 
rencontrent  dans  certain  livre  d'Heures  flamand,  très  intéressant 
d'ailleurs  malgré  tout,  de  la  Bibliotbèque  de  S.  A.  le  Duc  d'Arem- 
berg,  à  Bruxelles. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  par  la  tradition  orale  que  se  sont  propagées 
ce  que  j'oserais  appeler,  si  l'on  me  permettait  l'expression,  les 
((  attributions  à  panaches  »  tendant  à  vouloir  tout  donner  à  quelques 
artistes  seulement,  parce  que  la  mémoire  de  ceux-ci  se  trouve  être 
restée  en  honneur,  tandis  que  le  souvenir  de  leurs  émules  s'est 
estompé  dans  l'oulili. 

Or,  pour  l'époque  du  xvi"  siècle,  en  Italie,  lin  nom  de  miniaturiste 
est  toujours  demeuré  célèbre.  C'est  celui  de  ce  don  Giulio  Clovio, 
qui  dans  ses  signatures  se  qualifiait  aussi  de  Jules  le  Croate  ou  Jules 
de  Macédoine  {Jalius  Crovatus,  J alias  Macedo).  Giorgio,  dit  Giulio. 
Clovio,  dont  la  véritable  dénomination  serait,  d'après  Sakcinski  ^  ,  luraj 
Glovicb  (Glovic),  était  né  en  1/198  en  Croatie,  au  village  de  Grizane  ''^\ 
dans  le  territoire  de  Modrusch,  d'une  famille  qui  se  disait  originaire 
de  la  Macédoine.  De  bonne  heure  il  passa  en  Italie,  où  s'écoula  dès 


^^^  Le  Bréviaire  Grimani  de  la  Biblio-  ves,  par  Kukuljevic  Sakcinski,  article 

titèque  S.  Marc  à    Venise.    Recherches  Klovio.  (Agram,  i858,  en  langue  croa- 

(V Histoire  et  d'Art.  (Leyde  et  Leipzig,  te).  \oîv  aussi  l'ouvrage  important  de 

1908,  in-folio.  Introduction  à  la  grande  John  W.  Bradley^  7'he  life  and  worsk 

Reproduction  ])liotographi(jiie  complète  of    Giorgio    Giulio     Clovio    (Londres, 

publiée  par  MM.  Saloinone  Morpurgo  1891,  in-8"). 

et  Scato  de  Vries),  p.  180.  '*  District  de  Vinodol. 
-  Dictionnaire  des  artistes  jougosla- 
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lors  toute  sa  vie  d'artiste,  Il  eut  pour  principaux  patrons  le  cardinal 
Marino  Grimani,  le  cardinal  Alessandro  Farnèse,  petit-fds  du  Pape 
Paul  III,  et  peut-être  aussi  le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  devint 
chanoine  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  et  mourut  à  Rome,  à  quatre- 
vingts  ans,  au  commencement  de  l'année  1578.  De  son  vivant,  la 
supériorité  de  son  talent  valut  à  Giulio  Clovio  une  immense  réputa- 
tion, Vasari  lui  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  ouvrage  si  cons- 
tamment mis  à  contrihution  des  Vies  des  plus  célèbres  architectes, 
peintres  et  sculpteurs  *".  Giulio  Clovio  était  mort  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  que  sa  gloire  brillait  encore  de  tout  son  éclat  comme  le 
prouvent  les  termes  louangeurs  :  «  Pictornulli  secundus  »,  employés, 
dans  l'épitaphe  placée  en  1682  sur  le  tombeau  de  l'artiste  dans  l'église 
de  Saint-Pierre-aux-Liens  à  Rome  ■*'  ;  et  depuis  cette  époque  maints 
auteurs  ont  contribué  à  maintenir  sa  notoriété,  en  suivant  l'exemple 
de  Vasari. 

Que  les  inventeurs  d'attributions  pour  des  peintures  de  manus- 
crits se  soient  jetés  sur  un  nom  tant  prôné,  répété  par  de  nombreux 
écrivains  depuis  le  xvi*  siècle,  et  en  quelque  sorte  devenu  classique, 
c'est  chose  très  facile  à  comprendre.  Mais  aussi  à  quels  étranges  abus 
n'est-on  pas  arrivé  en  se  lançant  éperdument  dans  cette  voie  !  On  ne 
se  figurerait  pas  tout  ce  que  j'ai  eu  la  surprise  de  voir  apparaître,  au 
cours  de  mes  investigations  personnelles,  sous  la  prestigieuse  éti- 
quette du  nom  de  Giulio  Clovio.  Ici,  comme  pour  les  Douze  Césars 
de  l'ancienne  bibliothèque  de  Sir  Thomas  Phillipps  à  Cheltenham, 
c'était  une  série  de  miniatures  tout  à  fait  françaises  et  trahissant  de 
la  manière  la  plus  nette  le  style  de  l'école  de  Jean  Bourdichon'^'. 
Ailleurs  —  et  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  un  livre  d'Heures 
conservé  à  Naples  et  communément  appelé  la  «  Flora  ))  —  se  révé- 
laient des  peintures  de  mains  flamandes,  dues  à  des  artistes  appar- 
tenant à  cette  école  Ganto-Brugeoise  qui  a  donné  son  œuvre  capitale 
dans  le  fameux  Bréviaire  Grimani  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 

'^)     Edition     donnée     par    Gaëtano  à  peintures  de  la  bibliothèque  de  Sir 

Milanesi  (Florence,    1878-1885,  9  vol.  Thomas  Phillipps  à  Cheltenham;  ArûcXe 

in-8°),  t.  VII,  p.  557-569.  n°  [LXIX]  de  la   série   des    volumes 

(^'Gf.  Bradley,  Thelifc...  of  Giorgio  mentionnés  (Paris,  1889  in-S".  Extrait 

Giulio  Clovio,  p.  372.  de    la    Bibliothèque    de      VEcole     des 

'■^)  Cf.  Paul  Durrieu,  Les  manuscrits  Chartes,  t.  L,  p.  381-/1 '^2). 
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à  Venise".  Que  dis-je!  le  nom  de  Giulio  Glovio  n'a-l-il  pas  été 
prononcé  à  propos  du  Bréviaire  Grimani  lui-même?  Du  coup,  la 
personnalité  même  de  Giulio  Glovio  s'est  transformée  au  gré  des 
imaginations.  Tous  ceux  qui  sont  un  jdcu  au  courant  de  ces  ques- 
tions savent  pertinemment  que  Giulio  Glovio,  comme  je  le  rappelais 
un  peu  plus  haut,  était  né  en  Groatie,  qu'il  «e  prétendait  «  Macédo- 
nien ))  de  famille,  et  que  sa  carrière  a  eu  pour  théâtre  l'Italie. 
Néanmoins  il  a  surgi  d'intrépides  fantaisistes  qui  ont  fait  de  Glovio 
un  Français  ou  un  Flamand,  voire,  sous  couleur  d'une  vague 
homophonie  à  invoquer  comme  argument,  un  cousin  de  nos  Glouet 
de  la  cour  des  Valois. 

D'autres,  il  est  vrai,  ont  su  éviter  ces  excès;  ils  se  sont  cantonnés 
sur  le  terrain  qui  pouvait  prêter  à  des  apparences  de  plus  grande 
vraisemblance,  c'est-à-dire  se  sont  attachés  à  des  productions 
contemporaines  de  l'époque  où  Glovio  était  en  pleine  activité,  et 
nées  dans  cette  Italie  où  le  maître  travaillait.  Mais  ils  ne  s'en  sont 
pas  moins,  eux  aussi,  laissés  emporter  par  la  tendance  si  fréquente 
à  voir  trop  aisément  partout  la  main  du  miniaturiste  croate. 

Etant  données  sa  date  et  son  origine,  le  Psautier  de  Paul  III  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  auquel  je  reviens  maintenant,  était 
comme  une  proie  toute  désignée  pour  les  critiques  imbus  de 
pareilles  tendances.  M.  Dorez  l'a  spirituellement  noté  : 

«  Il  est  assez  naturel,  a-t-il  écrit,  que  Ton  ait  été  tenté  d'attribuer  le  Psautier 
de  Paul  III  à  Glovio  :  il  contient  de  belles  miniatures,  et  toute  belle  miniature 
italienne  de  cette  époque  doit,  comme  on  sait,  être  l'œuvre  de  Glovio,  de 
même  qu'il  y  a  cinquante  ans,  tout  beau  tableau  du  commencement  du 
XVI*  siècle  devait  sortir  de  l'atelier  de  Raphaël  (**.  » 

Gontre  cette  attribution  traditionnelle,  exposée  par  Waagen  dès 
1889,  répétée  en  1891  par  Bradley  dans  son  ouvrage  sur  Giulio 
Glovio,  M.  Dorez  s'est  nettement  inscrit  en  faux.  Un  argument, 
entre  autres,  l'a  conduit  à  cette  opinion,  c'est  celui-ci  que  :  «  l'art  et 
la  technique  de  Glovio  ne  peuvent  être  confondus,   même   par  un 

('*   Sur  les  origines  de  l'école  que  Bréviaire    Grimani   (Paris,    1891,  gr. 

j'ai   proposé  de   dénommer  «  Ganto-  m-8°.  Kxlraih  de  la.  Gazette  des  Bean.r- 

Brugeoise  »,  voir  mon  travail  intitulé  :  Arts). 

Alexandre  Bening  et    les  peintres   du  (*'  Dorez,  op.  cit.,  p.  5. 
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œil  médiocrement  exercé,  avec  les  procédés  du  peintre  du  Psau- 
tier )).  Hien  ne  me  semble  plus  juste  que  cette  observation.  Je  suis 
de  ceux,  assez  rares,  je  le  crois,  qui  ont  pris  soin  d'aller  k  Londres 
examiner  dans  le  musée  quelque  peu  hétéroclite  réuni  en  sa  demeure 
de  Lincoln's-Inn-Fields  par  l'architecte  Sir  John  Soane  et  légué  par 
celui-ci  à  la  Nation  anglaise,  le  manuscrit  dont  les  peintures  offrent 
un  des  types  à  la  fois  les  plus  authentiques  et  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  manière  de  Clovio,  les  Commentaires  du  Cardinal 
Marino  Grimani  sur  lépitre  de  saint  Paul  aux  Romains.  Ce  volume, 
qui  porte  à  deux  endroits  de  belles  inscriptions  donnant  le  nom  de 
Giulio  Clovio,  montre  sous  le  pinceau  de  l'artiste  croate  l'emploi 
d'un  procédé  de  facture  spéciale,  par  touches  infiniment  divisées*' ;  et 
ce  procédé  que  l'analyse  rend  aisé  à  distinguer,  il  ne  me  semble  pas 
qu'on  le  retrouve  dans  le  Psautier  de  Paul  III  devenu  le  manuscrit 
latin  8880  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Le  nom  de  Clovio  ainsi  écarté,  la  position  de  la  question  en  arrive 
à  devenir  très  simple.  Le  Psautier  a  été  exécuté  pour  la  Chapelle  Pon- 
tificale aux  environs  de  cette  année  i542  dont  il  porte  la  date.  D'autre 
part,  on  possède  à  Rome  dans  les  registres  de  la  Trésorerie  secrète 
des  papes  l'indication  des  paiements  faits  pour  l'exécution  des  livres 
ayant  semblable  destination,  paiements  dont  une  partie  s'applique 
aux  travaux  de  décoration  intérieure  des  volumes  et  de  peinture  de 
leurs  ornements.  Ôr,  M.  Dorez  a  constaté  que  «  les  registres  de  la 
Trésorerie  secrète  de  i535  à  i549  ne  nomment  qu'un  seul  minia- 
turiste )).  C'est  donc,  en  quelque  sorte  fatalement,  à  cet  artiste  que 
l'on  est  amené  à  restituer  l'honneur  d'avoir  exécuté  toute  la  partie 
décorative  dans  le  Psautier  de  Paul  III.  - 

L'artiste  en  question  s'appelait  Vincent  Raymond  et  c'était  un 
Français'^',   originaire  du   diocèse  de  Lodève.  Les  documents  nous 


(''  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  trace  sur  la  peinture  de   Francisco  de  Hol- 

de    ce   que    Francisco    de    Hollanda,  landa,  mis  en  français  par  Léo  Roua- 

parlant  de  Giulio  Clovio,  définit,  dans  net.  Paris,  1911,  in-i'i,  p.  144. 

les    œuvres    du   fameux    miniaturiste  "^    11   ne  faudrait  pas    s'étonner  de 

«  une  manière  de  travail  exécuté  au  voir  ainsi  restituer  à  un  artiste  fran- 

moyen  de  certains    points,   que  j'ap-  çais  une  œuvre  qui  a  toujours  passé 

pelle  atomes  ».  Comte  A.  Raczynski,  jusqu'ici    pour   être   d'une    main    ita- 

Les  Arts  en  Portugal,  Paris,  1846,  in-8°,  lienne.  Le  cas  a  plus  d'un  précédent. 

p.  45.  Voir  aussi   :   Quatre  dialogues  Je  me  bornerai  à  citer  ici  ce  qui  est 
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apprennent  que  ce  Français  était  venu  à  Rome  dès  le  règne  de 
Léon  X  et  qu'il  n'avait  pas  cessé  dès  lors  de  travailler  pour  la  Cha- 
pelle Pontificale.  Fixé  sans  esprit  de  retour  dans  la  Ville  Eternelle, 
il  y  acheta  une  maison  en  i538  et  fvit,  vers  cette  époque,  agrégé  à  la 
Congrégation  du  Panthéon,  la  future  Académie  de  Saint-Luc.  Avant 
i54o,  il  avait  peint  des  livres  de  chœur  pour  l'église  Saint-Jacques 
des  Espagnols.  Mais  ce  fut  surtout  la  décoration  des  manuscrits 
liturgiques  destinés  au  service  de  la  Chapelle  du  Pape  qui  l'occupa 
activement,  comme  l'atteste  une  série  de  mentions  se  succédant 
depuis  i535  jusqu'en  lô/ig.  Le  fait,  que  durant  cette  période  ((  aucun 
autre  miniaturiste  n'est  nommé  dans  les  comptes  pontificaux  » ,  prouve 
que  Vincent  Raymond  avait  à  cet  égard  une  sorte  de  véritable  mono- 
nople.  En  i535,  le  trésorier  pontifical  qualifiait  déjà  l'artiste  fran- 
çais de  miniatore  delli  libri  délia  Cappella.  Cependant,  durant  quatorze 
ans  encore,  Vincent  Raymond  fut  seulement  payé  sur  estimation,  au 
fur  et  à  mesure  de  son  travail.  Mais,  en  i549,  il  reçut  enfin  une 
récompense  d'ordre  exceptionnellement  flatteur  :  le  i5  mai  de  cette 
année,  le  pape  Paul  III  signa  un  mota proprio  par  lequel,  après  avoir 
rappelé  le  talent  merveilleux**'  et  les  nombreuses  œuvres  de  Vincent 
Raymond,  il  conférait  à  celui-ci  le  titre  officiel  et  à  vie  de  miniatu- 
riste du  pape  et  de  la  Chapelle  et  Sacristie  pontificales.  Le  2  novembre 
suivant,  Paul  III  mourait,  laissant  le  trône  pontifical  à  son  succes- 
seur Jules  m.  Un  document,  que  M.  Dorez  n'a  retrouvé  qu'après  la 
publication  de  son  livre,  mais  dont  il  m'a   donné  communication, 

advenu  pour  le  tableau  de  la  Vierge  de  d'une  manière  définitive,  que  le  tableau 
Miséricorde  conservée  au  Musée  Gondé  avait  été  effectivement  exécuté  par  En- 
de  Chantilly.  Il  n'y  a  pas  cent  ans,  cette  guerrand  Gharonton,  avec  la  collabo- 
peinture  était  attribuée  à  Fra  A  ngelico  ration  d'un  autre  peintre  également 
de  Fiesole.  Reiset  et  Anatole  Gruyer  installé  à  Avignon,  Pierre  Villate, 
en  enlevèrent  la  paternité  à  l'Italie.  celui-ci  originaire  du  Limousin. 
M.  Gamille  Benoît,  avec  une  remar-  ^''  Voici  les  termes  propres  de  l'acte 
quable  clairvoyance,  la  réclama  le  pre-  pontifical  :  «  Gum,  sicut  accepimus, 
mier  pour  l'iicole  d'Avignon,  en  pro-  dilectus  filius  Vincentius  Raymundus, 
nonçant  le  nom  d'Knguerrand  Gharon-  Gapelle  et  Sacristie  nostre  miniator..., 
ton,  peintre  venu  de  Laon  à  Avignon  libros  miniatura  egregia  mirifice 
[cf.  Gazette  des  Beaux-Arts,  année  1904,  decoraverit,  etc.  ».  (Le  texte  du  docu- 
II,  p.  8  et  9).  Enfin  Henri  Bouchot,  et  ment  est  publié  intégralement  dans 
moi-même,  à  sa  suite,  nous  pûmes  Dorez,  p.  ^^)-f^o.) 
achever   la  démonstration  et  établir, 
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montre  que  sous  Jules  HT  la  faveur  de  Vincent  Raymond  ne  se 
démentit  pas.  Le  17  août  i55o,  Jules  IIJ  fit  à  l'artiste  français  un  don 
exceptionnel  de  20  écus  d'or  pour  le  récompenser  d'avoir  peint  pour 
lui  un  petit  livre  de  prières'".  Suivant  Zani,  Vincent  serait  mort  en 
1557  <*>.  Mais  cette  assertion  n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  Ce  que 
M.  Dorez  a  pu  constater  c'est  que  Vincent  Raymond  s'était  marié 
antérieurement  à  i5/i8,  et  qu'à  son  décès  il  laissa  six  orphelins  en  bas 
âge  à  la  charge  de  leur  mère.  Saint  Phili23pe  de  Néri,  dont  le  miniatu- 
riste pontifical  avait  été  le  pénitent,  se  fit  le  protecteur  de  la  veuve  et 
de  ses  enfants. 

Paul   DURRIEU. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


LA  CULTURE  INTELLECTUELLE  EN  BOSNIE-HERZÉGOVINE 
DU  XP  AU  XVIIP  SIÈCLE 

D.  Prohazka.  Bas  Croatisch-sei^bische  Schrîfttum  in  Bosnien 
und  der  Herzegomne  von  den  Anfdngen  (in  XI  Jahrhun- 
derl)  bis  ziir  nationalen  Wiedergeburt.  i  vol.  in-8^  — 
Zagreb  (Agram),  librairie  Breyer,   191 1. 

Depuis  environ,  un  demi-siècle  et  surtout  dans  ces  trente  der- 
nières années,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine au  point  de  vue  politique,  économique  et  commercial, 
beaucouj)  moins  au  point  de  vue  historique  et  littéraire. 

Parler  de  littérature  à  propos  de  ces  deux  pays  récemment 
échappés  à  une  longue  période  d'isolement  et  de  barbarie,  c'est  exa- 
gérer. Malheureusement  nous  n'avons  pas  de  terme  pour  traduire  en 
français  l'allemand  Schrifttum.  Il  veut  dire  proprement  ce  qui  est 
imprimé,  ce  qui  est  de  la  librairie  et  n'est  pas  de  la  littérature. 
A  priori  on  serait  tenté  de  croire  que  les  provinces  en  question,  où 
les  illettrés  constituaient  et  constituent  encore  une  majorité  formi- 
ca «  Addi  17  di  agosto  [i55o],  scu-  dine.  »  —  Archivio  di  Stato,  de  Rome, 
di  venti  di  oro  a  messer  Vincenzo  Tesoreria  Segreta,  i55(),  fol.  .3 1  verso, 
miniatore,     per    dono      che      Nostro  *"^'   Zani,  Enciclopedia...  délie  Belle 

Signore  [Giulio  III]  gli  fKper  haver  II      Arti,  parte  prima,   vol.  XIX  (Parma, 
miniato  un   Ufficiolo  di   Sua  Beatitu-      1824),  p.  192. 
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dable,  ont  vécu  pendant  des  siècles  étrangers  aux  bienfaits  de  la  litté- 
rature et  de  l'imprimerie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  et  M.  Prohazka,  dans 
une  œuvre  de  longue  patience,  a  tenu  à  nous  démontrer  le  contraire. 

Au  point  de  vue  linguistique  les  deux  provinces  en  question 
appartiennent  à  ce  groupe  serbo-croate  sur  lequel  j'ai  à  diverses 
reprises  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs";  mais,  comme  ces 
régions  n'ont  jamais  eu  ni  unité  politique,  ni  unité  religieuse,  la 
langue  qu'on  y  parle  —  et  à  laquelle  aujourd'hui  encore  nous 
sommes  obligés  de  donner  un  nom  géminé  (le  serbo-croate)  —  a  reçu 
tour  à  tour  des  dénominations  très  différentes  :  on  écrivait  en  croate 
en  Croatie,  en  slavon  en  Slavonie,  en  dalmate  en  Dalmatie,  en 
bosniaque  dans  la  Bosnie-Herzégovine;  à  Raguse  on  n'avait  pas 
inventé  une  langue  ragusaine,  mais  on  écrivait  en  slovinskl.  On 
trouve  aussi  parfois  une  dénomination  encore  plus  vague,  celle  de 
langue  illyrienne.  C'est,  je  crois,  celle  qui  se  rencontre  le  plus  rarement. 

Ce  n'est  pas  notre  affaire  d'étudier  ici  la  répartition  des  dialectes 
dans  les  régions  qui  nous  occupent.  Rappelons  seulement  que  les 
catholiques  ont  employé  de  préférence  l'alphabet  latin  avec  des 
orthographes  plus  ou  moins  fantaisistes  ou  anarchiques  et  les  Serbes 
l'alphabet  cyrillique,  autrement  dit  gréco-slave.  Les  catholiques  qui 
ont  aussi  pratiqué  cet  alphabet  lui  ont  imposé  certaines  déforma- 
tions, qui  ne  sont  plus  en  usage  aujourd'hui,  et  que  l'on  trouvera 
reproduites  à  la  page  12  de  l'ouvrage  de  M.  Prohazka. 

Les  deux  religions  catholique  et  orthodoxe  se  sont  disputé  les 
deux  provinces  jusqu'au  jour  où  les  musulmans  sont  venus  en 
imposer  une  troisième  à  une  certaine  partie  de  la  population.  On 
devine  aisément  de  quel  côté  sont  aujourd'hui  les  préférences  du 
gouvernement  autrichien. 

I 

Le  phénomène  le  plus  intéressant  de  la  vie  intellectuelle  —  c'est- 
à-dire  religieuse  —  au  moyen  âge,  c'est  l'apparition  de  la  secte  des 
Bogomiles,  secte  analogue  à  celle  des  Pa tarins,  et  qui  ne  nous  est 
guère  connue  que  par  les  écrits  de  ses  adversaires.  Vigoureusement 

(''  Voir  nolamment  La  littérature  sud-slave  dans  Journal  des  Savants,  cahiers 
de  septembre  et.  d'octobre  1909. 
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combattue  par  les  pontifes  romains  et  par  les  rois  de  Bosnie,  cette 
secte  avait  encore  de  nombreux  partisans  quand  les  Turcs  pénétrèrent 
dans  les  régions  orientales  de  la  Péninsule  balkanique.  Les  familles 
nobles  qui  professaient  sa  doctrine  se  refusèrent  absolument  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'iliglise  romaine,  et  préférèrent  embrasser  volon- 
tairement la  religion  des  envaliisseurs.  Elles  passèrent  à  l'Islam  et 
constituèrent  la  seule  aristocratie  héréditaire  du  nouvel  Etat  ottoman. 
C'est  parmi  elles  que  se  recrutèrent  la  plupart  des  janissaires.  Le 
régime  turc  a  disparu  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  et  leurs  des- 
cendants sont  toujours  musulmans,  mais  ils  sont  fidèles  à  la  langue 
de  leurs  aïeux.  Nous  avons  fort  peu  de  chose  de  la  littérature  des 
Bogomiles  qui  était,  bien  entendu,  purement  religieuse  :  un  évangile 
entier  et  deux  fragments  d'évangile  répartis  entre  les  bibliothèques 
de  Bologne,  de  Rome  et  de  Saint-Pétersbourg. 

L'évangile  de  Bologne,  dont  le  copiste  s'appelait  Ilval,  est  accom- 
pagné des  psaumes,  de  quelques  prières  et  de  miniatures.  Ce  texte  a 
probablement  été  écrit  en  Dalmatie.  A  ces  manuscrits  on  peut 
joindre  un  certain  nombre  d'inscriptions  funéraires,  et  c'est  tout. 

Le  catholicisme,  qui  s'était  introduit  surtout  en  Bosnie  par  suite 
des  rapports  constants  des  deux  provinces  avec  le  littoral  de  l'Adria- 
tique, se  maintint  sous  la  domination  turque,  grâce  à  l'activité  des 
Franciscains.  Comme  il  était  défendu  aux  indigènes  de  franchir  la 
frontière  et  d'entretenir  des  rapports  avec  l'étranger,  le  recrutement 
du  clergé  était  particulièrement  difficile.  Il  se  recrutait  surtout  dans 
l'ordre  des  Franciscains;  or  les  chiflVes  officiels  de  la  Curie  romaine 
attestent  à  dater  du  xvii"  siècle  une  irrémédiable  décadence.  On 
compte  encore,  pour  l'année  1623,  17  monastères  franciscains;  il  n'y 
en  a  plus  que  12  en  i655,  8  en  1676,  3  seulement  en  1758.  A 
dater  de  l'époque  du  Concile  de  Trente,  le  manuel  le  plus  populaire 
était  le  catéchisme  du  cardinal  Bellarmin  :  Dottrina  Chrlstiana  brève 
per  insegnar  per  interrogazion  a  modo  de  Dialogo  (publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  Rome  en  1571).  Il  n'a  pas  été  traduit  moins  de  douze 
fois  en  langue  illyrienne,  notamment  par  les  prêtres  bosniaques, 
M.  Divkovic  (Venise,  161 1)  et  Tomko  Mrnavic  (Rome,  161 7). 

C'est  surtout  à  Venise  que  s'impriment  les  livres  religieux.  Parfois 
Rome  envoie  directement  jjar  l'intermédiaire  de  Raguse  toute  une 
bibliothèque.  Ils  sont  imprimés  en  caractères  latins;  mais  Rome  est 
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toute  disposée  à  en  envoyer  in  carattere  serviano,  c'est-à-dire  en 
caractères  cyrilliques,  si  besoin  est.  Et  en  elfet  beaucoup  de  publica- 
tions ont  été  éditées  dans  ce  caractère. 

Rome  s'efforçait  d'attirer  les  jeunes  Bosniaques  au  collège  illyrien 
de  Loreto,  où  un  certain  nombre  de  leurs  congénères  de  Slavonie, 
Croatie  et  Serbie  recevaient  l'éducation  théologique.  Sortis  du  peuple 
—  la  noblesse  étant  devenue  musulmane,  —  les  Franciscains  furent 
essentiellement  des  prédicateurs  et  des  écrivains  populaires. 

Le  plus  ancien  livre  catholique  connu  est  un  manuscrit  intitulé 
Hortus  animse,  traduit  sous  ce  titre  :  le  Paradis  de  l'âme.  Il  est  con- 
sacré au  culte  de  la  Vierge  et  a  été  écrit  à  Belgrade  en  1667.  On  ne 
sait  s'il  s'agit  du  Belgrade  de  Serbie  ou  du  Belgrade  d'Herzégovine. 

Le  véritable  fondateur  de  la  littérature  catholique  est  le  frère 
Mathias  Divkovic  (i563-i63i).  Sarajevo  où  il  résidait  possédait  une 
colonie  de  négociants  ragusains  qui  entretenait  de  perpétuelles  rela- 
tions avec  Raguse,  l'Athènes  sud-slave,  avec  Venise,  avec  Ancône. 
Divkovic  écrivait  ses  livres  d'édification  en  caractères  cyrilliques  ;  mais 
Venise  ne  possédant  point  de  caractères  de  ce  type,  Divkovic  les  fondit 
lui-même  et  imprima  dans  cette  ville  un  catéchisme  qui  eut  douze 
éditions  (première  édition  161 1,  dernière  17 16),  un  traité  des  mira- 
cles de  la  Vierge,  et  des  Sermons  sur  les  Evangiles  de  toute  l'année 
qui  ont  eu  une  deuxième  édition  en  1704. 

Dans  ces  ouvrages  il  ne  s'attache  pas  seulement  aux  textes  sacrés, 
il  invoque  au  besoin  le  témoignage  des  écrivains  profanes,  par 
exemple  d'Aristote,  qui  devait  dépasser  la  portée  intellectuelle  de  ses 
catéchumènes.  On  sait  à  quelles  sources  étrangères  —  notamment 
à  quels  prédicateurs  allemands  —  Divkovic  a  emprunté  les  matériaux 
de  ses  ouvrages.  A  des  considérations  religieuses  il  mêle  habilement 
des  épisodes,  des  anecdotes  qui  l'ont  rendu  tellement  populaire  que 
le  peuple  savait  ses  œuvres  par  cœur. 

L'abbé  Fortis,  dans  ce  célèbre  Voyage  en  Dalmatie  qui  devait  plus 
tard  inspirer  Mérimée,  donne  à  ce  sujet  un  curieux  témoignage.  Il 
raconte  que  le  livre  de  Divkovic  était  la  lecture  habituelle  des  pas- 
teurs morlaques. 

«  Or  il  arrivait  parfois  qu'un  curé  plus  pieux  que  savant  défigurait  en  le 
racontant  quelque  fait  de  l'Ecriture,  en  modifiait  les  circonstances.  Alors 
quelque  paroissien  élevait  la  voix  pour  dire  :  Nije  tako,  Ce  n'est  pas  comme  ça. 
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On  prétend,  ajoute  Fortis,  que  pour  éviter  ce  scandale  le  clergé  fit  ramasser 
tous  les  exemplaires  de  Divkovic,  de  sorte  qu'il  s'en  trouve  fort  peu  dans  les 
pays  raorlaques'".  » 

Divkovic  rima  même  des  cantiques  et  des  poésies  spirituelles 
inspirées  de  l'école  ragusaine.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont  con- 
sacrées au  culte  de  la  Vierge,  culte  qui  était  très  populaire  en  Bosnie, 
même  parmi  les  musulmans.  En  i64o,  un  frère  Paulus,  originaire  de 
Rovigno  en  Istrie,  fut  chargé  par  le  général  de  visiter  les  Franciscains 
de  Bosnie  et  il  donne  sur  cette  dévotion  à  la  Vierge  de  curieux 
détails  • 

«  il  y  a,  dit-il,  dans  le  monastère  d'Olovo  une  image  de  la  mère  de  Dieu 
peinte  sur  bois  par  saint  Luc'^>.  Non  seulement  les  chrétiens  lui  rendent  un 
culte,  mais  aussi  les  musulmans,  particulièrement  les  femmes.  Celles-ci 
demandent  souvent  au  gardien  d'ouvrir  la  porte  du  couvent  dès  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin,  rampent  jusqu'à  l'image  sur  leurs  genoux,  lui  donnent  les 
noms  les  plus  caressants.  La  dévotion  des  catholiques  est  indescriptible  :  la 
route  d'Olovo  à  l'église,  qui  est  pavée  de  pierres  rondes,  est  souvent  teinte 
du  sang  qui  a  jailli  des  genoux  des  fidèles.  » 

Les  œuvres  de  Divkovic  ont  été  populaires  jusqu'au  xvin"  siècle. 
A  cette  époque  l'influence  romaine  réussit  de  plus  en  plus  à  éliminer 
les  œuvres  imprimées  en  caractères  cyrilliques.  ^ 

A  côté  des  Bosniaques  qui,  malgré  le  régime  turc,  restèrent  dans  le 
pays  pour  exercer  le  ministère  ecclésiastique,  M.  Prohazka  en  énu- 
mère  un  certain  nombre  qui  émigrèrent  et  vécurent  à  l'étranger. 
L'un  des  plus  remarquables  est  ce  Tomko  Mrnavic,  en  latin 
Marnavitius,  qui  est  l'une  des  figures  les  plus  curieuses  du  xvii"  siècle. 

Les  aventuriers  ne  sont  pas  rares  dans  les  émigrations.  Mrnavic 
n'était  pas-,  si  l'on  veut,  un  aventurier,  mais  il  avait  une  imagination 
prestigieuse.  Il  se  prétendait  apparenté  aux  plus  illustres  familles 
bosniaques,  aux  rois  eux-mêmes.  Il  allait  même  jusqu'à  dire  qu'il 
descendait  de  la  gens  Marcia  et  il  a  essayé  de  le  prouver  dans  un 
écrit  publié  à  Rome  en   i632,  sovis  ce  titre  peu  modeste  :  Indicia 

(')    Viaggio    in    Dalmazia,    Venise,  byzantine  s'est  exercée  même  sur  les 

MDCCLXXIV,  p.  6i.  catholiques    voisins    des    pays   grecs 

(*'  Notez  ce  détail  :  une  vierge  peinte  slaves,  par  exemple  en  Pologne  et  chez 

et   non    pas   une    statue.    L'influence  les  sud-Slaves  catholiques. 
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vetastalis  et  nohilUatis  familise  Marciœ  vulgo  Marnavitise.  Dans  un  de 
ses  poèmes  il  cite  sa  famille  comme  ayant  des  droits  au  trône  de 
Bosnie.  Protonotaire  apostolique,  chanoine  et  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Zagreb  (Agram),  Mrnavic  passa  la  plus  grande  partie 
de  son  existence  dans  cette  ville.  En  i63i,  le  pape  le  nomma  évèque 
de  Bosnie,  mais  il  n'eut  jamais  l'occasion  ni  même  peut-être  l'inten- 
tion d'aller  accomplir  dans  son  diocèse  une  seule  visite  pastorale. 

11  était  tout  ensemble  théologien,  historien  et  poète.  A  lui  tout 
seul,  dit  M.  Prohazka,  il  a  autant  écrit  que  tous  les  écrivains  anté- 
rieurs de  la  Bosnie.  On  lui  doit  notamment  de  nombreuses  publica- 
tions latines.  Une  de  ses  œuvres  originales  est  la  biographie  en  vers 
d'une  sainte  locale,  sainte  Madeleine,  une  sœur  du  tiers-ordre  de 
Saint-François.  Ce  poème  a  été  publié  à  Rome  en  1626.  L'auteur  y 
déplore  la  misérable  condition  des  peuples  slavo-balkaniques  : 

((  La  discorde  seule  perd  le  monde.  Les  Croates,  les  Bosniaques,  les  Bul- 
gares, les  Serbes,  affaiblis  par  la  discorde,  sont  devenus  des  serfs  enchaînés. 
La  nation  croate  pleure  la  Bosnie  soumise  aux  Turcs  avec  l'Herzégovine;  le 
pays  des  Tsernojevic  (le  Monténégro)  est  anéanti,  le  royaume  des  despotes "J 
est  détruit...  Le  littoral  croate  est  ravagé,  incendié.  » 

Le  poème  n'est  d'ailleurs  pas  sans  quelque  mérite  littéraire.  La 
langue  se  rapproche  de  celle  des  écrivains  dalmates  qui  sont  les  clas- 
siques du  groupe  serbo-croate.  L'auteur  s'inspire  probablenlent  de 
modèles  italiens.  On  doit  aussi  à  Mrnavic  une  adaptation  du  caté- 
chisme de  Bellarmin,  plusieurs  fois  réimprimée.  L'édition  de  1768 
offre  pour  les  bibliophiles  une  curieuse  particvdarité.  Elle  donne  à  la 
dernièfe  page  un  tableau  comparatif  des  trois  alphabets  slaves,  le 
glagolitique,   le  cyrillique  et  le  latin. 

Tomko  Mrnavic  s'essaie  aussi  dans  la  poésie  dramatique  ;  il  s'ins- 
pire du  théâtre  des  Jésuites.  Il  écrit  un  drame  politique,  Osman,  où 
il  raconte  l'histoire  du  sultan  Osman  qui,  après  la  défaite  de  Chotin 
(1621),  fut  détrôné  par  une  révolution  de  palais.  C'est  précisément 
le  sujet  que  le  poète  Gundulic  a  traité  dans  son  épopée  YOsmanide. 
Mrnavic  paraît  avoir  ignoré  Gundulic  et  son  drame  ne  vaut  pas 
l'épopée    classique    de    son    rival.    C'est    une    tragédie    de    collège. 

('*  Despotes  doit  s'entendre  ici  au  sens  officiel  (souverains).  Il  s'agit  de  la 
Serbie. 
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Mrnavic  est  un  érudil;  ce  n'est  pas  un  poète.  Sa  physionomie,  tout 
italienne,  contraste  singulièrement  avec  celle  de  ses  confrères,  les 
rudes  et  modestes  franciscains  de  Bosnie. 

Les  Bosniaques,  émigrés  en  Dalmatie  et  notamment  à  Raguse, 
rêvent  naturellement  de  renfrer  dans  leur  patrie  et  c'est  de  l'Autriche 
qu'ils  attendent  l'expulsion  ou  l'anéantissement  des  Ottomans.  L'un 
d'entre  eux,  Georges  Radoevic,  en  un  poème  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Padoue  en  1686,  réimprimé  à  Venise  en  1734,  chante  la 
délivrance  de  Bude  par  les  Impériaux  en  1686.  Radoevic  ne  rêve 
pas  l'émancipation  complète  de  son  pays;  il  voit  dans  l'Empereur  le 
successeur  futur  du  Sultan  : 

«  Voyez  l'aigle  à  deux  têtes,  il  lui  manque  encore  une  couronne.  Il  a  choisi 
l'Empereur  pour  son  fils,  il  lui  mettra  sur  la  tête  la  couronne  de  Constantin. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  voïévodes  au  service  du  lion  ailé  (Venise),  beaucoup  au 
service  de  l'illustre  César;  ils  repousseront  l'armée  .du  Sultan  et  soumettront 
la  Bosnie  à  César,  » 

La  description  du  siège  de  Bude  est  d'un  style  vif  et  pittoresque 
qui  rappelle  par  endroits  les  chants  épiques. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvn"  siècle,  les  écrivains  bosniaques  se 
font  rares.  Au  début  du  xvni%  Stjepan  (Etienne)  Margetic  publie  à 
Venise  (1704),  en  caractères  cyrilliques,  un  traité  delà  Confession  qui 
a  eu  six  éditions  (la  dernière  est  de  1842),  dont  quatre  en  carac- 
tères cyrilliques  et  deux  en  caractères  latins.  Le  livre,  écrit  d'un 
style  simple  et  attachant,  est  devenu  tellement  populaire  qu'il  a  pris 
le  nom  de  son  auteur.  Le  peuple  l'appelait  Stiepanoucha  (le  Petit 
Etienne),  de  môme  que  plus  tard,  chez  les  Bulgares,  le  Kyriakodromon 
ou  livre  du  dimanche  de  l'évêque  Sofroni  est  devenu  le  Sofronie'". 
L'ouvrage  n'est  pas  d'une  orthodoxie  très  pure  ;  aussi  a-t-il  quelque- 
fois excité  les  alarmes  du  haut  clergé.  L'auteur  a  une  très  haute  idée 
de  sa  langue  maternelle.  . 

«  La  langue  bosniaque,  dit-il,  que  l'on  appelle  aussi  illyrienne,  ne  peut  être 
comparée  à  aucune  autre,  car  aucune  autre  n'est  répandue  dans  autant  de  pays  ; 
mais  en  maint  endroit  elle  a  été  corrompue  et  mélangée  à  d'autres  langues, 
ainsi  en  Bosnie  au  turc,  sur  le  littoral,  au  latin.  » 

L'auteur  fournit  aussi  des  observations  intéressantes  sur  les 
mœurs  de  son  peuple  à  l'époque  où  il  écrivait. 

*''  \o\v  Journal  des  Savants,  1908,  p.  416. 
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On  lui  doit  encore  un  recueil  de  Légendes  des  Saints,  publié  à 
Venise  en  1708  et  réimprimé  dans  cette  ville  en  1770  et  1778.  Il 
déclare  avoir  écrit  ce  livre  pour  le  peuple.  Dans  la  préface  il  recom- 
mande à  ses  confrères  du  clergé  d'éviter  les  prédications  que  le 
peuple  ne  comprendrait  pas. 

Une  figure  particulièrement  curieuse,  c'est  celle  du  franciscain 
Lovro  Sitovic.  Son  père  était  un  musulman  qui.  lors  d'une  expédition 
contre  les  Autrichiens,  fut  fait  prisonnier.  Pour  recouvrer  sa  liberté, 
il  laissa  son  jeune  fds  en  otage  en  attendant  qu'il  pût  acquitter  sa 
rançon.  L'enfant  se  fit  baptiser  et  entra  comme  novice  dans  l'ordre 
des  Franciscains.  Outre  une  grammaire  latine  qui  manquait  encore 
chez  les  Croates,  dont  le  latin  était  la  langue  politique  (Venise,  1747), 
il  écrivit  un  poème  sur  l'enfer  :  Chant  sur  l'enfer,  particulièrement  le 
feu  infernal,  les  ténèbres  et  l'éternité,  d'après  le  Nouveau  et  l'Ancien 
Testament,  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l' Eglise  (Y enise,  1727).  C'était  la 
première  fois  que  le  vers  des  épopées  populaires,  le  décasyllabique, 
était  appliqué  à  la  poésie  chrétienne.  Ces  épopées  populaires  l'auteur 
les  connaissait  et  c'était  pour  en  détourner  ses  compatriotes  qu'il  en 
avait  emprunté  la  métrique  : 

u  C'est,  dil-il  dans  sa  préface,  une  coutume  blâmable  de  chanter  un  Marko 
Kralievitch,  un  Mousa  l'Albanais,  un  llelia  le  Bosniaque,  des  expéditions,  des 
rois,  des  guerriers,  la  beauté  des  femmes,  le  vin  rouge.  Ne  serait-il  pas  bien 
mieux  de  chanter  les  choses  sacrées?  » 

Il  s'adresse  à  tous  les  frères  franciscains,  à  tous  les  pasteurs  des 
âmes  pour  les  prier  de  répandre  son  Enfer.  Mais  cet  Enfer,  qu'on 
nous  j)asse  l'expression,  ne  valait  pas  le  diable;  c'était  une  énumé- 
ration  de  tourments  et  de  supplices  décrits  dans  une  langue  pro- 
saïque. Il  n'eut  aucun  succès. 

Je  n'insiste  pas  sur  quelques  écrivains  de  moindre  importance.  Ce 
qui  résulte  très  nettement  du  livre  de  M.  Prohazka,  c'est  que  la  litté- 
rature catholique  n'a  pas  cessé  d'être  cultivée  chez  les  Bosniaques 
catholiques  soit  par  des  indigènes,  soit  par  des  émigrés.  Aucune 
œuvre  n'a  pu  être  imprimée  dans  le  pays  :  c'est  ù  Venise,  à  Rome,  à 
Padoue  qu'étaient  les  typographies.  En  Bosnie,  les  principaux 
monastères  se  trouvaient  à  Saraïevo,  Suljcska,  Fojnica  et  Krescvo. 
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II 

L'Herzégovine  était  particulièrement  le  foyer  de  la  littérature 
orthodoxe  dont  il  nous  faut  dire  maintenant  quelques  mots, 

Les  deux  Eglises  n'étaient  pas,  vis-à-vis  des  Ottomans,  dans  la  même 
situation.  Le  protecteur  naturel  du  catholicisme,  c'était  la  maison 
d'Autriche  qui  était  allemande.  Pour  les  Turcs,  le  catholicisme  était 
une  religion  allemande,  c'est-à-dire  étrangère  et  hostile.  11  n'en  allait 
pas  de  même  pour  l'Eglise  orthodoxe.  Au  moyen  âge  et  au  début 
des  temps  modernes,  la  Russie  n'existait  pas  encore  au  point  de  vue 
international.  L'Eglise  grecque  orthodoxe  c'était  l'Eglise  indigène, 
celle  qui  n'avait  rien  à  attendre  de  l'étranger.  Le  gouvernement  de 
Constantinople  lui  montrait  une  bienveillance  particulière.  A  la  suite 
de  l'écroulement  définitif  de  l'Etat  serbe  (i463),  l'Eglise  serbe  n'avait 
plus  de  patriarcat.  Ce  patriarcat  fut  restauré  par  les  Turcs  en  ibb'] 
dans  des  circonstances  fort  curieuses  et  peu  connues.  Un  jeune 
novice  du  monastère  de  Milechevo  avait  été  enlevé  par  les  janissaires 
et  emmené  à  Constantinople,  où  il  se  convertit  à  l'Islam  et  fit  une 
belle  carrière  sous  le  nom  de  Sokolli  ''.  Il  devint  Kapoudan  pacha 
(amiral),  beylerberg  de  Roumélie  et  en  i565  grand  vizir.  Il  n'oublia 
ni  son  pays  ni  sa  famille.  Il  reconstitua  le  patriarcat  serbe  d'Ipek 
(Pec)  au  profit  de  son  frère  qui  était  devenu  évoque,  et  ce  patriarcat 
dura  jusqu'à  l'année  1766,  époque  où  il  fut  absorbé  par  le  patriarcat 
grec  de  Constantinople. 

Le  clergé  orthodoxe  du  patriarcat  ne  valait  pas  les  Franciscains  de 
Bosnie  et  son  action  morale  était  moins  considérable  que  la  leur.  Les 
moines  orthodoxes  ne  remplissaient  pas  de  fonctions  ecclésiastiques 
et  menaient  une  existence  plutôt  scandaleuse.  Beaucoup  de  régions 
étaient  sans  paroisse,  et,  faute  de  curé,  de  jeunes  couples  étaient 
obligés  de  se  marier  devant  le  cadi.  La  situation  empira  encore 
lorsque,  vers  les  débuts ,  du  xvn"  siècle,  le  patriarcat  de  Constan- 
tinople réussit  à  imposer  des  évêques  grecs.  Au  milieu  de  cette 
décadence  générale,  quelques  anciens  monastères,  fondés  par  les 
princes  serbes,  conservèrent    la    tradition  nationale,    écrivirent  des 

")  11  s'appelait  en  réalité  Sokolovic  ;  So/wl^dams  toutes  les  langues  slaves, 
veut  dire  faucon. 
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chroniques  —  assez  scellés  cVailleiiis  —  qui  relataient  les  hauts  faits 
ou  les  exploits  ascétiques  de  Nemania.  le  premier  roi  couronné,  de 
saint  Sava.  du  tsar  Douchan,  du  tsar  Lazare  et  de  son'lils  Etienne. 

Dès  la  fin  du  xv*"  siècle,  l'imprimerie  a  pénétré,  pour  bientôt  dispa- 
raître, dans  les  pays  serbes.  On  connaît  un  Oktoik  (Livre  de  Chants  à 
huit  voix),' imprimé  en  I^()^  àïseltinie,  et  vin  psautier,  édité  en^i^gS 
à  la  même  typographie.  A  Venise,  de  i520  à  i538,  Bozidar  Vukovic 
imprima  des  ouvrages  analogues  dont  on  retrouve  encore^aujourd'hui 
des  exemplaires  à  Sarajevo,  Zavala.  Zilomislic.  On  connaît  encore 
d'autres  éditions  dues  à  Bozidar  Vukovic  et  à  un  de  ses  compatriotes. 

Belgrade  en  Herzégovine  eut  une  imprimerie  dont  un  évangile 
subsiste  encore  aujourd'hui.  On  cite  des  imprimeries  éphémères  à 
Kilesevo.  Gorazde,  Vrutce,  Gracanica.  Mais  leur  production  ne 
suffisait  pas  aux  besoins  de  la  consommation  et  ne  supprima  point 
l'industrie  des  copistes.  Certains  monastères  tenaient  registre  des 
menus  événements  qui  intéressaient  leur  histoire. 

A  dater  du  xvni*^  siècle,  les  relations  avec  la  Russie  se  multiplient, 
les  livres  et  les  manuscrits  russes  pénètrent  dans  les  pays  serbes.  On 
s'efTorce  d'en  imiter  le  style,  si  bien  qu'au  début  du  xix'"  siècle  les 
écrivains  laïques,  qui  croient  écrire  dans  leur  langue  nationale,  écri- 
vent un  idiome  composite  où  les  russismes  abondent. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  résumé,  il  y  a  beaucoup  à  apprendre 
dans  l'ouvrage  de  M.  Prohazka.  Je  ne  voudrais  pas  terminer  sans  le 
féliciter  de  la  longue  patience  et  du  labeur  consciencieux  qu'a  dû  lui 
demander  ce  volume,  et  sans  le  remercier  de  l'avoir  écrit  dans  une 
langue  qui  le  rend  accessible  à  la  majorité  des  savants  européens. 

Louis  LEGER. 
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LE  MOUVEMENT  DE   ISIi 
ET  LES   CHARTES  PROVINCLiLES  DE  131 5. 

André  Artonne.  Le  mouvement  de  1314  et  les  chartes  pro- 
vinciales de  1315.  I  vol.  in-8°  de  236  pages.  —  Paris, 
F.  Alcan,  191 2  [Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la  Faculté 
des  Lettres,  t.  XXIX]. 

Cette  substantielle  monographie  tire  enfin  au  clair  un  sujet  inté- 
ressant, sur  lequel  on  avait  beaucoup  écrit,  mais  seulement  dans 
des  ouvrages  généraux  et  d'une  manière  assez  confuse. 

Chacun  sait  que  la  fin  du  règne  de  Philippe  le  Bel  fut  marquée 
par  un  grand  mouvement  de  protestation,  si  ample  qu'on  est 
presque  en  droit  de  le  dire  national,  contre  un  gouvernement  dont 
la  fiscalité  avait  été  oppressive  et  qui  n'avait  pas  été  fort  heureux 
dans  ses  entreprises.  Ce  mouvement  se  préparait  depuis  longtemps  (et 
M.  Ar tonne  aurait  pu,  soit  dit  entre  parenthèses,  en  décrire  les 
symptômes  précurseurs  et  les  manifestations  initiales  au  cours 
des  premières  années  du  xiv^  siècle  '^).  Il  se  produisit  à  l'occasion 
de  la  levée  de  l'impôt  pour  l'ost  de  Flandre  de  i3i/i.  Impôt  désa- 
gréable, venant  après  tant  d'autres,  et  qui  parut  particulièrement 
injustifié  après  que  la  campagne  pour  laquelle  il  avait  été 
ordonné  eût  pris  fin,  presque  sans  combats,  par  un  accord  assez 
suspect,  et  d'ailleurs  bientôt  dénoncé,  avec  les  Flamands.  Suivant 
l'usage  du  temps,  des  .assemblées  eurent  lieu  dans  les  provinces, 
où  les  mécontents  s'échaufTèrent  en  se  communiquant  leurs  impres- 
sions; il  y  surgit  des  meneurs  :  ((  Plvisieurs,  dit  le  roi  dans  une 
lettre  du  1"''  novembre,  non  contents  de  désobéir,  ont  semé  de 
mauvaises  paroles  contre  nous  et  se  sont  elTorcés  d'émouvoir  le 
peuple  gros  et  menu  à  en  faire  autant...  ».  Tel  fut  le  point  de 
départ  des  événements  étudiés  dans  ce  livre. 

Les  assemblées  locales  de  nobles  et  de  non-nobles  qui  se  tenaient 
si  fréquemment  en  ce  temps-là  dans  toutes  les  régions  du  royaume 

''  Les  premières  «  chartes  »,  analogues  à  celles  de  i3i  j,  sont  antérieures  de 
quelques  années. 
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n'ont  gnère  laissé  d'autres  traces  de  leur  activité  que  les  ordon- 
nances royales  publiées  à  leur  requête.  Quelques-unes  de  celles  qui 
se  tinrent  en  i3i4  font  exception  parce  qu'elles  se  constituèrent  en 
((  ligues  ))  régionales,  parce  que  ces  ligues  se  fédérèrent  entre  elles, 
et  surtout  parce  que  le  hasard  a  voulu  que  leurs  actes  d'alliance, 
rassemblés,  sur  l'ordre  de  Louis  X.  par  Charles  de  Valois,  ne 
fussent  ni  rendus  aux  ((  alliés  »  ni  remis  aux  archives  royales 
(pour  y  être  détruits),  comme  les  instructions  de  Louis  X 
(du  17  mai  i3i5)  l'avaient  prescrit;  le  comte  de  Valois  eut  ses  rai- 
sons'*' pour  les  conserver  dans  ses  archives  particulières,  qui  furent 
versées  au  Trésor  des  chartes  lors  de  l'avènement  de  sa  famille  au 
trône  :  c'est  ainsi  que  les  érudits  les  ont  eus  à  leur  disposition. 

Ces  actes  de  novembre  et  de  décembre  i3i/i.  jadis  au  nombre 
de  onze  (mais  dont  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  deux  dans  la 
layette  «  Ligue  des  nobles  »)  ont  attiré  l'attention  des  curieux  dès 
l'époque  où  la  collection  n'en  avait  pas  encore  été  mise  au  pillage. 
Ils  sont  très  connus.  Il  suffit  donc  de  rappeler  que  nous  avons  l'acte 
constitutif  de  la  Ligue  de  Bourgogne  (nobles,  clergé  et  «  commun  ») 
et  celui  de  la  Ligue  du  Forez;  les  «  alliances  »  de  ces  Ligues  entre 
elles  et  avec  celles  de  Champagne  et  de  Vermandois,  Beauvoisis, 
Ponthieu,  terre  de  Corbie  et  Artois.  —  L'acte  constitutif  de  la 
Ligue  de  Bourgogne  l'organise  d'une  manière  permanente  pour 
résister  aux  «  choses  déraisonnables  »  que  le  roi  ferait  ou  aurait 
déjà  faites  :  assemblée  générale,  tous  les  ans,  à  Dijon,  le  lundi  de 
la  Quasimodo,  et,  dans  l'intervalle  des  sessions,  s'il  y  a  lieu,  sur 
la  convocation  de  «  gouverneurs  »  élus,  etc.  Les  actes  de  confédé- 
ration font  voir  que  des  arrangements  du  même  genre  furent 
adoptés  par  chacun  des  pays  confédérés. 

Reste  à  savoir  si  ce  système  énergique  de  protestation  s'étendit  à 
d'autres  provinces  de  France.  «  Non  »,  dit  M.  Artonrie,  car  Louis  X, 
ordonnant,  le  17  mai  i3i5,  à  Charles  de  Valois  de  se  faire  remettre 
les  ((  alliances  »,  en  donne  une  liste  évidemment  limitative,  et  cette 
liste  ne  contient  pas  d'autres  noms  que  ceux  qui  précèdent.  Il 
paraît  bien,  en  effet,  qu'il  n'y  eut  d'alliances  interprovinciales 
qu'entre  les  grands  fiefs  du  Nord  et  de  l'Est   :    Artois,   Ponthieu, 

(^^  P.  67. 
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Beaiivoisis,  Champagne,  Bourgogne  avec  ses  annexes  (le  Vermandois 
est  la  seule  terre  royale  qui  ait  pris  part  au  mouvement  sous  cette 
forme);  mais  cela  ne  doit  pas  s'entendre  en  ce  sens  que  les  autres 
régions  de  France  n'aient  pas  bougé.  Le  mécontentement  était  par- 
tout pareil,  et  pour  les  mêmes  raisons.  On  se  réunit  partout  pour 
délibérer,  protester  et  présenter  des  vœux.  En  Anjou,  autre  grand 
fief,  apparaît  même,  un  peu  plus  tard,  une  «  Ligue  »  proprement 
dite,  qui  demeura  isolée.  Dans  les  terres  royales  comme  la  Nor- 
mandie, le  Languedoc,  l'Auvergne,  etc.,  on  se  contenta,  au  lieu  de 
créer  des  organisations  nouvelles,  d'utiliser  les  anciennes,  ces 
assemblées  traditionnelles,  plus  ou  moins  régulières  et  définies  sui- 
vant les  lieux,  qui  étaient  alors,  çà  et  là,  comme  l'ébauche  des 
futurs  Etats  provinciaux,  ou  même  ces  occasions  naturelles  de  se 
réunir  et  de  délibérer  qu'étaient  alors,  pour  la  petite  noblesse,  les 
tournois. 

Il  est  certain  d'ailleurs,  que,  partout,  c'est  la  petite  noblesse  qui 
prit  l'initiative  et  la  direction  des  mouvements;  la  haute  féodalité 
se  tint  à  l'écart  et  fut  tenue  en  suspicion  :  le  duc  de  Bourgogne  ne 
figure  pas  dans  la  Ligue  de  Bourgogne;  les  Ligues  d'Artois  et 
d'Anjou  ont  lutté  par  la  suite  contre  la  comtesse  d'Artois  et  le 
comte  d'Anjou  plus  vivement  que   contre  le  gouvernement  royal. 

Les  mécontents  avaient-ils  un  programme  .^^  Ils  voulaient  tous, 
bien  entendu,  que  l'on  cessât  de  lever  la  subvention  pour  l'ost  de 
Flandre  de  i3i4-  Tous  ils  entretenaient  sûrement  la  pensée  que  le 
roi  était  entouré  de  mauvais  conseillers  et  même  de  traîtres  (puisque 
ses  desseins  échouaient  sans  cesse)  ;  et  enfin  les  plus  éclairés  d'entre 
eux  devaient  désirer  une  réforme  générale  des  abus.  Dès  que  le 
gouvernement  royal  se  fut  rendu  compte  de  la  gravité  des  événe- 
ments, il  céda,  sans  hésitation,  sur  le  premier  point.  Le  second  fut 
réglé  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel  (3o  novembre  i3i4)  par 
l'exécution  et  la  disgrâce  de  quelques-uns  des  principaux  serviteurs 
du  défunt;  mais  il  semble  que  les  ((  alliés  »  n'aient  été  pour  rien 
dans  ces  mesures  dramatiques  :  Enguerran  de  Marigni  et  les  autres 
disgraciés  furent  victimes  des  haines  de  cour.  Quant  à  la  réforme 
générale  des  abus  il  n'y  eut  pas  un  cahier  de  doléances  commun, 
même  dans  les  pays  confédérés  :  partout,  le  «  retour  au  temps  de 
saint  Louis  »  était  désiré;   mais,  dans  chaque  région,  on  entendait 
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par  là  le  redressement  des  abus  locaux,  qui  n'étaient  pas  ou  ne  parais- 
saient pas  être  partout  les  mêmes.  Dresser  la  liste  de  ces  abus  fut  le 
grand  travail  des  assemblées  de  toute  espèce  qui  eurent  lieu,  pen- 
dant l'hiver  de   i3i4-i3i5,  d'vm  bout  à  l'autre  du  royaume. 

C'était  alors  l'usage  que  les  particuliers  et  les  collectivités  qui 
souhaitaient  d'obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs  présentassent 
à  la  cour  des  requêtes  sous  forme  d'  «  articles  ».  Les  gens  du  roi, 
qui  recevaient  ces  articles,  pouvaient  employer  l'un  ou  l'autre  des 
deux  procédés  suivants  :  ou  bien,  après  les  corrections  et  les  sup- 
pressions qu'ils  jugeaient  convenables,  ils  faisaient  insérer  la 
substance  des  requêtes  présentées  dans  des  lettres  royales,  entre  des 
formules  de  notification  et  de  commandement;  ou  bien  ils  les  fai- 
saient simplement  transcrire  (non  sans  les  avoir  aussi  corrigées  au 
préalable)  avec  leur  approbation,  leurs  observations  ou  leurs  réserves 
après  chaque  alinéa  (ou  ensemble  à  la  fin),  sous  le  sceau  royal. 
Lorsque  les  délégués  des  provinces  parurent,  à  partir  de  mars  i3i5, 
à  la  cour  de  Louis  X,  avec  leurs  réclamations  rédigées  par  articles, 
l'une  et  l'autre  méthode  furent  adoptées.  Aux  Normands,  les  pre- 
miers prêts,  et  aux  Languedociens,  la  chancellerie  délivra  des 
chartes  qui  contiennent,  en  forme  de  concessions  royales,  la  majeure 
partie,  sinon  la  totalité  de  leurs  requêtes.  Aux  députés  de  la  Ligue 
de  Bourgogne,  puis  à  ceux  des  autres  groupes  d'alliés  qui  affluèrent 
à  la  cour  jusqu'à  la  Pentecôte,  des  chartes  furent  accordées  dont 
quelques-unes  contiennent  le  texte  même  des  articles  présentés  par 
les  pétitionnaires,  avec  les  réponses  du  prince  :  «  Comme  si  noble 
nous  eussent  baillié  articles...,  liquel  sont  ci  dessouz  contenu...  »  La 
charte  aux  Picards,  la  deuxième  charte  aux  Bourguignons,  la  charte 
aux  Champenois,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  complémentaires 
(qui  sont  comme  des  post-scriptum,  destinés  à  réparer  précipitam- 
ment des  oublis)  ont  été  expédiées  dans  ces  conditions  du  i5  au 
i8  mai  i3i5. 

Cependant,  tout  n'était  pas  fini.  Les  ((  alliés  »  n'ont  pas  reçu,  dans 
ces  chartes  du  printemps,  toutes  les  satisfactions  qu'ils  désiraient, 
et  plusieurs  de  leurs  demandes  restent  en  suspens  jusqu'à  ce  que  le 
roi  ait  fait  faire  des  enquêtes  sur  certains  points.  D'autre  part, 
toutes  les  provinces  n'ont  pas  encore  élevé  la  voix,  et  les  assemblées 
particulières   du   Clergé  n'ont  pas  encore  produit  les  doléances  de 
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leur  Ordre.  La  nécessité  d'obtenir  de  l'argent  ou  de  récompenser 
des  services  à  l'occasion  de  la  nouvelle  campagne  de  Flandre  (été 
de  i3i5)  va  conduire  le  roi  à  d'autres  concessions.  Normands  et 
Champenois  reviennent  alors  à  la  charge.  L'Auvergne  et  les  Basses- 
Marches  (Poitou,  Touraine,  Anjou,  Maine,  Saintonge  et  Angou- 
mois)  reçoivent,  à  leur  tour,  des  chartes  qui  leur  confèrent  en  bloc 
le  bénéfice  de  toutes  les  grâces  et  déclarations  faites  aux  pays  déjà 
pourvus.  Le  Clergé  est  comblé  :  on  lui  accorde  avec  le  renouvelle- 
ment des  nombreuses  chartes  de  Philippe  le  Bel  pour  l'Eglise 
(Decens  reputamus,  Rçgi  regum,  Prolocutam  liheralitatem,  Obla- 
tam,  etc.),  le  bénéfice,  en  tous  lieux,  des  clauses  relatives  au  Clergé 
dans  les  chartes  provinciales  du  printemps  aux  Languedociens  et  aux 
Bourguignons,  et  enfin  une  charte  nouvelle  quant  à  la  forme,  sinon 
quant  au  fond,  essai  de  codification  générale  des  précédentes.  A  la 
fin  de  l'année,  le  roi  entreprend  un  voyage  à  travers  son  royaume  : 
partout  oii  il  passe  on  profite  encore  de  sa  présence  pour  lui  présenter 
des  cahiers  et  des  vœux;  de  là,  une  dernière  charte  aux  Normands, 
la  seconde  aux  Languedociens,  la  seconde  aux  Champenois,  la 
Grande  Charte  aux  Berrichons  (jusqu'à  présent  inédite,  qui  se  com- 
pose de  pièces  et  de  morceaux  empruntés  à  six  des  documents 
antérieurs  du  même  genre),  et  enfin  une  réédition,  à  l'usage  du 
Nivernais,  de  la  seconde  aux  Bourguignons. 

L'ensemble  de  ces  monuments  est  très  considérable  ;  on  en  trouvera 
ici,  pour  la  première  fois,  une  bibliographie  critique,  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir  depuis  longtemps  ^'\ 

((  Après  avoir  examiné  comment  et  pourquoi  Louis  X  accorda 
aux  diverses  provinces  de  son  royaume  des  chartes  consacrant  leurs 
droits  et  leurs  libertés  »,  l'auteur  s'est  proposé  d'examiner  le  con- 
tenu de  ces  pièces  (ch.  VI).  Il  constate  fort  bien,  d'abord,  qu'elles 


(*'  Pp.  147-162.  M.  Artonne  publie,  être  contraints.    La  Bibliothèque  Na- 

parmi  ses  pièces  justificatives  (n.  IV),  tionale  a  récemment  acquis  une  belle 

la  lettre  générale,  adressée  le  17  mai  copie  ancienne  de  cette  lettre  (Nouv. 

i3i5  «  à  tous  les  barons  du  royaume  »,  acq.  fr.  aooaS,  n°  72)  qui  porte  la  men- 

c'est-à-dire    aux    grands   feudataires,  tion  :    Transcriptum   litterarum  impe- 

pour  les  inviter  à  maintenir,  eux  aussi,  tratarum    a   rege   pcr    milites    acordi 

dans   leurs  domaines,   les    usages  du  Viromandensis . 
temps  de  saint  Louis,  sous  peine  d'y 
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n'ont  pas  toutes  la  même  physionomie  :  les  chartes  normandes 
sont  précises,  pratiques  et  portent  principalement  sur  des  questions 
de  procédure;  les  chartes  languedociennes,  ((  imprégnées  de  droit 
romain  et  de  liberté,  oii  résonnent  les  mots  d'homme  libre,  d'alleu 
et  d'emphytéose  »,  ont,  pour  ainsi  dire,  plus  d'allure  littéraire; 
Bourguignons,  Picards  et  Champenois  ont  été  surtout  préoccupés 
de  maintenir  ou  de  restituer  les  privilèges  de  la  noblesse  ;  enfin  les 
chartes  du  Centre  (Auvergne,  Berri)  et  de  l'Ouest  (Basses-Marches) 
n'ont  aucune  originalité,  ayant  été  découpées  dans  celles  des 
autres  provinces.  Toutefois,  on  peut  essayer  de  grouper  sous 
quelques  rubriques  les  dispositions  de  tous  ces  documents,  de 
manière  à  procurer  un  tableau  complet  des  doléances  et  des  idées 
politiques  de  la  France  telles  qu'elles  se  sont  exprimées  de  toutes 
parts  en  i3i5.  On  distingue  ainsi  les  dispositions  relatives  aux 
questions  financières  (monnaies,  subsides  de  guerres,  impositions 
diverses);  aux  abus  commis  par  les  officiers  royaux,  du  haut  en 
bas  de  la  hiérarchie,  jusques  et  y  compris  les  notaires,  surtout  en 
matière  de  justice  et  de  procédure;  aux  rapports  féodaux  entre  le 
roi  et  ses  vassaux  (acquisitions  du  roi  dans  les  fiefs  des  nobles, 
droits  des  seigneurs  sur  leurs  hommes  qui  vont  habiter  dans  les  terres 
du  roi).  Le  tableau  synoptique,  dressé  sur  ce  plan  par  M.  Artonne, 
est  très  clair  et  il  s'en  dégage  des  conclusions  qui  sont,  sinon  fort 
neuves,  du  moins  plus  que  jamais  certaines. 

Les  chartes  de  i3i5  donnent  une  idée  peu  favorable  des  hommes 
mêlés  au  mouvement  dont  elles  ont  été  le  résultat.  Ils  abordèrent 
toutes  les  questions  sans  méthode  et  sans  ampleur,  par  de  très 
médiocres  côtés.  ((  Au  point  de  vue  fiscal,  ils  protestent  contre  un 
grand  nombre  de  petits  abus  sans  pouvoir  c  sans  savoir  élever  le 
débat  et  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  ii  serait  permis  au  roi 
de  demander  à  la  nation  des  sacrifices  pécuniau'es.  »  Au  point  de 
vue  administratif  et  judiciaire,  ils  se  plaignent  surtout  d'atteintes 
portées  par  les  gens  du  roi  à  des  privilèges  surannés,  que  rien  ne 
justifiait  plus.  Ils  ne  savent  même  pas  exiger  des  garanties  pour 
les  ((  réformes  »  misérables  qu'ils  réclament.  —  Le  gouvernement 
royal  les  paya  de  mots  :  il  leur  fit  des  concessions,  enveloppées  de 
restrictions,  de  réticences  et  de  réserves  filandreuses,  dont  ils  se 
contentèrent,  sans  même  avoir  l'excuse  d'en  ignorer  la  vanité,  car  la 
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chancellerie  royale  en  était  depuis  longtemps  prodigue  en  pareilles 
circonstances.  —  Bref  leur  insuffisance  leur  Ht  manquer,  à  un  moment 
décisif,  la  plus  belle .  occasion  d'introduire  en  France  des  germes 
analogues  à  ceux  qui  se  développaient  alors  en  Angleterre.  Il  est 
remarquable,  à  cet  égard,  que  la  seule  des  chartes  provinciales  de  i3i5 
qui  contienne,  avec  des  dispositions  précises  sur  quelques  détails, 
des  velléités  d'obtenir  la  reconnaissance  de  princip:)s  (en  matière 
d'impositions)  et  des  garanties,  la  seule  aussi  qui  ait  fourni,  par  la 
suite,  une  carrière  honorable  comme  Grande  Charte  locale,  est  la 
charte  aux  Normands.  Seuls  les  Normands  ont  montré,  en  i3i5, 
quelque  chose  de  l'esprit  public  de  leurs  voisins  d'outre-mer. 

L'impression  la  plus  nette  qu'on  retire  du  récit  des  événements 
de  i3i4-i3i5,  c'est,  malgré  les  apparences,  celle  de  la  puissance 
du  roi  et  de  la  faiblesse  extrême,  tant  matérielle  qu'intellectuelle, 
de  l'opposition  au  commencement  du  xiv"  siècle.  Rien,  peut-être, 
ne  l'établit  mieux  que  ce  fait  :  toutes  les  provinces  paraissent 
avoir  été  d'accord,  en  i3i5,.  pour  mettre  leurs  meilleurs  espoirs  de 
((  réforme  »,  en  même  temps  que  dans  l'obtention  de  chartes  déri- 
soires, dans  le  maintien  ou  la  régularisation  d'une  institution  de 
saint  Louis,  celle  des  ((  enquêteurs-réformateurs  »  ;  plusieurs 
assemblées  locales,  notamment  celles  de  Normandie,  de  Champagne 
et  des  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  ont  demandé  que  le  roi  fit 
procéder  régulièrement,  tous  les  trois  ans,  à  des  enquêtes  sur  les 
((  torfez  )),  abus  ou  méfaits  de  ses  officiers  locaux  par  des  inspec- 
teurs à  son  choix.  L'opinion  publique,  sur  ce  point,  paraît  avoir 
été  unanime  à  considérer  les  tournées  de  ces  redresseurs  de  torts 
comme  un  remède  à  tous  maux"'.  Et  cependant  c'était  confier  la 
surveillance  des  officiers  royaux  de  province  à  d'autres  officiers 
royaux,   très  ordinairement  animés  du  même  esprit  qu'eux,  comme 

■  ')  Il  y  a,   de  cet  état  d'esprit,  bien  Saint-Victor  [Historiens  de  la  France, 

d'autres  indices    que    ceux    qui    sont  XXI,  66.*),   les   enquêteurs    et   réfor- 

indiqués  à  la  p.  1 2/4.  Voir  notamment  mateurs  commissionnés  par  Louis  X 

un  sermon  qui  parait  être  du  temps  de  (Artonne,  op.  c.,  p.  70)  auraient   agi 

Louis  X,   dans  les  Notices  et  extraits  avec  une  énergie  rare  :  «  Officiales  sui 

de  divers  manuscris  latins  de  la  Biblio-  per  regnum   multas   injurias  subditis 

tlièque  Nationale  de   B.  Hauréau,  III,  irrogabanl;  unde  plures,  inventi  cul- 

p.  io5.  pabiles,  sunt  suspensi  ». 

D'après    la    chronique   de  Jean  de 
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l'expérience  prolongée  pendant  tout  le  règne  de  Philippe  le  Bel  ne 
permettait  pas  d'en  douter.  Gomment  pouvait-on  perdre  ainsi  de  vue 
que  les  enquêteurs-réformateurs  du  temps  de  saint  Louis  s'étaient 
transformés  souvent  de  redresseurs  de  torts  en  agents  fiscaux  et  en 
protecteurs  des  fonctionnaires  accusés  par  la  voix  publique?  C'est 
évidemment  que,  faute  de  mieux,  on  se  raccrochait  à  n'importe 
quoi  et  que,  faute  d'être  en  état  d'imaginer  des  moyens  de  se  pro- 
téger soi-même,  on  n'en  voyait  pas  d'autres  que  d'en  appeler  des 
représentants  de  l'autorité  royale  à  cette  autorité  même. 

Le  gouvernement  royal  se  tira  à  bon  marché,  en  i3i5,  d'une 
crise  qui  aurait  pu,  en  théorie,  lui  devenir  très  funeste.  Il  y  eut 
néanmoins  un  certain  ébranlement,  des  attroupements  à  main  armée, 
des  troubles,  mais  sporadiques  et  sans  profondeur.  M.  Artonne, 
dans  un  dernier  chapitre,  a  étudié  à  part  celui  de  ces  épisodes  qui 
est  le  mieux  connu,  sous  le  titre  les  Alliés  d^ Artois.  Le  mouvement 
prit  en  Artois  un  caractère  de  violence  assez  aigu,  parce  que  la 
comtesse  Mahaut  d'Artois,  au  lieu  d'employer  la  tactique  de  la 
cour  du  roi  (avoir  l'air  de  donner  satisfaction  sans  rien  céder, 
donner  et  reprendre  en  même  temps),  s'obstina  à  résister  aux  récla- 
mations que  les  «  alliés  »  de  ses  domaines  lui  présentaient  ainsi 
qu'à  Louis  X.  Appuyée  sur  les  villes  qui,  comme  Saint-Omer. 
étaient  en  mauvais  termes  avec  les  chevaliers  de  la  campagne  avoi- 
sinante,  et  sur  une  partie  de  la  noblesse  qui,  comme  les  sires  de 
Licques  et  de  Nédonchel,  lui  restait  dévouée  quoiqu'elle  eût  adhéré 
aux  Ligues,  la  comtesse  résista,  même  après  que  le  roi,  choisi 
comme  arbitre,  l'eût  invitée  à  céder;  il  s'ensuivit  des  coups  de  main 
réciproques  et  un  commencement  de  guerre  civile,  qui  tourna 
d'abord  à  l'avantage  des  ((  alliés  »,  puisque  la  comtesse  se  trouva 
dans  le  cas  de  ne  plus  oser  reparaître  chez  elle.  Elle  était  à  Paris 
lors  de  la  mort  de  Louis  X,  qui  remit  tout  en  question.  —  Il  y 
eut  aussi  des  agitations,  d'un  tout  autre  caractère  à  la  vérité,  mais 
qui  sont  de  même  un  symptôme  de  la  commotion  de  i3i/i,  dans 
la  province  ecclésiastique  de  Sens.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'auteur, 
si  bien  informé  d'ordinaire,  "n'en  a  rien  dit.  Elles  ont  pourtant 
laissé  des  traces  dans  les  chroniques  et  ailleurs.  En  i3i5,  on  vit, 
dans  la  province  de  Sens,  qui  s'étendait  en  Bourgogne  et  en  Cham- 
pagne, des  populations  exaspérées  par  les  abus  dont  elles  accusaient 
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l'officialité  de  l'archevêque  de  Sens  (un  frère  d'Enguerran  de 
Marigni)  élire,  paraît-il,  un  roi,  un  pape,  des  cardinaux,  se  pro- 
clamer absoutes  des  excommunications  encourues  et  forcer  les  prêtres 
à  leur  administrer  les  sacrements.  Le  chroniqueur  qui  rapporte  ces 
choses-'*  ajoute  seulement  que,  à  la  requête  de  plusieurs  prélats, 
Louis  X  ht  punir  les  rebelles.  Mais  on  lit  dans  un  discours  pro- 
noncé le  2  2  décembre  i'S'àS  par  Pierre  Roger,  le  futur  pape  Clé- 
ment VI,  ce  détail  complémentaire  que  le  menu  peuple,  qui  s'était 
ainsi  nommé  un  roi  et  un  pape,  après  s'être  soulevé  contre  les 
clercs,  se  souleva  aussi  contre  les  seigneurs,  ce  qui  força  le  roi 
Louis  à  intervenir  et  en  faire  pendre  beaucoup.  «  Les  nobles,  conclut 
Pierre  Roger,  ne  devraient  pas  se  plaindre  de  ce  que  l'Eglise  pos- 
sède, car  il  en  est  peu  parmi  eux  qui  n'aient  pas  des  frères  et  des 
proches  vivant  des  biens  d'Eglise  et  qui  ne  seraient  point  réduits  à 
la  pauvreté  s'ils  étaient  obligés  de  partager  leur  héritage  avec  ceux- 
ci^**  ));  d'ailleurs,  la  cause  de  l'Eglise  et  celle  de  la  noblesse  sont  liées  : 
le  ((  menu  peuple  »  qui  s'attaque  à  l'une  ne  tarde  pas  à  s'attaquer  à 
l'autre.  Voilà  pourquoi  il  n'est  pas  question  du  ((  menu  peuple  » 
dans  les  doléances  que  l'Eglise  et  la  noblesse  soumirent  à  l'agré- 
ment de  Louis  X  pour  être  incorporées  en  forme  de  chartes.  Ce 
peuple,  lui,  ne  pouvait  rien  dire,  ne  dit  rien  en  i3i5;  mais  il 
exprima  son  malaise  par  quelques  saturnales  et  des  esquisses  de 
jacquerie  sans  envergure,  avec  les  conséquences  accoutumées  : 
beaucoup  de  pendus  aux  arbres.  Cela,  dans  ce  très  bon  livre, 
n'aurait  pas  dû  être  oublié. 

Ch.-V.  langlois. 

(*'  Historiens  de  la  France,  XX,  6i3.       de  l'École  des  Chartes,  LXIV  (190'i), 
(**  Insurrections  populaires  sous    le      p.  691^. 
règne  de  Louis  X,  dans  la  Bibliothèque 
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VARIÉTÉS 


SAINTE-BEUVE  ET    LE    JOURNAL   DES   SAVANTS. 

La  Revue  a  public  dans  ses  numéros  du  i5  février  et  du  i*""  mars,  une 
correspondance  inédite  de  Sainte-Beuve  avec  Pierre  Lebrun,  de  l'Académie 
française,  l'auteur  du  Voyage  en  Grèce  et  de  Marie  Stunrt,  qui  fut  de  i83o 
à  1878  le  secrétaire  du  Bureau  du  Journal  des  Sai>ants.  Cette  correspon- 
dance apporte  une  contribution  intéressante  à  l'bistoire  du  Journal,  et  com- 
plète sur  quelques  points  de  détail  l'article  dans  lequel  Gaston  Paris  l'a 
exposée  en  1908  (p.  5). 

Sainte-Beuve  avait  promis  un  article  sur  l'ouvrage  intitulé  Poésies  et 
Correspondance  de  François  I",  recueillies  et  publiées  par  M.  André  Cham- 
pollion-Figeac.  Dans  une  lettre  datée  du  18  avril  1847,  ^^  s'excuse  du 
retard  qu'il  apporte  à  la  livraison  de  son  manuscrit  :  «  Gomme  c'est  le 
premier  article  que  je  donne  au  Journal  des  Savants  et  que,  quoique  votre 
indulgence  puisse  dire,  c'est  un  début  dans  un  cadre  nouveau  pour  moi,  il 
m'importe  de  ne  pas  paraître  trop  inférieur  devant  le  cercle  sérieux  qui  me 
jugera  ». 

L'article  parut  dans  le  cahier  de  mai  18^7  (p.  271-291). 

En  i85o  les  membres  du  Bureau  du  Journal  curent  l'idée  d'inviter 
Sainte-Beuve  à  s'associer  d'une  manière  régulière  à  sa  rédaction.  Dans  une 
lettre  datée  du  lundi  28  octobre  (i85o'"),  Sainte-Beuve  s'excuse  de  ne  pou- 
voir accepter  cette  proposition,  retenu  qu'il  est  par  ses  obligations  envers 
le  Constitutionnel,  et  pourtant  «  l'accueil  si  bienveillant,  écrit-il,  que  mes 
amis  du  Journal  des  Savants  me  ménageaient  et  l'attrait  d'une  collabora- 
tion érudite  et  menée  K  mon  loisir  étaient  bien  faits  pour  me  séduire.  Il  a 
fallu  me  placer  sérieusement  en  face  de  la  tâche  que  j'ai  entreprise  au  Cons- 
titutionnel et  l'envisager  encore  une  fois  dans  toute  son  étendue,  pour  me 
faire  hésiter  à  la  briser  ou  du  moins  à  l'ébranler  de  mes  mains  ». 

Cependant  après  un  long  délai,  Sainte-Beuve  finit  par  appartenir  à  la 
rédaction   régulière  du  Journal.  A  la  mort  de  Victor  Cousin  les  membres 

'*'   Cette  lettre  est  de  1850,  et  non  i85()  le  28  octobre  tomba  bien  à  un 

de  1860,  comme  La  Revue  Ta  impri-  lundi,  tandis  qu'en  1860  il  tomba  à  un 

mé  par  erreur.  Outre  que  le  sens  même  dimanche, 
du  texte  suffirait  presque  à  la  dater,  en 
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du  Bureau  lui  proposèrent  de  le  remplacer;  il  accepta,  et  à  la  séance  du 
3i  janvier  I867,  il  fut  élu  à  l'unanimité''*.  Pendant  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  il  figura  donc  sur  la  liste  des  auteurs. 

Il  n'assista  à  aucune  séance  du  Bureau,  mais  par  sa  plume  il  apporta  au 
Journal  le  plus  précieux  concours.  Il  y  donna  en  1867  (p.  2o5,  344»  483) 
trois  articles  sur  les  Œu{>res  françaises  de  Joachiin  Du  Bellay^  gentil- 
homme angei>in,  éditées  par  Ch.  Marty-Laveaux .  En  1868  il  y  fit  paraître 
d'abord  un  article  (p.  69)  sur  les  Œu\>res  mêlées  de  Saint  Evremond, 
éditées  par  Charles  Giraud  et  sur  les  Etudes  sur  Saint-Evremond.^  discours 
qui  ont  obtenu  ex-tequo  le  prix  de  V Académie  française  par  M>.  Gidel  \et\ 
par  M.  Gilbert,  puis  deux  articles  (p.  693,  676)  sur  plusieurs  ouvrages 
d'Eugène  Gandar,  mort  prématurément  le  22  février  de  la  même  année  : 
Bossuet  orateur.  Choix  de  serinons  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  Mélanges 
littéraires ,  Correspondance  inédite. 

Ces  divers  articles  provoquèrent  un  échange  animé  de  lettres  entre 
Sainte-Beuve,  et  Lebrun.  La  correspondance  publiée  par  la  Reç>ue  nous 
apprend  aussi  que  Sainte-Beuve  destina  encore  au  Journal  d'autres  articles, 
qui  n'y  parurent  pas. 

Il  écrit  à  Lebrun  le  i"  février  1868  :  «  J'ai  entre  les  mains  une  pincée  de 
lettres  intimes  de  M""  de  Staël  et  même  de  M'""  Récamier  à  Camille  Jordan. 
Cela  me  fait  faire  un  morceau  développé,  qui  aurait  pour  titre  71/'"*  de  Staël 
et  Camille  Jordan.  Rien  que  d'honorable,  rien  que  de  flatteur  pour  tous. 
Mais  le  Moniteur  n'est  pas  le  lieu  où  l'on  puisse  étaler  M""  de  Staël,  quoique 
tout  cela  ne  soit  plus  que  de  l'histoire. . .  Y  aurait-il  chance  d'offrir  ce  morceau 
au  Journal  des  Saifants?  Il  serait  piquant  et  vif  pour  les  citations.  Ce 
serait  de  l'inédit,  et  je  crois  qu'une  fois  publié,  personne  n'y  trouverait  à 
redire.  » 

Mais  sur  le  conseil  de  Lebrun,  Sainte-Beuve  ne  soumit  pas  l'article  à 
l'approbation  du  Bureau. 

Il  dut  également  renoncer  à  l'insertion  d'une  étude  sur  J.-J.  Ampère. 
Dans  la  séance  du  7  mai  1868,  Lebrun  donna  lecture  de  la  première  partie 
du  travail.  Les  membres  du  Bureau,  n'osant  pas  refuser  un  article  signé 
Sainte-Beuve,  l'acceptèrent.  Mais  des  objections,  que  tait  le  procès-verbal  de 
la  séance,  furent  certainement  présentées'"',  notamment  à  propos  de  l'allu- 

<■'  Les  membres  du  Bureau  présents  Litlré.    Conférences   des  membres   du 

à  cette  séance  étaient  Chevreul,  prési-  Journal  des  Savants.   Procès-verbaux. 

dent,  Patin,   Beulé,  Joseph  Bertrand,  Registre  C  (Archives  de  l'Insdtut). 
Barthélémy   Saint-Hilaire,   Lebrun  et  *^'    Les    membres   présents    étaient 

SAVANTS.  23 
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sion  faite  à  l'inclination  d'Ampère  povir  M"'^  Clémentine  Guvier.  Lebrun  fut 
prié  de  demander  des  suppressions  à  Sainte-Beuve,  qui,  dans  une  lettre  du 
II  mai  1868,  se  défend  d'avoir  commis  une  indiscrétion  et  rappelle  que 
déjà  M"^  Lenormant  dans  un  article  du  Correspondant  du  26  mai  186/i 
avait  «  soulevé  le  voile  ».  a  La  vérité  est  que  de  1824  à  1826,  Ampère 
aurait  pu  épouser  M""  Clémentine.  Sa  mobilité  de  caractère,  son  vague 
besoin  qu'il  prenait  pour  de  l'indépendance  ei  qui  n'était  au  fond  quel'assu- 
jétissement  à  l'Abbayc-au-Bois  le  déterminèrent  à  une  longue  absence.  Il 
alla  passer  l'automne  et  tout  l'hiver  de  1826  à  Bonn,  et  il  passa  ensuite 
presque  toute  l'année  1827  à  voyager  dans  le  Nord.  C'est  précisément  en 
juillet  1827  que  M""  Clémentine,  fière,  digne  et  généreuse,  agréa  M.  Dupa- 
quel.  Voilà  la  vérité.  Ampère,  comme  tous  les  hommes  faibles  et  les  cœurs 
mous,  eut  ensuite  des  regrets,  des  remords  sous  une  forme  nerveuse  et  il 
suivit  sa  destinée  qui  était  d'être  attaché  à  une  belle  vieille.  »  Et  Sainte- 
Beuve  termine  sur  celte  boutade  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  suppriment. 
Biographie  ou  Histoire,  ce  qui  est  une  fois  acquis  est  acquis.  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait  que  M.  Chevreul  ait  connu  M.  Cuvier?  Pardieu!  Je  le  sais  bien. 
Excusez-moi,  Tout  cela  restera  quelque  temps  dans  mes  tiroirs,  afin  d'y 
mûrir  et  d'y  perdre  le  trop  de  verdeur,  » 

Le  i"  février  1869,  Sainte-Beuve  proposa  à  Lebrun  un  article  sur  Bon- 
sard;  mais  la  maladie  ne  lui  laissait  guère  de  répit,  et  s'il  réussit  à  terminer 
la  fameuse  étude  sur  le  général  Jomini,  qui  clôt  si  dignement  les  Nouveaux 
Lundis,  il  ne  put  mener  à  bien  cet  article  sur  Bonsard. 

Le  Journal  des  Savants  défraie  encore  une  autre  partie  de  la  correspon- 
dance de  Sainte-Beuve  et  de  Lebrun,  mais  alors  ce  n'est  plus  de  collabo- 
ration qu'il  s'agit. 

Le  il\  septembre  i858,  Sainte-Beuve,  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, sollicita  du  ministre  de  l'Instruction  publique  —  c'était  alors 
M.  Bouland  —  le  service  gratuit  du  Journal  :  «  Il  est,  dit-il,  .d'une  lefcture 
indispensable  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  avec  suite  d'une  ou  de  plusieurs 
branches  de  littérature  et  qui  veulent  les  approfondir  »,  Il  explique  à  Lebrun 

Chevreul,  président,  Joseph  Bertrand,  M,  Beulé  lit  un  article  sur  les  décou- 

Beulé,  Vitet,  Mignet,  Franck,  Littré,  vertes  faites  par  le  capitaine  Smith, 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  Lebrun.  —  Ces  deux  articles  sont  adoptés  par  dé- 

Le  procès-verbal  contient  simplement  libération  an  scrutin  secret  ».   Confé- 

ceci  :  «  M.  Lebrun  donne  lecture  d'un  rences   des   membres  du    Journal  des 

premier   article  de   M.    Sainte-Beuve  Savants.   Procès  verbaux.   Registre   C. 

sur  M.  J.-J.  Ampère  et  ses  ouvrages.  (Archives  de  l'Institut.) 
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dans  une  lettre  datée  du  12  octobre  i858  qu'il  désirerait  particulièrement 
posséder  les  articles  de  Littré  sur  l'ancienne  langue  française.  Lebrun  lui 
fait  fournir  les  volumes  qu'il  a  demandés,  et  Sainte-Beuve  le  remercie  de 
l'envoi  de  ce  «  docte  secours  ».  «  Je  me  plonge,  grâce  à  vous,  dans  les 
sources  de  notre  vieux  français  :  je  vais  devenir  savant  en  peu  de  jours.  » 

L.  L.       H.  D. 
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LA    BIBLIOTHEQUE  DU  COUVENT  DE   SAINT-MICHEL 

AU  FAYOUM. 

Les  débris  de  la  littérature  copte,  que  nous  possédons,  nous  sont  par- 
venus dans  des  conditions  déplorables  ;  les  manuscrits  anciens  qui  avaient 
échappé  au  pillage  et  à  la  destruction  des  couvents  égyptiens  pendant  le 
moyen  âge  ont  péri  en  grande  partie,  par*  l'incurie  de  ceux,  moines  ou 
laïques,  qui  les  possédaient  et  ne  leur  attachaient  qu'une  minime  impor- 
tance, quand  la  prédominance  de  l'arabe  eut  presque  anéanti  l'usage  du 
copte.  Les  savants  européens  ayant  commencé,  au  xviii®  siècle,  à  recueillir 
ces  documents,  cette  recherche  leur  rendit  quelque  valeur  pécuniaire  aux 
yeux  des  indigènes;  mais  leur  sort  n'en  fut  pas  amélioré,  loin  de  là!  Les 
héritiers  d'un  manuscrit,  déjà  parfois  endommagé  par  le  temps  et  la  négli- 
gence, le  traitèrent  comme  une  vulgaire  pièce  d'étoffe  et  s'en  partagèrent 
les  feuillets,  les  coupant  au  besoin  pour  mieux  équilibrer  les  parts.  L'un 
vendit  son  lot  à  la  première  occasion,  l'autre  le  conserva  et  le  transmit  à 
sa  famille  qui  lui  fit  subir  de  nouvelles  vicissitudes. 

C'est  ainsi  que  le  British  Muséum  et  la  Bibliothèque  Nationale  ont  acquis 
à  la  fin  du  xix"  siècle  des  feuillets  provenant  incontestablement  des  mêmes 
manuscrits,  quelquefois  des  mêmes  cahiers,  que  d'autres  feuillets  entrés 
dans  la  collection  Borgia,  à  Rome,  cent  ans  auparavant.  Ainsi  encore,  un 
manuscrit  entier  des  Epitres  de  saint  Paul,  écrit  sur  deux  colonnes,  a  été 
partagé  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'une 
moitié  de  chaque  page,  vraisemblablement  par  des  individus  qui  préten- 
daient  avoir  des  droits  égaux  à  sa  possession.   Lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de 
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textes  bibliques,  l'identification  de  ces  feuillets  détachés  ou  fragmentaires  est 
une  source  de  difficultés  souvent  insurmontables,  en  l'absence  d'ouvrages 
complets.  Une  heureuse  découverte,  la  plus  importante,  et  de  beaucoup,  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  dans  ce  domaine  depuis  deux  siècles,  va  per- 
mettre d'apporter  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  de  grouper  une  partie  de 
ces  disjecta  membra,  et,  dans  bien  des  cas,  de  les  utiliser. 

Au  Fayoum,  dans  les  ruines  d'un  couvent  désert  qui  fut  jadis  dédié  à 
saint  Michel  (d'après  la  clausule  de  plusieurs  des  volumes),  on  a  trouvé"  une 
superbe  collection  de  5o  manuscrits  sur  parchemin,  la  plupart  complets  et 
en  bon  état  de  conservation.  Ils  sont  écrits  en  dialecte  sahidique,  excepté  un  en 
bohairique  et  deux  en  fayoumique.  C'est  problablement  toute  ou  presque 
toute  la  bibliothèque  du  couvent,  enfouie  il  y  a  des  siècles,  à  un  moment 
de  troubles,  pour  la  mettre  à  l'abri  du  pillage.  J'ignore  l'époque  et  les  cir- 
constances de  la  découverte  ;  mais  une  trouvaille  de  cette  importance 
n'aurait  pu  rester  longtemps  secrète,  ni  une  collection  aussi  volumineuse 
être  conservée  intacte  pendant  des  années;  tout  porte  donc  à  croire  que 
la  découverte  est  assez  récente,  et  que  pour  cette  raison  seule  les  manuscrits 
n'ont  pas  été  dispersés.  Leur  sort  est  maintenant  assuré,  non  plus  par 
l'effet  du  hasard,  mais  grâce  à  l'intelligente  libéralité  d'un  riche  amateur. 
La  collection  tout  entière  vient  de  prendre  place,  à  New-York,  dans  la 
merveilleuse  bibliothèque  oii  M.  J.  Pierpont  Morgan  a  réuni  depuis  quel- 
ques années  tant  et  de  si  précieux  monuments  de  l'art  antique  et  moderne. 

Comme  dans  toute  bibliothèque  monacale,  on  trouvait  au  monastère  de 
Saint-Michel  du  Fayoum  trois  catégories  d'ouvrages  :  Bible  ;  —  livres  litur- 
giques, indispensables  à  l'accomplissement  des  offices  ;  —  traités  de  théo- 
logie dogmatique  et  polémique,  surtout  morale  et  ascétique. 

La  collection  ne  renferme  pas  une  Bible  complète  en  dialecte  sahi- 
dique; mais,  par  bonheur,  les  livres  saints  qu'elle  a  conservés  sont  de 
ceux  dont  la  version  en  ce  dialecte  était  ou  totalement  inconnue  ou  repré- 
sentée seulement  par  des  fragments  de  faible  étendue.  On  y  trouve  pour 
l'Ancien  Testament  :  Le  Lévitique,  les  Nombres,  le  Deutéronome  et  le  ' 
i"""  livre  des  Rois,  au  complet;  Isaïe,  auquel  il  ne  manque  que  trois  ou 
quatre  feuillets.  Pour  le  Nouveau  Testament  :  les  Evangiles  complets 
(sauf  quelques  feuillets  de  saint  Luc)  ;  les  quatorze  Épîtres  Pauliniennes 
(avec  un  second  exemplaire  mutilé),  et  les  sept  Epîtres  catholiques,  sauf 
la  fin  de  celle  de  saint  Jacques,  qui  occupe  le  dernier  rang.  Pour  se  rendre 
compte  du  secours  inattendu  que  la  critique  biblique  peut  retirer  de  la 
publication  de  ces  textes,  il  suffira  de  se  reporter  à  la  lis  te.  des  fragments 
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sahidiques  connus  de  ces  divers  livres,  liste  dressée  par  H.  Hyvernat  dans  son 
Étude  sur  les  versions  coptes  (^Reçue  Biblique,  1897  ;  les  découvertes  ulté- 
rieures permettraient  de  l'augmenter  légèrement),  ou  encore J  pour  le  Nou- 
veau Testament,  à  l'édition  donnée  par  Balestri  (Rome,  i9o4)>  à  l'aide  de 
fragments  d'âge  et  de  provenance  différents,  souvent  très  imparfaits. 

Parmi  les  livres  liturgiques,  les  plus  importants  sont  un  Lectionnaire 
pour  les  synaxes  de  toutes  les  fêtes  de  l'année,  et  un  Antiphonairc  :  deux 
unica,  l'un  et  l'autre  complets. 

En  tête  des  ouvrages  théologiques,  il  convient  de  mentionner  une  traduc- 
tion de  l'apocryphe  intitulé  Vie  de  saint  Jean  par  le  diacre  Prochore  ; 
cette  version  a  dû  être  faite  sur  une  recension  grecque  sensiblement 
différente  de  celle  qui  est  connue.  Dans  le  domaine  de  l'hagiographie  ren- 
trent les  actes  et  les  panégyriques  des  martyrs  célèbres  en  Egypte,  tels  que 
ceux  d'Épima,  de  Ptolémée,  des  deux  Théodore,  de  Menas,  de  Claudius, 
de  Mercurius,  de  Victor,  et  d'autres  moins  connus  :  Phoibamon,  Philo- 
thée,  Shnoufê,  Paesi  de  Busiris,  Psoté  évêque  de  Psoï;  puis  les  vies  des 
moines  et  des  ascètes  :  Samuel  de  Kalamon,  Antoine,  Longin  et  Lucius, 
Apollo,  Onufre,  Papohé,  etc.  On  n'avait  jusqu'ici,  en  sahidique,  qu'un  petit 
nombre  de  fragments  de  quelques-uns  de  ces  écrits  ;  les  autres  étaient  tota- 
lement inconnus"  en  ce  dialecte  et  bien  souvent  incomplets  dans  la 
recension  bohairique.    - 

Les  théologiens  indigènes  sont  représentés  par  un  volume  de  Shnoudi, 
et  divers  traités  de  Jean  d'Ashmouneïn,  de  Basile  de  Pcmgé,  de  Constantin 
de  Siout,  d'Etienne  de  Hnès,  de  Macaire  de  Tkôou,  d'apa  Pshoï,  d'apa 
Garour,  d'apa  Pambo  de  Shiit,  et  aussi  par  des  traductions  de  quelques  écrits 
des  patriarches  d'Alexandrie  :  Pierre,  Théophile,  Cyrille^  Théodore,  Jean 
Semnuda)us,  Isaac,  et  surtout  Athanase.  La  plus  large  part  est  faite  parmi 
les  théologiens  grecs  à  Cyrille  de  Jérusalem  ;  mais  on  rencontre  aussi  des 
tfaités  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  Severianus  de  Gabala,  de  Deme- 
trius  et  de  Sévère  d'Antioche,  de  Basile  de  Césarée,  de  Grégoire  de  Nysse. 
Ces  ouvrages,  on  peut  le  penser,  sont  ceux  qui  étaient  le  plus  en  vogue 
dans  les  couvents  égyptiens,  ceux  qui  ont  dû  être  copiés  le  plus  fréquem- 
ment ;  grâce  à  un  exemplaire  enfin  complet,  on  pourra  sans  aucun  doute, 
comme  nous  le  disions,  identifier  un  nombre  considérable  des  fragments 
coptes,  épars  dans  les  diverses  collections  européennes. 

Tous  les  manuscrits  de  la  collection  Morgan  sont  d'une  antiquité  respec- 
table :  la  plupart  appartiennent  au  ix'^  siècle  ;  sur  une  vingtaine  qui  sont 
datés,  trois  ont  été  écrits  au  début  du  x''  (908,  906,  9i4),  quatre  sont  de  la 
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même  année  890,  les  autres  s'échelonnent  entre  cette  date  et  celle  de  828. 
Cette  dernière  paraît  être  la  plus  haute  qui  ait  été -rencontrée  jusqu'ici  dans 
des  manuscrits  coptes.  Parmi  ceux  qui  ont  perdu  leur  colophon  quelques- 
uns  sont  probablement  encore  plus  anciens. 

Un  des  deux  manuscrits  écrits  dans  le  dialecte  fayoumique,  encore  si  peu 
connu,  renferme  les  «  Entretiens  de  Jésus  avec  ses  Apôtres  sur  le  mont  des 
Oliviers  »  ;  son  intérêt  philologique  grandit  du  fait  que  la  version  sahidique 
du  même  apocryphe  se  trouve  dans  un  autre  volume  de  la  collection.  Les 
clausules  des  manuscrits,  écrites  dans  le  même  dialecte  fayoumique,  ont 
l'avantage  de  fournir,  outre  des  données  nombreuses  pour  la  topographie  et 
l'histoire  locale,  un  spécimen  précis  de  la  langue  vulgaire  à  une  époque 
bien  déterminée.  Le  manuscrit  bohairique  contient  les  Evangiles,  toutefois 
avec  plusieurs  lacunes. 

On  sait  qu'il  était  d'usage  courant  chez  les  écrivains  coptes  de  peindre 
les  majuscules,  d'orner  de  vignettes  ou  de  dessins  géométriques  poly- 
chromes les  titres  des  livres  et  des  chapitres,  de  remplir  les  marges  d'orne- 
ments variés  :  rinceaux,  fleurs,  figures  de  quadrupèdes  et  surtout  d'oiseaux. 
La  plupart  des  manuscrits  de  la  collection  offrent  de  remarquables  spéci- 
mens de  ce  genre  de  décoration.  Mais  il  y  a  mieux  :  une  dizaine  de  ces 
manuscrits  renferment  de  véritables  miniatures,  ce  qui,  jusqu'à  présent,  ne 
s'était  pas  rencontré  dans  les  manuscrits  coptes  antérieurs  au  xi''  siècle.  Le 
volume  des  Évangiles  sahidiques,  par  son  état  de  conservation,  par  ses 
dimensions,  par  sa  décoration  et  sa  calligraphie,  est  un  des  plus  remar- 
quables manuscrits  connus.  Il  a  même  gardé  sa  reliure  primitive,  d'un 
magnifique  travail,  ornementée  par  des  bandelettes  de  cuir  rouge  et  de  par- 
chemin découpées  sur  fond  d'or.  Il  n'est  pas  le  seul  de  la  collection  dans  ce 
cas,  et  si  les  autres  reliures  ne  présentent  pas  le  même  caractère  d'élégance, 
elles  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  par  leur  antiquité. 

Un  catalogue  détaille  de  tous  ces  manuscrits  est  sous  presse.  Il  serait 
désirable  qu'il  fût  accompagné  d'un  choix  judicieux  de  reproductions,  qui 
compléteraient  utilement  Y  Album  de  paléographie  copte  publié  jadis  par 
Hyvernat.  Nous  croyons  savoir  que  l'heureux  possesseur  de  cette  admirable 
collection  ne  bornera  pas  sa  sollicitude  à  l'édition  d'un  catalogue,  mais 
qu'il  entend  en  faire  profiter  la  science  sans  retard.  Allant  au-devant  des 
vœux  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  bibliques  et  à  la  philologie 
orientale,  il  a  déjà  pris,  me  dit-on,  des  dispositions  pour  assurer  dans  le 
plus  bref  délai  possible  la  publication  intégrale  de  ces  précieux  documents. 
On  ne  saurait  trop  l'en  remercier  et  l'en  féliciter.  J.-B.   Ghakot. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  L'UNIVERSITÉ  HARVARD, 

Le  n"  60  des  Bihliographical  Contributions  renferme  la  seconde  édition 
des  Descriptive  and  Historical  Notes  on  the  Lihrary  of  Harvard  Uni- 
versity,  par  Alfred  Cleghorn  Potier  et  Edgar  Huidekoper  Wells.  Cette 
bibliothèque  fut  créée  avec  les  livres,  environ  370  volumes,  légués  en  i638 
-par  John  Harvard,  et  le  premier  bibliothécaire,  Solomon  Sloddard,  fut  nommé 
en  1668;  huit  ans  plus  tard  (1676),  la  collection  fut  transférée  du  Vieux 
Collège  à  Harvard  Hall;  le  premier  catalogue  fut  imprimé  en  1723.  La 
bibliothèque,  détruite  par  le  feu  en  1764,  fut  reconstituée  par  de  nombreux 
dons  d'argent  et  de  livres,  qui  n'ont  pas  cessé  d'affluer  jusqu'à  nos  jours.  Le 
nombre  total  des  volumes  et  des  brochures  dans  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité s'élève  aujourd'hui  à  1,588,653.  H.  C. 


JOURNAL    OF  ROMAN  STUDIES. 

La  Society  for  the  promotion  of  Roman  Studies  fondc'e  à  Londres  l'an 
dernier  vient  de  faire  paraître  le  premier  numéro  de  sa  publication  :  The 
Journal  of  Roman  Studies,  destiné  à  faire  pendant  au  Journal  of  Hellenic 
Studies,  bien  connu  de  tout  le  monde  savant.  Ce  premier  numéro  donne 
une  idée  très  nette  des  différents  domaines  où  la  société  entend  prendre 
pied.  Voici  la  liste  des  articles  qu'il  contient  :  S. -Arthur  Strong,  Pro- 
menade dans  l'exposition  des  provinces  de  l'Empire  romain^  au  palais 
des  Thermes  de  Dioclétien  à  Rome;  A.  von  Dowaszewski,  Magna  mater 
dans  les  inscriptions  romaines  ;  W.  Warde  Fowler,  Le  sens  original  du 
mot  sacer;  S.  Reinach,  Une  statuette  de  Zeus  en  bronze  au  Musée  de 
Saint-Germain  ;  J.  S.  Reid,  Quelques  questions  de  droit  public  romain; 
G. -F.  Hill  et  H.-W.  Sandars,  Monnaies  trouvées  dans  le  voisinage  d'une 
mine  en  Espagne;  Miss  E.-R.  Rarker,  La  topographie  des  catacombes 
de  Calixte  d'après  les  nouvelles  découvertes.  Suivent  des  comptes  rendus 
de  livres  nouveaux.  Les  noms  des  savants  qui  composent  le  Comité  de 
publication  de  cette  nouve-lle  revue,  et  en  tête  desquels  figure  celui  de 
M.  le  professeur  HaverQeld,  sont  garants  de  la  valeur  future  de  la  publi- 
cation. R.    C. 
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Ferdinand  Noack.  Die  Baukunst 
des  Altertums.  —  1  vol  in  4°,  Berlin, 
Fischer  et  Franke,  s.  d. 

C'est  un  très  beau  volume ,  très 
solide  en  même  temps  que  très  agréa- 
ble à  l'œil,  que  M.  F.  Noack  a  con- 
sacré à  l'architecture  antique  dans  la 
collection  de  V Histoire  de  l  Art  publiée 
par  la  librairie  Fischer  et  Franke  de 
Berlin.  L'auteur  y  a  réuni  en  192  plan- 
ches toute  l'histoire  de  l'architecture 
grecque  et  romaine.  L'originalité  de 
l'œuvre  est  la  suivante.  Au  lieu  de 
composer  un  livre  continu,  où  la  théo- 
rie aurait  été  exposée  avec  accompa- 
gnement de  dessins,  de  coupes,  de 
croquis,  de  restaurations,  M.  Noack 
a  présenté  le  développement  de  l'archi- 
tecture et  les  variations  de  la  construc- 
tion et  de  l'ornementation  au  moyen 
de  vues  photographiques,  donnant 
l'état  actuel  des  monuments,  quelque 
dégradés  qu'ils  soient,  sans  plans, 
sans  relevés.  On  pourrait  dire  que 
c'est  plutôt  un  album  qu'un  livre,  si 
les  différentes  planches,  classées  par 
chapitres,  n'étaient  éclairées  par  un 
texte  bref,  où  l'on  trouve  à  propos  des 
différents  édifices  représentés,  les 
renseignements  essentiels,  où  les  faits 
importants  sont  mis  en  valeur  sobre- 
ment, mais  avec  une  érudition  très 
sûre.  Pas  de  notes,  pas  de  références. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  : 
l'Heraion  d'Olympie  et  l'architecture 
prédorienne.  On  y  trouvera  des  vues 
des  palais  de  Knossos  et  de  Phaistos, 
des  tours  de  Tirynthe  et  de  My cènes, 
avec  des  détails  d'architecture  des 
mêmes  monuments.  Deuxième  cha- 
pitre :  le  temple  dorique  ;  vues  du 
Parthénon,   des  temples  de  Paestum, 


de  Ségeste,  de  Theseion,  et,  pour  com- 
paraison, du  grand  temple  de  Louqsor 
et  du  temple  d'Horus  à  Edfou.  Troi- 
sième chapitre  :  Athènes  et  l'ancien 
lonisme  ;  vues  et  détails  des  Propylées  ; 
de  l'Erechteion,  du  temple  de  Nikê; 
chapiteaux  et  bases  ioniques  caracté- 
ristiques et  rapprochement  avec  les 
colonnes  égyptiennes.  Quatrième  cha- 
pitre :  la  renaissance  ionique;  ensem- 
bles ou  détails  des  sanctuaires  de 
Priène,  de  Didyme,  d'Aezani.  Cin- 
quième chapitre  :  le  style  de  l'acanthe; 
exemples  de  temples  et  nombreux 
fragments  d'ornementation  grecs  ou 
romains,  monument  de  Lysicrate, 
maison  cai-rée  de  Nîmes,  temple  de 
Minerve  à  Assise.  Chapitre  sixième  : 
théâtres  grecs  ou  romains,  d'Epidaure,  - 
de  Priène,  de  Pergame,  de  Pompéi, 
de  Dougga,  d'Orange,  de  Taormine  ; 
salles  de  réunion,  basiliques.  Chapitre 
septième  :  ensembles  de  sanctuaires 
ou  de  villes,  sanctuaire  d'Apollon  à 
Delphes,  acropole  d'Athènes,  Priène 
(la  cour  sacrée  et  l'agora)  ;  Perga- 
me, etc.  Chapitre  huitième  :  Pompéi. 
Chapitre  neuvième  :  constructions 
sur  arcades,  portes,  ponts,  galeries  de 
théâtres  et  d'amphithéâtres;  édifices 
à  combinaisons  diverses,  forum  de 
Nerva,  bibliothèque  d'Éphèse,  sep- 
tizonium  de  Rome;  temple  dit  du 
Deus  Rediculus.  Dixième  chapitre  : 
monuments  honorifiques  ;  arcs  de 
triomphe,  tombeau  de  Gaecilia  Metella, 
colonne  ïrajane.  Chapitre  onzième  : 
constructions  voûtées;  coupoles,  tem- 
ples ronds.  Panthéon;  thermes  de 
Caracalla  ;  basilique  de  Maxence . 
Chapitre  douzième  :  édifices  des 
provinces  méridionales  et  orientales 
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de  l'Europe,  Timgad,  Dougga.  Gerasa, 
Palmyro,  Baalbek,  Spalato. 

Cette  sèche  énumération  suffit  à 
montrer  ce  que  peuvent  trouver  dans 
ce  livre,  non  pas  tant  les  architectes 
et  les  techniciens,  pour  qui  le  travail 
ne  semble  pas  avoir  été  écrit,  que  les 
antiquaires  et  les  historiens  de  Part  et 
de  la  civilisation  antiques. 

Les  planches  sont  toutes  d'une 
exécution  parfaite  et  d'une  mer- 
veilleuse netteté. 

R.  G. 

Médaille  Illustrations  of  tlie  History 
of  Great  Britain  and  Ireland  to  tlie 
death  of  George  IL  Printed  by  order 
of  the  Trustées  of  the  British  Muséum, 
1904-191 1,  pet.  in-f'^,  i83  pi.  en  pho- 
totypie,  texte  descriptif,  préface  et 
introduction  par  M.  H.  A.  Grueber. 

On  sait  que  la  Direction  du  British 
Muséum  avait  publié  en  i885  un 
ouvrage  fort  précieux  donnant  la  des- 
cription des  nombreuses  médailles 
relatives  à  l'Histoire  d'Angleterre.  Le 
nombre  des  figures  de  cet  ouvrage 
était  malheureusement  peu  considé- 
rable. C'est  pourquoi  elle  a  pensé 
qu'il  était  utile  de  compléter  le  texte 
de  i885,  par  un  magnifique  album, 
reproduisant  environ  3, 000  médailles 
depuis  le  xv"  siècle  jusqu'au  xviii*^. 

Ce  recueil,  bien  que  disposé  d'après 
l'ordre  chronologique,  ne  pouvait  que 
gagner  à  être  pourvu  d'une  table.  Le 
fascicule  qui  vient  de  paraître,  com- 
prend un  index,  divisé  en  quatre 
parties  :  L  Inscriptions  des  médailles; 
IL  Graveurs  et  artistes;  IIL  Initiales 
de  graveurs  ;  IV.  Table  générale. 

Ces  tables  de  63  pages,  imprimées 
sur  deux  et  trois  colonnes,  fournissent 
une  quantité  considérable  de  rensei- 
gnements, qui  permettront  de  retrou- 
ver   très    facilement  des    documents 


imporlants  pour  l'histoire  politique  et 
artistique.  On  ne  saurait  oublier  que 
des  graveurs  français,  tels  que  Nico- 
las Briot,  ont  travaillé  pour  la  Cour 
d'Angleterre.  Il  faut  donc  féliciter 
la  Direction  du  British  Muséum 
qui  ajoute  une  œuvre  des  plus  remar- 
quables à-  tous  les  recueils  que  les 
érudits  lui  doivent  déjà, 

A.  B. 

Etienne  MonEAU-NÉLATON.  His- 
toire de  Fère-en-Tardenois .  —  3  vol. 
pet.  in-Zf"  de  45o,  460,  et  448  pages, 
4  plans,  729  phototypies.  —  Paris, 
Champion,  191 1. 

L'abondance  des  cartes  et  des  illus- 
trations et  aussi  le  nombre  des  pages 
indiquent  assez  que  cet  ouvrage  a  été 
entrepris  par  un  auteur  épris  et 
pénétré  de  son  sujet.  Erudit  en  même 
temps  qu'artiste  très  délicat,  M.  Mo- 
reau-Nélalon  n'ignore  rien  et  n'a  rien 
voulu  omettre  de  l'histoire  de  ce  petit 
coin  de  France,  berceau  d'une  famille 
qui  s'est  fait  un  nom  des  plus  estimés 
dans  l'archéologie  et  dans  l'art.  Toutes 
les  illustrations,  c'est  lui-même  qui  les 
a  prises  dans  les  alentours  de  ce  vieux 
bourg  qu'il  connaît  à  fond  depuis  ses 
jeunes  années,  et  il  a  su  donner  à  ces 
multiples  aspects  des  places,  des  rues, 
des  édifices,  des  églises,  des  monu- 
ments de  la  vieille  commune,  de  son 
antique  donjon,  de  ses  halles  véné- 
rables, un  pittoresque  et  un  charme 
des  plus  avenants.  Rarement  écrivain 
et  illustrateur  se  sont  trouvés  en  aussi 
parfaite  communauté  d'idées  et  de 
goût.  La  devise  initiale  Laribus  patriis 
sacrum  précise  l'intention  de  l'auteur 
et  explique  le  but  qu'il  s'est  proposé 
en  prenant  pour  sujet  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  travaux  depuis  trente 
années  une  agglomération  qui,  somme 
toute,  a  joué  dans  l'histoire  générale 
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de  notre  pays  un  rôle  des  plus  mo- 
destes. 

Et  cependant,  rien  de  plus  intéres- 
sant, que  de  trouver  dans  les  régions 
les  plus  éloignées  des  grands  centres, 
la  répercussion  et  l'écho  de  tous  les 
événements  importants  dont  se  com- 
pose l'histoire  d'une  nation.  De  fait, 
en  suivant  le  développement  d'une 
petite  commune  bien  isolée  et  peu 
connue,  l'historien  touche  à  tous  les 
faits  essentiels  du  développement  de 
la  France. 

Dès  l'époque  Gauloise,  Fère  et  ses 
environs  sont  habités  par  une  popu- 
lation qui  a  laissé  dans  le  sol  de  nom- 
breux témoignages  de  ses  coutumes 
et  de  sa  civilisation.  Les  fouilles  de 
Frédéric  Moreau  à  Mont  Notre-Dame, 
à  Sablonnière,  ont  rais  au  jour  des 
vases,  des  bijoux,  des  tombes  qui 
annoncent'  un    art   déjà    très   raffiné. 

Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur 
dans  les  développements  consacrés 
aux  familles  qui  exercèrent  successi- 
vement leur  domination  sur  le  Tarde- 
nois.  A  la  maison  de  Dreux  qui  fonde 
le  château  fort  du  xm"^  siècle  et  l'hôtel 
féodal,  succède,  au  siècle  suivant, 
celle  de  Ghâtillon,  puis  la  maison 
d'Orléans  et  celle  d'Angoulême.  Fran- 
çois P""  donna  le  domaine  au  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  ce  grand 
bâtisseur  qui  a  laissé  ici'des  traces  de 
son  faste  comme  à  Écouen,  comme  à 
Chantilly.  Le  chapitre  consacré  aux 
travaux  du  connétable  clôt  le  premier 
volume. 

Le  deuxième  est  occupé  tout  entier 
par  l'histoire  des  seigneurs  qui  possé- 
dèrent le  château  et  ses  dépendances 
du  milieu  du  xv!""  à  la  fin  du  xviii"  siècle. 
Ce  sont  les  ducs  Henri  I"'  et  Henri  H 
de  Montmorency,  Henri  H,  prince  de 
Condé,  Armand  de  Bourbon,  prince 
de   Conti,  trop  grands  seigneurs,  les 


uns  et  les  autres,  et  trop  occupés  par 
leur  haute  situation  à  4a  cour  pour 
s'inquiéter  d'une  résidence  d'aussi 
médiocre  importance.  Aussi,  l'aban- 
don du  château  entraîna-t-il  un  déla- 
brement complet,  et,  il  ne  resta  plus  à 
son  dernier  possesseur,  Louis-Phi- 
lippe d'Orléans,  qu'un  parti  radical  à 
prendre.  La  démolition  du  château  fut 
résolue  et  mise  à  exécution  en  1779. 
Plusieurs  plans  complètent  ce 
deuxième  volume  :  celui  du  château, 
parc  et  bourg  de  la  Fère  en  1756; 
celui  des  marais  et  terrains  du  parc 
lotis  en  1 780,  à  la  suite  de  la  vente  des 
matériaux  du  château  ;  enfin  le  plan  de 
la  ville  même,  dressé  par  J .  A.  Moreau 
en  1882  et  mis  à  jour  par  M.  Gotlard, 
en  191 I. 

Nous  ne  saurions  insister  ici 
comme  il  conviendrait  sur  les  ruines 
pittoresques  du  château  féodal  se 
dressant  sur  un  cône  abrupt,  relié  aux 
terrains  avoisinants  par  ce  pont  ou 
viaduc  si  original,  construit  au 
XVI*  siècle,  et  surmonté  d'une  grande 
salle  de  fêtes  enrichie  de  tous  les  orne- 
ments délicats  inventes  par  la  Renais- 
sance pour  l'embellissement  des  rési- 
dences seigneuriales.  On  a  même 
prononcé  le  nom  de  Jean  Goujon  à 
propos  des  sculptures  encore  exis- 
tantes en  partie  de  la  porte  de  la 
galerie.  M.  Moreau-Nélalon n'accueille 
cette  tradition  qu'avec  une  certaine 
réserve;  il  ajoute  cependant  :  toute- 
fois, elle  ne  paraît  pas  sans  fondement. 
Et  il  s'empresse  de  citer  les  témoi- 
gnages récents  accordant  au  célèbre 
sculpteur  une  part,  même  une  part 
importante,  dans  la  décoration  du 
château  de  Fère. 

Le  tome  troisième  et  dernier,  entiè- 
rement réservé  au  xix"  siècle,  montre 
les  liens  intimes  et  étroits  qui  rat- 
tachent à  cette  petite  localité  provin- 
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ciale  la  famille  de  Térudit  artiste  qui  a 
élevé  à  sa  petite  patrie  un  monument 
que  beaucoup  de  grandes  cités  lui 
envieraient.  La  chronique  locale  est 
poursuivie  jusqu'à  l'année  191 1.  Une 
des  dernières  illustrations  est  consa- 
crée au  souvenir  du  Congrès  archéo- 
logique de  France,  qui  visita  la  ville 
de  Fère  .le  21  juin  191 1,  et  au  bas  du 
dernier  chapitre  une  photographie 
nous  montre  l'aéroplane  apparu  sur 
l'hoi'izon  férois  le  18  juin  dernier.  On 
ne  saurait  être  plus  moderne. 

Les  illustrations  méritent  de  nous 
arrêter  un  instant.  Aux  vues  locales, 
prises,  comme  il  a  été  dit,  avec  un 
goût  de  véritable  artiste,  montrant 
sous  leurs  divers  aspects  les  moiiidres 
monuments  de  la  petite  ville,  sont 
joints  des  documents  de  toute  nature, 
portraits,  tableaux  religieux,  auto- 
graphes, signatures,  reproductions  de 
gravures  anciennes.  Si  l'auteur  affecte 
dans  son  récit  une  simplicité,  tran- 
chons le  mot,  une  bonhomie  bien  faite 
pour    lui  concilier   la    sympathie   du 


lecteur  et  inspirer  pleine  confiance, 
il  sait  aussi  élever  le  ton  quand  il 
résume,  à  la  fin  de  son  ouvrage  la 
leçon  qu'il  convient  de  tirer  du  passé. 
«  Tout  compte  fait,  dit  M.  Etienne 
Moreau-Nélaton,  l'heure  présente  est 
plus  douce  à  vivre  que  les  siècles 
d'antan.  Il  appartient  aux  ingrats  de 
contester  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Mais,  derniers  nés  d'une 
vieille  famille,  gardons-nous  d'agir 
comme  des  parvenus  sans  entrailles 
et  de  renier  jamais  nos  ancêtres.  Res- 
pectons et  chérissons  leur  mémoire 
auguste.  Le  culte  de  ces  aïeux,  dont 
l'historien  est  le  prêtre,  c'est  la  piété 
filiale  des  peuples.  C'est  la  religion 
nationale  par  excellence,  qui  ne 
mourra  en  France  qu'avec  la  patrie 
elle-même.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  cette 
conclusion  donne  bien  l'idée  de  l'es- 
prit qui  a  inspiré  l'auteur  du   com- 
mencement à  la  fin  de  son  ouvrage. 
Jules  GuiFFnEY. 
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COMMUNICATIONS. 

i"""  mars.  M.  Henri  Cordier  commu- 
nique deux  lettres  envoyées  en  janvier 
de  Tombouctou  par  M.  de  Gironcourt, 
qui  a  fait  copier  à  Djenné  et  dans  la 
Macina  78  manuscrits  intéressants 
pour  l'histoire  des  pays  du  Haut-Niger, 
et  qui  a  aussi  étudié  l'histoire  de  la 
vieille  ville  de  Dia,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Niger  au  sud  du  lac  Debo, 
où  l'on  conserve  des  spécimens  curieux 
de  sculpture  sur  bois. 

8  mars.  M.  Salomon  Reinach  an- 
nonce que  M.  Henri  Viollet  a  relevé 
à  Bagdad  les  détails  d'une  intéres- 
sante construction  arabe  du  xiii''  siè- 
cle ;  ce  bâtiment  qui  serl  actuellement 
de  douane  était  une  école  fondée  par 
le  khalife  Abbasside  Mustansiz  vers 


1 282.  Le  style  rappelle  celui  des  portes 
sculptées  en  bois  que  l'on  voit  en 
Egypte  ;  la  couleur  n'y  joue  aucun 
rôle,  l'architecte  ayant  tiré  ses  effets 
décoratifs  des  oppositions  d'ombre  et 
de  lumière. 

—  M.  Ed.  Pottier  montre  des  aqua- 
relles exécutées  pour  M.  Pierre  Paris, 
et  représentant  quatre  vases  à  fond 
blanc  et  à  décor  polychrome  apparte- 
nant au  musée  du  Bardo  à  Tunis  et  au 
musée  Saint-Louis  de  Carthage.  On 
trouve  des  exemplaires  de  ces  vases 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure, 
en  Grimée,  en  Tunisie  et  même  en 
Gaule.  On  a  indiqué  Canosa  comme 
centre  de  fabrication,  mais  ils  sont 
sans  doute  sortis  de  plusieurs  ateliers. 
Ils  l'eprésentent  une  sorte  de  renais- 
sance de  l'ancienne  et  célèbre  fabrica- 
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tion  des  lécythes  atliques  à  fond 
blanc  et  à  décor  polychrome.  Comme 
eux  ils  sont  ornés  en  général  du  décor 
dit  pompéien,  mais  dont  les  origines 
remontent  jusqu'au  iv^  siècle,  et  qui 
s'est  développé  pendant  toute  la  pé- 
riode hellénistique.  Les  fouilles  d'An- 
tinoé  en  Egypte  ont  prouvé  que 
Tusage  de  cette  céramique  existait 
encore  au  ii«  siècle  après  J. -G. 

—  M.  Psichari  fait  une  communi- 
cation sur  le  lamed  et  le  lambda. 

15  mars.  M.  H.  Gordier  donne 
connaissance  d'une  lettre  du  D*^  Legen- 
dre,  datée  de  Hong-Kong,  et  conte- 
nant de  nouveaux  détails  sur  l'agres- 
sion dont  il  a  été  victime. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  annonce 
que  M.  Leynaud,  curé  de  Sousse, 
vient  de  reprendre  l'étude  des  cata- 
combes d'Hadrumète.  Il  a  découvert 
une  plaque  de  marbre  blanc  portant 
l'épitaphe  d'un  centurion  de  la  11"^  lé- 
gion parthique,  ainsi  conçue  :  Q.  Papio 
Q.  f.  Saturnino  \  Iuliano  centurioni  \ 
leg.  II.  Part.  vix.  ann.  LX.  \  Papia 
Victoria  soror  \  piissima  fratri  siio  | 
fecit.  Cette  inscription  ne  peut  être 
antérieure  au  règne  de  Septimê  Sévère, 
auquel  on  doit  la  création  des  trois 
légions  Parthiques.  Elle  fournit  une 
date  importante  pour  l'histoire  de  ces 
catacombes. 

—  M.  Paul  Durrieu  signale  des 
documents  manuscrits  intéressants 
trouvés  dans  les  papiers  de  M.  Joseph 
Delaville  Le  Roulx,  récemmentdécédé  : 
une  correspondance  en  langue  grecque 
échangée  vers  la  fin  du  xV  siècle 
entre  le  sultan  et  le  grand  maître  de 
l'ordre  des  Hospitaliers,  installé  à 
cette  époque  à  Rhodes,  une  lettre  en 
français  écrite  de  Rome  par  le  frère 
du  sultan  Bajazet,  le  fameux  Djem  ou 
Zizim,  pendant  sa  détention  au  châ- 
teau Saint-Ange;  enfin  d'autres  lettres 


où  il  est  exposé  qu'en  partant  pour 
l'Italie,  Charles  VIII  se  proposait 
d'aller  conquérir  Constantinople  et 
de  délivrer  la  Grèce  du  joug  des 
Turcs. 

—  M.  le  D''  Lalanne  présente  trois 
bas-reliefs  préhistoriques  provenant  de 
ses  fouilles  de  Daussel  (Dordogne). 
Ils  figurent  deux  femmes  et  un  homme. 
Le  premier  représente  une  femme 
nue,  dont  le  bras  droit  tient  une  corne 
de  bison;  le  bras  gauche  est  légère- 
ment replié,  les  hanches  et  les  cuisses 
sont  très  développées.  La  seconde 
sculpture  féminine,  privée  de  ses 
membres  inférieurs,  se  distingue  de 
la  première  par  la  représentation  des 
cheveux  sous  forme  d'un  quadrillé 
formé  de  lignes  parallèles  et  par  un 
plus  grand  développement  des  seins. 
Comme  la  première  elle  porte  des 
traces  de  peinture.  L'homme  que 
représente  le  troisième  bas-relief  est 
également  nu,  il  porte  seulement  une 
ceinture  et  une  sorte  de  bandelette  sur 
l'épaule. 

22  mars.  Le  P.  Scheil  communique 
une  découverte  supplémentaire  qu'il  a 
faite  sur  la  tablette  royale,  dont  il  a 
parlé  récemment  et  qui  est  importante 
pour  l'établissement  des  listes  dynas- 
tiques de  Sumer-Accad.  Il  a  pu  lire  dis- 
tinctement les  deux  premiers  signes 
du  nom  du  cinquième  roi  d'Agadé  Sar 
§'-[«]...  La  restitution  Sargani  sarri 
s'impose  comme  étant  le  nom,  bien 
connu  par  les  fouilles  de  Tello,  d'un 
roi  d'Agadé.  Dès  lors,  plus  de  confu- 
sion possible  entre  Sarrnkin,  premier 
roi  de  la  dynastie  et  Sargani  sarri. 
Les  rois  d'Agadé  se  suivent  donc  dans 
l'ordre  que  le  P.  Scheil  a  proposé  d'a- 
dopter dès  1908:  Sarrukin...,  Naram 
Sin,  Sargani  sarri  et  non  pas  :  Sarru- 
kin.. . ,  Sargani  sarri, Naram  Sin.  Naram 
Sin  peut  bien  être  descendant  direct 
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de  Sarrukin,  ainsi  que  le  disaient  les 
scribes  babyloniens,  et  non  pas  de 
Sargani  sarri  qui  a  régné  après  lui. 

—  M.  Gollignon  communique  les 
résultats  des  fouilles  entreprises  par 
MM.  Gh.  Picard,  et  A.-J.  Reinach, 
membres  de  TEcole  française  d'Athènes 
à  Thasos  en  1911.  M.  Gh.  Picard,  se- 
condé par  M.  Avezou,  a  étudié  une  par- 
tie de  l'enceinte  hellénique  et  le  temple 
de  l'Acropole.  Il  a  complètement  dé- 
gagé deux  portes  et  déterminé  que  le 
temple,  de  style  archaïque,  était  con- 
sacré à  Apollon  Pythios.  M.  A.-J.  Rei- 
nach a  étudié  le  sanctuaire  d'Artemis 
Polos  et  la  fontaine  qui  avait  sans  doute 
désigné  cet  emplacement  pour  un  lieu 
de  culte. 


—  M.  Mayer  Lambert  lit  un  mémoi- 
re sur  le  genre  des  noms  de  nombre 
en  sémitique. 

29  mars.  M.  Audollent  fait  une 
communication  sur  les  sépultures 
découvertes  à  Martres  de  Veyre.  ' 

—  M.  Joseph  Déchelette  lit  un 
mémoire  sur  le  vase  dit  des  moisson- 
neurs de  Hagha-Triada,  l'un  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  l'art  crétois 
minoen.  Le  bas-relief  ornant  ce  vase, 
représente  une  procession  solennelle 
de  sacrificateurs  se  rendant  à  l'autel 
sous  la  conduite  d'un  prêtre.  G'est 
une  des  plus  anciennes  figurations  des 
cérémonies  rituelles  qui  précédaient 
l'hécatombe,  telle  qu'elle  est  décrite 
dans  Homère. 
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s      ACADKMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Philippe  Berger, 
membre  de  l'Académie  depuis  1892, 
est  décédé  à  Paris  le  i\  mars  19 12. 

Le  prix  ordinaire,  dont  le  sujet  pro- 
posé était  une  étude  sur  le  Turkestan 
oriental ,  n'a  pas  été  décerné .  Une 
récompense  de  i,5oi)  francs  est 
accordée  à  M.  Gauthiot  pour  ses  tra- 
vaux sur  le  dialecte  iranien  connu 
sous  le  nom  de  langue  soghdienne. 

Le  prix  Stanislas  Julien  [-1,000  {rancs) 
est  ainsi  divisé  :  un  prix  de  i  ,000  francs 
à  M.  Savina,  Dictionnaire  Tay-anna- 
mite  français,  deux  récompenses  de 
5oo  francs  chacune  à  M.  Doré,  Recher- 
ches sur  les  superstitions  en  Chine,  et 
à  M.  Raphaël  Petrucci,  Philosophie  de 
la  nature  dans  Vart  d'Extrême-Orient. 

Le  prix  Duchalais  (1,000  francs)  est 
partagé  entre  M.  Jules  Sambon,  Re- 


pertorio  générale  délie  monete  coniate  in 
Italia,  et  M.  Antoine  Sabatier,  Sigillo- 
graphie historique  des  administrations 
fiscales,  communautés  ouvrières  et  ins- 
titutions diverses.  Plombs  historiés  de 
la  Saône  et  de  la  Seine. 

Le  prix  Rordin  (3, 000  francs)  a  été 
divisé  ainsi  :  i  °  un  prix  de  i  ,5oo  francs 
à  M.  Ghalandon,  Jean  II  Comnène  ci 
Manuel  Comnène  ;  a"  trois  récompenses 
de  5()o  francs  chacune,  au  P.  Frédégand 
Gallaey,  L'idéalisme  franciscain  spi- 
rituel au  xiv"  siècle,  étude  sur  libertin 
deCasale.k  M.  JeanLongnon,  pour  son 
édition  de  la  Chronique  de  Moirée;  à 
dom  Antonio  Staerk,  Les  manuscrits 
latins  du  F"  au  XIIP  siècle  conservés  à 
la  Ribliothèquc  de  Saint-Pétersbourg. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Elections.  M.  JusT  Lucas-Gham- 
pioNNjÈRE  a  été  élu  le  n  mars  1912 
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membre  de  la  section  de  médecine  et 
chirurgie  en  remplacement  de  M.  Lan- 
nelongue,  décédé. 

—  M.  GosTANTiN  a  été  élu  le 
i8  mars  191'-^  membre  de  la  section 
de  botanique  en  remplacement  de 
M.  Bornet,  décédé. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

Élection.  M.  Lépine  a  été  élu  le 
i()  mars  académicien  libre  en  rempla- 
cement de  M.  Lefébure,  décédé. 

H.  D. 
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AUTKIGHE 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    DE    VIENNfi. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE   ET  d'hISTOIRE. 

Séance  du  2  mars  1910.  K.  B.  Hof- 
mann,  Connaissance  des  particularités 
physiques  de  Veau  chez  les  peuples 
classiques,  III.  Renseignements  sur  la 
température  ;  vues  des  anciens  sur  les 
différences  de  chaleur  et  sur  les  eaux 
thermales.  —  J.  Schleifer,  Fragments 
bibliques  sahidiques  du  Musée  britan- 
nique. En  tout  ai  feuillets,  provenant 
de  divers  manuscrits  et  donnant  en 
partie  des  textes  encore  inédits  ou  du 
moins  des  variantes  intéressantes.  — 
V.  Aptowitzer,  Les  livres  juridiques 
des  patriarches  nestoriens  et  leurs 
sources.  A  l'opposé  d'un  travail  pré- 
cédent (séance  du  19  mai  1909), 
M.  J.  Partsch,  Savigny-Zeitschrift, 
t.  XXX,  a  conclu  que  ces  sources  étaient 
dans  l'ensemble  le  droit  romano-grec. 
On  peut  répondre  que  même  si  les  faits 
allégués  étaient  exactement  appréciés 
par  M.  Partsch,  la  part  du  droit  talmu- 
dique  resterait  de  beaucoup  la  plus 
considérable.  Mais  la  discussion  de 
quatre  points  particuliers  montre  qu'il 
s'agit  au  plus  de  simples  possibilités 
d'influence.  Le  droit  en  question  peut 


être  opposé  aux  vues  des  Karaïtes, 
bien  que  ceux-ci  ne  paraissent  qu'au 
milieu  du  viii'^  siècle.  L'opposition  au 
Talmud  a  commencé  bien  plus  tôt  et 
les  Karaïtes  ne  sont  que  les  continua- 
teurs des  Sadducéens. 

Séance  du  9  mars.  Moses  Schorr, 
Documents  juridiques  du  temps  de  la 
/'■''  dynastie  babylonienne.  L'auteur  a 
choisi  dans  les  publications  de  MM.  Pô- 
bel  et  Ungnad  cinquante-huit  docu- 
ments du  temps  de  la  dynastie  de  Ham- 
mourabi,  parmi  ceux  qui  peuvent  nous 
faire  connaître  quelque  chose  de  nou- 
veau sur  le  droit  familial  et  privé  de 
cette  époque.  Il  les  transcrit,  les  tra- 
duit, et  les  annote. 

Séance  du  16  mars,  N.  Rhodoka- 
nakis,  La  morphologie  du  mehri,  dia- 
lecte de  l'Arabie  méridionale.  M.  Rho- 
dokanakis  étudie  surtout  les  forma- 
tions de  singuliers,  de  pluriels,  de 
mots  abstraits  et  collectifs.  —  Fr.  von 
Kraelitz  -  Greifenhorst,  Les  éléments 
turcs  dans  les  langues  de  VEurope 
orientale,  corollaires  de  Vouvrage  de 
F.  Miklosich.  M.  von  Kraelitz  prend 
les  mots  étrangers  relevés  par  Miklo- 
sich et  cherche  à  en  déterminer  l'ori- 
gine, arabe,  persane  ou  turque. 
Paul  Lejay. 


Le   Gérant  :   Eue.    Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LA   MISSION  DE  JEANNE  D'ARC. 

Gabriel  Hanotaux.  Jeanne  d'Arc,   i  vol.  in-4°.  —  Paris, 
Hachette  et  0%  191 1. 

PREMIER  ARTICLE. 


Parmi  les  ((  myslèics  »  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  ce  n'est  pas  le 
moindre  qu'elle  puisse  alimenter  d'une  façon  continue  toute  une 
littérature  historique,  et  que  cette  matière  soit  encore  loin  d'être 
épuisée.  Il  faut  croire  qu'il  y  a  dans  un  tel  sujet  quelque  chose 
d'insaisissable  et,  si  l'on  peut  dire,  d'irréductible.  Avec  un  esprit 
très  averti,  de  vastes  lectures,  l'expérience  d'un  homme  qui  a  tra- 
versé la  politique,  M.  Hanotaux,  à  son  tour,  n'a  pu  voir  dans  la  vie 
de  Jeanne  d'Ai'c  qu'une  suite  de  ((  mystères  »  qu'il  s'est  plu  à 
commenter  et  à  illustrer.  Ce  n'est  certes  pas  le  dernier  essai  de  ce 
genre;  mais  celui-ci,  sous  sa  forme  un  peu  oratoire,  est  animé, 
captivant,  convaincu  :  il  fait  réfléchir  et  comprendre. 

M.  Hanotaux  dit  dans  sa  préface  (p.  i)  :  «  Je  n'ai  pas  choisi  le 
sujet,  il  m'a  choisi.  Désireux  de  savoir  et  de  comprendre,  je  me  suis 
approché  et  j'ai  admiré.  »  Comment,  après  une  aussi  confiante 
déclaration,  lui  chercher  quelque  querelle  d'érudition.^  D'ailleurs 
dans  cette  même  préface,  il  reconnaît  avec  sagacité  que  malgré 
l'abondance  des  travaux  antérieurs,  il  serait  nécessaire  de  reprendre 
en  détail  le  travail  historique  sur  ce  chapitre  capital  de  notre 
histoire,  de  critiquer  et  de  publier  à  nouveau  certains  textes,  d'élu- 
cider quelques  questions  essentielles  telles  que  le  rôle  de  la  Papauté 
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et  surtout  la  politique  bourguignonne  qui  n'a  pas  encore  été  vrai- 
ment dégagée  des  archives  de  Bourgogne  et  attend  son  histo- 
rien ou  ses  historiens.  Lorsqu'on  veut  serrer  les  faits  de  très  près, 
les  interpréter  avec  sécurité,  on  s'aperçoit  bien  vite  en  effet  qu'il  y 
a  dans  nos  connaissances  de  nombreuses  et  importantes  lacunes.  Du 
moins  M.  Hanotaux  en  a  eu  parfaitement  conscience,  et  son  livre 
suscitera  peut-être,  comme  il  le  désire,  les  bonnes  volontés  attendues. 
La  disposition  générale  de  l'œuvre  est  significative  :  au  début  un 
court  précis  de  l'histoire  de  Jeanne  affranchit  en  quelques  pages 
l'auteur  des  obligations  un  peu  terre  à  terre  d'un  biographe 
minutieux.  Dès  la  page  38,  commence  l'ample  commentaire  des 
quatre  «  mystères  »  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  qui  est  l'essentiel  de 
l'ouvrage  :  la  Formation,  la  Mission,  YAbandon,  la  Condamnation. 
Enfin  une  dernière  partie  étudie  en  manière  de  conclusion  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  après  sa  mort.  C'est  une  tentative  manifeste  pour 
rechercher  et  définir  ce  qu'il  y  a  de  surhumain  dans  cette  histoire, 
et,  à  vrai  dire,  sous  de  larges  développements  une  sorte  de  panégy- 
rique*''. 

I 

Laissons  de  côté  certaines  généralités  romantiques,  «  la  figure 
énigmatique  et  la  rigidité  sépulcrale  du  moyen  âge  »,  «  la  pierre  de 
la  hiérarchie  féodale  »,  «  la  fleur  de  la  personnalité  libre  »,  etc. 
Pour  le  premier  «  mystère  »,  le  système  est  très  simple  :  deux 
sentiments  ont  déterminé  la  formation  de  Jeanne  d'Arc  :  la  piété  et 
le  patriotisme.  A  sa  mère,  Isabelle  Romée,  elle  doit  sa  piété,  à  son 
père,  Jacques  d'Arc,  son  patriotisme. 

La  force  du  sentiment  religieux  chez  Isabelle  Romée  nous  est 
révélée  par  le  pèlerinage  qu'elle  fit  au  Puy  en  mars  1/129.  Tout  le 
développement  de  M.  Hanotaux  sur  la  formation  pieuse  de  Jeanne 
d'Arc  est  déduit  de  ce  pèlerinage,  dont  S.  Luce  avait  mis  en  lumière 

''*  Il   faut  signaler  la   remarquable  res  du  xv^etduxvi*  siècles.  Ces  «  ima- 

exécution  typographique  de  ce  livre,  et  ges  »  sur  bois  interprètent  le  texte  de 

surtout  rillustration  abondante,   tou-  la    façon  la  plus   heureuse  et  la  plus 

jours  appropriée  au  texte,  empruntée  instructive  ;  et  à  cet  égard,  c'est  une 

presque  entièrement  à  des  manuscrits,  tentative  originale  qui  pourra  servir 

à  des  ouvrages  imprimés,  à  des  gravu-  d'exemple. 
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l'importance^*'.  Le  fait  est  exactement  contemporain  du  départ  de 
Jeanne,  du  voyage  de  Chinon  et  de  l'arrivée  devant  le  roi'^*:  on 
ne  saurait  le  détacher  de  ces  événements.  Que  la  mère  de  Jeanne  ait 
entrepris  ce  lointain  et  périlleux  voyage  au  moment  même  où  venait 
de  partir  sa  fdle,  —  qu'elle  se  soit  rencontrée  au  Puy  avec  des  émis- 
saires de  Jeanne,  —  qu'elle  ait  pu  contribuer  à  décider  frère  Jean 
Pasquerel,  lecteur  au  couvent  des  Augustins  de  Tours '^^  également 
au  Puy  en  ce  moment,  à  suivre  la  Pucelle  et  à  veiller  sur  elle,  c'est 
là  l'indice  évident  d'une  réelle  communauté  de  croyances.  Beaucoup 
plus  hypothétiques  apparaissent  les  idées  ou  les  tendances  reli- 
gieuses attribuées  à  Isabelle  Romée.  M.  Hanotaux  fait  justement 
ressortir  l'importance  de  cette  affirmation  de  Jeanne  :  Dixit prseterea 
quod  a  maire  didicit  Pater  noster,  Ave  Maria,  Credo,  nec  alibi  didicit 
credentiam  nisi  prœfata  matre'^^K  S.  Luce  dans  ses  déductions  si 
ingénieuses  n'en  a  pas  assez  tenu  compte ^^'.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
retomber  dans  le  même  excès  en  ce  qui  touche  Isabelle  Romée. 
M.  Hanotaux,  tout  en  évitant  certaines  précisions  téméraires,  associe 
cependant  le  nom  de  la  mère  de  Jeanne  au  mouvement  de  réforme 
de  l'Eglise,  au  développement  du  culte  de  la  Vierge,  à  la  dévotion  au 
Christ  prêchée  par  Bernardin  de  Sienne,  aux  aspirations  de  l'Italie, 
à  l'action  des  ordres  mendiants  en  général  et  à  celle  de  la  religion 
franciscaine  en  particulier,  à  la  conception  mystique  de  la  royauté 
française.  Mais  un  instinct  pieux,  le  besoin  d'un  secours  céleste  à  son 

^^>  S.  huce,  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy,  crat   in    villa  Aniciensi,    in    qua    villa 

Jeanne    d'Arc    et    le    Jubilé    du    Puy,  erat  mater  ipsius  Johannse  et  quidam 

ccLxxxviii.  de  eis  qui  eamdem  Johannam  adduxe- 

(^'  Jeanne  a  dû  quitter  Dotnrémy  à  la  rant  versus  Regem.  D'ailleurs  nos  ren- 
fin  de  1428  pour  Burey-en-Vaux  ;  elle  seignements  sur  le  pèlerinage  d'Isa- 
est  en  janvier  à  Vaucouleurs;  elle  en  belle  Romée  se  réduisent  à  cette 
part  définitivement  soit  au  milieu,  soit  simple  mention.  Mais  on  sait  d'autre 
à  la  fin  de  février;  elle  arrive  à  Chi-  part  que  la  coïncidence  du  jour  de 
non  soit  le  ^3  février,  soit  plutôt  le  l'Annonciation  et  du  vendredi  saint 
6  mars  1429.  Sa  mère  a  quitté  Dom-  était  au  Puy  l'occasion  de  pèleri- 
rémy,  pourêtreauPuyavantleaSmars,  nages  particulièrement  nombreux  et 
sans  doute  au  commencement  de  mars.  solennels,  et  cette  coïncidence  se  pro- 
S.  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy,  duisit  en  1429. 
ccciii,  Citron,  de  Morosihi,  notes  de  (^>  Procès,  I,  4'y, 
M.  G.  Lefèvre-Pontalis,  III,  42,  45.  '^'   S.    Luce,   Jeanne   d'Arc  à  Doni' 

(3)  Procès^    III,     10 1  :    Ipse    loquens  rémy,  c.  ix,  x,  xi,  xii. 
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angoisse  de  mère,  plutôt  que  de  telles  doctrines  et  de  telles  influences, 
n'ont-ils  pas  suffi  pour  mener  cette  paysanne  de  Lorraine  '*'  aux 
pieds  de  la  vierge  noire  du  Puy,  dans  le  temps  même  où  sa  fdle 
allait  aff'ronterles  plus  graves  périls  ?  Jeanne  devait  toute  sa  «  croyance  » 
à  sa  mère,  et  sa  mère  avait  une  dévotion  décidée  et  entreprenante, 
voilà  ce  qui  est  .sûr  et  vrai.  Les  pratiques  et  dévotions  dont  parle  très 
brièvement  la  Pucelle  elle-même  dans  le  Procès  de  condamnation  et 
surtout  celles  que  rapportent,  déjà  sujettes  à  caution  et  embellies  par 
la  légende,  les  témoins  du  pays  natal  au  Procès  de  réhabilitation,  ne 
peuvent  que  confirmer  cette  opinion  :  on  n'y  trouve  rien  que  Jeanne 
n'ait  pu  tirer  des  enseignements  et  des  exemples  de  sa  mère,  et  que 
celle-ci  d'ailleurs  n'ait  pu  partager  avec  les  femmes  de  la  vallée  de  la 
Meuse.  Sa  piété  fut-elle  de  plus,  sous  l'influence  de  quelques  prêtres 
affiliés  aux  ordres  mendiants-^',  vaguement  éclairée  d'un  reflet  fran- 
ciscain? Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  par  la  suite,  la  Pucelle 
marqua  souvent  une  certaine  préférence  pour  les  moines  mendiants '^^P 
Mais  elle  a  gardé  la  foi  rustique  enseignée  par  sa  mère.  A  la  cour, 
parmi  les  hommes  d'armes  ou  les  clercs,  entourée,  exaltée,  glorieuse, 
elle  est  restée  telle  que  la  ferveur  maternelle  l'avait  faite  ^^\  et  il  fau- 
drait autant  d'ingéniosité  que  d'imagination  pour  tirer  de  ses  propos 
et  des  témoignages  de  sa  vie  quelque  chose  de  plus  complexe  et 
de  plus    original. 

De  son  père,  des  événements  auxquels  il  prit  part  et  dont  il 
souffrit,  de  l'intervention  de  Jacques  d'Arc  dans  les  afl'aires  de 
Domrémy  et  du  pays  de  Vaucouleurs,  Jeanne  reçut  ((  un  autre 
enseignement,  celui  du  patriotisme  »  (p.  77).  A  part  quelques  détails 
encore  discutés,  les  historiens  sont  d'accord  pour  décrire  l'étatprécaire 

(*' Isabelle  Romée  était  originaire  de  juillet  i/r^9  de  Pancrasio  Giustiniani 

Vouthon  qui  dépendait  de  la  partie  du  écrite  de  Bruges,  et  insérée  par  Moro- 

duché  de  Bar  comprise  dans  la    mou-  sini  dans  sa   Chronique  (III,   92),   ne 

vance  de  France.  paraît  avoir  ni    précision    ni  impor- 

**^    M.    A.    France,    Vie  de  Jeanne  tance.    L'opuscule   du   P.    Hilaire    de 

d'Arc,  I,   52,   53,  présente  avec  com-  Barenton,   Jeanne  d'Arc  franciscaine , 

plaisance  l'influence  des  prêtres  et  des  1910,  est  rien  moins  que  probant, 

moines    sur    Jeanne    d'Arc.    En   sens  '^'^^Pientisfiimaesimplicissima,ditPnn- 

opposé,  A.  Lâxig,  la  Pucelle  de  France,  crasio  Giustiniani  (Morosini,  Cliron., 

trad.  franc.,  p.  4*0.  III,  lo'i). 

^^^  Le  mot  be"ina  dans  la  lettre  de 
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du  pays  de  Vaucouleurs,  les  attaques  et  les  ravages  qu'il  eut  à  subir 
dans  les  dix  années  qui  précédèrent  la  mission  de  Jeanne  *'^  La 
«  grande  pitié  »  qui  était  au  royaume  de  France  s'était  étendue, 
tardive  sans  doute,  mais  non  moins  douloureuse,  au  pays  et  à  la 
famille  de  Jeanne.  Avix  nouvelles  effrayantes  qui  se  colportaient  et 
s'amplifiaient  si  aisément  de  village  à  village,  s'ajoutaient  désormais  les 
alertes,  les  allées  et  venues  de  Lorrains,  de  Bourguignons,  d'Anglais, 
les  pillages  et  les  ruines.  Jeanne,  quoiqu'on  ait  copieusement  discuté 
pour  savoir  si  elle  était  barroise,  champenoise  ou  lorraine,  se 
croyait,  dans  toutes  ces  infortunes,  vraiment  française.  C'est  dire  que 
tous  ces  malheurs  comme  toutes  ses  espérances  elles  les  rapportait 
à  Dieu  d'abord,  au  roi  de  France  ensuite.  Par  Dieu  et  pour  le  roi, 
la  délivrance  devait  venir.  Son  patriotisme  était  donc  le  sentiment 
profond  et  mystique  delà  communauté  d'intérêts,  qui  unissait  contre 
les  mêmes  ennemis  les  plus  humbles  villageois,  parmi  lesquels  elle 
avait  grandi,  à  la  couronne  de  France.  Le  traité  de  Troyes,  en  recon- 
naissant au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  roi  de  France  par  la  com- 
plicité du  duc  de  Bourgogne  et  d'Isabeau  de  Bavière,  n'avait  pu 
faire  illusion  a  un  tel  sentiment.  Le  conquérant  de  la  veille  ne 
pouvait  devenir  le  roi  légitime  du  lendemain.  C'était  nécessairement 
vers  Charles  VII  que  se  tournait  le  «  patriotisme  »  de  Jeanne, 
parce  qu'elle  ignorait  les  haines  et  les  calculs  des  a  Français  reniés  », 
et  qu'elle  avait  été  victime  des  méfaits  des  Anglo-Bourguignons. 

Enfin  l'action  d'une  puissance  invisible  à  tous  sauf  à  elle  était 
nécessaire  pour  exalter  ces  sentiments  et  déterminer  la  mission  de 
Jeanne  :  ce  fut  l'œuvre  de  ses  «  voix  ».  M.  Ilanotaux  ne  s'est  pas 
arrêté  à  leur  apparition,  estimant  sans  doute  que  tout  avait  été  dit 
dans  tous  les  camps  à  ce  sujet.  Nées  de  son  extraordinaire  piété,  des 
mille  influences  indéfinissables  qui  depuis  les  légendes  anciennes 
jusqu'aux  conversations  familiales  enveloppaient  Jeanne  et  que  nous 
ne  pouvons  préciser  qu'en  les  déformant,  ses  voix  ont  fait  jaillir  en 
elle,  sous  le  coup  des  événements,  la  conviction  illuminée  d'un 
appel  de  Dieu  pour  délivrer  Orléans,  proclamer  à  Reims  par  le 
sacre   le    droit    divin    de    Charles    VII    et    chasser    les    Anglais    du 

'*•  S.  Luce  surtout  a  donné  des  i!\i.o  'a  ifi'Xi),  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy, 
détails  abondants  et  précis  sur*  les  c.  m,  vi,  vu.  Il  y  a  de  plus  de  nom- 
infortunes  du  pays  de  Vaucouleurs  de      breux  travaux  particuliers. 
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royaume''.  Elle  n'était,  —  on  l'a  reconnu^*'  et  M.  Hanotaux 
l'affirme  —  ni  malade  ni  folle.  D'autre  part,  la  croire  tout 
simplement  venue  de  Dieu,  comme  elle  le  déclarait  elle-même  en 
toute  sincérité,  c'est  acte  de  foi  et  non  conclusion  d'historien.  Il 
y  a  là  des  faits  qui  semblent  jusqu'à  nouvel  ordre  dépasser 
l'expérience  historique.  L'étude  particulière  de  la  mission  de 
Jeanne  va-t-elle  les  éclairer  et  les  justifier? 


II 

Dans  sa  Missioji,  dit  M.  Hanotaux,  Jeanne  fut  ((  naturellement 
surnaturelle  »  ;  elle  le  fut  avec  simplicité,  avec  une  admirable 
candeur.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus  diverses,  les  plus 
troublantes,  elle  resta  ce  qu'elle  était  au  premier  jour,  sans 
défaillance,  sans  forfanterie.  C'est  que  sa  mission  était  pour  elle 
directe,  sans  intermédiaire  possible  que  ses  voix;  elle  lui  venait  de 
Dieu  seul;  Jeanne  ne  pouvait-être  autrement  sans  renier  Dieu.  Et 
si  elle  a  pu  avoir  cette  force,  cette  logique,  cette  unité,  c'est 
que  tout  entière  et  toujours  elle  était  possédée  de  l'amour  de  Dieu, 
d'un  amour  non  pas  capricieux  et  extatique,  mais  naïf  et  sain.  Par 
la  puissance  de  cette  conviction,  qui  mettait  en  mouvement  toutes 
les  forces  de  son  âme,  s'explique  aussi  sa  constante  lucidité,  sa 
droiture,  son  art  si  simple  et  si  juste  d'échapper  à  tous  les  pièges, 
sa  patiente  discrétion.  Elle  est  a  Fille  Dieu  »,  et  ce  n'est  pas 
chez  elle  vaine  exaltation,  mais  une  foi  avisée  et  active,  dont  elle 
accomplit  sagement  toutes  les  obligations. 

Ses  voix  sont  ses  conseils  «  de  par  Dieu  »,  son  recours  dans  les 
mauvais  jours,  sa  force  dans  les  épreuves.  Ses  prophéties  ont  été 
toujours  prudentes  parce  qu'elles  étaient  limitées  à  sa  mission  ou  à 

">  On  trouve  une  définition  très  pré-  duc  d'Orléans.  La  substantielle  disser- 

cise  dans   la   lettre  de   P.  Giustiniani  idilion  de  Çlnicherat,  Aperçus  nouveaux 

de  juillet    1429  donnée  par  Morosini  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  p.    87, 

{Chron.    III,    96,    voir   les   notes   de  est  toujours  digne  d'attention. 

M.  G.  Lefèvre-Pontalis).  A  ces  objets  <*>  Voir  en  particulier  l'intéressante 

essentiels  de  sa  mission,  Jeanne  ajou-  lettre  du  D""  G.  Dumas,  dans  A.  France, 

tait  avec    beaucoup  de   fermeté,   d'à-  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  II,  459' 
près  ce  témoignage,  la  délivrance  du 
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des  événements  qui  étaient  en  rapport  direct  avec  cette  mission. 
Elle  ne  s'est  jamais  vantée  d'avoir  fait  des  miracles.  Il  y  en  a  un 
très  petit  nombre  qu'elle  n'a  ni  niés  ni  confirmés^''.  Il  y  en  a 
beaucoup  plus  qu'elle  a  niés  elle-même  ou  qu'elle  a  ignorés.  Mais 
elle  a  affirmé  avoir  eu  un  signe  pour  faire  reconnaître  sa  mission 
par  Charles  VII. 

Cette  question  du  signe  ou  des  signes  donnés  au  roi  a  été  fort 
discutée,  et  Jeanne  elle-même  paraît  l'avoir  volontairement  obscurcie 
pour  en  mieux  cacher  le  secret.  Ce  signe,  était-ce  la  mission  même 
de  Jeanne,  ce  qu'elle  s'apprêtait  à  faire .►^  Fut-ce  un  secret  échangé 
avec  le  roi  à  la  première  entrevue.^  Et  ce  secret  n'a-t-il  pas  échappé 
à  la  curiosité  des  contemporains  comme  des  juges .^^  M.  Hanotaux 
s'en  tient  à  l'opinion  commune.  Lors  de  son  procès,  harcelée  de 
questions  captieuses,  Jeanne,  après  avoir  résisté,  esquissa  dans  ses 
réponses  la  vague  révélation  d'un  ange  qui  pour  lui  désigner  le  roi, 
serait  descendu  du  ciel  poser  sur  la  tête  de  Charles  VU  une 
couronne  d'or*^*.  Ainsi  sembla-t-elle  se  complaire  à  opposer  peu  à 
peu  aux  indiscrètes  questions  de  ses  juges  une  banale  allégorie  de 
sa  propre  mission;  il  est  à  croire  que  par  cet  artifice  elle  a  voulu 
donner  le  change  à  des  adversaires  trop  pressants'"^'.  Plus  tard 
quelques  révélations  furent  faites  :  frère  Jean  Pasquerel,  son 
confesseur,  au  Procès  de  réhabilitation  indiqua  que  le  secret  qui 
avait  décidé  le  roi,  c'était  l'affirmation  par  Jeanne  que  Charles  VII 
était  vrai  héritier  de  France  et  fds  de  roi  '^\  Des  récits  très 
postérieurs,  de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle  et  du  commencement 
du  xvi°,  vinrent  développer  cette  indication  en  s'appuyant  soit  sur 
la  déposition  de  Pasquerel,  soit  sur  le  témoignage  de  seigneurs  qui 
dans  leur  jeunesse  avaient  approché  Charles  VII  ^^'.  On  a  dit  que  ce 
secret  avait  été  soufflé  à  Jeanne  par  quelques  prêtres,  que  du  reste 
ce  n'étaient  pas  les  propos  d'une  bergerette  qui  pouvaient  rassurer 

(')  Procès,  I,  io6,  parte  Messire,  que  tu  es  vray  héritier 

^^'  Interrogatoires  des  27  février,  i,  de  France  et  fils  de  roy. 
10,   12,  1 3  mars,  Procès,  I,  71,75,  90-  ^^^  Yoir  les  textes  du  Journal  du  Siège 

91,  119-122,  126,  139-146.  d'Orléans,  an  Mirouer  des  femmes  ver- 

(^'  C'est  l'avis  exprimé  notamment  tueuses,  et  de  Pierre  Sala,  Hardiesses 

par  M.  G.  Lefèvre-Pontalis,  C/iron.  de  des   grands    Bois   et   Empereurs,  dans 

Morosini,  III,  101,  note.  Procès,  IV,  128,  267,  280,  ainsi  que  le 

(*>  Procès,  III,  io3  :  Ego  dico  tibi  ex  Mystère  du  Siège  rf'O/'/eans,  p.  391-392. 
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le  roi*''.  Ce  sont  là  critiques  bien  modernes.  On  ne  peut  s'expliquer 
les  propos  de  Jeanne  d'Arc,  sa  défense  et  ses  réponses  devant  ses 
juges,  si  on  la  représente  comme  une  pauvre  fdle  à  laquelle  les 
prêtres  avaient  bien  fait  la  leçon.  Et  d'autre  part  c'est  peu  connaître 
ce  temps  que  de  nier  l'effet  d'une  parole  inattendue,  secrètement 
désirée  cependant,  prononcée  par  un  être  simple  et  mystérieux  à  la 
fois,  par  une  vierge  qui  disait  venir  de  Dieu.  Une  telle  parole  pouvait 
avoir  alors  beaucoup  plus  de  force  que  tous  les  raisonnements  et  les 
conseils.  Quant  au  secret  lui-même,  si  l'on  s'en  tient  à  la  version 
généralement  admise,  il  est  fort  possible  que  Jeanne,  avant  d'arriver 
à  Chinon,  ait  entendu  émettre  des  doutes  sur  la  fdiation  légitime 
du  roi.  Mais  comme  ses  voix  la  conduisaient,  elle  opposait  en  elle- 
même  une  foi  robuste  à  ces  doutes  extérieurs.  Elle  a  très  bien  pu 
marquer  dès  les  premiers  mots  sa  confiance  absolue,  et  cette 
confiance  fit  d'autant  plus  d'impression  sur  Charles  VII  qu'elle 
répondait  aux  inquiétudes  qui  le  hantaient  **. 

Cette  mission,  signifiée  de  la  sorte,  a  eu  son  ascension  de  Chinon 
à  Reims,  puis  son  déclin  de  Reims  à  Compiègne.  «  Tout  le  miracle 
fut  dans  l'accomplissement  »  (p.  120).  Ici  M.  Hanotaux  se  pose  enfin 
la  redoutable  question  :  co"mment  expliquer  ce  qu'il  qualifie  ainsi 
lui-même  de  miracle  .^^ 

Trois  explications  datent  du  temps  même  de  la  Pucelle, 
l'explication  intégrale  :  Jeanne  est  venue  de  Dieu,  comme  elle  n'a 
cessé  de  le  proclamer;  —  l'explication  politique  et  royale  :  Jeanne 
est  venue  de  Dieu  sans  doute,  mais  seulement  pour  délivrer  Orléans 
et  faire  sacrer  le  roi  à  Reims,  là  s'est  bornée  sa  mission;  son  échec 
et  sa  prise  sont  le  fait  de  son  obstination  et  n'ont  pu  rejaillir  sur  le 
roi;  —  enfin  l'explication  anglaise  qui  la  déclarait  venue  du  Diable 
et  suppôt  de  Satan.  Toutes  ces  explications  sont  d'ordre  religieux. 
La  thèse  diabolique  n'a  guère  survécu  aux  luttes  franco-anglaises  de 
la  guerre  de  Cent  Ans.  La  thèse  royale  habilement  inventée  par  les 
conseillers  de  Charles  VII  est  en  contradiction  formelle  avec  les 
textes  et  n'a  plus  de  raison  d'être.  Mais  la  «  foi  intégrale  »  en 
Jeanne    a    triomphé    parmi    les    catholiques.   Elle    a   été   finalement 

C'A.  France,  Vie  de  Jeanne  d'Arc,      mée  par  M.  Petit-Dutaillis,  dans  E.  La- 
I,  198.  visse,  Histoire  de  France,  IV,  2,  Sa. 

<*)  Une  opinion  analogue  est  expri- 
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consacrée  d'une  manière  implicite  et  avec  la  plus  grande  prudence 
par  la  récente  béatification  de  Jeanne  d'Arc. 

Peu  à  peu  s'est  opposée  à  cette  explication  divine,  l'explication 
simplement  humaine.  Elle  a  pris  bien  des  formes.  La  forme  extrême, 
c'est  l'interprétation  pathologique  :  Jeanne  fut  une  hystérique,  une 
malade  sublime.  M.  Anatole  France,  le  dernier  de  nos  historiens 
(C  laïques  »  de  Jeanne  d'Arc,  n'a  pas  voulu  verser  dans  les  excès  de 
ce  système,  sans  le  repousser  catégoriquement'*'.  Pour  lui,  Jeanne 
est  une  lille  des  champs,  simple  et  touchante,  une  sainte  au  sens 
populaire  du  mot,  dont  la  dévotion  sincèrement  visionnaire  fut 
excitée  et  dirigée  par  des  influences  surtout  ecclésiastiques.  Son 
sacrifice  fut  un  stimulant  précieux  pour  des  âmes  frappées  d'inertie; 
mais  la  légende  s'est  emparée  d'elle  dès  ses  premiers  gestes,  défor- 
mant à  jamais  sa  figure  véritable.  On  lui  a  prêté  sans  vraisemblance 
toutes  les  aptitudes,  tous  les  talents  :  elle  était  pure  et  naïve;  elle 
fut  ((  l'angélique  »  victime  des  Anglais  et  des  clercs. 

M.  Hanotaux  a  adopté  une  thèse  fort  différente  :  il  ne  veut 
pas  dire  ni  même  savoir  si  elle  fut  divine  au  sens  théologique  du 
mot.  Mais  ce  qu'il  croit  et  ce  qu'il  s'efforce  de  démontrer,  c'est 
qu'elle  fut  surhumaine.  Pour  lui,  elle  est  encore  mystique.  Déjà 
Henri  Martin  et  Michelet  avaient  eu  une  conception  analogue.  Pour 
Henri  Martin,  c'est  le  génie  de  la  race,  le  génie  celtique;  pour 
Michelet,  c'est  la  Patrie  même  incarnée  dans  cette  vierge.  Mais 
M.  Hanotaux  est  sous  l'influence  des  théories  modernes  sur  le  rôle 
des  grands  hommes,  des  héros,  et  d'autre  part  de  la  philosophie  en 
vogue,  celle  de  l'intuition  et  des  données  immédiates  de  la  consience. 
Jeanne,  c'est  le  «  grand  homme  »  qui  comprend  et  agit  j)ar  cette 
forme  extrême  de  l'intuition,  la  vision.  Et  ainsi,  se  débarrassant  de 
la  critique  malicieuse  de  M.  A.  France,  il  découvre  en  Jeanne  toutes 
les  qualités  du  héros,  toutes  les  perfections,  toutes  les  puissances. 
Son  temps  l'a  nécessitée,  déterminée.  Dans  la  ruine  de  tout,  dans 
l'anarchie  et  la  misère,  sa  vision  éclate  plus  nette,  plus  efficace; 
elle  est  la  voix  intérieure,  «  le  refuge  dans  le  sein  de  Dieu  pour  y 
capter  la  force  de  Dieu;  ))  c'est  la  vue  de  la  vérité,  c'est  un  ordre, 

'*'  A.  France,   Vie  de  Jeanne  d'Arc,      la  Pucelle  de  France,  publié  en  Angle- 
I,  XXXII  et  suiv.  Il  convient  de  signaler      terre  en  1909. 
l'ouvrage  un  peu  plus  rccentd'A.  Lang, 

SAVANTS,  26 
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c'est  aussi  un  essor,  une  délivrance.  Et  cette  vision  par  sa  netteté 
môme,  laisse  à  Jeanne  une  réelle  part  de  liberté  et  de  conscience. 
Elle  estla  source  de  son  courage,  c'est-à-dire  de  sa  capacité  de  sacri- 
fice qui  se  manifeste  à  chaque  instant  et  donne  l'exemple  à  tous. 
Enfin,  ce  qui  est  le  secret  et  la  garantie  de  sa  force,  c'est  la  vision 
d'une  vierge. 

Tel  est  le  système  du  plus  récent  panégyriste  de  Jeanne  d'Arc.  Il 
serait  irrévérencieux  d'y  contredire.  Mais  «  la  bergerette  »  devient 
bien  un  peu  irréelle  dans  ces  dissertations  au  champ  si  vaste  et  à 
travers  ces  définitions  brillantes.  En  allant  de  M.  A.  France  à 
M.  Hanotaux,  on  rencontrerait  certes  l'opinion  la  plus  acceptable,  la 
plus  prudente,  mais  sans  doute  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre. 
Jeanne  était  une  paysanne;  mais  cette  paysanne  était  très  heureu- 
sement douée,  et  en  ce  sens  supérieure  à  sa  condition.  Elle  a  eu 
également  une  foi  d'une  singulière  intensité  et  une  robuste  santé 
morale,  qui  l'ont  menée  de  la  vision  à  l'action.  Elle  a  eu  la  décision, 
le  courage  et  la  pureté,  qui  lui  donnèrent  une  prise  immédiate  sur 
les  âmes  inquiètes,  découragées  de  ce  temps.  Elle  fut  ainsi  un 
exemple  d'une  incontestable  puissance,  et  par  cet  exemple  elle  permit 
et  commença  de  grandes  choses.  C'est  une  constatation  d'une  portée 
infinie  que  la  nature  humaine,  soulevée  et  comme  agrandie  par  la 
force  d'un  sentiment  ou  d'une  croyance,  puisse  donner  de  tels 
exemples. 

III 

Maintenant,  c'est  V Abandon,  de  Reims  àCompiègne.  Deux  hommes 
président  aux  événements  :  Charles  VII  et  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne.  Les  deux  portraits  simplifiés,  systématisés  par  la  gravure, 
sont  très  expressifs*''  :  ils  marquent  la  différence,  la  distance  des 
âmes  :  Charles  VII  avec  sa  face  ingrate,  triste,  fermée,  obstinée, 
—  Philippe  avec  son  visage  fortement  taillé,  précis,  volontaire, 
majestueux;  c'est  lui  qui  a  l'aspect  et  le  regard  d'un  roi.  Leur 
politique  à  tous  deux  s'est  tournée  contre  Jeanne,  l'un  dès  le 
premier  jour,  parce  que,  poursuivant  des  desseins  opposés,  il  était 

('>  Ce  sont  :1e  portrait  de  Charles  VII  du  duc  de  Bourgogne  de  la  galerie  de 
par  Jean  Fouquet  (p.  162),  et  le  buste      Wiirtemberg  (p.  167). 
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l'allié  des  Anglais,  l'autre  peu  à  peu,  par  jalousie  et  petitesse 
d'esprit*''.  D'ailleurs,  Charles  VII  était  entouré  d'hommes  qui 
avaient  pu  se  servir  de  la  Pucelle  dans  un  moment  de  détresse, 
mais  qui  préféraient  à  ce  moyen  mystérieux  et  peu  docile  leur 
action  personnelle  et  la  défense  de  leurs  intérêts.  Or  leur  intérêt  et 
leur  but  semblent  avoir  été  la  «  paix  de  Bourgogne  »,  tandis  que 
Jeanne  ne  croyait  qu'à  l'ordre  de  Dieu  pour  «  bouter  hors  »  du 
royaume  les  ennemis  du  roi.  Elle  devenait  ainsi  une  complication, 
un  obstacle.  Malgré  la  dévotion  populaire  qui  s'était  aussitôt 
manifestée  pour  elle,  on  sent,  après  Reims,  que  quelque  chose  se 
trame  contre  elle  autour  du  roi  lui-même. 

M.  Hanotaux  a  fort  bien  vu  que  le  nœud  de  l'intrigue  était  dans 
la  politique  bourguignonne;  il  a  fait  une  étude  détaillée  des  rela- 
tions de  Charles  VII  et  de  ses  conseillers  avec  le  duc  Philippe 
entre  le  sacre  de  Reims  et  la  prise  de  Jeanne.  Malheureusement, 
et  non  par  la  faute  de  l'auteur,  la  lumière  est  encore  insuffisante. 
L'alliance  de  Bourgogne  et  d'Angleterre,  les  difficultés  avec  l'Empe- 
reur, la  réconciliation  d'Arras  sont  le  résultat  d'une  diplomatie 
très  réfléchie,  calculatrice  et  largement  ambitieuse,  qu'il  faudrait 
pouvoir  suivre  jour  par  jour  dans  toutes  ses  ramifications.  Il  paraît 
bien  que  l'alliance  anglaise,  dix  ans  après  le  meurtre  de  Jean  sans 
Peur,  n'était  plus  pour  Philippe  le  Bon  qu'un  moyen  d'imposer  un 


(*)  Le  rôle  de  Charles  VII  et  de  ses 
conseillers  les  plus  écoutés  est,  il  faut 
en  convenir,  fort  mal  éclairé  par  les 
textes.  C'est  ce  qui  a  permis  les  opi- 
nions les  plus  opposées.  A  l'opinion 
traditionnelle  de  la  malveillance  et  de 
l'abandon,  se  sont  opposés  en  dernier 
lieu,  pour  des  raisons  très  diverses, 
de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VU, 
t.  II,  c.  v,  qui  plaide  chaudement  les  cir- 
constances atténuantes, et  M.  A.  France, 
Vie  de  Jeanne  d'Arc,  I,  Lii,  qui  dé- 
clare «  qu'il  lui  a  été  impossible  de 
découvrir  les  sourdes  intrigues  des  con- 
seillers du  roi  et  des  capitaines  conju- 
rés pour  perdre  la  sainte  ».  M.  Hano- 
taux est    revenu,    avec    des   nuances 


intéressantes,  à  l'opinion  de  la  plupart 
des  historiens.  Cette  opinion  se  prouve 
directement  pai'  l'absence  même  de 
faits  et  de  documents  pouvant  démon- 
trer l'appui  sincère  et  la  bonne  volonté 
du  gouvernement  de  Charles  VII,  et 
indirectement  par  les  négociations 
royales  poursuivies  alors.  On  ne  peut 
nier  l'abstention,  le  dédain,  les  intri- 
gues contraires  à  l'achèvement  de  la 
mission  de  Jeanne,  quoi  que  rien  ne 
soit  fait  bien  ouvertement  contre  elle. 
Voiries  intéressantes  notes  de  M.  G. 
Lefèvre-Pontalis,  Chron.  de  Morosini, 
111,  202,  n.  2,  208,  n.  I  et  2,  228,  n.  3 
et  4,  296,  n.  3, 
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jour  au  roi  de  France  toutes  les  concessions  qu'il  aurait  peu  à  peu 
arrachées  aux  Anglais,  de  faire  ainsi  payer  lourdement  dans  l'avenir 
un  retour,  non  à  la  fidélité,  puisqu'il  ne  songeait  qu'à  s'affranchir  le 
plus  possible,  mais  à  une  amitié  protectrice,  à  une  sorte  de  pacte  de 
famille.  On  ne  comprendrait  pas  en  effet  que  Philippe  le  Bon  ait 
envisagé  sincèrement  le  triomphe  définitif  des  Anglais  :  pour  ses 
vastes  ambitions,  n'avait-il  pas  autant  et  plus  à  redouter  l'union 
dans  les  mêmes  mains  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  même  d'une 
France  diminuée?  En  ce  sens  on  ne  saurait  dire  que  la  Pucelle  ait 
complètement  renversé  les  projets  bourguignons  :  la  paix  d'Arras 
était  fatale;  mais  sa  mission  Fa  rendue  plus  facile  et  moins  chère. 

Quant  à  Jeanne,  elle  se  trouva  prise  dans  tout  un  réseau  de 
négociations,  de  tentatives,  de  marchandages,  et  de  là  est  venu  son 
abandon  pendant  sa  dernière  campagne.  Avait-elle  tout  prévu .î^ 
C'est  contestable.  Mais  avec  sa  foi,  rien  ne  l'avait  arrêtée,  ni  peur,  ni 
intérêt,  ni  influence  quelconque.  Même  ses  voix  s'étaient  presque  tues. 
Elle  se  trouva  ainsi  a.  plus  étroitement  mêlées  aux  choses  humaines  » 
(p.  935).  Elle  allait  en  souffrir  jusqu'à  la  mort.  Mais  c'est  cette  mort 
qui  consacra  sa  mission. 

A.   GOVILLE. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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MINIATURISTE  EN  TITRE  DU  PAPE,   A   ROME 

DANS    LA    PREMIÈRE    MOITIÉ    DU   XVP    SIÈCLE. 

Léon  Dorez.  Psautier  de  Paul  III.  Reproduction  des  peintures 
et  des  initiales  du  manuscrit  latin  8880  de  la  Bibliothèque 
Nationale^  précédée  dun  essai  sur  le  peintre  et  le  copiste  du 
Psautier.  In-4°.  —  Paris,  Berthaud  frères,  sans  date. 
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M.  Dorez  à  restituer  au  miniaturiste  français  Vincent  Raymond 
l'honneur  de  la  décoration  du  superbe  Psautier  de  Paul  III,  me  paraît 
irréfutable.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  faire  état  dans  le 
chapitre  sur  la  Peinture  en  France  depuis  l'avènement  de  Charles  VII 
jusqa  à  la  fin  des  Valois,  que  j'ai  donné  à  V Histoire  de  l'Art  publiée 
sous  la  direction  de  M,  André  Michel '\  L'ornementation  du  manu- 
scrit aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  dénote  d'ailleurs  l'œuvre 
d'un  homme  singulièrement  versé  dans  l'art  spécial  de  la  miniature 
et  de  l'enluminure.  Or,  tel  fut  indubitablement  le  cas  pour  Vincent 
Raymond. 

J'ai  déjà**'  dit  que  dans  le  mota  proprio  par  lequel  le  pape  Paul  III 
nommait  l'artiste  français  son  miniaturiste  en  titre,  il  est  parlé  en  toutes 
lettres  de  la  façon  n,  merveilleuse  »  dont  il  travaillait.  Nous  pouvons 
encore  alléguer  le  témoignage  d'un  contemporain,  qui  était  fils  d'un 
enlumineur  de  profession  et  maniait  lui-même  le  pinceau,  le  peintre 
portugais  Francisco  de  HoUanda.  Celui-ci  séjourna  à  Rome  vers  i538, 
par  conséquent  à  l'époque  où  Vincent  Raymond  était  en  pleine 
période  de  travail.  Dix  ans  plus  tard,  il  eut  occasion,  dans  un  de  ses 
écrits,  de  donner  une  liste  des  célèbres  enlumineurs  d'Europe.  En 
tête  de  cette  liste,  Francisco  de  Hollanda  a  inscrit  son  père,  Antoine 
de  Hollande.  Puis  il  nomme  Don  Jules  de  Macédoine,  autrement  dit 
Giulio  Clovio;  mais  immédiatement  après  celui-ci  il  donne  le  troi- 
sième rang  à  maître  Vincent,  à  Rome,  le  faisant  passer  avant  un  autre 
miniaturiste  qui  paraît  devoir  être  identifié  avec  le  Florentin  Atta- 
vante  et  aussi  avant  le  chcirmant  coloriste  flamand  Simon  Bening  ^^\ 
Provenant  d'un  homme  du  métier,  une  pareille  marque  d'estime  est 
significative. 

A  une  époque  beaucoup  plus  voisine  de  nous,  je  veux  dire  dans  le 
courant  du  xix'  siècle,  la  figure  du  Languedocien  Vincent  Raymond  a 
piqué  l'attention  de  plusieurs  érudits,  Bertolotti  '*',  Miintz  ■^'  Bradley ''^ 

(''  Paris,    librairie    Armand    Colin,  ^^^>  La  Bibliothèque    du    Vatican   au 

t.  IV,  impartie,  p.  ']6']-'j(^S.  xvi"-  siècle,  Paris,  1886,  in-12,  p.  io5- 

'^'  Cahier  d'avril,  p.   i56.  108.   Cf.  Histoire  de  l'art  pendant  la 

<^)  Manuscrit  de  Francisco  de  Hol-  Renaissance,  t.  III,  p.  167,  note  3. 
landa  dans  l'ouvrage  du  comte  A.  Rac-  '"*  J  Dictionary  of  miniaturists ,  illu- 

zynski,    les  Arts  en  Portugal    (Paris,  minators,    calligraphers    and   copyists 

i8',6,  in-S"),  p.  55.  (Londres,  3  vol.  in  8°),  t.   III  [1889] 

'^^^  Artisti  francesi  in Roma,  p.  28-29.  P*  ii5-ii6. 
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Mais  ces  auteurs,  qui  se  -  sont  d'ailleurs  beaucoup  copiés  les 
uns  les  autres,  n'ont  fait  que  citer  des  documents.  Quant  aux  pro- 
ductions de  Vincent  Raymond,  ((  j'ignore,  écrivait  Miintz  en  i886, 
si  les  manuscrits  enluminés  par  ce  maître  existent  encore  ».  Il  faudra 
toujours  savoir  grand  gré  à  M.  Léon  Dorez  d'avoir  eu  le  mérite  de 
franchir  le  pas  décisif.  Grâce  à  ses  observations  sur  le  Psautier  du 
pape  Paul  III,  nous  ne  pouvons  plus  seulement  suivre  les  grands 
traits  de  la  carrière  de  ce  Français  qui  vint  conquérir  à  Rome  par  son 
talent  les  faveurs  de  la  Cour  pontificale;  nous  connaissons  mainte- 
nant une  œuvre  de  Vincent  Raymond  qui  nous  permet  de  juger  son 
style  et  ses  procédés  de  facture. 


IV 


A  l'aide  de  ce  type,  pris  comme  point  de  départ,  il  devient  possible 
d'entreprendre  la  recherche  d'autres  créations  du  maître.  Celles-ci 
doivent  être,  a  priori,  relativement  assez  nombreuses.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  les  peintures  et  ornements  du  Psautier  de  Paul  III  ne 
constituent  qu'une  portion  de  ce  qu'a  été  "capable  de  produire  l'artiste 
durant  une  vie  de  travail  qui  s'est  prolongée,  rien  qu'à  Rome,  depuis 
le  pontificat  de  Léon  X  (mort  en  i52i)  jusqu'après  l'avènement  de 
Jules  III  en  i55o. 

Déjà  M.  Dorez  a  lui-même  commencé  l'enquête  à  cet  égard.  Etant 
donnée  la  carrière  de  Vincent  Raymond,  il  est  logique  de  songer  avant 
tout  aux  livres  de  chœur  richement  enluminés  qui  ont  été  exécutés 
pour  la  Chapelle  pontificale,  dont  l'artiste  français  était  le  miniaturiste 
attitré.  Ce  qui  subsiste  de  ces  livres  de  chœur  est  conservé  à  Rome 
dans  les  Archives  de  la  Sixtine. 

«  Il  est  vraisemblable,  dit  fort  justement  M.  Dorez,  que  dans  ces  archives  on 
retrouvera,  à  l'aide  de  nos  reproductions,  des  œuvres  dues  à  sa  main  [celle  de 
Vincent  Raymond]  et  antérieures  au  pontificat  de  Paul  111.  » 

Pour  les  livres  de  chœur  de  la  Sixtiné  contemporains  de  Paul  III, 
la  probabilité  d'y  découvrir  des  peintures  du  maître  languedocien  se 
change  à  peu  près  en  certitude.  M.  Dorez  a  dressé,  à  ce  propo's,  un 
tableau  vraiment  très  suggestif  dans   lequel  il  met  en  parallèle  les 
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mentions  de  paiements  faits  à  Vincent  Raymond  pour  ses  travaux  et 
les  signalements,  malheureusement  bien  sommaires,  donnés  par 
Haberl  *''  de  certains  des  grands  volumes  de  la  Sixtine.  Pour  deux  de 
ces  volumes'^',  M.  Dorez  a  pu  avoir  des  photographies,  grâce  à 
l'obligeance  du  R.  P.  Eiirle,  le  très  savant  préfet  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Et  ces  photogra- 
phies*^' attestent  déjà  que  les  livres  de  chœur  des  archives  de  la 
Sixtine  doivent  être  effectivement  une  véritable  mine  où  le  critique 
avisé  découvrira  de  nombreuses  preuves  du  talent  de  notre  compa- 
triote devenu  Romain  d'adoption. 

A  l'époque  où  Vincent  Raymond  était  en  pleine  activité  de  travail 
pour  la  Cour  pontificale,  Rome  compta  pendant  plusieurs  années, 
parmi  ses  habitants,  un  autre  Français,  appartenant  à  une  classe 
sociale  réputée  infiniment  supérievire  à  celle  de  notre  miniaturiste. 
C'était  Georges  d'Armagnac,  évêque  de  Rodez,  ambassadeur  de 
François  I"  auprès  du  Pape  depuis  i54o  jusqu'en  i5/i6,  créé  cardinal 
en  i544-  Le  cardinal  Georges  d'Armagnac  s'intéressait  aux  choses  de 
l'esprit  et  aux  arts;  M.  Dorez  a  été  amené  à  émettre  l'opinion  que  ce 
prélat  avait  pu  recourir  au  talent  de  Vincent  Raymond. 

Il  pense  que  c'est  le  maître  languedocien  qui  a  rehaussé  de  ses 
enluminures  un  exemplaire  exceptionnel  d'un  livre  imprimé  à  Rome 
en  i544,  la  Topographia  Urbis  Romœ  de  Bartolomeo  Marliani,  exem- 
plaire qui  est  à  la  Bibliothèque  Nationale**-  et  qui  porte,  peintes  à  la 
main  sur  le  titre,  les  armes  royales  de  François  P""  accompagnées  de 
trois  figures  d'enfants  nus  tout  à  fait  dans  le  style  de  Vincent 
Raymond*^'.  Suivant  M.  Dorez,  le  cardinal  Georges  d'Armagnac  a  dû 

(''  Bausteine  fur  Musikgeschichte  IL  conservé  à  Rome  à  la  Biblioteca  Ange- 

Bibliographisclier    und    schematischer  lica,  qui  a  été   écrit   en    i54i   par  ce 

Musikkatalog   des  pcipstlichen   Kapel-  même  calligraphe  Federico  Mario  de 

lenarchivs  im  VatikanzuRoin(heipzig,  Pérousç  dont  le  nom  se  trouve,  nous 

1888,  in-8*>).  Tavons  vu,  sur  le  Psautier  de  Paul  III 

(-2)  ]\jos  ,j  ((jaté  de  i53ç))  et  9  (daté  delà  Bibliothèque  Nationale, 

de  i5/|5).  (^)      Bibl.      Nationale,      Imprimés, 

'■^^  Reproduites   dans   l'ouvrage  de  Réserve  J,  456, 

M.   Dorez,  planches  XXII,  XXIII  et  '^>  Voir  les  reproductions   données 

XXIV.   M.   Dorez  a  aussi   reproduit,  par  M.  Dorez,  07:».  <?tf.,  planches  XXVI- 

planche  XXV,   une   photographie   de  XXIX.  M.   Dorez  a  également  repro- 

la  première  page   d'un   Antiphonaire  duit  sur  sa  planche  XXXIII,  en  en  at- 
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être  pour  quelque  chose,  peut-être  même  pour  beaucoup,  dans 
l'envoi  au  roi  François  I"  de  ce  volume  disj)osé  spécialement  à 
l'intention  du  monarque  français.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  qu'il  a 
existé  des  rapports  personnels  entre  le  cardinal  Georges  et  Barto- 
lomeo  Marliani*''.  D'ailleurs  le  cardinal  d'Armagnac  avait  dans  son 
entourage  familier  l'archéologue  et  humaniste  Guillaume  Filandrier, 
de  Châtillon-sur-Seine.  Celui-ci  s'était  rencontré  jadis  (en  iSay)  à 
l'Université  de  Paris  avec  un  certain  Rigal  ou  Rigault  de  Saint- 
MarsaU*';  et  cet  ancien  condisciple,  Filandrier  le  retrouva  à  Rome, 
ovi  il  exerçait  les  fonctions  de  rédacteur  des  lettres  pontificales.  Or 
ce  Rigal  de  Saint-Marsal,  que  ses  fonctions  à  la  Cour  du  pape 
devaient  rapprocher  de  Vincent  Raymond,  s'intéressait  indubita- 
blement au  miniaturiste  languedocien,  au  point  même  qu'il  lui  con- 
sentait à  l'occasion  des  prêts  d'argent.  Ces  rapprochements  faits 
par  M.  Dorez  rendent  déjà  très  vraisemblable  l'hypothèse  que  Vincent 
Raymond  a  fréquenté  le  milieu  créé  par  le  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac durant  son  ambassade  à  Rome,  milieu  où  le  prélat  se  plaisait 
à  attirer  tous  les  Français  de  talent. 

Dans  les  collections  du  musée  Condé  à  Chantilly  se  trouve  aussi 
un  souvenir  matériel  du  séjour  à  Rome  du  cardinal  Georges,  consis- 
tanten  un  curieux  petitmanuscrit,  un  Enchiridion  ou  manuel  de  prières. 

Ce  volume  a  été  copié  à  Rome,  pour  Georges  d'Armagnac, 
en  1 543-1 5/i/i,  par  un  certain  «  Franciscus  Vidonius  »  ou 
((  François  Wydon  »,  qui  se  qualifiait  lui-même  de  «  Britannus  ».  Il 
contient  douze  miniatures  bizarrement  exécutées  sur  un  papier  bleu 
de  grain  grossier'^'.  Celles-ci,  bien  entendu,  ont  été  attribuées  jadis  à 
Clovio.  M.  Dorez  estime  qu'elles  ont  dû  être  faites  «  sous  l'intluence 
directe  »  de  Vincent  Raymond  par  un  de  ses  élèves. 

tribuant  aussi  la  décoration  peinte  à  '■'  En  i545,  Bartolomeo  Marliani  a 

Vincent  Raymond,   la  première  page  publié  un  livret,  contenant  une  vie  de 

d'un  autre  volume  qui  porte  également  Sophocle,    qui   est  dédié   au  cardinal 

les  armes  royales  de  François  1*='.  11  Georges  d'Armagnac. 

s'agit  cette  fois,  non  plus  d'un  imprimé  '^'  La  preuve  de  ce  fait  a  été  récem- 

mais  d'une  copie  manuscrite,  datée  de  ment  découverte  par  M.  Dorez,  dans 

Rome,    i536,   des  poésies  de   Fausto  le  ms.  latin  99^2  de  la  Bibl.  Nat.,  fol. 

Sabeo,  de  Brescia,  l'un  des  custodes  33  et  3',. 

de  la  Vaticane  (Bibl.  Nat.  de  Paris,  <*'  Reproduites  par  Dorez,  op.  cit., 

ms.  latin  Bloi).  planches  XXX-XXXII. 
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A  l'appui  de  la  thèse  que  le  cardinal  Georges  d'Armagnac  a  été 
un  des  clients  de  l'artiste  languedocien  devenu  miniaturiste  ponti- 
fical, on  pourrait  ajouter,  à  ce  qu'a  dit  M.  Dorez,  que  le  cardinal 
Georges,  tant  par  sa  famille  que  par  sa  situation  dans  le  monde 
ecclésiastique  avait,  lui  aussi,  ses  attaches  dans  le  midi  de  la 
France.  Il  était,  en  particulier,  en  même  temps  qii'évêque  de  Rodez, 
administrateur  du  diocèse  de  Vabres.  Or,  ce  diocèse  de  Vabres  était 
contigu  à  celui  de  Lodève  dans  les  limites  duquel  est  né  Vincent 
Ravmond.  Mais  il  est  surtout  une  découverte  personnelle,  que  j'ai 
pu  faire  grâce  à  la  publication  de  M.  Dorez,  et  qui  tranche  la 
question. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  constaté  l'existence  dans  un  château 
du  sud-ouest  de  la  France  d'un  très  beau  Missel,  ou  tout  au  moins 
d'un  fragment  de  Missel,  qui  a  été  copié  et  décoré  à  la  main  pour  le 
cardinal  Georges  d'Armagnac.  Une  large  bordure  ornementale 
entoure  celle  des  pages  du  volume  qui  contient  le  début  de  la  pre- 
mière messe  de  Noël  [ou  messe  de  minuit]  transcrit  à  longues  lignes 
en  magnifiques  capitales  romaines.  Au  bas  de  cette  bordure  se 
trouvent  peintes  les  armoiries  de  Georges  d'Armagnac,  surmontées 
du  chapeau,  tandis  qu'au  milieu  du  montant  latéral  extérieur  de  la 
même  bordure  on  voit,  dans  un  médaillon,  le  vieil  emblème  hérédi- 
taire de  la  Maison  d'Armagnac,  la  ((  gerbe  de  blé  »,  qui  apparaît  déjà 
comme  cimier  du  heaume  sur  le  sceau  du  comte  Bernard  VII,  le 
fameux  connétable  d'Armagnac  du  temps  de  Charles  VI,  et  qui  se 
retrouve  aussi  plus  tard  sur  les  manuscrits  provenant  de  l'infortuné 
Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  décapité  sous  Louis  XI ''\ 
Gomme  marque  individuelle,  le  cardinal  Georges  d'Armagnac  ajou- 
tait à  cet  emblème,  depuis  si  longtemps  adopté  par  des  ancêtres,  une 
banderole  portant  lés  mots  :  Exinanitus  repleo.  Cette  devise  accom- 
pagne la  gerbe  dans  la  bordure  en  question  ^'^^  A  la  mort  du  cardinal 
d'Armagnac,  le  Missel  fit  partie  d'un  lot  d'objets  qui  passèrent  en 

(')  Cf.  Paul  Durrieu,  les  Antiquités  son  caractère  familial  et  héréditaire, 

judaïques  et  le  peintre  Jean  Foucquet  sur  un  des  feuillets  de  l'fi'nc/^Virfïo/i  du 

(Paris,  1908,  in-folio),  p.  lo.  cardinal  Georges  conservé  au  musée 

'^>  La  «  gerbe  »  des  comtes  d'Arma-  Condé    de  Chantilly.    (Reproduction 

gnac   se   trouve    peinte    aussi,     sans  dans  Dorez,  o/».  cif.,  pi.  XXX,  à  droite, 

qu'on  aitjusqu'ici  pour  ce  cas  reconnu  en  bas.) 

SAVANTS.  27 


210       ^  PAUL   DURRIEU. 

héritage  à  son  neveu,  Jacques  de  Gorneillan '',  qui  fut  aussi  son 
successeur  sur  le  siège  épiscopal  de  Rodez.  Il  resta  dès  lors  dans  la 
famille  des  comtes  de  Gorneillan,  encore  existante. 

Or,  en  confrontant  une  photographie  de  la  plus  helle  page  de  ce 
Missel,  qu'a  bien  voulu  prendre  pour  moi  jadis  mon  ami  et  confrère 
M.  Jean-J.  Marquet  de  Vasselot,  avec  les  reproductions  du  Psautier 
de  Paul  III  publiées  par  M.  Dorez,  j'ai  reconnu  que  c'était  évidem- 
ment la  même  main  d'artiste  qui  avait  décoré  l'un  et  l'autre  manu- 
scrit. Vincent  Raymond  étant  l'auteur  des  peintures  du  Psautier,  c'est 
à  lui  aussi  qu'il  faut  restituer  l'ornementation  du  Missel,  et  par 
conséquent  voilà  bien  clairement  établi  le  fait  que  le  miniaturiste 
pontifical  d'origine  languedocienne  a  travaillé  pour  le  cardinal 
Georges  d'Armagnac  en  personne. 

Il  est  un  autre  cas  que  la  publication  de  M.  Dorez  pourra  peut-être 
un  jour  contribuer  à  élucider.  Benvenuto  Gellini  raconte  dans  sa 
curieuse  autobiographie  qu'il  fut  chargé  de  recouvrir  d'une  reliure 
en  orfèvrerie  un  petit  livre  d'Heures  ou,  comme  disaient  les  Italiens, 
((  uno  uffiziolo  di  Madonna  »,  que  le  pape  Paul  III  offrit  en  i536  à 
l'empereur  Charles-Quint,  lors  de  son  entrée  à  Rome,  à  l'intention 
de  l'impératrice.  Cellini  ne  prononce  pas  de  nom  d'artiste  à  propos 
de  cet  <(  uffiziolo  »,  il  dit  seulement  qu'il  «  était  enluminé  merveil- 
leusement et  qu'il  avait  coûté  au  cardinal  de  Médicis,  pour  le  faire 
enluminer,  plus  de  deux  mille  écus  d'or  ».  Est-il  besoin  d'indiquer 
que  les  auteurs  anciens  n'ont  pas  manqué  de  faire  intervenir  ici  une 
fois  de  plus  le  sempiternel  Giulio  Clovio.  La  légende  s'est  si  bien 
constituée  à  cet  égard  que  M.  Dorez  lui-même  (page  5  de  son  texte) 
s'est  laissé  influencer  par  elle.  Un  érudit  italien,  M.  Pietro  Fedele, 
a  tiré  parti  au  contraire  des  documents  mêmes  groupés  par  M.  Dorez 
pour  se  demander  si  le  miniaturiste  du  petit  livre,  offert  en  i536  par 
Paul  ÏII  à  Charles-Quint,  après  avoir  été  relié  par  Benvenuto  Cellini, 
ne  serait  pas  bien  plutôt  notre  Vincent  Raymond  ** .  Je  crois  être  sur 

(')  Jacques  de  Gorneillan,  évêque  de  <*'    Pietro     Fedele,   V Uffiziolo     di 

Vabres,  puis  de  Rodez,  mort  en  i582,  Madonna  rilegato  da  Benvenuto   Cel- 

était  fils  de  Jean  de   Gorneillan-Ver-  lini^  dans  les  Mélanges  d'Archéologie 

nède,    vicomte  de    Gorneillan,  et   de  ez  ci'Arfs?o//'e  publiés  par  l'École  fran- 

Jeanne-Marguerite  d'Armagnac,  sœur  çaise  de  Rome,  XXIX"  année  (1910), 

du  cardinal  Georges.  p.  329-339. 
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la  trace  de  ce  manuscrit.  Si  jamais  il  m'est  permis  d'avoir  accès  dans 
l'asile  où  il  se  cache,  les  reproductions  de  M.  Dorez  me  donneront 
très  vraisemblablement  la  possibilité  de  vérifier  si,  oui  ou  non,  les 
peintures  de  1'  «  uffiziolo  di  Madonna  »  sont  de  la  main  de  l'artiste 
français. 


Le  travail  de  M.  Dorez  est  d'un  haut  inlérêt  par  lui-même.  Ce 
n'est  pas  aventure  banale  que  la  destinée  de  ce  Languedocien  qui 
part  de  son  diocèse  de  Lodève,  qui  s'installe  à  Rome  sous  le  règne 
prestigieux  de  Léon  X,  qui  sait  fortifier  son  habileté  d'enlumineur  en 
s'inspirant,  peut-être  un  peu  servilement,  des  créations  de  ses  grands 
contemporains,  Michel-Ange,  Jean  d'Udine,  Pierino  del  Vaga,  qui, 
par  ses  travaux,  conquiert  la  faveur  des  papes  et  qui  finit,  comme 
couronnement  d'une  longue  carrière,  par  se  voir  honoré  du  titre  de 
miniaturiste  officiel  de  la  Cour  pontificale,  en  même  temps  que  ses 
vertus  lui  attirent  l'estime  d'un  homme  de  grand  cœur  comme 
saint  Philippe  de  Néri.  Les  deux  exemples  que  je  viens  d'exposer,  le 
mien  à  propos  du  Missel  du  cardinal  d'Armagnac  passé  aux  Cor- 
neillan,  et  celui  de  M.  Pietro  Fedele,  dans  ses  conjectures  sur 
r  ((  uffiziolo  »  relié  jDar  Benvenuto  Cellini,  montrent  en  outre  que  la 
publication  de  M.  Dorez,  en  facilitant  les  confrontations,  ouvre  le 
champ  à  toute  une  série  de  nouvelles  recherches  à  entreprendre. 

Il  est  surtout  une  catégorie  de  manuscrits  qui  sollicitent  l'attention 
à  cet  égard.  Ce  sont  les  grands  livres  de  chœur  exécutés  pour  la  Cha- 
pelle Pontificale  sous  Paul  III  et  ses  prédécesseurs  immédiats  et  dont 
une  partie  subsiste  dans  les  Archives  de  la  Chapelle  Sixtine.  J'ai 
indiqué  plus  haut  que  M.  Dorez  a  pu  parler  de' deux  de  ces  manu- 
scrits, et  en  comprendre  des  reproductions  dans  sa  publication,  parce 
qu'il  en  a  reçu  des  photographies  grâce  au  R.  P.  Ehrle.  Pour  les 
autres,  il  nous  le  dit  en  pleine  franchise,  il  aurait  eu  besoin  de 
((  mener  son  enquête  surplace  »  ;  et,  très  prudemment,  il  a  suspendu 
toute  conclusion  jusqu'à  plus  ample  informé.  Combien  il  serait  sou- 
haitable qu'une  mission  à  Rome  fût  donnée  à  M.  Dorez  pour  lui 
permettre  d'effectuer  cette  «  enquête  sur  place  ))  I  Nul  ne  serait  autant 
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que  lui  capable  de  la  mener  à  bonne  fin.  Et  de  cette  mission  il  res- 
sortirait certainement  des  constatations  qui,  en  faisant  progresser 
l'histoire  de  l'art,  ajouteraient  aussi  quelque  chose  au  patrimoine  de 
gloire  de  ce  pays  de  France  oii  Vincent  Raymond  a  vu  le  jour. 

Paul  DURRIEU. 


LES    TRAVAUX   RÉCENTS   SUR   LA    CHRONOLOGIE 
DES    ŒUVRES   DE    SÉNÈQUE. 

11  y  a  des  œuvres  pour  lesquelles  les  questions  de  chronologie 
n'offrent  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité  :  celles  de  Sénèque  ne  sont 
pas  de  ce  nombre.  Lorsqu'un  auteur  s'est  mis,  comme  lui,  tout 
entier  dans  ses  ouvrages,  non  pas  seulement  avec  son  talent  d'écrivain, 
mais  avec  ses  passions,  ses  aspirations  et  ses  inquiétudes,  lorsqu'il 
a  eu,  comme  lui,  un  caractère  ondoyant  et  un  esprit  mobile,  suscep- 
tibles d'être  modifiés  par  toutes  les  impressions  momentanées  et 
contradictoires,  lorsqu'enfin  il  a  écrit,  non  pas  in  abslracto,  mais 
très  précisément  pour  lui-même  et  pour  ses  proches  amis,  selon  le 
besoin  des  circonstances,  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  ses  livres  ne 
peuvent  se  séparer;  la  première  explique  la  seconde,  et  les  œuvres 
ne  sauraient  être  comprises  pleinement  qu'à  la  condition  d'être  datées. 

Il  est  donc  naturel  qu'on  ait,  à  plusieurs  reprises,  essayé  de  les 
situer  dans  la  biographie  du  philosophe.  Malheureusement,  ces 
tentatives  n'ont  jamais  tout  à  fait  réussi.  C'est  qu'elles  se  heurtent  à 
des  difficultés  multiples.  Outre  que  la  vie  même  de  Sénèque,  en  ses 
diverses  péripéties,  ne  nous  est  connue  qu'imparfaitement,  et  que, 
si  nous  en  apercevons  bien,  en  gros,  les  grandes  périodes  (la  jeunesse, 
l'exil,  le  ministère,  la  disgrâce),  nous  saisissons  mal  le  détail  de 
chaque  phase,  il  est  malaisé  de  savoir  à  quel  moment  se  j)lace  tel  ou 
tel  de  ses  ouvrages.  La  plupart  ne  contiennent  guère  d'allusions 
directes  à  des  faits  contemporains.  Le  style  est  sensiblement  le  même 
dans  tous.  Et  quant  aux  idées,  il  est  très  vrai  qu'elles  sont  souvent 
suggérées  par  des  questions  posées  ou  par  des  incidents  récemment 
survenus,  mais  comme  Sénèque  met  une  sorte  de  coquetterie  à  les 
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traiter  sous  une  forme  générale,  en  lieux  communs  de  morale 
stoïcienne,  elles  ne  nous  mènent  pas  non  plus  à  des  conclusions 
historiques  certaines.  C'est  ce  qui  fait  que  les  classifications  pro- 
posées jusqu'ici  demeurent  approximatives,  et  se  contredisent 
fréquemment. 

Celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  crédit  dans  ces  dernières  années  est 
celle  de  Gercke*''.  Elle  a  fait  oublier  en  grande  partie  celle  de  Jonas'^, 
et  c'est  à  elle  que  se  réfèrent  volontiers  ceux  qui  écrivent  sur  Sénèque. 
Je  rappelle  qu'elle  distribue  ainsi  qu'il  suit  les  différents  ouvrages 
du  philosophe  :  Consolation  à  Marcia,  De  ira '^\  Consolations  à  Helvia 
et  à  Polybe,  De  breuitaie  uitœ,  De  constantia  sapientis,  De  clementia, 
De  uita  beata,  De  beneficiis^''\  De  tranqaillitate  animi.  Questions  natu- 
relles, De  otio,  De  prouidentia  et  Lettres  à  Lucilius.  Je  voudrais  ici, 
en  la  prenant  pour  base,  examiner  les  hypothèses  qu'on  a  dernière- 
ment proposées  pour  la  modifier  sur  certains  points. 


I 


Dans  le  très  intéressant  ouvrage  où  il  a  retracé  la  vie  de  Sénèque*^', 
—  surtout  sa  vie  active  et  politique,  —  M.  René  Waltz  a  été  obligé 
de  reprendre  quelques-uns  des  problèmes  de  date  que  soulèvent  les 
livres  de  son  auteur.  De  plus,  en  donnant  une  édition  partielle  du 
De  otio  *"\  il  s'est  efforcé  de  marquer  le  lien  qui  rattache  cet  écrit  à 
divers  traités  antérieurs.  Il  s'est  trouvé  ainsi  amené  à  esquisser  une 
chronologie  des  œuvres  de  Sénèque,  qui,  tout  en  respectant  en 
général  celle  de  Gercke,  s'en  écarte  par  quelques  divergences  impor- 
tantes. Selon  M.  Waltz,  le  De  constantia  sapientis  et  le  De  prouidentia 
seraient  des  premiers  mois  de  l'exil,  en  A 1-/42,  tandis  que  Gercke 
plaçait  le  premier  en  ^9,  après  le  retour  de"  Corse,   et  tout  près  du 

('^Gercke, 5e/ieca-.Sï«<c^ten,  Teubner,  serait  très  postérieur  aux  autres,  et 

1895.  contemporain  du  De  otio, 

'**  Jonas,  De  ordine  libroriim  Senecx  '''^    René  Waltz,     Vie    de    Sénèque, 

p/iilosop/ti,  Berlin,  1870.  Paris,  Perrin,  1909. 

(^'  Le  1II<'  livre  du  De  ira  serait  pos-  (">  René  Waltz,  édition  du  De  otio, 

tévieur  a  la.  Consolation  à  Polybe.  Paris,  Hachette,  1909. 

(^'    Le   VIL'    livre  du    De  beneficiis 
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De  breuitate  uitœ,   et  le  second  après    la  disgrâce,  aux  environs  du 
De  otio  et  des  Lettres  à  Lucilius. 

C'est  pour  le  De  prouidentia  que  l'écart  est  le  plus  considérable 
entre  les  deux  opinions  :  je  commence  donc  par  lui.  Ce  traité  est  un 
de  ceux  où  la  pensée  revêt  la  forme  la  plus  théorique,  où  il  y  a  le 
moins  d'allusions  à  des  faits  personnels  ou  actuels;  aussi  l'a-t-on 
attribué  successivement  à  toutes  les  époques  de  la  carrière  du  philo- 
sophe; pendant  longtemps,  on  y  a  vu  un  de  ses  premiers  essais. 
La  seule  mention  un  peu  précise  qvi'on  y  rencontre  est  celle  du 
philosophe  cynique  Demetrius,  dont  Sénèque  vient  tout  récemment 
d'entendre  une  parole  sublime  (a  qua  recens  sum)  :  a  elle  résonne, 
dit-il,  et  vibre  encore  à  mes  oreilles  ».  Or  nous  savons  par  les 
Lettres  à  Lucilius  que,  pendant  sa  vieillesse,  Sénèque  a  beaucoup 
fréquenté  Demetrius  ;  il  est  vrai  qu'il  a  pu  le  connaître  déjà  aupara- 
vant :  la  phrase  que  je  viens  de  citer  est  donc,  pour  la  thèse  de 
Gercke,  un  indice  de  probabilité  plutôt  que  de  certitude.  Par  contre, 
la  même  phrase  ne  s'accorde  guère  avec  l'opinion  de  M.  Waltz. 
S'il  est  en  Corse,  exilé,  comment  Sénèque  peut-il  dire  qu'il  vient 
d'entendre  un  propos  qui,  manifestement,  a  été  tenu  à  Rome.^ 
M.  Waltz  voit  dans  cette  façon  de  parler,  si  j'ose  dire,  quelque  chose 
comme  une  galéjade  héroïque  :  pour  bien  montrer  qu'il  n'était  en 
rien  troublé  par  son  malheur,  le  philosophe  aurait  affecté  de  le 
regarder  comme  inexistant,  et  de  rattacher  tranquillement  son  traité 
à  l'une  des  dernières  causeries  qu'il  avait  entendues  à  Rome.  La 
chose  est,  à  la  rigueur,  possible  :  cependant,  ce  n'est  pas  l'interpré- 
tation la  plus  naturelle,  et  l'on  peut  se  demander  si  la  bravade  qu'elle 
prête  à  Sénèque  n'était  pas  faite  pour  paraître  à  ses  lecteurs  d'une 
invraisemblance  bien  puérile.  Au  fond,  le  vrai  motif  qui  incite 
M.  Waltz  à  dater  de  l'exil  le  De  prouidentia  est  la  ressemblance  qu'il 
croit  apercevoir  entre  ce  traité  et  le  De  constantia  sapientis,  qu'il 
considère  comme  étant  de  cette  époque  :  mais  ni  la  ressemblance 
ne  me  paraît  probante,  ni  la  date  proposée  pour  le  De  constantia 
sapientis  ne  me  paraît  acceptable. 

Les  analogies  qui,  au  dire  de  M.  Waltz,  rapprochent  les  deux  écrits, 
existent  réellement,  mais  il  est  impossible  d'en  rien  conclure,  parce 
qu'elles  résident  dans  des  façons  de  penser  ou  de  raisonner  qui  se 
retrouvent  partout,  non  seulement  dans  tous  les  ouvrages  de  Sénèque, 
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mais  chez  tous  les  stoïciens  romains.  Que  nul  ne  puisse  se  dire  sage 
s'il  n'a  été  mis  à  l'épreuve,  —  que  le  sage  ressente  l'atteinte  des 
infortunes  sans  en  être  ébranlé,  —  que  l'homme  de  bien  ne  puisse 
subir  de  mal,  ni  le  juste  d'injustice,  parce  que  «  les  contradictoires 
ne  se  concilient  pas  »,  quia  non  mlscentar  (ou  coeunt)  contraria,  — 
ce  sont  des  axiomes  stoïciens  qui  n'appartiennent  en  propre  à 
personne.  Et  j'en  dirai  autant  des  réflexions  sur  Caton,  véritables 
((  clichés  ))  de  la  prédication  stoïcienne,  Caton  étant  devenu  l'un 
des  modèles,  des  «  saints  »  de  la  secte.  Lorsque,  dans  l'expression 
d'idées  qui  tiennent  si  intimement  au  fonds  commun  de  la  doctrine, 
deux  ouvrages  se  rencontrent,  cela  ne  prouve  même  pas  qu'ils 
soient  du  même  auteur,  ni,  a  fortiori,  qu'ils  soient  de  la  même  année. 
Mais  il  y  a  plus.  Quand  même  le  De  prouidentia  serait  contem- 
porain de  De  constantia  sapientis,  cela  ne  prouverait  rien  encore, 
car  la  date  de  ce  dernier  opuscule  ne  me  semble  pas  moins 
impossible  à  fixer  rigoureusement  que  celle  du  premier.  Comme 
le  De  prouidentia,  le  De  constantia  sapientis  n'est  guère  qu'une 
amplification  sur  un  thème  traditionnel  du  stoïcisme,  à  savoir  qu'il 
ne  peut  y  avoir,  pour  un  sage,  de  véritable  injustice  ni  de  véri- 
table insulte.  Un  tel  «  sermon  »  ne  porte  pas  sa  date  en  lui-même.  A 
supposer,  —  ce  qui,  à  mon  sens,  est  très  plausible,  — -  que  Sénèque 
l'ait  écrit  en  songeant  à  ses  propres  épreuves,  pour  se  réconforter  et 
s'exhorter  à  la  patience,  qui  peut  nous  dire  contre  quels  outrages 
il  a  voulu  ainsi  se  fortifier  .^>  Ce  peut  être  contre  les  mauvais  bruits 
dont  il  était  l'objet  dans  sa  jeunesse;  ce  peut  être  contre  les  accusa- 
tions qui  l'ont  fait  envoyer  en  exil  ;  ce  peut  être  contre  les  calomnies 
qui  l'ont  assailli  lors  de  son  passage  au  pouvoir;  ce  peut  être  contre 
les  dénonciations  qui  l'ont  desservi  auprès  de  Néron.  Comme  il  n'est 
pas  d'époque  oii  il  n'ait  été  attaqué,  il  n'en  est  pas  où  il  n'ait  pu 
composer  le  De  constantia  sapientis.  Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  raisons 
pour  le  rapprocher  de  la  Consolation  à  Helvia,  comme  le  fait  M.  Waltz, 
que  pour  le  placer  auprès  du  De  clementia,  comme  le  faisait  Gercke, 
ou  auprès  du  De  ira,  ou  auprès  des  Lettres  à  Lucilius.  Il  y  en  aurait 
même  plutôt  moins  que  pliis.  Car  la  phrase  où  Sénèque  dit  qu'il  a 
récemment  entendu  une  discussion  sur  Caton,  semble  bien  prouver 
que  l'ouvrage  a  été  écrit  à  Rome,  et  non  en  Corse.  M.  Waltz 
l'explique,   comme  celle  du  De  prouidentia  sur  Demetrius,  par  une 
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sorte  d'artifice  paradoxal  :  ici  encore,  je  crains  qu'il  n'y  ait  quelque 
subtilité. 

M.  Waltz  paraît  avoir  été  amené  à  avancer  la  date  du  De  con- 
slantia  sapientis  par  une  vue  d'ensemble  sur  les  rapports  entre  ce  traité 
et  les  deux  autres  qui  sont  aussi  dédiés  à  Serenus,  le  De  tranquillitate 
animi  et  le  De  otio.  A  ses  yeux,  le  De  constantia  représente  le  pre- 
mier effort  de  Sénèque  pour  convertir  son  ami  au  stoïcisme  ;  le  De 
tranquillitate  nous  montre  Serenus  déjà  stoïcien,  mais  traversant  une 
crise  de  doute  et  de  découragement;  le  De  otio,  enfin,  nous  fait 
assister  à  un  renversement  des  rôles  :  c'est  Serenus,  désormais,  qui 
est  le  plus  fermement  stoïcien  des  deux,  le  plus  conséquent  avec  les 
principes  énergiques  de  l'école,  et  qui  reprocbe  à  Sénèque  de  les 
trahir  en  prêchant  l'inaction.  Envisagés  de  la  sorte,  les  trois  ouvrages 
forment  comme  une  trilogie  psychologique,  dont  il  convient  d'es- 
pacer les  deux  premiers  actes  pour  rendre  plus  compréhensible 
l'évolution  qui  s'est  opérée  entre  le  premier  et  le  second.  —  La 
courbe  ainsi  dessinée  est  très  harmonieuse  et  séduisante  :  je  n'ose 
affirmer  qu'elle  réponde  à  la  réalité  des  choses.  Et  d'abord,  pour 
commencer  par  la  fin,  il  n'est  nullement  certain  que,  lorsque  le 
De  otio  a  été  composé,  Serenus  ait  été  stoïcien.  Dans  le  passage  où 
Sénèque  le  fait  parler,  M.  Waltz  lit  certe  stoici  nos  tri  dicant,  que 
donnent  des  manuscrits  nombreux,  mais  inférieurs  :  le  meilleur  de 
tous,  YAmbrosianus,  porte  uestri  (uri  en  abrégé),  qui  a  des  chances 
d'être  la  vraie  leçon.  Serenus  peut  très  bien,  dans  ce  dialogue, 
opposer  à  Sénèque  les  principes  fondamentaux  de  sa  secte  sans  y 
adhérer  pour  sa  part  :  c'est  un  procédé  de  polémique  très  usuel.  .11 
est  vrai  que,  plus  loin,  Sénèque  dit  que  son  ami  est  d'accord  avec 
lui  pour  mépriser  l'homme  qui  place  le  bonheur  dans  un  plaisir 
purement  passif  :  mais  c'est  une  opinion  que  des  épicuriens  intelli- 
gents peuvent  fort  bien  professer.  Le  destinataire  du  De  otio  peut 
donc  avoir  été  aussi  bien  un  épicurien  qu'un  stoïcien.  —  Je  me 
demande,  au  surplus,  si  ce  destinataire  est  bien  Serenus.  On  le  répète 
communément,  mais  rien  ne  le  prouve.  Dans  le  texte  du  traité, 
mutilé  au  début  et  à  la  fin,  aucun  nom  n'est  donné.  Dans  l'index 
placé  en  tête  de  YAmbrosianus,  où  sont  énumérés  les  douze  «  dia- 
logues ))  avec  leurs  destinataires,  il  y  a  une  rature  en  regard  du  titre 
du  De  otio  ;  il  semble  qu'à  la  place  de  cette  rature  il  y  ait  eu  primiti- 
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vement  ad  Serenum,  mais  ce  n'est  pas  prouvé;  et  en  tout  cas,  comme 
ad  Serenum  se  lit  à  la  ligne  suivante,  auprès  du  titre  du  De  tranquilli- 
tate  animi,  ce  pourrait  être  une  erreur  par  anticipation.  Je  crois  qu'il 
serait  plus  prudent  de  ne  pas  se  prononcer  sur  la  dédicace  du /)eo/ïO^'', 
ou  du  moins  de  n'en  pas  faire  état  dans  les  discussions.  —  Restent  le 
De  constantia  sapienlis  et  le  De  tranquillitate  animi,  et  je  conviens 
qu'entre  les  deux,  en  ce  qui  concerne  l'état  moral  de  Serenus,  il  y  a 
une  grande  différence  :  dans  l'un  c'est  un  épicurien  ironique,  dans 
l'autre  un  stoïcien  inquiet.  Mais,  de  l'écart  psychologique,  a-t-on  le 
droit  d'inférer  un  écart  chronologique?  Serenus  paraît  avoir  été 
un  homme  très  impressionnable,  très  instable,  un  «  nerveux  » 
comme  nous  dirions  aujourd'hui  :  les  gens  de  ce  tempérament 
sont  sujets  à  des  revirements  brusques,  à  des  «  conversions  » 
soudaines;  et  celui-ci  a  fort  bien  pu  mettre  moins  de  sept  ou  huit 
ans  pour  passer  de  l'épicurisme  au  stoïcisme.  Tout  ce  qu'on  peut 
retenir,  je  crois,  c'est  que  le  De  tranquillitate  animi  est  postérieur  au 
De  constantia  sapientis  :  mais  les  dates  de  l'un  et  de  l'autre,  aussi 
bien  que  la  distance  qui  les  sépare,  demeurent  incertaines. 


II 


J'ai  assez  longuement  discuté  les  hypothèses  de  M.  Waltz,  parce 
qu'elles  sont  présentées  avec  une  ingéniosité  qui  séduit  à  première 
vue,  et  aussi  parce  qu'elles  sont  des  exemples  typiques  des  résultats 
auxquels  on  peut  arriver  en  se  fondant  uniquement  sur  l'examen 
intrinsèque  et  psychologique  des  idées  contenues  dans  chaque  traité, 
résultats  non  pas  invraisemblables,  à  coup  sûr,  mais  très  conjec- 
turaux, et  impossibles  à  établir  d'une  façon  convaincante.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,   il  est  très  probable  que  les  opuscules  de  Sénèque 

(''  Si  Ton  tenait  à  trouver  le  desti-  avoir  exercé  un  grand  ascendant  sur 

nataire    du    De    otio,  ne   pourrait-on  la  pensée  de  Sénèque  :  c'est  à  lui  que 

songer  à  Lucilius?  Lucilius  a  du  pen-  sont  adressés,   outre  les  Lettres,  les 

chant   pour  Tépicurisme,    et  un   tour  Questions   naturelles  et  le  De  proui- 

d'esprit    quelque    peu    ironique.    De  dentia.   Il   paraît   avoir   été  l'ami  de 

plus,  au  moment  où  le  De  otio  a  vrai-  prédilection  de  Sénèque  vieillissant, 

semblablement  été  composé,  il  paraît  — comme  Brutus  pour  Gicéron. 

SAVANTS.  28 
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ont  presque  tous  été  écrits  à  l'occasion  de  quelque  fait  survenu  dans 
sa  vie  ou  dans  celle  de  ses  amis  :  mais,  comme  il  s'est  appliqué,  —  et 
M.  Waltz  lui-même  l'a  fort  bien  mis  en  lumière,  —  à  éliminer  de  sa 
discussion  ces  circonstances  contingentes,  à  traiter  dans  toute  leur 
ampleur  les  problèmes  moraux  qu'elles  posaient  devant  lui,  il  est  vain 
de  prétendre  retrouver  les  dates  de  ces  petits  écrits  d'après  leur  contenu. 

C'est  pourquoi  il  a  pu  sembler  tentant  de  chercher  à  les  classer 
chronologiquement  d'après  leur  forme,  —  non  pas  d'après  leur  style, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  est  sensiblement  identique  dans  tous,  —  mais 
d'après  la  manière  dont  y  sont  observées  les  règles  de  la  prose 
métrique.  M.  Bourgery  a  consacré  à  cette  recherche  un  article  "^  dont 
les  conclusions  sont  intéressantes  et  valent  la  peine  d'être  discutées. 
Je  ne  peux  ni  ne  veux  reproduire  ici  ses  statistiques  :  je  me  borne  à 
dire  que  la  proportion  des  phrases  métriques  varie  d'après  lui  entre 
35  p.  loo  (dans  le  De  eonslantia  sapientis)  et  ']^  p.  loo  (dans  le 
IIP  livre  des  Questions  naturelles),  et  j'arrive  tout  de  suite  aux  con- 
séquences qu'il  croit  pouvoir  tirer  de  son  travail. 

L'une  d'elles,  la  plus  générale,  est  parfaitement  acceptable  :  se 
référant  à  la  liste  chronologique  de  Gercke,  M.  Bourgery  remarque 
qu'à  part  quelques  exceptions  les  ouvrages  les  plus  récents  sont  aussi 
ceux  oii  la  prose  métrique  est  le  plus  respectée.  Gela  semble  vrai  en 
gros,  et  du  reste  cela  est  tout  naturel.  D'abord,  on  conçoit  aisément 
que  Sénèque  ait  acquis  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  écrivait  davan- 
tage, la  souplesse  nécessaire  pour  composer  assez  vite  des  œuvres 
métriquement  correctes.  De  plus,  et  surtout,  ses  derniers  traités  ont 
été  rédigés  dans  le  loisir  de  la  retraite,  et  il  a  pu  en  soigner  plus 
attentivement  le  rythme.  Je  crois  donc  qu'on  peut  ajouter  foi  aux 
assertions  de  M.  Bourgery  dans  la  mesure  oij  elles  viennent  corro- 
borer l'opinion  émise  par  Gercke  et  étayée  sur  d'autres  indices. 

Ont-elles  autant  de  force  lorsqu'au  contraire  elles  contredisent, 
sur  certains  points  de  détail,  cette  même  opinion .^*  J'y  consentirais 
moins  volontiers.  Les  divergences  entre  la  chronologie  de  Gercke  et 
celle  de  M.  Bourgery  sont  les  suivantes  :  ce  dernier  place  à  une 
époque  plus  récente  que  ne  le  faisait  Gercke  le  livre  VI  du  De  bene- 

^**  Bourgery,  Sw  la  prose  métrique  de  Sénèque  le  Philosophe,  Revue  de 
Philologie,  1910,  p.  167  et  suiv. 
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fîciis  et  la  Consolation  à  Marcia;  il  met  le  De  tranquillitate  animi  avant, 
et  non  plus  après,  les  six  premiers  livres  du  De  beneficiis;  enfin  il 
estime  que  le  IIP  livre  des  Questions  naturelles  a  été  composé  après 
les  autres.  Toutes  ces  affirmations  auraient  besoin  d'être  examinées 
en  détail,  et  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu,  mais  je  voudrais  faire  observer 
que,  pour  des  déterminations  aussi  précises  que  celles  que  propose 
M.  Bourgery,  le  critérium  dont  il  se  sert  est  peut-être  insuffisant.  Il 
y  a  disproportion  entre  l'instrument  employé  et  la  besogne  à  laquelle 
on  l'emploie.  Si,  parmi  les  œuvres  de  Sénèque,  les  unes  étaient  com- 
plètement métriques,  d'autres  pas  du  tout,  d'autres  à  moitié,  on 
serait  en  droit  de  se  demander  si  ces  divers  groupes  ne  correspondent 
pas  à  des  ((  manières  »  différentes,  et  par  suite  à  des  ((  époques  » 
distinctes,  de  l'écrivain.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas.  Entre  des  ouvrages 
séparés  par  un  intervalle  de  temps  indéniable,  il  y  a  bien  une  diffé- 
rence dans  l'emploi  de  la  prose  métrique,  mais  ce  n'est  qu'une 
différence  de  degré,  souvent  même  assez  faible.  Le  II*  livre  de 
De  ira,  par  exemple'  compte  48  p.  loo  de  clausules  métriques,  le 
De  uita  heata  45,  le  De  otio  5o  :  peut-on  tirer  le  moindre  argument 
de  variations  aussi  insignifiantes.»^ 

Pour  en  revenir  aux  cas  particuliers  visés  par  M.  Bourgery,  j'avoue 
que  ses  conclusions  me  semblent  inégalement  plausibles.  Que  le 
De  tranquillitate  animi  soit  antérieur  au  De  bene fîciis,  rien  ne  s'y 
oppose  dans  le  contenu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  : 
sur  ce  point,  la  supposition  de  M.  Bourgery  est  acceptable,  sans 
s'imposer  nécessairement.  —  Que  le  IIP  livre  des  Questions  naturelles 
ait  été  écrit  le  dernier,  on  peut  l'admettre  aussi  :  cette  opinion  avait 
été  déjà  proposée  par  M.  Rehm,  dans  un  article  du  Philologus  sur  la 
disposition  et  la  succession  des  livres  des  Questions  naturelles '^^K  Elle 

^^^  Philologus,  1907,  n»  3,  —  L'ordre  centurions-  envoyés  par  Néron  dans 

de    composition,    d'après    M.    Rehm,  la  région  du  haut  Nil;  au  livre  VI,  il 

serait  le   suivant   :   fin    du  livre   IV,  la  mentionne,  et  même  paraît  ne  reve- 

livres  V,  VI,  VII,  I,  II,  III,  début  du  nir  sur  ce  sujet  que  pour  avoir  rocca- 

livre  IV.  Mais,  pour  montrer  combien  sion   de    la   mentionner.    C'est    donc 

cette  conjecture  est  discutable,  il  me  qu'elle  a  eu  lieu  dans  l'intervalle,  et 

suffira    de    comparer    entre    eux   les  que  la. !''•'  partie  du  livre  IV  est  anté- 

chapitres  du  livre  IV  et  du  livre  VI  rieure   au    livre   VI .    Voir    là-dessus 

sur  le  Nil.  Au  livre  IV,  Sénèque  ne  mon  livre  sur  les  Sources  de  Lucain, 

parle   pas   de   l'expédition  des  deux  page  47  (Paris,  Leroux,  1911). 
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a  pour  elle,  entre  autres  arguments,  le  fait  que,  dans  la  préface  de 
ce  IIP  livre,  Sénèque  parle  comme  un  vieillard  menacé  d'une  fin 
prochaine,  inquiet  de  voir  devant  lui  si  peu  de  temps  pour  une  si 
grande  entreprise.  Cependant  ceci  même  n'est  pas  absolument  con- 
vaincant :  Sénèque  a  pu,  le  jour  où  il  écrivait  cette  préface,  sentir 
mieux  qu'ailleurs  les  inconvénients  de  son  âge  sans  être  réellement 
plus  âgé.  C'est  pourquoi,  tout  en  inclinant  vers  la  manière  de  voir  de 
M.  Rehm  et  de  M.  Bourgery,  je  serais  moins  afiîrmatif  qu'ils  ne  le^sont. 

Pour  ce  qui  est  du  VP  livre  du  De  heneficiis,  j'ai  dit  que  M.  Bourgery 
le  sépare  nettement  des  cinq  premiers,  auxquels  Gercke  l'avait  joint, 
et  qu'il  le  rapproche  du  VIP,  que  Gercke  considérait  déjà  comme 
beaucoup  plus  récent  que  tous  les  autres.  Mais,  ici,  que  vaut  le 
critérium  métrique?  Si  on  le  suit  pour  les  livres  VI  et  VII,  il  faut 
le  suivre  aussi  pour  les  précédents,  et  dès  lors  le  livre  V,  qui  ne 
compte  que  4i  p-  loo  de  clausules  régulières,  devra  être  mis  avant 
les  deux  premiers,  qui  en  comptent  5o  p.  loo.^*  C'est  une  hypothèse 
difficile  à  soutenir,  et  je  ne  vois  pas  du  reste  qu'elle  soit  venue  à 
l'esprit  de  M.  Bourgery.  Mais  alors  le  mieux  est  peut-être  de  renoncer 
à  tirer  argument  des  différences  de  correction  métrique  entre  les 
divers  livres  d'un  même  ouvrage,  de  consentir  à  ce  que  l'auteur, 
selon  le  hasard  des  circonstances,  ait  pu  apporter  d'un  jour  à  l'autre 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'attention  à  construire  régulièrement 
ses  fins  de  phrases. 

Reste  la  Consolation  à  Marcia.  C'est  ici  que  le  raisonnement  de 
M.  Bourgery  me  paraît  le  moins  convaincant,  et  pourtant  c'est  ici  que 
la  conclusion  à  laquelle  il  aboutit  me  semble,  —  mais  pour  d'autres 
motifs,  —  le  plus  probable.  D'une  part,  le  fait  que  cette  Consolation 
est  sensiblement  plus  métrique  que  les  ouvrages  antérieurs  au  retour 
d'exil,  peut  ne  pas  avoir  la  signification  qu'y  a  vue  M.  Bourgery.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  un  opuscule  de  même  espèce  :  c'est  un  écrit 
destiné  à  une  personne  étrangère,  à  une  grande  dame,  et  il  est  tout 
naturel  que  Sénèque  en  ait  poli  plus  scrujjuleusement  la  forme  que 
celle  de  ses  premiers  essais  philosophiques.  Même  les  Consolations  à 
Helvla  et  à  Polybe  ne  sauraient  lui  être  comparées  :  la  première  ne 
sort  pas  du  cercle  intime  de  la  famille,  et  la  seconde,  écrite  dans 
l'angoisse  de  l'exil,  est  plutôt  une  supplique  qu'un  livre  fait  à  loisir 
et  destiné  à  être  lu  de  même.  Le  caractère  métrique  de  la  Consolation 
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à  Marcia  s'explique  donc  par  sa  destination,  et  ne  peut  nous  rensei- 
gner sur  sa  date.  —  Mais  d'autre  part  cette  date  me  paraît,  comme  à 
M.  Bourgery  et  comme  déjà  à  Martens,  plus  récente  que  Gercke  ne 
l'avait  pensé.  Voici  pourquoi.  Sénèque  dit  qu'il  n'a  entrepris  de 
((  consoler  »  Marcia  que  trois  ans  après  la  mort  de  son  fds.  S'il 
l'avait  déjà  connue,  un  tel  retard  serait  invraisemblable.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  ses  rapports  avec  elle  ont  commencé  peu  avant  la 
composition  de  son  ouvrage,  et  cela  s'explique  très  bien  si  jusqu'alors 
il  a  vécu  loin  de  Rome.  Pour  placer  la  Consolation  dans  les  premières 
années  de  sa  carrière,  on  s'est  fondé  sur  ce  que  Marcia  avait  connu 
Livie,  qu'elle  devait  donc  être  beaucoup  plus  vieille  que  Sénèque. 
Mais  Livie  a  vécu  jusqu'en  22  après  J.-G.  Marcia  a  pu  l'approcher 
dans  ses  dernières  années,  étant  elle-même  encore  jeune.  Supposons 
la  plus  âgée  que  Sénèque  de  quelques  années  seulement  :  elle  a  son 
fils  vers  21  ou  22,  le  perd  vers  46  ou  47,  et  reçoit  vers  ^9  ou  5o  les 
condoléances  du  philosophe.  La  date  de  5o  pour  la  Consolation  à 
Marcia  n'est  donc  nullement  inadmissible.  Ajouterai-je  qu'une  phrase 
de  cet  opuscule  (20,  2),  qui  contient  une  allusion  aux  douleurs  et 
aux  consolations  des  exilés,  peut  être  une  réminiscence  des  années 
passées  en  Corse .i^  Non,  car  je  crois  que  c'est  un  lieu  commun  au 
même  titre  que  les  phrases  voisines  sur  les  prisonniers,  les  pauvres, 
les  esclaves,  etc.  Mais  de  préférence  je  ferai  remarquer  que  l'ampleur 
de  la  discussion,  l'emploi  d'arguments  empruntés  à  la  métaphysique 
aussi  bien  qu'à  la  morale  ou  à  l'histoire,  les  réflexions  sur  la  mort, 
sur  la  vie  future,  sur  l'ordre  du  monde,  etc.,  que  tout  cela  suppose 
une  largeur  et  une  solidité  de  pensée  qui  ne  se  trouvent  pas  au 
même  degré  dans  les  œuvres  de  jeunesse.  Celles-ci,  le  De  ira,  les 
Consolations  à  Helvia  et  à  Polybe,  ont  quelque  chose,  si  je  puis  dire, 
de  plus  étriqué,  tandis  que  la  Consolation  à  Marcia  présente  le  carac- 
tère de  la  maturité.  Les  données  historiques  ne  contredisent  pas 
cette  opinion,  et  celles  de  la  métrique  lui  sont  favorables. 
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III 

Quelque  temps  après  s'être  occupé  de  la  chronologie  des  ouvrages 
de  Sénèque,  M.  Bourgery  "'  est  revenu  sur  les  Lettres  à  Lucilius,  et, 
sans  faire  appel  cette  fois  à  la  prose  métrique,  il  s'est  efforcé  de 
déterminer  les  circonstances  de  leur  composition  et  de  leur  publica- 
tion. Il  a  tout  d'abord  rencontré  un  problème  préjudiciel,  depuis 
longtemps  discuté  :  faut-il  traiter  cette  correspondance  comme  une 
correspondance  réelle  et  chercher  (comme  pour  celle  de  Cicéron,  par 
exemple)  à  préciser  la  date  et  l'ordre  des  diverses  lettres  qui  la  com- 
posent? ou  bien  est-ce  une  correspondance  fictive,  oii  la  forme 
épistolaire  n'est  qu'un  cadre  commode  pour  l'exposé  d'idées  morales, 
de  telle  sorte  qu'il  serait  aussi  impossible  qu'inutile  de  prétendre  en 
reconstituer  la  suite  chronologique?  Lù-dessus,  il  y  a  trois  opinions, 
et  il  semble  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  que  trois.  L'une,  soutenue  en 
dernier  lieu  par  M.  Binder  ■*',  traite  les  Lettres  à  Lucilius  comme  de 
véritables  lettres;  —  l'autre,  qui  remonte  à  Juste-Lipse,  et  qui  a  été 
reprise  récemment  par  M.  Ililgenfcld*^-,  n'y  voit  qu'un  simple 
ouvrage  de  morale,  mis  artificiellement  sous  forme  épistolaire  :  c'est 
celle  à  laquelle  se  rallie  M.  Bourgery;  —  enfin,  entre  les  deux,  une 
thèse  conciliatrice  a  été  proposée  par  M.  Schultess'*'  :  les  lettres 
seraient  des  exhortations  morales,  destinées  au  public  autant  et  plus 
qu'à  Lucilius,  et  envoyées  à  celui-ci  par  séries  plus  ou  moins 
étendues.  Je  voudrais,  sans  entrer  dans  le  détail  de  la  discussion, 
présenter  quelques  réflexions  propres  à  l'éclaircir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  regarder,  —  ni  qu'on  ait  jamais 
regardé,  —  les  lettres  à  Lucilius  comme  des  lettres  intimes,  destinées 
à  n'être  lues  que  par  celui  à  qui  elles  sont  adressées.  Il  est  trop  facile 

(*>  Bourgery,  les  Lettres   à  Lucilius  tempore  sint  scriptae,  collectae,  editae. 

sont-elles  de  vraies  lettres?  Revue  de  Jahrbùcher  fur  klassische  Philologie, 

Philologie,  1910,  p.  40  et  suiv.  XYII''    suppl.,  2®    cahier,    p.    601    et 

'*'  Rinder,    Die    Abfassungszeit  von  suiv.,  1890. 

iSenecas^/'ie/'e/i,  Dissert.de  Tiibingue,  '^^  Schultess,  Berliner  philologische 

igoS.  Wochensclirift,   189'i,  p.  5^4  et  suiv., 

(^'  Hilgenfeld,  Luci  Anniae  Senecae  5G6  et  suiv. 
epistulac   morales   quo   ordine    et   quo 
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de  citer  maint  endroit  où  Sénèque  paraît  oublier  la  personnalité  de 
son  correspondant,  oii  il  s'en  prend  aux  adversaires  du  stoïcisme,  où 
il  attaque  les  vices  de  la  foule,  ou  bien  les  travers  des  autres  philo- 
sophes, où  il  traite  des  questions  générales  qui  n'ont  avec  la  vie  de 
Lucilius  aucun  rapport  direct.  La  forme  même  nous  renseigne  à  ce 
sujet.  La  seconde  personne  du  pluriel  y  est  presque  aussi  fréquente 
que  celle  du  singulier.  Et  de  plus,  puisque  tout  à  l'heure  nous 
parlions  de  prose  métrique,  nous  pouvons  nous  souvenir  que  déjà, 
chez  Cicéron,  les  lettres  écrites  métriquement  étaient  faites  pour  le 
public  et  non  pour  leur  destinataire  :  les  lettres  de  Sénèque  à 
Lucilius,  qui  rappellent  plutôt  à  cet  égard  celles  de  Cicéron  à 
Lucceius  ou  à  Marins  que  celles  à  Atticus,  doivent  aussi  avoir  été 
composées  en  vue  d'une  publicité  très  répandue. 

Toutefois,  cette  comparaison  même  nous  avertit  de  ne  rien  exa- 
gérer. Chacune  des  lettres  métriques  et  publiques  de  Cicéron,  tout 
en  visant  l'opinion  générale,  n'en  a  pas  moins  été  adressée  un  certain 
jour  à  une  certaine  personne.  Est-il  légitime  de  supposer  que 
Sénèque  est  allé  plus  loin  que  lui  dans  cette  voie,  qu'il  a  imaginé  de 
toutes  pièces  une  correspondance,  sans  rien  de  réel,  pour  avoir  un 
prétexte  à  disserter  plus  commodément?  ce  serait,  je  crois,  lui  prêter 
un  artifice  bien  puéril,  et  les  raisons  qu'on  a  invoquées  ou  que  l'on 
peut  invoquer  me  convainquent  mal. 

Dira-t-on  que  les  Lettres  à  Lucilius  ressemblent  beaucoup  à  ses 
traités  de  morale.*^  Soit.  Mais  ces  traités  eux-mêmes  sont  dédiés  à  un 
personnage  déterminé,  et  s'y  rapportent  plus  ou  moins,  même 
lorsque  les  questions  traitées  ont  une  portée  plus  générale.  C'est  ainsi 
que  dans  le  De  breuitate  uitse,  s'adressant  à  un  vieux  fonctionnaire, 
Sénèque  vantait  les  charmes  de  la  retraite,  tandis  que  dans  le 
De  tranquillitate  animi,  voulant  réconforter  un  jeune  homme  d'âme 
malade,  il  lui  prêchait  l'action.  Ses  opuscules,  ses  dialogi,  sont  un 
peu  des  lettres,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  ses  lettres  leur  res- 
semblent. 

Dira-t-on  que  la  physionomie  de  son  correspondant  y  est  bien 
effacée.'*  Elle  n'est  pas  en  pleine  lumière,  mais  elle  est  indiquée 
pourtant  autant  qu'il  sied  dans  des  lettres  à  un  ami  sur  des  sujets 
d'intérêt  général  et  non  de  vie  privée.  M.  Bourgery  prétend  que 
Sénèque,  dans  les  conseils  ou  les  reproches  qu'il  envoie  à  Lucilius, 
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pense  plus  à  soi-même  qu'à  son  disciple,  par  exemple  quand  il  lui 
parle  des  procès  ou  des  voyages  :  mais  Lucilius  peut  bien  avoir  eu 
des  goûts  analogues  à  ceux  de  son  maître,  et  avoir  pu  faire  son  profit, 
comme  lui  et  comme  bien  d'autres,  des  principes  de  morale  qu'on 
lui  rappelait.  Au  surplus,  s'il  est  vrai  que  les  premières  lettres  sont, 
comme  l'a  remarqué  M.  Bourgery  lui-même,  plus  imprégnées  d'épi- 
curisme  que  les  suivantes,  comme  Lucilius  paraît  avoir  eu  au  moins 
un  assez  vif  penchant  vers  cette  doctrine,  on  peut  trouver,  dans  les 
concessions  que  lui  fait  Sénèque,  un  souci  de  s'adapter  aux  habitudes 
et  aux  tendances  de  son  interlocuteur. 

Dira-t-on,  enfin,  que  les  deux  amis  ne  peuvent  avoir  correspondu 
réellement  dans  les  conditions  que  suppose  le  recueil.!^  H  faudrait 
admettre,  dit  M.  Bourgery,  que  les  dernières  lettres,  de  la  68''  à  la 
199%  se  sont  succédé  presque  quotidiennement  :  et  cela  n'est  guère 
croyable.  Pourquoi?  Que  Sénèque  n'ait  pu  envoyer  une  lettre  chaque 
jour,  peut-être,  encore  que  nous  soyons  fort  mal  renseignés  sur  la 
facilité  des  communications  à  cette  époque;  mais  qu'il  en  ait  écrit 
une  chaque  jour  (quitte  à  en  expédier  plusieurs  à  la  fois,  comme  le 
fera  M""'  de  Sévigné),  rien  n'est  plus  aisé  à  accepter.  Songeons  que 
cette  époque  de  sa  vie  est  celle  où  il  a  déployé,  sentant  la  mort  venir, 
le  plus  d'activité  intellectuelle,  où  il  a  mis  le  plus  d'allégresse  à 
penser,  à  écrire,  à  diriger  les  autres  et  à  se  perfectionner  lui-même, 
comme  il  s'en  vante  dans  la  préface  du  IIP  livre  des  Questions  natu- 
relles. ... 

Ainsi  donc,  une  correspondance,  non  pas  intime  et  privée,  mais 
réelle  cependant,  —  une  correspondance  de  portée  générale,  mais 
adaptée  avec  discrétion  aux  besoins  d'un  ami,  —  une  correspondance 
continuée  très  activement,  parfois  même  quotidiennement  (pour  la 
rédaction  des  lettres,  sinon  pour  leur  envoi),  voilà  ce  que  je  crois 
voir  dans  les  Lettres  à  Lucilius.  Je  me  rallierais  donc  à  l'opinion  de 
M.  Schultess  plutôt  qu'à  celle  de  M.  Binder  ou  à  celle  de 
M.  Hilgenfeld.  J'avoue  que  cette  solution  laisse  subsister  des  obscu- 
rités. Je  ne  vois,  par  exemple,  aucun  motif  de  me  décider  entre  les 
diverses  hypothèses  qui  font  commencer  la  correspondance  les  unes 
en  57  ou  58,  les  autres  en  69,  d'autres  en  63  (la  fin  en  étant  déter- 
minée par  la  mort  même  de  Sénèque).  Je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'on  puisse  affirmer  que  l'ordre  du  recueil  soit  l'ordre  des  dates  : 
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cela  me  paraît  probable,  mais  non  certain.  En  un  mot,  la  chronologie 
des  Lettres  à  Lucillus  reste  incertaine,  mais  leur  réalité  épistolaire,  si 
je  puis  dire,  me  paraît  avoir  été  suspectée  à  tort. 

Somme  toute,  et  pour  conclure  non  seulement  sur  ces  Lettres, 
mais  sur  toutes  les  œuvres  de  Sénèque,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
modifier  grand  chose  à  la  classification  de  Gercke,  sauf  peut-être  en 
ce  qui  concerne  la  Consolation  à  Marcia.  Des  hypothèses  comme 
celles  de  M.  Waltz  ou  de  M.  Bourgery,  quelques  ingénieuses  qu'elles 
puissent  être,  ne  la  détruisent  point.  Elle  reste  conjecturale  en 
beaucoup  de  ses  parties,  mais  c'est  encore  la  meilleure  conjecture 
que  l'on  ait  faite,  en  un  sujet  où  des  certitudes  plus  précises  m'appa- 
raissent,  de  plus  en  plus,  comme  très  souhaitables,  mais  comme 
inattingibles. 

René  PICHON. 
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LA    BIBLIOTHÈQUE   D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE. 

La  Bibliothèque  d'Art  et  d'Archéologie,  créée  par  la  généreuse  initiative  de 
M.  Jacques  Doucet,  présente  un  exemple  remarquable  des  résultats  rapides 
que  peut  obtenir  une  volonté  ferme  et  intelligente. 

Sans  doute  nous  ne  comparerons  pas  cette  bibliothèque  avec  les 
fastueuses  institutions  dont  les  Américains  se  font  honneur  de  doter  leur  ville 
natale;  encore  semble-t-il  que  la  fondation  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots  dénote  une  préoccupation  plus  réfléchie,  plus  raisonnée  des  besoins  de 
la  science  et  de  l'érudition.  D'ailleurs,  l'auteur  de  cet  établissement  scienti- 
fique s'est  ménagé  le  concours  de  conseillers  prudents  et  avisés,  tout  en  se 
réservant  la  direction  absolue  de  l'exécution.  Ainsi,  a-t-il  très  sagement 
supprimé  toutes  dépenses  inutiles  et  superflues,  c'est-à-dire,  ne  tendant  pas 
directement  au  but  proposé,  et  s'est-il  bien  gardé  de  construire  un  édifice 
somptueux  pour  renfermer  les  collections,  se  contentant  d'amasser  dans  des 
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locaux  modestes,  mais  commodes  et  facilement  accessibles,  tous  les  instru- 
ments destinés  à  aider  les  jétudes  auxquelles  il  s'intéresse. 

Dans  trois  ou  quatre  appartements  situés  au  rez-de-chaussée  du  n"  i6  de 
la  rue  Spontini,  à  Paris,  se  trouvent  dès  maintenant  réunies  de  vastes  séries  de 
livres  et  d'estampes  comprenant  toutes  les  publications  anciennes  ou  modernes 
sur  l'art  et  l'archéologie  :  Biographies,  Catalogues  de  Musées,  Expositions, 
Arts  décoratifs,  Publications  spéciales  sur  toutes  les  époques  et  toutes  les 
régions  de  l'antiquité,  Revues  françaises  et  étrangères.  Rien  n'a  été  omis. 
Chaque  groupe  constitue  un  ensemble  homogène  où  se  rencontrent  certains 
ouvrages  qu'on  chercherait  vainement  dans  nos  grands  dépôts  publics . 

En  se  limitant  aux  travaux  sur  l'art  et  l'archéologie,  M.  Doucet  embrasse 
encore  un  champ  bien  étendu  :  Etait-il  possible  de  le  restreindre,  de  bannir, 
par  exemple,  les  travaux  sur  l'archéologie  orientale,  grecque  ou  romaine?  Le 
fondateur  de  la  Bibliothèque  ne  l'a  pas  cru.  Le  point  capital  était  d'établir 
tout  d'abord  une  classification  de  nature  à  éviter  le  désordre  et  la  confusion. 
Actuellement,  à  chaque  matière  est  attribuée  une  salle  spéciale,  munie  de 
tables  pour  les  travailleurs.  L'antiquité  grecque  ou  romaine  est  séparée  des 
antiquités  orientales,  des  études  du  moyen  âge,  des  travaux  sur  les  temps 
modernes.  De  doubles  fiches,  par  noms  d'auteurs  et  par  sujets,  rendent  les 
recherches  faciles  et  rapides.  A  part  sont  rangées  les  Revues,  dont  le  cata- 
logue est  toujours  tenu  au  courant.  Pas  un  livre  nouveau  ne  parait  qu'il 
ne  soit  immédiatement  acquis  pour  les  collections.  Dès  qu'une  lacune 
quelque  peu  importante  est  signalée,  elle  est  aussitôt  comblée.  Nous  en 
avons  personnellement  fait  l'expérience,  et  de  nombreux  témoignages  nous 
ont  prouvé  que  nous  n'avions  pas  profité  d'une  mesure  exceptionnelle. 

L'initiative  du  fondateur  de  la  Bibliothèque  d'art  ne  s'est  pas  bornée  à 
réunir  de  précieux  outils  de  travail  et  à  les  communiquer  libéralement  aux 
érudits.  En  faisant  entreprendre  de  vastes  dépouillements  de  collections 
considérables  il  à  réuni  des  renseignements  épars,  que  toute  l'activité  d'un 
savant,  réduit  à  ses  seules  ressources,  serait  impuissante  à  découvrir. 
Voici,  par  exemple,  \' Index-  du  Mercure  de  France  où  M.  Etienne  Deville 
a  noté  alphabétiquement  toutes  les  mentions  contenues  dans  les  treize  cent 
cinquante  volumes  du  Journal,  depuis  sa  fondation  en  1672  jusqu'en  1882, 
avec  tous  les  noms  d'artistes  suivis  d'une  brève  indication  sur  l'objet  de 
l'article,  sans  oublier  les  noms  géogra])hiques  et  les  matières  concernant  les 
Beaux-Arts  (Académies,  Architecture,  Eglises,  Estampes,  Portraits,  etc.). 

M.  Jacques  Doucet  se  préoccupe  ainsi  d'assurer  aux  historiens  de  l'art  des 
guides  propres  à  leur  épargner  d'interminables  recherches  et  des  pertes  de 
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temps  considérables.  Après  le  dépouillement  du  Mer  eu  l'e  et  l'impression  de  sa 
table,  ont  été  entrepris  des  travaux  analogues  sur  le  Journal  de  Paiis  (1777- 
1811)  parM.  Georges  Tulou,  sur  les  Affiches,  Annonces  et  A^is  dwers  {l'j  ^Q- 
181 1)  par  M.  Trudon  des  Ormes.  Ces  tables  sur  fiches  peuvent  actuellement 
être  consultées  surplace,  ainsi  que  celles  de  V  Artiste  rédigées  par  M.  Marcel 
Aubert  et  celles  de  VArt  de  M.  René  Fargc.  On  sait  que  la  Gazette 
des  Beaux- Arts  a  déjà  donné  et  complète  en  ce  moment  des  tables  défi- 
nitives. 

Sous  le  titre  de  Publications  pour  faciliter  les  études  d'art  en  France 
est  désignée  une  série  considérable  de  dépouillements  de  collections  impri- 
mées ou  manuscrites  dont  M.  Doucet  a  entrepris  l'impression. 

C'est  d'abord  le  Répertoire  d'Art  et  d'Archéologie,  paraissant  tous  les 
trimestres  depuis  19 10,  et  contenant  la  liste  des  articles  relatifs  à  toutes  les 
questions  artistiques  et  archéologiques  traitées  dans  les  périodiques  français 
et  étrangers.  Souvent,  le  titre  de  l'article  est  suivi  d'une  analyse  sommaire 
du  sujet.  Le  Répertoire  de  l'année  19 10  se  termine  par  une  table  alphabé- 
tique des  noms  et  des  matières,  ne  comptant  pas  moins  de  54  pages.  Les 
années  1910  et  191 1  comptent,  l'une  172,  l'autre  SSg  pages. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  l'économie  de  temps  et  de  peine  dont  tous  les 
travailleurs  vont  bénéficier,  en  lisant  ce  résumé  substantiel  de  tout  ce  qui 
se  publie  chaque  jour  sur  les  matières  dont  ils  s'occupent? 

Il  y  a  mieux.  Toutes  les  Revues  citées  dans  le  Répertoire  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  de  la  rue  Spontini,  et  c'est  inutilement  qu'on  chercherait 
certaines  de  ces  publications  dans  nos  bibliothèques  publiques.  Non 
seulement  l'Europe,  mais  encore  l'Amérique,  l'Afrique,  l'Asie,  ont  apporté 
leur  contingent  avec  les  revues  publiées  aux  Etats-Unis,  en  Egypte,  au 
Japon.  M.  Marcel  Aubert  est  l'actif  directeur  de  cette  vaste  entreprise. 

Dans  cet  ensemble  l'Allemagne  figure  avec  vingt-six  revues,  l'Autriche 
avec  onze.  La  Belgique  ne  fournit  pas  moins  de  quarante  et  une  publi- 
cations périodiques,  dont  plusieurs  paraissent,  dans  des  localités  très 
modestes,  comme  Audenarde  et  Hasselt.  Quant  à  la  France,  non  seulement 
les  périodiques,  mais  les  journaux  quotidiens  eux-mêmes  sont  l'objet  d'un 
dépouillement  méthodique.  Au  total,  deux  cents  revues  ou  journaux 
sont  cités.  N'élait-il  pas  à  craindre  qu'un  plan  pareil  entraînât  quelque  con- 

(•)  Il  n'est  que  juste  de  citer  ici  les  MM.G.  Caullet,  P.Colmant,E.Dacier, 

noms  des  collaborateurs  qui  concou-  P.  Ettinger,  Cl.  Fevret,  A.  Girodie, 

rent  sous  la   direction  de  M.  Marcel  J.  Mayer,  F.  Mazerolle,  H.   Moncel, 

Aubert  à   cette   publication.  Ce   sont  D.  Roche,  G.  Tafrali. 
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fusion?  La  table  publiée  à  la  fin  de  l'année  a  prévu  l'objection.  Depuis  191 1 
une  section  nouvelle  est  jointe  aux  mentions  antérieures.  C'est  la  série  des 
Catalogues  de  ventes  publiques  de  France  et  de  l'étranger,  de  toutes  celles, 
bien  entendu,  se  rapportant  à  des  objets  d'art  ou  de  curiosité.  Pour 
l'année  191 1,  le  nombre  des  catalogues  mentionnés  et  sommairement 
résumés  s'élève  à  64o.  Tous  ces  catalogues  peuvent  être  consultés  à  la 
bibliothèque  de  la  rue  Spontini. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  documents  imprimés;  mais  les 
visées  du  généreux  Mécène  ne  s'arrêtent  pas  en  si  beau  chemin.  La  mise 
sur  fiches  et  le  classement  par  ordre  alphabétique  de  tous  les  autographes 
concernant  des  artistes  ou  des  œuvres  d'art  ayant  passé  en  vente  publique 
depuis  soixante  ans  au  moins  ne  présentaient  pas  grande  difficulté.  Ce 
travail  a  été  rapidement  mené  à  bonne  fm.  Il  peut  être  consulté  dès  aujour- 
d'hui sur  place.  — 

Un  atelier  de  photographie  avec  un  opérateur  fort  habile  est  occupé 
toute  l'année  à  enrichir  les  collections,  à  reproduire  les  monuments 
d'art  non  encore  photographiés.  Les  services  rendus  à  plusieurs  auteurs 
par  cet  atelier  admirablement  outillé  ont  été  fort  appréciés  de  ceux  qui  se 
sont  adressés  à  lui.  Enfin,  une  collection  de  gravures,  surtout  de  gravures 
modernes,  vient  d'être  récemment  entreprise;  elle  a  pris  en  quelques  mois  un 
développement  énorme.  Toutes  les  estampes  relatives  aux  anciens  monu- 
ments de  Paris  ou  de  province  y  sont  réunies.  Elles  ont  assurément  une 
utilité  de  premier  ordre  dans  un  pareil  milieu.  Sans  doute  les  gravures  rares, 
les  eaux-fortes  des  maîtres,  les  pièces  de  cabinet,  n'avaient  pas  leur  place 
ici.  Cette  collection  d'estampes  n'est  pas  formée  pour  la  satisfaction  des 
iconophiles  et  des  curieux,  mais  pour  aider  les  travailleurs  sérieux. 

M.  Doucet  ne  s'est  pas  tenu  pour  satisfait  d'avoir  réuni  tant  de  précieux 
instruments  de  travail.  Il  a  eu  l'ambition  de  dérober  leurs  secrets  aux 
manuscrits  des  bibliothèques,  aux  registres  et  aux  cartons  des  archives.  Des 
recherches  sont  poussées  dans  des  directions  différentes.  Certaines  sans  doute 
n'ont  pas  donné  tous  les  résultats  espérés.  On  en  a  été  quitte  pour  interrompre 
le  travail  ;  mais  d'autres  paraissent  devoir  aboutir  à  de  précieuses  découvertes. 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  Non  content  d'aider  par  tous  les  moyens  le 
travail  des  historiens,  M.  Doucet  a  songé  à  les  mettre  directement  en  rela- 
tions avec  le  public  auquel  ils  s'adressent. 

Une  collection  d'ouvrages  embrassant  toutes  les  époques  de  l'art  a  été 
entreprise  avec  le  concours  de  nombreux  et  dévoués  collaborateurs.  Sur 
l'art  ancien  a  paru  un  catalogue  illustré  des  Bronzes  grecs  d'Egypte   de 
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la  collection  Fouquet  commentés  par  M.  Paul  Perdrizet,  avec  4o  planches 
en  héliogravure  reproduisant  plusieurs  centaines  de  petits  bronzes.  Le  même 
auteur  prépare  quatre  autres  volumes  :  les  Antir/uités  de  Léontopolis,  — 
les  Etrangers  à  Memphis  d'après  les  terres-  cuites  archaïques,  —  les 
Terres  cuites  de  V Egypte  gréco-romaine,  —  les  Graffites  grecs  du  mem- 
nonion  d'Abydos. 

Un  Dictionnaire  des  ébénistes,  menuisiers,  sculpteurs  et  doreurs  sur 
bois  en  France,  du  XVIP  et  XVII F  siècle,  commencé  par  MM.  Vial  et 
Marcel,  revu,  complété  et  terminé  par  M.  Glrodic,  va  très  prochainement 
paraître  en  deux  volumes,  avec  une  bibliographie  développée.  Un  ouvrage 
identique  sur  les  médailleurs  français  est  en  préparation  sous  la  direction 
de  M.  MazeroUe. 

Une  collection  dont  l'importance  et  l'utilité  pratique  dépasseront  celles 
de  tous  les  ouvrages  déjà  cités  contiendra  un  Dictionnaire  des  artistes  et 
ou{>riers  d'art  de  la  France.  Le  travail  a  été  réparti  entre  un  certain 
nombre  de  collaborateurs  désignés  à  ce  choix  par  leurs  travaux  antérieurs 
et  leur  compétence  spéciale.  Le  premier  volume  sur  la  Franche-Comté, 
signé  par  l'abbé  Brune,  conservateur  des  antiquités  et  objets  d'art  du  Jura, 
vient  de  paraître.  Ses  34o  pages  contiennent  le  dépouillement  et  l'analyse 
de  toutes  les  mentions  que  renferment  sur  les  artistes  et  artisans  de  la 
Franche-Comté,  non  seulement  les  livres  imprimés,  mais  aussi  les 
documents  manuscrits  conservés  dans  les  archives  locales.  Sans  doute 
une  pareille  compilation  ne  peut  jamais  se  vanter  d'être  absolument 
complète  et  définitive.  Mais  que  de  services  elle  est  appelée  à  rendre  telle 
qu'elle  est  ! 

Les  dictionnaires  consacrés  aux  autres  provinces  de  France  sont  en  voie 
d'exécution.  Le  Gomtat  Venaissin  a  été  confié  à  M.  le  chanoine  Requin;  le 
Poitou  à  M.  Pierre  Arnauldet;  la  Touraine  à  M.  Louis  de  Grandmaison; 
le  Lyonnais  à  MM.  Marins  Audin  et  Eugène  Vial.  M.  Boutillier  du  Rétail 
s'est  chargé  de  la  Champagne,  M.  Louis  Batcave  du  Béarn  et  du  pays 
Basque,  M.  André  Girodie  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  L'abbé  Brune^ 
l'auteur  du  dictionnaire  de  la  Franche-Comté,  nous  donnera  aussi  celui  de 
la  Bourgogne.  La  moitié  de  la  France  est  ainsi  répartie  entre  les  érudits  les 
mieux  préparés  à  cette  tâche  (•). 

O   Les    Dictionnaires   des   artistes  libéralement    distribués    aux    biblio- 

provinciaux  sont  tirés  à  800  exem-  thèques  publiques  de  la  France  et  de 

plaires.  Deux  cents  sont  mis  en  vente  l'étranger,  aux  érudits  et  historiens 

à  un  prix  modique.   Les  autres  sont  de  Tart. 
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Tout  récemment  encore,  la  préoccupation  de  mettre  à  la  portée  du  public 
des  trésors  ignorés  vient  d'inspirer  un  projet  qui  ne  saurait  manquer  d'être 
accueilli  avec  une  faveur  singulière  par  tous  les  érudits  s'intéressant  à  l'art 
français.  Il  existait  depuis  fort  longtemps,  depuis  une  cinquantaine  d'années 
au  moins,  une  collection  des  plus  précieuses  de  documents  recueillis  par  le 
marquis  Léon  de  Laborde,  l'auteur  de  La  Renaissance  en  France.  Ces 
documents,  classés  alphabétiquement  sur  des  fiches  au  nombre  de  plusieurs 
centaines  de  mille,  étaient  contenus  dans  une  cinquantaine  de  boîtes.  Parmi 
des  extraits  ou  des  analyses  de  pièces  conservées  aux  Archives  Nationales,  se 
trouvait  la  copie  intégrale  d'un  grand  nombre  d'actes  d'état  civil  tirés  des 
registres  des  anciennes  paroisses  parisiennes. 

Les  publications  de  Jal,  d'Herluison,  de  Piot,  des  Archives  de  l'Art 
français  n'ont  pas  épuisé  la  matière;  il  s'en  faut.  Les  quarante  ou  cinquante 
mille  actes  relatifs  à  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  imprimeurs,  des 
orfèvres,  et  autres  Parisiens  notables,  recueillis  par  le  marquis  de  Laborde, 
sont  donc  aujourd'hui  d'un  prix  inestimable;  rien  ne  saurait  y  suppléer. 
Leur  impression  rendra  les  plus  grands  services.  Aussi,  M.  Doucet  n'a-t-il 
pas  hésité  à  entreprendre  cette  publication.  Elle  paraîtra  dans  un  délai  très 
court.  Et.  cette  fois  encore,  le  fondateur  de  la  Bibliothèque  d'Art  et 
d'Archéologie  aura  bien  mérité  de  l'art  et  de  l'histoire. 

Est-il  nécessaire,  après  cette  énumération  de  toutes  les  entreprises  utiles 
imaginées  et  subventionnées  par  M.  Doucet,  d'insister  sur  les  immenses 
résultats  que  peut  produire  l'initiative  d'un  simple  particulier,  dirigée  par 
un  esprit  large  et  généreux? 

Jules  Guiffrey. 
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Maurice  Brillant.  Les  Secrétaires 
Athéniens.  Un  vol.  in-8°,  v-148  pages, 
Paris,  Champion,  191 1  (191*  fascicule 
de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Hautes- 
Etudes). 

La  question  des  Secrétaires  Athé- 
niens est  une  des  plus  obscures  qui 
arrêtent  Tépigraphiste  grec  et  l'histo- 
rien des  institutions.  Malgré  la  décou- 
verte de  la  Constitution  d'Athènes 
d'Aristote,   malgré  tant  de  bons  tra- 


vaux qui  l'ont  précédée  ou  surtout 
suivie,  les  difflcultés  subsistent,  nom- 
breuses, souvent  insurmontables.  La 
faute  n'en  est  pas  seulement  au 
manque  de  textes  décisifs  et  à  notre 
ignorance  :  elle  retombe  en  grande 
partie  sur  les  anciens  Athéniens  eux- 
mêmes,  dont  la  langue  officielle 
manque  trop  souvent  d'exactitude. 
Le  reproche  leur  a  été  plus  d'une  fois 
adressé  par  les  juristes,  par  lea  traduc- 
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leurs  de  plaidoyers  civils  ou  d'inscrip- 
tions juridiques  :  il  n'est  pas  moins 
fondé  dans  ce  chapitre  des  institutions 
politiques  qui  a  tenté  M.  Maurice 
Brillant.  Gomment  n'être  pas  surpris, 
par  exemple,  que  les  Athéniens  du 
ive  siècle  maintiennent  au  greffier  du 
Conseil  le  titre  de  Ypotaaaxeùç  xa.Tà 
7rpuTav£;av,  alors  que  ledit  greffier  ne 
reste  plus  une  prytanie  mais  une 
année  entière  en  charge?  Comment  un 
même  fonctionnaire,  ainsi  que  s'efforce 
de  le  démontrer  M.  Brillant,  porte- 
t-il  tantôt  le  titre  de  :  ô  in:  toÙ;  vÔ[xou; 
et  tantôt  de  :  ô  etti  xà  cp7i']/i<7;xaTa? 

J'ai  choisià  dessein  ces  deux  exem- 
ples, parce  que  les  pages  que  M.  Bril- 
lant consacre  à  ces  deux  points  con- 
testés sont,  à  mon  avis,  les  meilleures 
de  son  livre,  si  méthodique,  si  net,  si 
sage.  Voici  le  plan  qu'il  a  suivi.  Après 
une  courte  introduction  où  il  traite  des 
secrétaires  en  général,  il  aborde  le 
texte  d'Aristote  (54?  ^-^)  qui  est  le 
point  de  départ  et  la  base  solide  de 
son  mémoire.  Vienjient  trois  ch-a 
pitres  (il.  Le  Yp3C[/.;-'.aT£Ù;  tt);  riouXTjç 
avant  les  réformes  de  308-363;  m. 
Le  Ypajj.aaT£Ùç  xaxà  TvpuTavstav  depuis 
363-2;  IV.  La  loi  de  succession  des 
secrétaires  et  la  chronologie  athé- 
nienne) qui  méritent  une  attention 
particulière,  les  chapitres  m  et  iv 
surtout.  Le  chapitre  v  (Le  secrétariat 
après  Aristote)  est  moins  bien  venu. 
Enfin,  dans  les  deux  derniers  cha- 
pitres (vi.  L'£7:>  Toù;  vou.o'jç;  vii.  Le 
secrétaire-lecteur,  ypa(xiji.xT£ÙçT7);pouX7iç 
xai  Tou  8r,aoi»),  il  faut  distinguer,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  chapitre 
vu,  qui  est  le  plus  neuf.  Deux  impor- 
tants appendices  terminent  l'ouvrage  : 
L  Les  àvT'.ypacpcTç.  II.  Le  secrétaire  des 
Thesmothètes. 

Dans  un  pareil  sujet,  qui  a  été   si 
souvent  creusé,  remué  par  les  épigra- 


phistes  et  historiens  de  tous  pays,  les 
vues  nouvelles  ne  peuvent  être  que 
rares.  M.  Brillant  en  apporte  pourtant 
et  qui  sont  très  plausibles.  Il  identifie, 
par  exemple,  l'a  £:tI  toÙ;  voiaou;  et  l'ô 
£Tci  Ta  ■yfi'j^inu.y.TX.  Il  montre  comment 
ce  fonctionnaire  était  subordonné  au 
Ypa[A[AaT£Ù(;  tti<;  fiouX-^ç  (ypa(jLjxaT£{;ç  xxxàc 
7rpuTa.v£txv).  Ce  n'était  pas  l'avis  de 
J,  Penndorf  ni  de  W.  S.  Ferguson, 
contre  qui  M.  Brillant  me  semble  avoir 
raison.  Il  est  d'ailleurs  le  premier  à 
reconnaître  tout  ce  qu'il  doit  à  ses 
prédécesseurs,  à  Ferguson  surtout. 
Il  a  fait  de  leurs  livres  une  étude 
approfondie,  il  en  a  en  quelque  sorte 
démonté  tous  les  arguments  et  toutes 
les  thèses,  mais  non  pour  les  réédifier 
servilement  dans  l'ordre  adopté  par 
leurs  auteurs  :  ce  jeu  de  patience,  ce 
puzzle  n'est  pas  son  affaire.  Il  a  repris 
leurs  démonstrations,  il  y  a  mis  de 
l'ordre,  plus  de  lumière  et  plus  de 
force  par  endroits  :  il  a  fait  ainsi 
œuvre  personnelle  et  utile.  Nul  avant 
lui  ne  l'avait  tentée  en  France.  Il  était 
bon  que  nous  eussions,  nous  aussi, 
une  sorte  de  cadre  où  fussent  nette- 
ment classés  tous  les  problèmes  et 
difficultés  que  soulèvent  l'institution 
et  les  attributions  des  secrétaires 
athéniens.  Peu  de  temps  après  son 
livre  paraissait  dans  VEncyclopédie 
de  Pauly-Wissowa  un  très  important 
article  d'Otto  Schulthess  sur  les  yp^ca- 
aaT£[ç.  On  y  verra  que  nos  deux 
auteurs  sont  en  désaccord  sur  plus 
d'un  point,  notamment  sur  la  coexis- 
tence au  iv<=  siècle  du  ypa[xfxaT£Ùç 
Trji;  (iouXTjÇ  et  du  ypafJLfJLaxïùç  xaxà  Trpu- 
xxv£txv,  mais  qu'il  me  soit  permis 
d'exprimer  le  regret  que,  par  la  force 
des  choses,  mon  excellent  collègue 
Schulthess  n'ait  pas  eu  connaissance 
du  mémoire  de  M.  Brillant. 

J'ai  dit  que  le  chapitre  v  était  moins 


232 


LIVRES  NOUVEAUX. 


bien  venu  que  les  autres.  On  repro- 
chera certainement  à  M.  Brillant  de 
n'avoir  pas  fait  état  de  certaines  ins- 
criptions publiées  ou  corrigées  par  le 
maître  Ad.  Wilhelm  :  par  exemple, 
Oesterr.  Jahreshefte,  1908,  p.  8.i  et 
suiv.;  Anzeiger,  190g,  p.  5i.  Le  pre- 
mier de  ces  articles  l'aurait  obligé  à 
modifier  la  chronologie  des  àvatypa^^^Ç 
(p.  79  et  suiv.).  Il  faut  reconnaître,  à 
la  décharge  de  l'auteur,  qu'un  temps 
trop  long  s'écoule  troj)  souvent,  à 
notre  École  des  Hautes-Études,  entre 
la  présentation  et  l'impression  des 
thèses.  C'est  ainsi  qu'il  lui  a  été 
impossible  d'utiliser  la  loi  de  353/2, 
publiée  pour  la  première  fois  par 
G.  P.  Oekonomos  dans  l"Ap/aioXoYtxrj 
'E^Yiixept'ç  de  1910  (Charles  Michel, 
Supplément,  iç^\i,  n°  lA^g). 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Brillant 
fait  honneur  à  l'École  des  Hautes- 
Études  et  à  l'érudition  française.  Tra- 
hirai-je  l'auteur  des  Secrétaires  athé- 
niens en  rappelant  qu'il  a  publié  en 
1910  un  très  personnel  et  très  délicat 
volume  de  poésies  :  les  Matins  d'ar- 
gent 1  h.w  droit  l'épigraphie,  au  revers 
la  poésie,  voilà  une  médaille  assez 
rare. 

Bernard  Haussoullieb. 

Leonb  Caetani.  Studi di storia  orien- 
tale, I.  —  I  vol.  in-8",  XV-419  pages.  — 
Milan,  Hoepli,  191 1. 

On  sait  que  depuis  igoS,  M,  Leone 
Caetani,  prince  de  Teano,  poursuit 
avec  une  remarquable  énergie  la  publi- 
cation àQ^  Annali  delV Islam  fort  appré- 
ciée des  spécialistes.  Il  a  semblé  à 
l'auteur  que  le  fruit  de  ces  recherches 
pouvait  être  présenté  au  public  cultivé 
sous  une  forme  plus  accessible  et  c'est 
l'objet  de  la  nouvelle  série  qu'il  entre- 
prend. Le  premier  volume  traite  de 
l'Islam  et  du  Christianisme,  de  l'Ara- 


bie préislamique  et  des  anciens  Arabes . 
Le  tableau  qu'il  présente  est  clair  et 
vivant.  S'appuyant  sur  les  théories  de 
Hugo  Winckler  et  renchérissant  sur 
les  conclusions  du  savant  allemand, 
M.  Leone  Caetani  veut  montrer  que, 
pendant  les  deux  millénaires  qui  ont 
précédé  notre  ère,  l'Arabie  tout  entière, 
non  pas  seulement  le  Yémen,  vit  se 
développer  des  états  puissants  et  pros- 
pères, à  l'avant-garde  de  la  civilisa- 
tion. Comme  les  conditions  physiques 
de  l'Arabie  paraissent  s'opposer  à  une 
conception  aussi  brillante,  on  fait  inter- 
venir les  données  de  la  géologie  pour 
attester  que  la  désolation  de  la  pénin- 
sule arabique  est  relativement  mo- 
derne. 

On  reprochera  à  l'auteur  de  faire  de 
la  géologie  en  chambre  et  non  sur  le 
terrain.  Le  climat  en  Arabie  et  en 
Syrie  n'a  pas  notablement  changé 
depuis  les  temps  néolithiques;  mais 
ce  qui  a  souvent  varié,  c'est  l'habileté 
dans  la  mise  en  œuvre  des  terres  cul- 
tivables. Tout  le  monde  peut  constater 
aujourd'hui  que  les  Druzes,  à  l'est  du 
Hauran,  ont  reconquis  sur  le  désert 
les  limites  de  culture  de  l'époque 
romaine.  Nul  doute  qu'avec  une  sécu- 
rité suffisante,  le  même  résultat  serait 
bientôt  atteint  dans  le  sud  palestinien 
et  même  au  delà  grâce  au  dry  farming. 
Quant  aux  poussées  de  populations 
arabes  hors  d'Arabie,  nous  les  contes- 
tons moins  que  personne,  mais  il  est 
abusif  de  tirer  de  la  péninsule  les 
Cananéens,  les  Araméens  et  les  Assy- 
riens. Bien  d'autres  assertions  paraî- 
tront aventurées,  comme  la  haute  anti- 
quité des  inscriptions  minéennes 
(i5oo  av.  J.-C,  théorie  de  Hommel), 
et  l'on  se  demandera  en  quoi  le  texte 
minéen  de  Délos,  du  m'  siècle  avant 
notre  ère,  vient  appuyer  la  haute  anti- 
quité (antérieure,  dit-on,  au  deuxième 
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millénaire)  des  rapports  entre  l'Arabie 
méridionale  et  le  monde  Egéen.  La 
théorie  de  W^inckler  sur  Musri  et  Assur, 
qui  seraient  des  royaumes  de  FArabie 
du  Nord,  est  présentée  comme  certaine 
avec  ses  conséquences,  sans  que  le 
lecteur  puisse  soupçonner  les  réfuta- 
tions qu'elle  a  entraînées.  Il  ne  nous 
semble  pas  qu'en  donnant  tout  leur 
développement  aux  idées  de  Winckler, 
M.  Leone  Caetani  les  ait  rendues  plus 
acceptables. 

Avec  l'Arabie  et  les  Arabes  aux 
temps  historiques  —  il  faut  entendre 
à  partir  du  Prophète,  —  l'auteur 
aborde  un  terrain  qui  lui  est  plus 
familieretoùl'on  aura  profitàle  suivre. 
II  estime  que  les  Arabes  ne  possé- 
daient pas,  sur  les  peuples  voisins 
qu'ils  devaient  conquérir,  la  supério- 
rité d'armement  ni  de  tactique.  Leur 
succès  est  dû  surtout  à  la  décomposi- 
tion des  empires  perse  et  byzantin. 
En  Syrie,  notamment,  les  populations 
les  accueillirent  sans  grande  résistance 
quand  elles  ne  les  appelèrent  pas. 
M.  Caetani  croit,  avec  quelques  auteurs 
récents,  à  l'origine  très  tardive  (posté- 
rieure à  notre  ère)  du  cheval  arabe  de 
race.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  les  rai- 
sons qu'on  en  donne  quelque  con- 
tradiction avec  la  conception  d'une 
ancienne  Arabie  florissante  et  sur- 
peuplée? 

René  Dussaud. 

Paul  Bmônnle.  Monuments  of  ara- 
ble philology .  Commentary  on  Ibn  His- 
cliâins  biography  of  Muhammad  accor- 
ding  to  Abu  Dzarrs  mss.  in  Berlin, 
Constantlnople  and  tlie  Eseorlal.  Tomes 
I  et  IL  Le  Caire,  191 1. 

Chaque  fois  qu'un  musulman  cite 
un  passage  de  Coran  il  le  fait  précéder 
de  ces  mots  :  Dieu  a  dit.  Et,  en  s'expri- 
mant  ainsi,  il  a  la  conviction  non  seu- 


lement de  reproduire  avec  une  extrême 
précision  la  pensée  que  Dieu  a  mani- 
festé la  volonté  de  communiquer  aux 
hommes,  mais  encore  les  termes 
mêmes  qu'il  a  chargé  l'ange  Gabriel  de 
faire  répéter  par  Mahomet.  D'après 
cela  le  Coran  n'est  donc  qu'une  sorte 
de  phonographie  d'origine  divine. 

Cette  croyance,  universellement 
répandue  dans  le  monde  musulman,  a 
amené  tous  les  auteurs  arabes  à 
admettre  que  la  langue  arabe  sous  sa 
forme  coranique  était  le  modèle  le  plus 
parfait  de  la  parole  humaine  et  qu'il 
était  de  leur  devoir  de  lui  conserver  à 
tout  jamais  le  cachet  que  lui  avait 
imprimé  le  Coran.  Aussi  ont-ils  entre- 
pris de  laborieuses  et  savantes  recher- 
ches philologiques  dont  le  principal, 
sinon  l'unique  but,  était  de  maintenir 
intacte  dans  les  œuvres  postérieures 
la  belle  ordonnance  de  la  prose  divine. 
Ce  souci,  poussé  peut-être  à  l'extrême, 
a  contribué  à  donner  aux  plus  beaux 
spécimens  de  la  littérature  arabe  une 
sorte  d'uniformité  qui  ne  permet  pas 
de  discerner  par  le  seul  aspect  de  la 
forme  la  date  appi'oximative  de  la 
composition  d'un  ouvrage  et  qui  fait 
qu'on  se  demande  parfois  si  la  langue 
littéraire  des  Arabes  est  aujourd'hui 
une  langue  morte  ou  une  langue  vi- 
vante. 

En  publiant  ces  deux  volumes,  qui 
font  partie  d'une  série  qui  sera  ulté- 
rieurement continuée,  M.  "j  Bronnle 
annonce  qu'il  a  eu  un  double  but. 
Tout  d'abord,  par  la  publication  du 
mss.  du  Commentaire  d'Abu  Dzarr  sur 
la  biographie  du  Prophète  d'Ibn  His- 
châm,  il  a  voulu  fournir  aux  lettrés 
musulmans  et  européens  des  matériaux 
intéi'essants  sur  la  philologie  arabe. 
Toutefois  il  convient  de  remai'quer 
que  la  plupart  de  ces  informations  sont 
déjà  consignées  dans  d'autres  ouvra- 
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ges  imprimés,  et  en  particulier  dans 
les  grands  dictionnaires  arabes,  tels 
que  le  Lisân-el-arab. 

En  second  lieu",  M.  P.  Brônnle  pré- 
vient le  public  que  son  travail  a  un 
but  politique  et  que  c'est  à  ce  titre 
qu'il  a  reçu  les  encouragements  de 
l'empereur  d'Allemagne.  Il  s'agissait 
de  montrer  à  tous  les  musulmans  la 
haute  estime  dans  laquelle  sont  tenues 
en  Allemagne  leur  langue  et  leur  reli- 
gion. Publier  une  œuvre  philologique 
se  rapportant  à  la  vie  du  fondateur  de 
l'islamisme  a  paru  à  l'éditeur  de  ce 
texte  le  meilleur  moyen  de  produire 


l'impression  désirée.  Et,  pour  éviter 
de  mêler  si  l'on  peut  dire,  le  sacré  au 
profane,  il  n'a  fait  figurer  dans  ces 
deux  volumes  ni  notes,  ni  variantes, 
les  réservant  pour  un  volume  spécial 
destiné  aux  Européens.  Quant  aux 
deux  courtes  introductions  rédigées 
en  anglais  elles  peuvent  être  détachées 
aisément  sans  endommager  le  texte 
du  commentaire.  Enfin  l'ouvrage  a  été 
imprimé  au  Caire  en  pays  musulman. 
L'édition  est  correcte  en  général  ; 
cependant  on  y  relève  quelques  fautes 
qui  embarrasseront  le  lecteur. 

0.     HOUDAS. 
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COMMUNICATIONS. 

3  avril.  M.  Salomon  Reinach  fait 
une  communication  sur  le  nom  de 
Monaco.  Ce  nom  a  été  expliqué  soit 
par  le  grec,  soit  par  le  phénicien  ;  on 
a  parlé  dès  Tantiquilé  d'un  Hercule 
dit  Monoikos,  c'est-à-dire  «  habitant 
seul  »  son  temple,  où  nul  autre  dieu 
n'était  admis,  ou  d'un  dieu  phénicien 
dit  Menonakh,  c'est-à-dire  «  donnant 
repos  ou  asile  »,  épithète  de  la  divi- 
nité tutélaire  du  port.  M.  S.  Reinach 
rejette  ces  deux  étymologies.  On  con- 
naît au  nord  de  Marseille  une  tribu 
ligure  des  Albioeci;  on  peut  supposer 
qu'il  y  avait  à  Monaco  une  tribu  li- 
gure des  Monoeci,  d'où  les  Grecs  ont 
fait  Monoikos,  en  essayant  de  donner 
un  sens  à  ce  mot.  Les  noms  des  Al- 
bioeci et  des  Monoeci  de  la  Ligurie 
riveraine  de  la  Méditerranée  paraissent 
se  retrouver  à  l'extrémité  de  l'ancien 
domaine  ligure,  dans  ceux  des  îles 
britanniques  Albion  et  Mona. 

—  M.  le  comte  Henry  de  Castries 
lit  un  exposé  sur  le  protocole  en 
usage  dans  les  lettres  missives  éma- 
nant des  chérifs  de  la  dynastie  saa- 
dienne,  qui  a  régné  au  Maroc  de  i53o 
à  1660. 

—  M.  Babelon  fait  une  communi- 
cation sur  une  trouvaille  de  monnaies 
grecques  archaïques  qui  a  eu  lieu  à 
Tarenle  en  juin  191 1.  Ce  trésor  com- 
prenait environ  Goo  monnaies  du 
VI''  siècle  avant  J.-C,  originaires  des 
différents  centres  commerciaux  des 
côtes  de  la  Méditerranée  orientale 
depuis  Phocée,  jusqu'aux  villes  de 
Sicile   et  de   l'Italie  méridionale.   Un 


certain  nombre  de  ces  monnaies  étaient 
inconnues.  Elles  paraissent  avoir  été 
enfouies  lors  de  la  destruction  de 
Sybaris  par  les  Crotoniates  en  5 10 
avant  J.-C. 

12  avril.  M.  Henri  Cordier  commu- 
nique deux  lettres  de  M.  de  Giron - 
court  datées  l'une  de  Bamba  le  3o  jan- 
vier, l'autre  de  Gao  le  10  février  1912. 
11  y  annonce  avoir  relevé  3ii  estam- 
pages d'inscriptions  dans  des  nécro- 
poles situées  à  quelque  distance  de  la 
rive  gauche  du  Niger  entre  Bourem 
et  Gao.  Ces  inscriptions  figurent 
exceptionnellement  sur  des  stèles  de 
grande  taille  et  généralement  sur  des 
objets  tels  que  polissoirs,  mortiers, 
pilons.  Ces  objets  facilement  transpor- 
tables ont  été  détournés  de  leur  desti- 
nation et  de  leur  emplacement  originels 
pour  servir  à  la  décoration  des  sépul- 
tures actuelles  des  tribus  marabou- 
tiques  touareg  Kel  es  Souk  et  Cheriffen, 
qui  nomadisent  dans  ces  régions. 

—  M.  Paul  Girard  annonce  que 
M.  Arvanitopoullos  a  découvert  dans 
les  ruines  de  Pagasae,  près  de  Volo 
deux  nouveaux  groupes  de  stèles 
peintes. 

—  M.  Vallois  fait  une  communica- 
tion sur  l'architecture  de  l'âge  hellé- 
nistique à  Délos. 

—  M.  Carcopino  lit  un  mémoire  sur 
Ostie  dans  l'Enéide. 

19  avril.  M.  Cagnat  communique 
de  la  part  de  M.  Merlin  le  texte  d'une 
inscription  découverteàSouk-el-Abiod 
(Tunisie)  par  MM.  le  capitaine  Vau- 
bourdolle  et  le  lieutenant  Haack.  C'est 
une  dédicace  à  Arcadius  par  un  comte 
d'Afrique,  inconnu  jusqu'ici,  Flavius 
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Macrobius  Maximianus.  Ce  document 
permet  de  reculer  de  quelques  kilo- 
mètres les  anciennes  frontières  de  la 
province  de  Zeugitane. 

—  M.  René  Pichon  lit  une  note  sur 
l'épisode  d'Amata  dans  l'Enéide.  Après 
avoir  relevé  dans  le  récit  de  Virgile 
quelques  anomalies  et  obscurités,  l'au- 
teur essaie  de  les  expliquer  en  recher- 
chant les  traditions  religieuses  aux- 
quelles le  poète  a  fait  des  emprunts. 
Il  pense  que  Virgile  a  voulu  repré- 
senter dans  la  fuite  d'Amata  le  rite  des 
fêtes  de  Liber,  le  Bacchus  latin,  que 
d'autre  part  Amata  est  le  prototype 
des  Vestales,  mais  qu'il  y  a  dû  avoir 
à  l'origine  une  association  entre  le 
culte  de  Liber  et  celui  de  Vesta. 

—  M.  l'abbé  Lejay  lit  un  mémoire 
sur  l'origine  de  la  préposition  latine 
absque. 

—  M.  Havet  présente  une  correc- 
tion pour  un  vers  de  Catulle.  Au  lieu 
de  valde,  il  propose  d'y  lire  alpe,  une 
alpe,  une   prairie    de    montagne.    Ce 


passage  serait  le  seul  de  toute  la 
littérature  latine  oîi  se  lirait  olpis 
employé  comme  nom  commun.  II  est 
d'ailleurs  admissible  que  ce  mot  essen- 
tiellement local  ait  été  essayé  en  poésie 
par  un  auteur  natif  de  Vérone  et  qui 
habitait  dans  le  voisinage  des  alpes, 
qui  ont  imposé  leur  nom  à  une  grande 
chaîne  de  montagnes. 

26  avril.  Le  R.  P.  Scheil  entretient 
l'Académie  d'une  sorte  de  relevé  de 
comptes  d'un  armurier  susien  vers 
l'an  3ooo  avant  J.-C,  que  relate  une 
inscription  babylonienne  déchiffrée 
sur  une  tablette  en  terre  cuite  décou- 
verte dans  les  ruines  de  Suse.  Ce 
document  mentionne  un  casque  decuir, 
une  peau  de  bœuf,  une  peau  de  che- 
vi'eau,  un  casque  de  bronze,  un  casque 
d'argent,  une  hache,  un  arc,  une  lance, 
ainsi  que  la  quantité  de  bronze  ou 
d'argent  employée  dans  la  fabrication 
de  ces  armes. 

H.  D. 
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L'Institut  a  tenu  le  mercredi  if\  avril 
sa  seconde  séance  trimestrielle  de  1 9 1  ? . 
II  a  été  décidé  que  le  prix  triennal 
Osiris  de  100  000  francs  ne  serait  pas 
décerné  cette  année. 

ACADÉMIE    DES    BEAU^-ARTS. 

Élection.  M.  Aldert  Besnard  a  été 
élu  le  4  mai  membre  de  la  section  de 
peinture  en  remplacement  de  M.  Le- 
febvre,  décidé. 

ACADi'CMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Présentation.  L'Académie  présente 
à    M .   le     ministre    de    l'Instruction 


publique  pour  la  chaire  d'histoire  de 
l'Afrique  du  Nord,  vacante  au  Collège 
de  France,  en  première  ligne  M.  Gsell, 
en  deuxième  ligne  M.  Besnier. 

Le  prix  Brunet  a  été  partagé  de  la 
façon  suivante  :  i  5oo  francs  à  M.  Ga- 
briel Vicaire,  Manuel  de  l'Amateur  de 
livres  du  xix"  siècle  ;  i  000  francs  à 
M.  Georges  Lépreux,  Gallia  typogra- 
pJdca  ;  I  000 francs  à  M.  Hubert  Pcrnot, 
Bibliographie  ionienne',  Soo  francs  à 
M.  Etienne  Deville,  Index  du  Mercure 
de  France;  5o()  francs  à  M.  Charles 
Beaulieux,  Catalogue  des  livres  de  la 
réserve  {xvi^  siècle)  de  la  Bibliothèque 
de  r  Université  de  Paris  ;  'ioo  francs  à 
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M.  A\heTtMA\re,r  Œuvre  scientifique  de 
Pascal,  bibliographie  critique  et  analyse 
de  tous  les  travaux  qui  s^y  rapportent. 
Des  mentions  très  honorables  sont 
accordées  à  M.  Pierre  Bliard,  Biblio- 
graphie de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  à 
M. 5. B^iudriev, Bibliographie  lyonnaise. 


ACADEMIli:    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Gabriel  Monod , 
membre  libre  de  l'Académie  depuis 
1897,  ^^t  décédé  à  Versailles  le 
10  avi'il  1912.  H.  D. 
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ITALIE. 

HEALE    ACCADEMIA    DEI    LINCEI. 

CLASSE    DI    SCIENZE    MORALI,    STORICHE 

E    FILOLOGICHE. 

Notizie  degli  scavi,  S"  série,  vol.  IV. 

—  Rome,  in-/|°. 

Fascicule  i.  Région  XI  (Transpa- 
dane).  Lovcre  :  tombes  romaines  avec 
objets  précieux  et  mobilier  funéraire 
d'époque  préromaine  et  romaine 
(coupe  d'argent  avec  représentation 
d'un  pêcheur  et  de  différents  poissons 

—  vase  de  terre  jaunâtre  dont  la  forme 
et  l'ornementation  rappellent  les  vases 
du  Mont  Beuvray);  8  fig.  [G.  Patro- 
ni].  —  Région  /(Latiuraet  Campanie). 
Ostic  :  description  d'une  chambre 
de  la  rue  de  la  Fontaine,  pavée 
d'une  mosaïque  blanche  et  noire  et 
ornée  de  peintures  murales  bien 
conservées;  a  fig.  [D.  Vaglieri]. 
Pompei  :  suite  des  fouilles  de  décem- 
bre i()oi  à  mars  igoS  (nouvelles  pein- 
tures-murales représentant  Jason  se 
présentante  Pélias,  un  jardin,  Téthys 
dans  la  forge  de  Vulcain,  Diane  sur- 
prise au  bain  par  Actéon;  buste  de 
jeune  femme,  en  marbre);  8  fig.  [A  So- 
gliano]. 

Fascicule  2.  Rome  :  fragments  de 
sculpture,  entre  autres  un  torse  de 
statuette   et  une  tête   de   barbare  au 


milieu  de  trophées,  en  marbre;  a  fig, 
[D.  Vaglieri].  —  Région  I  (Latium  et 
Campanie).  Terre  del  Padiglione  : 
bas-relief  en  marbre  d'Antonianos 
d'Aphrodisias,  repi'éscntant  Antinoiis- 
Silvain  et  offrant  une  contamination 
authentique  et  rare  entre  une  concep- 
tion religieuse  grecque  (Antinoiis- 
Dionysos)  et  une  divinité  tout  italique 
et  romaine  (Silvanus)  ;  fig.  [G.  E.  Riz- 
zo].  Pompei  :  suite  du  rapport  sur  les 
fouilles  de  décembre  190a  à  mars  igoS 
(nombreux  graffites;  peinture  repré- 
sentant un  paysage,  Narcisse,  Ariane 
endormie,  Séléné  et  Endymion,  Vénus 
et  Mars,  une  scène  relative  à  un  mythe 
d'Hercule,  BacchusetArianeàNaxos); 
9  fig.  [A  Sogliano]. —  Région  II  (Apn- 
lie).  Ruvio  :  inscription  messapique, 
gravée  au  pointillé  sur  une  lamelle  de 
bronze;  autre  inscription  sur  bronze, 
au  repoussé,  et  offrant  une  grande 
affinité  avec  le  graffite  sur  terre  cuite 
de  Tarente  publié  dans  les  Notizie  de 
i89(),p.  5/|i  ;  a  fig.  [A.  Jatta];  — lecture 
et  interprétation  de  la  première  de  ces 
inscriptions  [Luigi  Ceci]. 

Fascicule  3.  Région  X  (Vénétie). 
Casaleone  :  trésor  trouvé  dans  les  do- 
maines de  MM.  Romanin-Jacur  :  io3o 
monnaies  romaines  en  argent  et  a  seu- 
lement on  bronze  [Luigi  Rizzoli  jun.]. 
—  Baone  :  tombe  préromaine  décou- 
verte sur  le  territoire  d'Ateste  [A.  Al- 
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fonsi].  —Région  F// (Etrurie).  Tala- 
mone  :  découvertes  sur  la  colline  de 
Bengodi,  emplacement  de  la  ville  rui- 
née par  les  hordes  de  Sylla.  —  Borne. 
Groupe  de  marbre  mutilé,  trouvé  près 
de  l'ancien  couvent  de  S.  Maria  délia 
Vittoria.  —  Restes  d'anciens  colom- 
baires  sur  la  via  Portuensis;  2  fig. 
[D.  Vaglieri].  — Palestrina.  Nouvelles 
découvertes  à  la  Colombella  :  frag- 
ment de  tuile  de  couronnement,  en 
terre  cuite,  représentant  des  person- 
nages et  des  chevaux;  ruines  d'une 
construction  en  opus  quadratum  ;  2  fîg. 
[D.  Vaglieri].  —  Campanie.  Cumes  : 
lécythe  protocorinthien  à  décor  géo- 
métrique, avec  le  graffite  :  'lyau-éve 
(=  'lY!xi;,£vr|)  Ttvvùva,  et  les  premières 
lettres  de  l'alphabet  grec  écrites  bous- 
trophédon,  2  fîg.  [E.  Gabriel].  — 
Région  IV  (Samnium  et  Sabine).  Alan- 
no  :  dépôt  de  haches  de  bronze  à  bords 
relevés  [G.  Pellegrini].  —  Sardaigne. 
Gesturi  :  le  haut  plateau  dit  «  la  Giara  » 
et  ses  monuments  préhistoriques  (en- 
viron 200  nuraghes)  [,A.  Taramelli]. 

Fascicule  4-  Région  X  (Vénétie). 
Vérone  :  tombe  de  l'époque  barbare 
découverte  à  la  «  Cortalta  »,  avec  ins- 
cription funéraire  du  11*  siècle  p.  C. 
dédiée  par  M.  Memmius  Geminianus 
à  l'esclave  Minervalis,  croix  d'or  déco- 
rée d'entrelacs,  boucles  d'oreilles  et 
anneau  également  en  or;  2  fîg.  [G.  Ghi- 
rardini].  —  Région  VII  (Etrurie). 
Asciano  :  mosaïque  romaine  à  décor 
géométrique;  fîg.  [h.  Pernier].  — 
Rome  :  à  Sainte-Susanne,  dans  un 
égoût,  deux  bracelets  d'or  et  deux 
autres  objets,  également  en  or,  ayant 
la  forme  de  l'oreille  humaine;  —  sur 
la  via  Nomentana,  fragments  impor- 
tants de  sculptures  en  marbre  ;  —  sur 
la  via  Portuensis,  fragments  de  sarco- 
phages et  inscriptions  dont  une  dédiée 
à  M.  Flavius  Flavanius,  adiutor  com- 


mentnriovuin  ad  scrinia  praefectorum  ; 
9  fig.  [D.  Vaglieri].  —Région  /(Latium 
et  Campanie).  Ostie:  nouvelles  décou- 
vertes (columbarium,  petites  tombes 
à  fosse,  plaque  d'argile  avec  représen- 
tation bacchique,  inscription  funéraire 
sur  marbre  réemployée  à  l'époque 
chrétienne),  fîg.  [D.  Vaglieri].  — 
Région  /F  (Samnium  et  Sabine).  Colli- 
cello  :  inscription  votive  à  un  Lare 
compital  [F.  Barnabei].  —  Sardaigne. 
Cagliari  :  tête  en  marbre  grec,  d'épo- 
que romaine;  2  fîg.  [A.  Taramelli].  — 
Sant"  Antioco  :  fouilles  et  découvertes 
d'antiquités  puniques  et  romaines  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Sulcis 
(nécropole  punique  à  chambres  sépul- 
crales souterraines,  en  grande  partie 
transformées  en  misérables  demeures 
par  la  population  actuelle;  aqueduc 
romain  encore  utilisé  ;  non  loin  de  la 
catacombe  chrétienne,  catacombe  juive 
où,  dans  une  niche,  on  voit  peinte  en 
rouge,  et  précédée  du  chandelier  à 
sept  branches  stylisé,  l'inscription  : 
BERONIGE  iavcnis  moritur  —  ces 
deux  mots  peu  sûrs,  en  cursive  —  IN 
PAGE;  autour  de  l'arcosolium,  autre 
inscription  peinte  en  cursive  latine  et 
en  hébreu;  urnes  en  plomb  analogues 
à  celles  de  la  nécropole  de  Cagliari  ; 
stèles  puniques  ;  remarquable  tête  pu- 
nique en  terre  cuite,  de  style  égypti- 
sant,  à  rapprocher  de  la  tête  d'Édesse 
du  Musée  du  Louvre,  du  masque  de  la 
nécropole  de  Douimès  et  des  sculp- 
tures archaïques  de  Chypre);  i5  fîg. 
[A.  Taramelli]. 

Fascicule  5.  Région  VIII  (Cispa- 
dane).  Ravenne  :  inscription  funéraire 
chrétienne  du  vi"  siècle  (cf.  CI.  L,  VI, 
9i57et9i6'3);inscriptionsfunérairesde 
soldats  de  la  flotte  ravennate  [S.  Mu- 
ratori].  —  Région  V  (Picenum).  Nu- 
mana  :  objets  divers  provenant  de 
l'ancienne  nécropole  (casque  en  bronze; 
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situle  à  cordons  avec  anses  mobiles,  en 
bronze;  kylix  attiques  en  terre  cuite, 
à  figures  noires  et  à  figures  rouges; 
gi'os  aryballe  globulaire  de  terre  jaune 
clair,  rappellant  encore  les  très  anciens 
objets  analogues  de  style  corinthien 
archaïque);  5  fig.  [G.  Pellegrini].  — 
Rome.  Sur  la  via  Portuensis,  beau 
buste,  en  marbre,  d'homme  sans  barbe  ; 
inscription  en  l'honneur  de  M.  Vale- 
rius  ^iessalla  Potitus,  consul  suffèle  à 
la  fin  de  Tan  Sa  a.  G.  Sur  la  via  Pre- 
nestina,  bas-relief  en  travertin  qui 
représente  un  homme  conduisant  un 
cheval  par  la  bride  ;  3  fig.  [D.  Vaglieri]. 

—  Pompei  :  rapport  sur  les  fouilles 
de  décembre  1902  à  mars  1905,  suite; 
3  fig.  [A.  Sogliano].  —  Sardaigne. 
Sanf  Antioco  :  statue  impériale  romaine 
trouvée  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Sulcis,  peut-être  Drusus;  2  fig. 
[A.  Taramelli]. 

Fascicule  6.  Région  VU  (Étrurie). 

—  Popidonia  :  rapport  préliminaire 
sur  la  campagne  de  fouilles  (importante 
nécropole; 'tombe  de  jeune  fille  ayant 
la  tête  couronnée  d'un  diadème  d'or; 
scarabée  en  agate,  de  style  archaïque 
étrusco-ionique,  avec  une  Athéna  Pro- 
machos d'un  type  très  nouveau  ;  trois 
kylix  grecques  dont  Tune  dans  le 
style  de  Nicosthènes  et  une  autre  dans 
celui  de  la  coupe  de  Kodros;  statuette 
de  bronze  de  style  éginétique  repré- 
sentant Ajax  qui  se  donne  la  mort  et 
remontant  à  480-470  a.  G.  environ; 
boule  sphéroïdale  de  cippe  s'adaptant 
à  une  colonne  de  cône  et  complétant 
la  base  cubique  à  quatre  têtes  de  bélier 
donnée  au  Musée  de  Florence  en  1898, 
le  tout  probablement  dressé  sur  l'amas 
de  terre  qui  couvrait  la  Oo'Xo;  et  rappe- 
lant par  sa  forme  phallique  et  pistilli- 
fère  la  palingénésie  de  la  vie  cosmique; 


—  en  outre,  petit  groupe  de  puits  avec 
ossuaires  italiques  de  type  villanovien; 
stèles  qui  paraissent  remonter  au  v*^  ou 
iv'=  siècle  a.  G.  ;  collier  à  sonnailles  de 
bronze,  avec  quatorze /j/m/ez-ae;  —  la 
tête  d'une  figurine  de  femme,  en  bronze, 
de  la  seconde  moitié  du  V  siècle,  rappe- 
lant le  style  d'Alcaraène  auteur  des  scul- 
ptures du  fronton  occidental  d'Olym- 
pie,  et  des  fragments  de  vases  peints 
grecs,  datant  du  commencement  du 
V"  siècle  au  commencement  du  iv°, 
semblent  indiquer  que  la  dévastation 
du  temple  et  des  principales  tombes 
du  port  de  Populonia  est  en  relation 
historique  avec  le  pillage  des  côtes 
tyrrhéniennes  par  Denys  de  Syracuse 
en  384  a.  G.  ;  3^  fig.  [Luigi  A.  Milani]. 

—  Rome  :  à  S.  Silvestro  in  Gapite, 
plusieurs  grands  fragments  architecto- 
niques  en  marbre  paraissant  de  l'épo- 
que d'Aurélien  ;  —  dans  le  vicolo  Mala- 
barba  (ancienne  voie  GoUaline),  sarco- 
phage de  marbre  blanc  avec  scènes 
guerrières,  du  11®  siècle  p.  G.;  —  via 
Portuensis,  beau  couvercle  de  sarco- 
phage en  marbre,  en  forme  de  lit  fu- 
nèbre; 14  fig.  [D.  Vaglieri]. 

Fascicule  7.  Région  V  (Picenum). 
Fermo  :  objets  divers  de  mobilier 
funèbre  trouvés  dans  des  tombes  pré- 
romaines, près  de  la  ville;  7  fig, 
[G.  Pellegrini].  — /?owe  :  découverte, 
dans  les  fouilles  du  Viale  Glorioso, 
d'une  construction  de  caractère  sacré  ; 
via  Gasilina,  inscription  métrique 
grecque;  2  fig.  [D.  Vaglieri].  — 
Pompei  :  suite  du  rapport  sur  les 
fouilles  de  1902  à  1905  (fresque 
représentant  des  personnages  com- 
battant avec  des  taureaux;  grande 
balance  en  bronze);  23  fig.  [A.  So- 
gliano]. 

L.  Dorez. 


Le    Gérant  :   Eug.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LE  LIVRE  DES  FONTAINES  DE  ROUEN. 

Le  Livre  encliainé,  ou  Livre  des  fontaines  de  Rouen,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Rouen  (i524-i525),  par  Jacques  Le  Lieur,  seigneur  de  Bresmetot  et 
du  Bosc-Bénard-Gommin,  ancien  échevin  de  Rouen,  notaire  et  secrétaire  du 
Roi,  prince  des  Palinods,...  publié  intégralement  par  Victor  Saxson,  chape- 
lain d'honneur  à  la  Métropole  de  Rouen.  —  Rouen,  imprimerie  Lucien  V^^olf, 
191 1  ;  texte  grand  in-40,  de  6  feuillets  non  chiffrés  et  81  pages,  avec  i/j  plan- 
ches en  phototypie  sur  vélin,  enluminées  à  la  main,  et  album  in-folio  de 
81  planches  en  phototypie,  coloriées  à  la  main,  plus  les  planches  49,  53  et 
55  bis  et  deux  plans  d'assemblage,  auxquels  est  jointe  une  grande  vue  panora- 
mique de  Rouen,  également  en  couleurs  ''^. 

Si  le  millénaire  de  la  Normandie  a  été  brillamment  commémoré 
l'an  dernier  à  Rouen  par  des  fêtes  auxquelles  ont  pris  part  de 
très  nombreux  savants  français  et  étrangers  et  auxquelles  se  sont 
associés  les  pouvoirs  publics,  si  le  Congrès  du  millénaire  normand, 
qui  s'est  tenu  en  même  temps,  nous  promet  la  publication  pro- 
chaine de  nombreux  mémoires  érudils,  qui  renouvelleront  divers 
points  de  l'histoire  de  Normandie,  l'initiative  privée  n'aura  pas  été 
moins  féconde.  Pour  ne  citer  ici  que  deux  ouvrages  d'une  portée 
générale,  l'année  191 1  a  vu  paraître,  en  elTet,  une  excellente  His- 
toire de  Normandie,  de  M.  A.  Albert-Petit'^-,  et  les  pénétrantes 
études  de  M.  Henri  Prentout  sur  les  Origines  et  la  fondation  du 
duché  de  Normandie^^\  Mais  aucune  publication  ne  rappellera  avec 

(^^  En  dépôt  à  Paris,    à  la  librairie  H.  Champion,  et  à  Rouen,  à  la  librairie 
A.  Lestringant. 

'**  Paris,   Boivin,  [1911],  in-16,  vn-256  pages  et  16  planches.  ^ 

(3)  Paris,  H.  Champion,  191 1,  in-8°,  294  pages. 
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plus  d'à-propos  les  fêtes  rouennaises,  dont  elle  conservera  long- 
temps le  souvenir,  que  la  splendide  reproduction  et  édition  du 
Livre  des  fontaines  de  Rouen,  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre  et  qui 
est  due  à  l'initiative  aussi  hardie  que  libérale  et  heureuse  de 
M.  l'abbé  Victor  Sanson. 

Le  Livre  des  fontaines  est  le  joyau  des  archives  municipales  de 
Rouen;  c'est  le  témoin  véridique  de  l'admirable  essor  pris  à  la  fin 
du  XV*  siècle  et  au  début  du  xvi"  siècle  par  l'antique  capitale  de 
la  Normandie,  après  les  désastres  de  la  Guerre  de  Cent  ans,  au 
temps  de  ses  grands  archevêques,  les  cardinaux  d'Amboise"'.  A 
l'imitation  des  Romains,  comme  il  est  rappelé  du  reste  en  tête  du 
Livre  des  fontaines,  de  grands  travaux  avaient  été  entrepris  pour 
amener  à  Rouen  des  eaux  salubres  et  abondantes;  les  canaux, 
les  regards,  les  prises  d'eau,  les  fontaines  avaient  été  multipliés 
dans  la  Aille.  Un  état  détaillé  de  ces  travaux,  donnant  tous  les  ren- 
seignements utiles  pour  leur  entretien  et  accompagné  d'un  plan 
exact,  était  nécessaire;  un  ancien  échevin  de  Rouen,  Jacques  Le 
Lieur,  entreprit  de  le  dresser  et  l'offrit  à  la  ville  au  début  de 
l'année  i526. 

Trois  sources  ou  fontaines  alimentaient  principalement  d'eau  la 
ville  de  Rouen  :  celle  de  Gaalor  ou  du  Château,  celle  de  Dar- 
netal  ou  de  Carville,  et  celle  d'Yonville.  A  ces  trois  sources  cor- 
respondent trois  parties  du  Livre  des  fontaines,  comprenant 
respectivement  23,  i6  et  i8  feuillets,  au  total  67  feuillets  de 
parchemin,  de  format  in-4°  (33  X  95  c),  ornés  de  bordures 
richement  enluminées,  quelques-unes  avec  les  armes  de  Jacques 
Le  Lieur  (d'or,  à  la  croix  d'argent,  dentelée  de  gueules,  et  accom- 
pagnée de  quatre  têtes  de  léopard  d'azur)  et  avec  sa  devise  :  Du 
bien  le  bien.  Armes  et  devises  sont  répétées  sur  le  premier  feuillet 
du  volume  et  sur  le  plan  qui  y  est  joint. 

Ce  plan,  divisé  aussi  en  trois  parties  pour  correspondre  au  cours 
de  ces  trois  fontaines,  forme  trois  longues  bandes,  composées  de 
feuilles  de  parchemin  de  o  m.  33  (ou  un  pied)  de  haut,  qui  ont  été 
réunies  bout  à  bout  et  rej)liées  sur  elles-mêmes  pour  être  ramenées 
au   format  du   volurhe,    mais  non  sans  dommage  pour  leur  bonne 

(')  Georges  I*"",  cardinal  d'Amboise  (i494-i5io),  et  Georges  II  (i5n-i55o). 


LIVRE  DES  FONTAINES  DE  ROUEN.  243 

conservation;  la  première  mesure  3  m.  3o,  la  seconde  plus  de 
8  mètres  et  la  troisième  4  m.  70  de  long.  Pour  dresser  ce  plan, 
Jacques  Le  Lieur  ne  se  contenta  pas  d'un  tracé  géométrique, 
donnant  le  cours  des  canaux,  l'emplacement  des  réservoirs,  avec  la 
structure  de  chaque  fontaine,  il  prit  soin  d'y  ajouter,  et  c'est  ce 
qui  en  augmente  l'intérêt,  le  dessin  ou  croquis  d'un  grand  nombre  de 
monuments  religieux  ou  civils,  qui  se  trouvaient  sur  le  parcours 
des  canaux  destinés  à  la  conduite  des  eaux,  jusqu'aux  maisons 
mêmes  qui  bordaient  les  rues  traversées  par  ces  canaux  ou  se 
trouvaient  dans  leur  voisinage. 

Pour  compléter  son  œuvre,  Jacques  Le  Lieur  y  joignit  encore 
et  fit  peindre  en  tête  du  manuscrit  un  panorama  général  de  Rouen, 
pris  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  exécuté  à  grande  échelle 
(i  m.  37  X  o  m.  65,  ou  k  pieds  et  demi  sur  2  pieds).  Au 
centre  de  cette  grande  vue  de  Rouen,  à  la  place  même  où  devait 
se  trouver  l'Hôtel  de  Ville,  Jacques  Le  Lieur  s'est  fait  représenter, 
offrant  son  livre  aux  conseillers  de  la  ville,  «  pour  estre  et 
demourer  à  tousjours  en  la  maison  commune  d'icelle  ville  »,  comme 
il  est  dit  dans  l'acte  de  donation  transcrit  à  la  fin  du  Livre  des 
fontaines  ^^\ 

Peu  de  villes  possèdent  un  semblable  monument  topographique, 
aussi  le  Livre  des  fontaines  est-il  depuis  longtemps  et  justement 
célèbre.  L'un  des  premiers  travaux,  et  des  meilleurs,  dont  il  ait  été 
l'objet,  est  dû  à  un  érudit  rouennais,  E.  de  la  Quérière,  qui,  dès 
i834,  publiait  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie... 
de  Rouen,  une  Notice  sur  un  ancien  manuscrit  relatif  au  cours  des  fon- 
taines de  la  ville  de  Rouen^^[.  Dix  ans  plus  tard,  un  dessinateur  rouen- 
nais, Théodore  Basset  de  Jolimont,  attirait  de  nouveau  l'attention 

(^)  Le  nom  de  Jacques  Le  Lieur  n'a  Haute-Normandie  et  la  Picardie.  Plu- 
pas  été  conservé  seulement  par  ce  sieurs  chants  royaux,  ballades  et  ron- 
livre;  ce  conseiller  dévoué  aux  inté-  deaux  de  Jacques  Le  Lieur  sont  con- 
rêts  de  sa  cité  natale  était  aussi  poète  serves  dans  le  manuscrit  français 
à  ses  heures  et  plusieurs  de  ses  com-  '^79  de  la  Bibliothèque  nationale,  les 
positions  furent  couronnées  dans  ces  manuscrits  1064  et  io65  de  la  biblio- 
concours  poétiques,  connus  sous  le  thèque  de  Rouen,  et  aussi  dans  divers 
nom  de  Palinods  ou  Puys  en  l'honneur  recueils  imprimés  au  xvi*^  siècle. 
de  la  Vierge,  célébrés  annuellement  à  <^'  Pages  170-196,  et  tirage  à  part  de 
cette  époque,  principalement  dans  la  3o  pages  in-8",  avec  une  planche. 
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sur  le  Livre  des  fontaines  et  son  plan  de  Rouen,  dont  il  reprodui- 
sait la  partie  monumentale  et  auquel  il  empruntait  les  éléments 
d'un  beau  volume  intitulé  :  Les  principaux  édijîces  de  la  ville  de 
Rouen  en  1525,  dessinés  à  cette  époque  sur  les  plans  d'un  livre  manus- 
crit, conservé  aux  Archives  de  la  ville,  appelé  le  Livre  des  fontaines, 
reproduit  en  fac-similé  ^' .  Pendant  le  demi-siècle  qui  suit,  le  Livre  des 
fontaines  a  été  maintes  fois  cité,  m.ais  il  faut  arriver  jusqu'en  1899 
pour  trouver,  grâce  au  burin  expert  d'un  autre  Rouennais,  Jules 
Adeline,  une  reproduction,  à  une  échelle  très  réduite,  de  ses  plans 
dans  Rouen  au  XVr  siècle,  d'après  le  manuscrit  de  Jacques  Le  Lieur  '*'. 
La  reproduction  du  Livre  des  fontaines  de  Rouen  due  à  M.  l'abbé 
Victor  Sanson,  dont  le  nom  est  inséparable  désorma^is  de  celui  de 
Jacques  Le  Lieur,  a  été  exécutée  avec  un  luxe  et  un  soin  dignes  en 
tout  point  de  l'original,  dont  elle  donne  la  plus  lidèle  image.  Et 
cependant,  l'un  des  derniers  écrivains  et  artistes  qui  aient  étudié  et 
reproduit  le  Livre  des  fontaines ,  Jules  Adeline,  avait  imprimé  dans  sa 
notice  que  «  reproduire  Rouen  au  xvi"  siècle  grandeur  de  l'original 
était  absolument  impossible  ».  M.  l'abbé  Victor  Sanson  a  relevé 
le  défi;  il  a  voulu  prouver,  et  il  y  a  pleinement  réussi,  que  ce 
dernier  mot  n'était  ni  français,  —  ni  normand,  —  et  pour  ce  faire 
il  a  très  heureusement  choisi  l'anniversaire  du  millénaire  de  la  Nor- 
mandie. 

H.  OMONT 

RÉPERTOIRE  ALPHABÉTIQUE   DES  LÉGENDES  QUI   ACCOMPAGNENT 
LES   PLANS   DU   LIVRE   DES   FONTAINKS 

La  reproduction  des  trois  plans  qui  accompagnent   le  Livre  des  fontaines 
appelle  quelques  remarques  complémentaires.  Cette  reproduction  se  compose 

'"  Rouen,  i8'|j,  in-j",  LV1-9/,  pages  '^>    Vingt   eaux-fortes,    avec    texte, 

et  '17  planches.  Cf.  du  même  auteur  :  Rouen,  A.  Lestringant,    1892,  in-',", 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  œuvres  12  pages  de  texte,  ao  planches  gravées 

de  Jacques  Le  Lieur,  poète    normand  et    i/|    lithographies.    La    4"^    planche 

du  xvi"  siècle  (Moulins,   1847,  iii-S",  gravée  et  la  14"  planche  lithographiée 

4'2  pages  et  4   planches).  T.  de  Joli-  donnent  un  spécimen  de  la  disposition 

mont  restaura  vers  la  même  époque  la  des  plans  du  Livre  des  fontaines,  pris 

grande   vue   panoramique  de    Rouen  du  faubourg  de  Saint- Sever,  par  rap- 

jointe    au    Livre     des    fontaines   [Les  port  au    plan  général   de  la    ville   de 

principaux  édifices,  p.  x-xr,  et  Notice  Rouen. 
historique,  p.  27). 
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de  86  feuilles,  numérotées  i  à  8i,  plus  les  feuilles  49  bis,  53  bis,  55  bis,  et  deux 
plans  d'assemblage;  les  feuilles  57  et  Sg,  cette  dernière  en  particulier,  se  réfè- 
rent à  plusieurs  des  feuilles  voisines,  comme  il  est  indiqué  du  reste  par  un 
pointillé  sur  le  premier  des  plans  d'assemblage.  Pour  reconstituer  les  trois 
plans,  en  juxtaposant  les  feuilles  de  la  reproduction,  il  est  nécessaire  de 
retourner  les  feuilles  3,  6,  10,  i5,  17,  41,  44,  45,  48,  49,  49  bis,  5o,  52,  55  bis, 
Gi,  73  et  78.  Le  premier  plan  est  composé  par  les  feuilles  i  à  16;  le  deuxième 
par  les  feuilles  17  à  61,  et  le  troisième  par  les  feuilles  62  à  81.  Sur  chacun  de 
ces  plans,  les  Ggures  des  monuments,  le  tracé  des  rues,  le  cours  des  rivières 
sont  accompagnés  de  légendes  explicatives.  Un  répertoire  alphabétique  de 
ces  légendes,  pourra  utilement  trouver  place  ici,  sans  cependant  faire  double 
emploi  avec  Y  Index  très  complet,  donné  par  M.  l'abbé  Victor  Sanson  à  la  lin 
de  son  édition  du  texte  du  Livre  des  fontaines. 


Agnus  Dei  (L'),  75. 

Ancriere  (La  rue),  76. 

Archevesché  (Le  logis  de  1'),  53, 
53  bis,  54,  55,  55  bis,  Sg.  —  La  fon- 
taine de  l'Archevesché,  54,  55  bis 
et  59. 

Aubette,   18  à  25. 

Augustins  (Les),  5o,  5i.  —  La  rue 
des  Augustins,  5<),  5i,  52. 

Aumosne  (La  rue  de  1'),  7,  8,  46« 

Avant  Solliers  (Les),  59,  60,  61. 

Bapaulmes  (La  grarit  rue  qui  vient 
de)  à  la  porte  Cauchoize,  62  à  70,  81. 

Basteur  (La  rue  du),  67. 

Beauvoisine  (La  rue),  8. 

Becq  (La  rue  du),  10. 

Belles  f[emmes]  (La  rue  au[x]),  75, 
76. 

Beuf  (Le),  73. 

Bonnetiers  (La  rue  des),  52,  59. 

Boscroger  (La  maison  mons.  du),  74. 

Boucherie  (Les  Halles  de  la),  73.  — 
La  Boucherye  de  Machacre,  12, 

Bourgt/i[e]ronlde  (La  maison  mons. 
du),  74. 

Bouvereul  (La  porte),  3. 

Branville  (La  maison  de),  63,  64. 

Brisellet  (La  maison),  qui  fut  maistre 
Jehan  Lamy,  64. 

Calandre  (La),  57,  5g.  —  Le  portail 
de  la  Calandre,  57,  58,  59. 

Caradas  (La  maison),  78. 


Carmes  (Les),  8. 

Carville  (La  commune  de),  19,  20, 
21.  —  L'église  de  Garville,  22,  23.  — 
La  rue  qui  vient  de  Garville  pour  aller 
à  la  source,  17,  18. 

Cauchoize  (La  porte),  71.  —  La  rue 
Cauchoize,  72;.  —  La  rue  de  Bapaulmes 
à  la  porte  Cauchoize,  62  à  70,  81. 

Celestins  (Les),  39,  4<>. 

Chaîne  (La  rue  de  la),  8,  4<>5  47- 

Changes  (Les),  59,  60.  —  Les  petits 
Changes,  59,  Go. 

Chartres  (Le  moulin  de),  25. 

Chartreux  (Chapelle  et  église  des), 
3().  —  La  porte  des  Chartreux,  3o.  — 
Cette  rue  vient  aux  Chartreux,  3o. 

Chasteau  (Le),  3.  —  La  grosse  tour 
du  Chasteau,  3, 

Chai'csiers  (La  rue  aux),  48,  59. 

Chevaulx  (La  rue  aux),  72. 

Chouquet  (La  rue  du),  GG. 

Cordelliers  (Les),  14,  7G.  —  La  fon- 
taine des  Gk)rdelliers,  76.  —  La  porte 
des  Cordelliers,  77. 

Courvoiserie  (La  rue  de),  lo,  12. 

Croche  (La  fontaine  de  la],  G,  8, 

Croissant  (Le),  78. 

Croix  de  pierre  (La),  !\i.  —  La  fon- 
taine de  la  Croix  de  pierre,  41  • 

Crosse  (La  fontaine  de  la),  6,  8. 

Crosses  (La  rue  des),  5o,  5i. 

Damiette  (La  rue),  48,  49- 
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Dernestal  (La  grande  rue  de),  aS.  • — 
Cette  rue  va  à  Dernestal,  17.  —  Rue 
qui  vient  de  Dernestal  à  la  ville,  33  à 
36.  —  Cette  rue  vient  du  grand  chemin 
de  Dernestal,  -i-j  à  29.  —  Sente  qui 
vient  de  Dernestal,  'Ji3,  24- 

Dominicains.  La  cuve  où  les  Jaco- 
bins prennent  leur  Bau,  71. 

Du  Bcel  (Le  moulin  de  mons'),  28. 

Ecltafaud  (L'),  73. 

Ecole  (Rue  de  T),  7,  8. 

l£cu  de  Castille  (L'),  49. 

Ecu  de  Normandie  (L'),  4 5. 

Ecureuil  (Rue  de  T),  7. 

Eglises  :  Cathédrale,  56  à  61  ;  — 
des  Chartreux,  3();  —  Nostre-Dame, 
56  à  61;  —  la  Ronde,  12  ;  — 
S,  Amand,  47;  —  S.  André,  75,  76;  — 
S.  Anthoine,  11;  — •  S.  Catherine,  37  ; 

—  S.  Erblanc,  9,  59,  61  ;  —  S.  Es- 
tienne,  77  ;  —  S.  Gille,  27  ;  —  S.  Hil- 
laire,  35;  —  S.  Jean,  11;  —  S.  Ka- 
therine, 37  ;  —  S.  Lo,  7  ;  —  S.  Maclou, 
5o,  5i;  — la  Magdelaine,  57,  59;  — 
S.  Martin,  78  ;  —  S.  Michel,  38,  7*4  ;  — 
S.  Ouen,  45;  —  S.  Pierre  du  Chastel, 
i3;  —  S.  Pierre  le  Portier,  72,  — 
S.  Saulveur,  73;  —  S.  Vincent,  75,  76; 

—  S.  Vivien,  43;  —  le  Sépulcre,  75. 
Enseignes  de  maisons  iL'Agnus  Dei, 

75.  —  Le  Beuf,  73.  —  Le  Croissant, 
78.  — L'Escu  de  Castille,  49.  —  L'Escu 
de  Normandie,  45.  —  Le  Pan,  78,  — 
Voir  Maisons. 

Eschapliault  (L'),  73. 

Escolle  (La  rue  de  T),  7,  8. 

Escu  de  Castille  (L'),  49* 

Escu  de  Normandie  (L'),  45. 

Escurcul  (La  rue  de  1'),  7. 

Fardeau  (La  rue  du),  77. 

F\emmes'\    (La    rue    au[xj    Belles), 


7^»  7 


6. 


Fer  à  cheval  (La  rue  du),  4^' 
Fescamp  (La  maison  de),  72. 
Fontaines    de    TArchevesché, 
55  bis,  59;  —  des  Bonnetiers,  52, 


54, 
59; 


—  des  Cordelliers,  76  ;  —  de  la  Croche, 
6,  8  ;  —  de  la  Croix  de  pierre,  4  '  i  — 
de  Lisieulx,  78,  79;  —  de  Machacre, 
12;  —  du  Marché  aux  veaux,  74;  — 
de  Taistre  Nostre-Dame,  59,  60,  61; 

—  de  Nostre-Dame,  55,  55  bis,  59;  — 
S.  Ci-oix,  45;  —  S.  Filleul,  63,  80,  81  ; 

—  S.  Lo,  10;  —  S.  Maclou,  5o;  — 
S.  Saulveur,  73;  —  S.  Vincent,  75. 

Fortin  (La  mont),  2. 

Fossé  (Le),  71.  —  Le  puis  [qui]  est 
sur  les  fossés,  71. 

Ganltcrye  (La  rue  de),  6,  7. 

Generaulx  (Les),  59,  60. 

Gradil  (Rue  du  petit),  56,  59,  61. 

Grand  Pont  (La  l'ue  de),  8,  9,  59, 
60,  61 . 

Halles.  Voir  Boucherie,  Marché  et 
Poissonnerie. 

llancriere  (La  rue),  76. 

Harenguerye  {ha  rue  qui  va  à  la 
vielle),  14. 

Herbiere  (La  rue),  75. 

Horloge  (L'),  12. 

Houlleguastc  (La  rue  de),  64  à  70. 

Jacobins  (La  cuve  où  les)  prennent 
leur  eaue,  72. 

Jardins  Guillaume  Jelyote,  19;  — 
mons'"le  gênerai  Prcudhommc,  69;  — 
Jacques  Seguin,  65;  —  de  la  Ville,  37. 

Jclyotc  (Le  jardin  Guillaume),  19. 

Juifz  (La  rue  aux),  10. 

Justice  (Le. mont  de  la),  2. 

Kalandre  (La),  57,  59.  —  Le  portail 
de  la  Kalandre,  57,  58,  59. 

La  Haye  (La  maison  mons.  de),  37. 

Lamy  (La  maison  Brisellet,  qui  fut 
maistre  Jehan),  6'|. 

Le  Lieur  (La  maison  M.  Jacques), 
78. 

Leu.x  (La  rue  aux),  69. 

Lisieulx  (La  fontaine  de),  78,  79.  — 
La  maison  de  Lisieulx,  78,  79. 

Machacre  (La  boucherye  de),  12.  — 
La  Lontaine  de  Machacre,  12.  —  La 
rue  de  Machacre,  74. 
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Magdelaine  (La),  57,  Sg. 

Maisons  :  mons'"  de  Boscroger,  74: 
—  mons"'  du  Bourgtheroulde,  74;  — 
de  Branville,  63,  64;  —  Brisellet,  qui 
fut  maistre  Jehan  Lamy,  6',;  —  Gara- 
das,  78;  —de  Fescamp,  72;  —  mons'" 
de  La  Haye,  37;  —  M.  Jacques  Le 
Lieur,  78;  —  de  Lisieulx,  78,  79;  — 
de  mons''  de  Poville,  44-  —  Voir  En- 
seignes de  maisons. 

Malades  (Le  mont  aux),  i. 

Marché  aux  veaux  (Le),  74-  —  La 
fontaine  du  Marché  aux  veaux,  74.  — 
Le  neuf  marché,  1 1 .  —  Le  viel  marché, 
73.  —  La  grand  rue  qui  va  au  viel 
marché,  12. 

Martainville  (La  rue),  49  et  49  *'^- 

Mont  aux  Malades  (Le),  i . 

Mont  de  la  Justice  (Le),  2. 

Mont  Fortin  (Le),  a. 

Moulin{hQ)  de  Chartres,  aS. — eL 
moullin  neuf,  24.  —  Le  moulin  mons'' 
du  Réel,  28.  —  Le  moulin  de  S.  Ouen, 
38,  39. 

Murs  (La  rue  du  long  des),  38. 

Nostre-Danie  (L'église  de)  de  Rouen, 
56,  57,  58,  59.  —  ■  L'aistre  Nostre 
Dame,  et  sa  fontaine,  59,  60,  61.  — 
La  court  de  l'église,  56,  58,  59.  —  Le 
portail  aux  libraires,  56,  58,  59. 

Omosne  (La  rue  de  V),  7,  8,  46. 

Or  loge  (L'),  12. 

Ouez  (La  rue  aux),  i3. 

Pallais  (Le),  1 1. 

Pan  (Le),  78. 

Patriarche  (La  rue  du),  4- 

Pellcrin  (La  rue  du),  11. 

Perchere  (La  rue),  6. 

Petit  Gradil  (La  rue  du),  56,  59, 
61. 

Poissonnerie  (La),  73,  77. 

Pont  (Le),  78.  —  La  rue  de  Grand 
Pont,  8,  9,  59,  60,  6r.  —  La  rue  qui 
va  au  bout  du  Pont,  i4-  —  Le  pont 
Dame  Regnaulde,  4i.  —  Le  pont  de 
Robecq,  45. 


Portes  Bouvereul,  3;  —  Gauchoize, 
71;  —  des  Ghartreux,  3o;  —  des 
Gordelliers,  i5;  —  S.  Hillaire,  37, 
38;  —  S.  Lo,  7;  —  la  faulse  porte 
S.Vivien,  44  ;  —  la  porte  de  la  Ville,  79. 

Poville  (La  maison  de  mons'"de),  44, 

Prêcheurs  (Frères).  La  cuve  où  les 
Jacobins  prennent  leur  eaue,  72. 

Preudhomme  (Le  jardin  mons'"  le 
gênerai),  69.  —  La  cuve  oîi  mons""  le 
gênerai  de  Normandie  [Preudhomme] 
pi'end  son  eaue,  69. 

Réel  (Le  moulin  de  mons""  Du),  28. 

Regnaulde  (Le  pont  Dame),  41. 

Robecq,  20  à  45.  —  Le  pont  de 
Robecq,  45.  —  La  rue  de  dessus 
Robecq,  40  à  44- 

Ronde  (La),  12. 

Rues  :  des  Augustins,  5o,  5i,  52; 

—  de  l'Aumosne,  7,  8,  46;  —  de  Ba- 
paulmes  à  la  porte  Gauchoize,  62  à  70, 
81;  —  du  Basteur,  67;  —  Beau- 
voisine,  8;  —  du  Becq,  10;  —  aux 
Belles  femmes,  75,  76;  —  des  Bonne- 
tiers, 52,  59;  — de  Garville  pour  aller 
à  la  source,  17,18;  —  de  la  Chaise,  8, 
46,  47;  —  qui  vient  aux  Ghartreux, 
3o;  —  aux  Chavesiers,  48,  59;  —  aux 
Chevaulx,  72  ;  —  du  Chouquet,  66  ;  — 
des  Gordelliers,  77;  —  de  Gourvoi- 
serie,  10,  12;  —  des  Grosses,  5(),  5i  ; 

—  Damiette,  48,  49;  —  de  Dernestal, 
17,  23  à  29,  33  à  36;  —  de  l'Escolle, 
7,  8;  —  de  l'Escureul,  7;  —  du  Far- 
deau, 77;  —  aux  belles  Femmes,  75, 
76;  —  du  Fer  à  cheval,  43;  —  de 
Ganlterye,  6,  7  ;  —  du  petit  Gradil,  56, 
59,  61  ;  —  de  Grand  Pont,  8,  9,  59,  60, 
61  ;  —  Hancriere,  76;  —  qui  va  à  la 
vieille  Harenguerye,  14;  —  Herbiere, 
75;  —  de  Houlleguaste,  64  à  70;  — 
aux  Juifz,  10;  —  aux  Leux,  69;  — 
de  Machacre,  74  ;  —  qui  va  au  vieil 
Marché,  12;  —  Martainville,  49  et 
49  bis;  —  du  long  des  Murs,  38;  — 
de  rOmosne,  7,  8,  46;  —  aux  Ouez, 
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1 3  ;  —  du  Patriarche,  4  ',  —  du  Pelle- 
rin,  II  ;  —  Perchere,  6;  —  du  Petit 
Gradil,  56,  Sg,  6i  ;  —  qui  va  au  bout 
du  Pont,  1/4  ;  —  du  Grand  Pont,  8,  9, 
59,  60,  61  ;  —  de  dessus  Robecq,  ',<>  à 
44;  —  S.  André,  73;  —  S.  Etienne, 
77;  —  pour  monter  à  S.  Gervais,  67; 
—  S.  Godart,  4;  —  S.  Hiilaire,  38, 
40,  4 1  ;  —  qui  va  à  S.  Laurent  de  des- 
sus la  Renelle,  5;  —  S.  Lo,  11;  — 


S.  Martin, 


77'  7 


8;  —  S.  Nicollas,  9, 


47, 59  ;  —  S.  Ouen,  4 5, 46 ;  —  S.  Pierre, 
à  venir  de  Machacre  aux  Cordeliiers, 
76;  —  S.  Pierre  le  Portier,  72;  — 
S.  Vivien,  lii,  4^;  —  s^ux  Savetiers, 
48,  59;  —  de  la  Teste  Sarrasine,  77; 
—  de  la  Viconté,  "p. 

Riiissel  (Le  petit),  44. 

Saine  (La  rivière  de),  65,  66,  67, 

78»  79- 

La    cour    de 

La  rue  S.  An- 


47- 


S.    Amand, 
S.  Amand,  45. 

S.  André^  76,  76, 
dré,  75. 

S.  Antlioine,  11. 

S.  Catherine,  37. —  L'ospital  S.  Ca- 
therine, 37. 

S.  Croix  (La  fontaine),  45. 

.S".  Erblanc,  9,  59,  6.1. 

S.  Estienne,  'j'^. —  LarueS.Estiennc, 


77' 


.S'.  Filleul  (La  fontaine),  63,  80,  81. 

.S'.  Gervais  (Pour  monter  à),  67. 

Saine t  Gille,  •l'j. 

S.  Godart  (La  rue),  '^. 

Sainct   Hiilaire,    35.    —    La    porle 

Hiilaire,  37,  38.  —  La  grand  rue 

Hiilaire,  38,  40,  41. 
S.  Jean,  1 1 . 


S.  Katherine,  37.  —  L'ospital  S.  Ka- 
therine, 37. 

S.  Laurent  (La  rue  qui  va  à),  de 
dessus  la  Renelle,  5. 

Sainct  Lo,  7.  —  La  fontaine  S.  Lo, 
10.  —  La  porte  de  S.  Lo,  en  la  rue  de 
rOmosne,  7.  —  La  rue  S.  Lo,  1 1, 

S.  Maclou,  5o,  5i.  —  La  fontaine 
S.  Maclou,  5o. 

S.  Martin,  78.  —  La  rue  S.  Martin, 

77,  78- 

S.  Michel,  38,  74. 

S.  Nicollas  (La  rue),  9,  47,  59. 

S.  Ouen,  45.  —  Le  moulin  de  S.  Ouen, 
38,  39.  —  La  grand  rue  S.  Ouen,  45, 
46. 

S.  Pierre  (La  rue),  à  venir  de  Ma- 
chacre aux  Cordeliiers,  76. 

.S'.  Pierre  du  Chastel,  i3. 

S.  Pierre  le  Portier,  72.  —  La  rue 
S.  Pierre  le  Portier,  72. 

Sainct  Sauh'eur,  73.  —  La  fontaine 
de  S.  Saulveur,  73. 


.S'.    Vincent, 


'  T 


La  fontaine 


La   faulse   porte 
La    grande    rue 


,  Vincent,  75. 
S.  Vivien,  43.  - 
,  Vivien,  4',.  - 
,  Vivien,  42,  43. 
Savetiers  (La  rue  aux),  48,  59. 
Seguin  (Le  jardin  Jacques),  65. 
Seine  (La  rivière  de),  65,  66,  67, 

',  79- 

Sépulcre  (Le),  75. 
Sollicrs  (Les  Avant),  59,  60,  61. 
7'este  Sarrasine  (La  rue  de  la),  77. 
Vauljoust  (Le),  3o,  3i. 
Viconté  (La  rue  de  la),  75. 


Villc  (Le  jardin  de  la),  37. 
porle  de  la  Ville,  79, 


La 
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FA   MISSION  DE  JEANNE  D'ARC. 

Gabriel  Hanotaux.  Jeanne  d'Arc,   i  vol.  in-4°.  —  Paris, 
Hachette  et  0%  1911-  , 

DEUXIÈME   ET   DERNIER  ARTICLE  i. 


IV 

M.  Hanotaux  intitule  le  dernier  mystère  non  le  Procès,  mais  la 
Condamnation.  L'historien,  préoccupé  avant  tout  du  drame  humain, 
s'attachera  de  2)référence  au  procès,  au  duel  passionnant  de  cette 
jeune  fdle  et  des  clercs.  L'historien  patriote  s'arrête  surtout  à  l'idée 
du  châtiment  inique,  du  martyre.  Les  plus  récents  écrivains  ecclésias- 
tiques ont  concentré  leur  attention  inquiète  sur  l'abjuration.  C'est  le 
fait  capital  du  procès,  dit  l'un  d'eux,  M.  l'abbé  Dunand'^'.  Il  est 
capital  en  elTet  pour  1'  ((  héroïsme  intégral  »  de  la  Pucelle  et  par 
suite  pour  sa  béatilication.  A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place, 
la  passion  de  Jeanne  n'a  pas  moins  de  portée  historique  que  sa 
mission.  Si  elle  avait  prolongé,  même  avec  succès,  son  activité  mili- 
taire, que,  grâce  aux  largesses  royales,  elle  ait  été  mariée  à  quelque 
gros  bourgeois,  ou  même  qu'elle  ait  été  délaissée  et  soit  retournée 
finir  sa  vie  parmi  ses  bons  amis  d'Orléans*'^*,  nous  ne  la  connaîtrions 
guère;  nous  n'aurions  pas  sur  elle  les  documents  d'une  valeur 
inestimable  des  deux  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation, 
et  surtout  elle  n'eût  pas  achevé  sa  sainteté  par  le  martyre  et  exercé 
par  là  môme  une  action  puissante  et  continue  sur  le  patriotisme  en 
France. 

Au  début  de  l'étude  du  procès,  la  question  de  responsabilité  se  pose. 
A  qui  imputer  en  dernière  analyse  cette  procédure  et  cette  condam- 
nation odieuses.*^  M.  Hanotaux  dit  avec  loyauté  :   «  Tant  de  science 

(')  Voir  le  premier  article  dans  le  au  fond,  tout  le  procès.  » 

cahier  de  mai,  p.  193.  (^'  Voir  le  curieux  bail  passé  par  la 

*^^  P. -H.  Dunand,  Etudes    critiques  Pucelle  pour  une  maison  à  Orléans, 

sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc, 'i°  série,  publié    par  DoincI,  Mém.  de  la   Soc. 

p.  180  :  «  La  prétendue  abjuration  est,  Archéol.  de  l'Orléanais,  XV,  495. 

SAVANTS.  iJa 


250  A.  COVILLE. 

et  tant  de  titres  coalisés  pour  cela;  tant  d'esjDrits  magnifiques  contre 
une  seule  âme  et  si  simple;  la  justice  contre  Dieu;  la  loi  contre  la 
foi  ;  trois  cents  hommes  prêtres  contre  une  seule  femme  sainte  !  » 
(p.  939).  D'après- lui,  on  ne  saurait  tout  rejeter  sur  Pierre  Cauchon, 
ni  même  sur  les  Anglais  qui  n'ont  rencontré  devant  eux  aucune 
résistance  morale  sérieuse'"'.  On  ne  saurait  non  plus  se  tirer  d'affaire 
en  recherchant  tous  les  vices  de  procédure,  ni  justifier  le  silence 
sans  doute  intentionnel  du  Pape**^  En  fin  de  compte,  M.  Hanotaux 
atténue  la  rigueur  de  son  premier  jugement  en  concluant  que  «  toute 
l'époque  fut  complice  de  la  condamnation.  Tous,  et  surtout  les 
clercs...  Les  uns  errèrent  par  l'acte  et  la  parole;  les  autres  par 
l'abstention  et  le  silence,  et  nutu.he  véritable  mystère  est  là;  il  faut 
l'accepter  dans  toute  son  ampleur  »  (p.  9 4 3). 

Si  cette  conclusion  est  moins  nette  que  les  prémisses,  il  faut 
savoir  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  accablé  outre  mesure  les  juges 
de  Jeanne  d'Arc  :  ils  ont  jugé  aveuglément,  mais  avec  sincérité. 
Leur  sentence  a  été  dominée,  défigurée  par  l'esprit  de  parti. 
Cauchon  a  été  passionné,  retors,  perfide  même  dans  les  moyens  de 
perdre  Jeanne;  pour  lui  évidemment  la  fin  justifiait  les  moyens.  Mais 
ni  lui  ni  ses  collaborateurs  n'ont  pensé  préparer  et  prononcer  un 
faux  jugement,  volontairement  et  sciemment  inique.  Cauchon  a  cru 
bien  servir,  en  même  temps  que  ses  ambitions,  les  intérêts  de  la  foi 
et  ceux  du  roi  d'Angleterre  ;  il  n'a  pas  fait  de  pacte  avec  le  Diable 
pour  condamner  et  martyriser  une  sainte  à  ses  yeux,  une  femme 
qu'il  croyait  venue  de  Dieu.  Et  le  pape  Eugène  IV,  en  le  transfé- 
rant à  l'évêché  de  Lisicux  dans  les  premiers  jours  de  i432,  a  vanté 

">Voir  la  déposition  de  Nicolas  de  il  est  invraisemblable  que  Rome  soit 

Houppcville.  Procès,  II,  i-ilî.  Il  recon-  restée   dans   f  ignorance   complète  de 

naît  que  la  plupart  des  juges  et  asses-  la  mission  et  du  Procès  de  la  Pucelle, 

seurs  étaient  de  bonne  grâce,  eran</;/'o  alors   qu'à   Venise  on   était    si  abon- 

quemajori parte voluntarii.  Une  signale  damment  informé.  Il  y  a   eu  dans  le 

que   Pierre   Minier,  Ysambard    de  la  même   temps  des  négociations  entre 

Pierre  et   lui-même  comme  ayant  eu  les  papes  et  le   roi   de  France,   des 

des  opinions  plus  ou  moins  différentes,  échanges  d'ambassades  et  de  corres- 

que  quelques  menaces  réduisirent  bien  pondances  (Hanotaux,  i.\3,  n.  -jt).  Mo- 

vite  au  silence.  rosini  parle  d'une  lettre  envoyée  par 

(*'   Les  Archives   du   Vatican  n'ont  Charles  VII  à  Martin  V  en  juin  i4'>*9, 

encore  rien  révélé  à  cet  égard  (Ay rôles,  et  il  devait  en  insérer  la  copie  dans  sa 

La  vraie  Jeanne  d'Arc,  III,  577).  Mais  chronique  (Morosini,  C/iron.,  III,  5/,, 
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sa  foi  et  son  zèle  *".  Quant  aux  irrégularités  de  procédure,  il  est  difli- 
cde  d'en  tirer  grand  parti.  On  compare  le  procès  de  Jeanne  non  à  la 
pratique  de  tel  ou  tel  procès,  mais  au  droit  théorique.  Quel  est  le 
procès  de  ce  genre  qui  a  présenté  le  respect  de  toutes  les  formalités 
de  la  procédure.»^  Les  vices  de  forme  n'avaient  gravement  indigné 
personne,  avant  qu'on  en  eût  besoin  vingt  ans  après  pour  le  procès  de 
réhabilitation'^*.  A  vrai  dire,  Jeanne  dans  sa  simplicité  fut  totalement 
incomprise  de  ces  clercs,  de  ces  maîtres  de  l'Université  de  Paris, 
décrétistes,  théologiens  ou  médecins,  à  l'esprit  compliqué,  infatués  de 
leur  pauvre  savoir  et  qui  d'ailleurs  en  l'absolvant  auraient  condamné 
leur  propre  politique.  Parmi  eux,  il  ne  s'est  trouvé  aucune  âme 
approchant  de  la  sienne.  L'époque  était  triste  et  basse.  Pour  avoir 
combattu  et  frappé  de  panique  lès  Anglais,  elle  a  été  broyée  par  la 
dure  politique  anglaise;  et  d'autre  part  en  se  disant  de  sa  propre 
autorité  venue  de  Dieu  et  en  le  soutenant  malgré  tout,  elle  s'est  mise 
hors  la  loi  de  l'Eglise  telle  qu'on  la  concevait  alors.  Rien  ne  la  proté- 
geait plus.  On  n'a  pas  eu  pitié  de  ses  vingt  ans,  de  sa  virginité;  les 
j)uissants  de  l'Eglise  et  du  monde  n'étaient  pas  capable  d'une  telle 
pitié.  La  conception  du  Moyen  Age,  qui  mêlait  étroitement  le  spiri- 
tuel au  temporel  et  qui,  d'autre  part,  donnait  à  la  hiérarchie  ecclé- 


55,  59,  60).  Dans  une  lettre  écrite  le 
20  novembre  i^'ig  de  Bruges,  P.  Gius- 
tiniani  croit  savoir  que  l'Université  de 
Paris  a  envoyé  «  près  du  pape  pour 
accuser  la  Pucclle  d'hérésie,  elle  et 
ceux  qui  croient  en  elle  »  (Moi^osini, 
Chron.,  III,  234).  Oi^  ne  peut  arguer 
de  la  distance  :  les  nouvelles  ne  met- 
taient alors  pas  plus  de  vingt  jours 
pour  aller  de  Paris  à  Rome. 

(*)  Vade  ac  bonss  famœ  tuœ  odor 
ex  laudabilibus  actis  tuis  latins  di/fun- 
datur  (29  janvier  1432).  Denifle  et 
Châtelain,  VUnwersité  de  Paris  et  le 
Procès  de  Jeanne  d'Arc,  Mém.  de  la 
Société  de  VHist.  de  Paris,  1897,  p.  ^'^• 
La  translation,  à  vrai  dire,  avait  été 
décidée  par  Martin  V  dès  février  i43o, 
Denifle  et  Châtelain,  Auctarium  Char- 
tul.  Univ.  Par.  I,  935.  Malgré  le  procès 


et  l'exécution  de  Jeanne,  Eugène  IV 
confirma  en  ces  termes  élogieux  le 
transfert.  L'évêché  de  Lisieux  n'était 
pas,  comme  dit  M.  A.  Sarrasin, 
P.  Cauchon,  juge  de  Jeanne  d'Arc, 
p.  172,  un  «  pauvre  évêché  »,  mais 
un  des  plus  importants  de  Normandie; 
l'évêque  était  comte  et  possédait  à 
Rouen  un  hôtel  dont  dépendait  une 
paroisse  et  un  important  domaine 
ecclésiastique. 

(*'  Dans  les  lettres  écrites  de  Bruges, 
insérées  dans  la  Chronique  de  Moro- 
sini,  qui  reflètent  d'une  façon  si  sin- 
cère les  opinions  les  plus  répandues, 
surtout  celles  qui  étaient  favorables  à 
Jeanne,  il  n'y  a  pas  un  mot  sur  l'irré- 
gularité et  l'iniquité  de  la  procédure 
(Morosini,  Chron.,  III,  349-357). 
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siastique  l'empire  absolu  des  âmes,  est  arrivée  ainsi  par  son  dévelop- 
pement logique  à  une  absurdité  qui  nous  apparaît  maintenant 
comme  un  crime,  mais  dont  les  auteurs  ne  peuvent  avoir  qu'une 
responsabilité  limitée. 

Jeanne  était  de  prise  de  guerre  et  de  prise  d'Eglise.  Si  elle  avait 
échappé  à  l'Eglise,  elle  n'aurait  pas  échappé  aux  Anglais.  Mais  il 
fallait  le  procès  d'Eglise  pour  la  diffamer  et  ruiner  son  prestige. 
Malgré  cette  situation  désespérée  que  d'ailleurs  elle  définissait 
mal,  elle  se  défendit  avec  un  optimisme  admirable.  Ses  voix  lui 
parlaient  de  sa  délivrance,  et  elle  comptait  être  délivrée  réellement. 
Plus  tard,  elle  entrevit  la  mort  comme  la  iin  désirable  de  ses 
souffrances.  Bien  plus  tard  encore,  certains  historiens  et  M.  Hano- 
taux  ont  donné  à  ce  mot  délivrance  un  sens  mystique.  Le  récit 
même  de  cette  étrange  et  douloureuse  délivrance,  M.  Hanotaux  l'a 
étudié  avec  précision  et  franchise.  Les  principaux  acteurs,  princes 
et  seigneurs  anglais,  maîtres  de  l'Université,  dignitaires  normands, 
sont  présentés  en  quelques  traits  heureux.  Seul  Cauchon  reste 
encore,  à  bien  des  égards,  une  énigme  à  déchiffrer^''.  Dans  l'inter- 
rogatoire public,  Jeanne  se  défendit  hardiment  sur  toutes  les  ques- 
tions dont  on  cherchait  à  l'embarrasser,  son  enfance,  ses  habits 
masculins,  le  signe  révélé  à  Charles  VII,  ses  voix,  ses  prédictions. 
Mais  dans  les  séances  secrètes,  une  question  domine  bientôt  toutes 
les  autres,  à  laquelle  M.  Hanotaux  fait  sans  hésiter  une  large  part  : 
c'est  celle  de  la  révélation,  des  rapports  directs  de  Jeanne  avec 
ses  voix,  par  suite  avec  Dieu.  Elle  mettait  sa  mission  au-dessus  et 
en  dehors  du  ministère  des  prêtres,  des  évêques,  de  l'Eglise  mili- 
tante, prétendant  communiquer  elle-même  avec  le  ciel,  c'est-à-dire 
avec  l'Eglise  triompliante  ^**,  crime  impardonnable  pour  ces  théolo- 
giens. Pressée,  traquée,  Jeanne  en  arrive  à  cette  formule  très  simple 
et  très  nette  qui  la  perdait  :  c'est  qu'elle  se  soumettait  bien  à  l'Eglise 
militante,  mais  «  nostre  Sire  premier  servi '^'  ».  Et  voici  qu'à  cette 
conviction  Jeanne  ajoute  ce  que  les  docteurs  appellent  sa  superbe, 

<■>  Le  livre  de  M.  A.  Sarrasin,  Pierre  '*'  Interrog.  du  i5  mars,  in  carcere, 

Cauchon,  juge  de  Jeanne  d'Arc,  Houen,  Procès,  I,  162. 

1901,    n'apporte   guère   de   lumières  ^^Mnterrog.  du  Si  mars,  i/j  carcere, 

nouvelles;   il  ne  peut  être  considéré  Procès,  I,  82$. 
çon^me  définitif. 
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responsio  superha  :  ((  S'elle  cstoit  en  jugement,  et  veoit  le  feu 
alumé,  et  les  bourrées  alumer,  et  le  bourreau  prest  de  bouter  le  feu, 
et  elle  estoit  dedans  le  feu,  si  n'en  dyroit-elle  autre  chose,  et  sous- 
tendroit  ce  qu'elle  a  dit  eu  procès  jusques  à  la  mort'"  .» 

Jeanne  ne  tarda  pas  être  mise  à  l'épreuve.  A  Paris,  les  Facultés 
de  Théologie  et  de  Décret,  l'Université  se  sont  prononcées  contre 
elle!*'.  La  condamnation,  si  elle  ne  se  soumet  pas,  est  acquise.  Mais  il 
faut  faire  plier  cet  esprit  tenace,  il  faut  qu'elle  renie  ce  qu'elle 
a  affirmé,  qu'elle  abjure  publiquement.  Alors  l'Eglise  militante  sera 
sauvegardée,  et  les  Anglais  seront  vengés.  Tous  les  détails  de  l'abju- 
ration au  cimetière  de  Saint-Ouen  ont  été  récemment  passés  au 
crible  '^'.  Il  semble  bien  que  Jeanne  ait  été  prise  au  piège.  Dans  ce 
cimetière,  sur  un  échafaud,  face  à  face  avec  ses  juges,  entourée 
de  la  foule,  escortée  d'huissiers  et  de  notaires,  elle  subit  et  soutient 
le  plus  terrible  assaut  moral.  On  la  sermonne '^^  on  la  presse,  on  la 
menace  et  on  la  tente  :  au  lieu  du  bûcher,  on  lui  promet  la  vie,  le 
séjour  en  prison  d'Eglise  qu'elle  a  tant  réclamé,  peut-être  même 
la  liberté'^'.  Comme  elle  résiste,  qu'elle  parle  d'en  ajDpeler  au  Pape, 
à  l'Eglise  universelle,  qu'elle  renouvelle  ses  réserves,  on  lui  réplique 
que  le  pape  est  trop  loin,  on  lui  tend  une  cédule  de  parchemin  de 
six  ou  huit  lignes  '*",  en  disant  :  ((  Tu  signeras  ou  tu  seras  brûlée  ^'K  » 
Le  bourreau  est  tout  près  de  là,  sur  sa  charrette,  qui  attend.  Les 
Anglais  s'irritent;  la  foule  s'émeut.  L'évêque  Gauchon  a  déjà 
commencé    à   lire   la  sentence   de    condamnation.    Alors,   avec   un 


(''23  mai,  Procès,  I,  44i- 

'*'  Procès,  I,  4<'7-4*2' 

(^)  Il  convient  de  citer  surtout  :  P.- 
H.  Dunand,  Etudes,  critiques  sur  Vliis- 
toire  de  Jeanne  d'Arc,  2"  et  3"  séries, 
1901-1908;  Ulysse  Chevalier,  ZaèyM- 
ration  de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière 
Saint-Ouen  et  V authenticité  de  sa  for- 
mule, 1902;  M.  Sepet,  L'abjuration 
de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  Saint- 
Ouen,  Rev.  des  Quest.  Hist.,  igoS,  I, 
586;  de  Maleissye,  Les  lettres  de 
Jeanne  d'Arc  et  la  prétendue  abjura- 
tion de  Saint-Ouen,  191 1. 

(*)  U  y  eut  certainement  au  moins  un 


sermon  de  Guillaume  Erart.  Guillaume 
Manchon  ne  parle  que  de  Nicolas  Loy- 
seleur  {Procès,  III,  146),  mais  il  est 
probable  que  celui-ci  n'intervint  que 
dans  la  seconde  partie  de  la  scène. 

("'  Procès,  III,  52  (Guillaume  de  la 
Chambre). 

("^  La  brièveté  de  cette  cédule  est 
attestée  par  plusieurs  témoins  du  pro- 
cès de  réhabilitation,  Procès,  III,  !J2 
(G.  de  la  Chambre)  ;  65  (Jeah  Monnet)  ; 
123  (A.  deMacy);  i32  (Pierre  Miget); 
197  (Nicolas  Taquel). 

(■>  Procès,  II,  17,  33 1  (JeanMassieu); 
III,  55  (Evêque  de  Noyon), 
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sourire  nerveux"  ,  les  mains  jointes,  elle  cède  à  sa  manière  :  elle  est 
prête,  dit-elle,  à  obéir  à  TEglise,  à  se  soumettre  à  ses  décisions,  à 
son  jugement  et  à  ses  ordres;  elle  s'en  remet  à  la  conscience  de  ses 
juges  pour  ce  quelle  doit  faire,  abjurer  ou  non'*.  Là  soumission 
était  vague,  mêlée  de  réticences  :  les  juges  auxquels  elle  s'en 
remettait,  n'étaient  sans  doute  pas  ceux  qu'elle  avait  devant  elle  et 
qui  lui  apparaissaient  surtout  comme  des  juges  anglais,  mais  les 
juges  qu'elle  espérait  trouver  quand  elle  serait  en  prison  d'Eglise, 
vraiment  confiée  à  l'Eglise,  per  clericos  et  Ecclesiam  in  quorum 
manibus  debeo  poni'^\  Elle  a  finalement  invoqué  saint  Michel 
comme  son  derniers  recours  **^  Elle  a  même  déclaré  ne  pas  savoir 
signer,  alors  que  dans  d'autres  cas  elle  a  dû  signer'"'.  C'est  qu'au 
fond  malgré  son  trouble,  son  épouvante,  elle  ne  se  laisse  pas  faire 
sans  défiance.  Et  en  effet,  il  semble  qu'elle  n'ait  pas  bien  compris 
ce  qu'on  veut  lui  faire  faire;  elle  ne  sait  au  juste  ce  qu'est  une 
abjuration;  les  explications  dont  on  l'a  assaillie  n'étaient  que  des 
sommations.  La  cédule  elle-même,  elle  n'en  pénètre  ni  le  véritable 
sens,  ni  la  portée*"'.  Mais  puisqu'elle  s'est  soumise  à  l'Eglise 
et  que  d'ailleurs  sa  résistance  n'aurait  d'autre  issue  que  le  bûcher, 
il  faut  bien  aller  jusqu'au  bout.  Mot  à  mot,  on  lui  fait  répéter 
les  six  à  huit  lignes  de  la  cédule'^'  :  elle  s'engageait  ainsi  à 
ne  plus  porter  d'armes,  ni  d'habits  d'hommes,  ni  de  cheveux  ras 
et  à  d'autres  choses  encore  ^\  L'huissier  Massieu,  qui  donne  ces 
renseignements,  se.  garde  de  dire  le  plus  important,  ce  qui  consti- 
tuait vraiment  la  soumission  à  l'Eglise.  Ici,  il  reste  donc  un  doute 
que  rien  ne  peut  dissiper,   puisque  la  cédule  a  disparu.  Le  procès- 

^^^  Procès,  III,  147  (G.  Manchon);  elle-même,  Les  reliques  de  Jeanne 
54  (Evêque  de  Noyon).                                .  d'Arc.  Ses  Lettres,  1909. 

(*'  Procès,    II,    338    (Guillaume   du  '^"'Procès,  II,   17,  III,   167  (J.  Mas- 
Désert);  III,  64,  (Jean  Monnet);  i23  sieu);  1G4  (Guillaume  Colles). 
(A.  de  Macy);  147  (G.  Manchon).  (''  /:t  dicebat  ipsa  Johanna  post  dic- 

(^'  Procès,  II,  33i,  III,  i56  (J.  Mas-  iiim  Massieu,  Procès,  III,  197  (N.  Ta- 

sieu).  quel). 

(*)    Procès,    II,     3ï3    (Pierre    Bou-  "*'  Alla    de    quitus  non  recordatur, 

cher).  Procès,  III,  i56  (J.  Massieu).  N.  Ta- 

^^'>  Procès,  II,  33i  (J.  Massieu);  III,  quel  dit  d'autre  part,  III,  19^,  que 
123  (A.  de  Macy).  M.  de  Maleissye  cette  cédule  était  en  français  et  corn- 
estime  que  Jeanne  a  quelquefois  signe  mençait  ainsi  :  Je  Jehanne. 
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verbal  du  Procès  de  condamnation  affirme  qu'elle  dit  ((  que  puisque 
les  gens  d'Eglise  disoient  que  ses  apparicions  et  revelacions  n'estoient 
point  à  soustenir  ne  à  croire,  elle  ne  les  vouloit  soustenir,  mais  du 
tout  s'en  rapportoit  aux  juges  et  à  notre  mère  Saincte  Eglise  ^'\  » 
Combien  ce  procès-verbal,  si  justement  suspecté,  est  encore  peu 
probant!  Jeanne  ne  fait-elle  pas  autre  chose  que  de  cesser  sa  résis- 
tance personnelle  pour  s'en  remettre  aux  juges  et  au  jugement  de 
l'Eglise  et  dans  sa  pensée  à  de  nouveaux  juges  et  à  un  autre  juge- 
ment?... Enfin  on  lui  tendit  une  plume.  Toujours  défiante,  elle  fit 
un  simple  rond*^'.  Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  lui  prit  la  main 
et  la  força  à  faire  une  >  croix  ^^'.  Les  Anglais  eux-mêmes  disaient 
que  cette  scène  était  una  trujfa"^\  Mais  il  fallut  bien  s'en  contenter, 
tel  fut  le  résultat  du  conciliabule  de  l'évêque  de  Beauvais  et  du 
cardinal  de  Winchester,  qui  n'osèrent  remettre  au  bras  séculier 
pour  la  brûler  cette  femme  résignée  à  se  soumettre  à  l'Eglise.  Une 
seconde  sentence  latine  (on  en  avait  préparé  deux,  l'une  pour  la 
condamnation,  l'autre  pour  la  soumission)  fut  lue  par  l'évêque  de 
Beauvais  ^^\  et  Jeanne  fut  reconduite  sous  bonne  escorte  dans  sa 
prison  anglaise,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  avait  promis. 

C'est  après   cette  scène,  qu'apparut  une  nouvelle  formule  d'abju- 


(')  Procès,  I,  44G.  La  rédaction  de 
ce  passage  mérite  d'être  regardée  de 
très  près  :  ce  sont  les  gens  (THglise 
qui  disent  que  ses  apparitions  et 
révélations  ne  sont  pas  à  croire.  Elle 
renonce  à  les  soutenir  contre  eux; 
mais  elle  s'en  rapporte  aux  juges, 
sans  préciser  lesquels^  et  non  i:)lus 
aux  «  gens  (V Eglise  »,  mais  à  «  nostre 
saincte  Eglise  ».  Tout  cela  est  très 
prudent  et  très  peu  explicite  :  on  voit 
seulement  que  Jeanne  renonce  à  con- 
tx'edire  les  gens  d'Eglise  qui  l'ont  inter- 
rogée jusqu'ici,  mais  qu'elle  en  appelle 
à  VEglise.  Thomas  de  Gourcelles 
en  traduisant  a  forcé  le  sens  :  il  a 
traduit  au.r  Juges  par  nobis  judici- 
bus. 

(2)  pg,,  modum  derisionis,  Procès,  III, 
128  (A.  de  Macy). 


(=*)  Procès,  II,  (J.  Massieu);  III,  128 
(A.  de  Macey);  164  (G.  Colles). 

^'*>  Procès,  III,  55  (EvêquedeNoyon). 
M.  M.  Sepet,,  Jeanne  d'Arc  au  cime- 
tière Saint-Ouen,  Rev.  des  Quest.  Hist. 
ig;)'i,  I,  604,  croit  qu'il  y  eut  une  autre 
cédule  d'abjuration  signée  par  Jeanne 
sous  la  contrainte  que  lui  imposa 
Laurent  Calot;  cette  cédule  aurait  été 
à  peu  près  identique  à  la  cédule  insérée 
au  procès.  Cette  seconde  scène  est 
inutile. 

(•')  Procès,  III,  64  (Jean  Monnet). 
C'est  sans  doute  celle  qui  d'après 
Thomas  de  Courcelles  (III,  60)  com- 
mençait par  Tu  Johanna.  En  réalité, 
il  y  avait  avant  cette  apostrophe  un 
long  préambule.  Mais  Courcelles  dit 
bien  que  c'est  celle  qui  fut  insérée  au 
Procès,  I,  45o, 
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ration  en  latin  et  en  français^'',  beaucoup  plus  longue  que  celle 
qui  avait  été  imposée  ;i  Jeanne  à  Saint-Ouen  :  elle  ne  laissait  aucun 
doute,  c'était  l'abjuration  complète  oii  Jeanne  reniait  ses  voix,  sa 
mission,  sa  foi.  La  version  française,  traduite  de  la  latine  *\  portait 
à  la  fin  :  Ainsi  signé,  Jehanne  -J-.  Toutes  deux,  la  française  d'abord, 
puis  la  latine,  furent  insérées  au  Procès.  D'oii  venait  cette  for- 
mule? Tliomas  de  Courcelles,  qui  prit  part  à  tout  le  procès  et  traduisit 
les  procès-verbaux  en  latin,  aurait  pu  sans  doute  préciser  lors  de  l'en- 
quête de  la  réhabilitation'^.  Mais  cet  orgueilleux  docteur  ne  se  sou- 
venait que  de  bien  peu  de  chose.  Il  se  rappelait  seulement  que  cette 
formule  avait  été  rédigée  par  un  chanoine  de  Rouen,  mort  depuis 
longtemps,  Nicolas  de  Venderes;  il  croyait  qu'elle  avait  été  écrite 
avant  l'abjuration.  Massieu  est  plus  précis  et  plus  avisé'**  :  la  cédule 
récitée  et  signée  par  Jehanne  n'était  en  aucune  façon  celle  qui 
figure  au  Procès  de  condamnation.  Mais  il  ne  dit  pas  pourquoi  il  y 
eut  ainsi  une  grande  et  une  petite  cédule. 

Menacée  de  mort,  Jeanne  s'est  donc  confiée  à  la  justice  de 
l'Eglise;  elle  s'est  soumise,  assez  vaguement  d'ailleurs;  elle  a  signé 
une  courte  cédule  en  ce  sens.  De  cette  soumission  et  de  cette  cédule, 
on  a  fait  une  abjuration  complète.  Ses  juges,  à  son  insu,  l'ont 
menée  où  ils  voulaient  :  à  la  petite  cédule,  ils  ont  substitué  la 
grande,  et  ils  se  sont  cru  sans  doute  le  droit  d'agir  ainsi,  jîuisqu'elle 
s'était  soumise.  Quatre  jours  après  au  procès  de  relapse,  elle  s'en 
remettait  encore  à  l'Eglise,  si  on  la  délivrait  de  ses  chaînes  et  de  sa 
prison.  Mais  comme  on  l'entreprenait  de  nouveau  sur  ses  voix,  elle 
dit  que  ses  voix  lui  avaient  «  mandé  la  grande  pitié  de  la  trayson 
qu'elle  consenty  en  faisant  l'abjuracion  et  revocacion  pour  sauver 
sa  vie  »  ;  —  qu'elles  lui  avaient  reproché  la  «  grande  mauvestié  de 

("  Procès,  I,  448.  Elle  commence  er.  cette    hypothèse   par    M.   M.    Sepet, 
latin  par  O«oa'cns  hunianœ  mentis  ocU'  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  Saint-Ouen, 
lis...  et  en  français  par  Toute  personne  Ilev.  des  Quest.  Hist.,  190'^,  I,  5y8. 
qui  a    erré...    L'hypothèse    de    Qui-  <*' C'est  l'opinion  très  vraisemblable 
cherat,  Aperçus  nouveaux,  p.  i33,  qu6  de  M.  M.  Sepet,. /eanne  d'Arc  au  cime- 
la  petite  cédule  n'était  qu'un  extrait  de  tière  Saint-Ouen,  Rev .  des  Quest.  Hist., 
la  grande  débarrassé  du  protocole  et  igoS,  I,  G04.  n.  i. 
des  considérations  finales,  a  été  vive-  '^^  Procès,  III,  60. 
ment  combattue   et   parait  difficile   à  '•^^  Procès,  III,  i56. 
prouver.  Voir  la  critique  ingénieuse  de 
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ce  qu'elle  avoit  fait  de  confesser  qu'elle  n'eust  bien  fait  »  ;  —  qu'elle 
n'a  point  ((  entendu  révoquer  ses  apparicions,  et  que  tout  ce  qu'elle 
a  fait,  c'est  de  paour  du  feu  et  n'a  rien  révoqué  que  ce  ne  soit  contre 
vérité  ))  ;  —  enfin  qu'  «  elle  ne  fist  oncques  choses  contre  Dieu  ou 
la  foy,  quelque  chose  qu'on  lui  ait  fait  révoquer,  et  que  ce  qui 
cstoit  en  la  cédule  de  l'abjuration,  elle  ne  l'entendoit  point ^'*  ». 
Ainsi  ce  dont  elle  gardait  conscience,  sa  soumission,  surtout  avec 
le  sens  que  lui  donnaient  ses  adversaires,  et  la  signature  de  la  petite 
cédule,  c'était,  de  par  ses  voix,  trahison  et  mauvaiseté;  et  quant 
à  la  cédule  d'abjuration  proprement  dite,  c'était  pour  elle  lettre 
morte.  Tel  fut  ce  guet-apens  moral. 

Jeanne  convaincue  iniquement  de  relapse  a  été  brûlée.  Toutes  les 
puissances  temporelles  et  spirituelles  se  sont  tues.  «  Jeanne,  dont  les 
victoires  avaient  eu  un  tel  retentissement,  est  morte  au  milieu  du 
silence  universel  »  (p.  3i8)*^^  Du  moins  elle  s'est  glorieusement 
survécue.  A  Orléans,  à  Tours,  on  la  pleura  sincèrement.  On  crut 
même  qu'elle  était  revenue,  ce  qui  fit  la  fortune  éphémère  d'une 
des  fausses  Jeanne  d'Arc.  Elle  revécut  surtout  dans  le  Procès  de 
réhabilitation.  M.  Hanotaux  a  compris  l'importance  de  ce  procès  : 
il  en  a  montré  surtout  l'habile  et  prudente  genèse.  L'histoire  de 
cette  réhabilitation  n'est  pas  encore  complètement  élucidée.  Certains 
historiens  ecclésiastiques  y  ont  puisé  avec  une  confiance  absolue, 
puisque  les  informations  ont  été  faites  par  de  hauts  dignitaires  du 
clergé  au  nom  des  premières  autorités  de  l'Eglise.  11  resterait  à 
définir  la  valeur  des  diverses  procédures  et  celle  des  témoignages, 
les  contradictions  et  les  réticences,  l'esprit  et  la  marche  des  inter- 
rogatoires. Un  but  précis  était  recherché.  Les  témoins  ont  fort  bien 
compris  que  la  question  intéressait  au  plus  haut  point  la  royauté  et 
ne  pouvait  être  résolue  contre  elle.  Un  échec  de  la  réhabilitation 
n'était  pas  possible.  D'autre  part  les  survivants  du  drame  de  Rouen 

(*)  Procès,  I,  456-458.  ment  de  la  Royauté  et  la  Réforme  de 

<*^M.  Hanotaux  s'est  efforcé  de  mon-  l'Eglise.  Cette  éloquente  dissertation 

trer,    après    la   mort   de    la   Pucelle,  mériterait  d'être  examinée  et  discutée, 

qu'à  son  œuvre  visible  s'ajoute  l'œu-  Mais  il  faudrait  passer  en  revue  toute 

vre  mystérieuse  qui    fut  à  la  fois  le  l'histoire   de  la  Royauté  française  et 

fruit  de  sa  mission  et  de  son  martyre,  de  l'Église  aux  xiV  et  xv''  siècles. 
la   Renaissance   française,  le    relève- 

SAVANTS.  33 
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ont  cherché  à  concilier  le  passé  et  le  présent  ;  ils  ont  approprié 
leurs  souvenirs  et  aussi  les  lacunes  de  leur  mémoire  aux  circon- 
stances, comme  si  des  hommes  d'une  telle  valeur  intellectuelle  avaient 
pu  juger  et  faire  brûler  cette  femme  sans  y  attacher  d'autre  impor- 
tance. Beaucoup  d'ailleurs  parmi  les  témoins  avaient  été  déjà  for- 
tement impressionnés  par  vingt  années  de  récits  et  de  légendes. 
C'est  toute  une  criti<{ue  minutieuse,  délicate,  plutôt  ingrate  qui 
reste  encore  à  faire.  Jeanne  du  moins  sortit  de  là  héroïne  véritable, 
en  règle  avec  l'Eglise.  On  put  différer  sur  l'origine  de  ses  voix,  et 
dès  le  xv^  siècle  ',  il  se  trouva  des  esprits  forts  pour  en  écrire  avec 
un  certain  scepticisme.  Mais  retouchée  à  la  mode  du  temps,  elle 
resta  une  des  grandes  figures  de  l'histoire  de  la  monarchie.  Un 
petit  nombre  seulement  d'érudfls  discrets  étudièrent  de  près  les 
pièces  du  procès,  Pascpiier,  Edmond  Richer,  L'Averdy,  Lenglet- 
Dufresnoy  au  xvn*  et  au  xvni''  siècles  **^  C'est  le  mouvement  histo- 
rique du  XIX*  siècle  qui  a  fait  sortir  la  Pucelle  de  cette  gloire  un 
peu  subalterne  oii  elle  était  confinée  depuis  trois  siècles.  Les  docu- 
ments essentiels  furent  publiés.  Les  discussions  s'élevèrent.  Le 
culte  de  Jeanne  naquit  des  controverses  mêmes.  Aujourd'hui  elle 
est  devenue  le  symbole  du  patriotisme.  Par  suite,  elle  est  considérée 
comme  intangible;  toute  critique  trop  aiguë,  toute  réduction  du  type 
idéal  est  tenue  pour  intolérable.  M.  Ilanotaux  ne  court  aucun 
risque  à  cet  égard.  Il  a  parlé  de  Jeanne  avec  une  admiration  et  une 
éloquence  tout  à  fait  orthodoxes.  Mais  il  reste  encore  à  faire  pour 
une  érudition  plus  modeste,  qui  s'eflbrcerait,  tout  en  restant  parfai- 
tement respectueuse,  d'être  exclusivement  objective  et  impersonnelle. 

A.  COVILLE 

<*'    En    particulier   Aeneas   Sylvius  franc.    10.448;    F.    L'Averdy,  Notice 

Piccolomini,  le  pape  Pie   II  dans    ses  des  deux  procès,  àdins  Notices  et  extraits 

Mémoires,  Procès,  IV,  5o6.  des  manuscrits,  de  la  Bibliothèque  du 

**'   Et.   Pasquier,    Recherches  de   la  Roi,  III;  Lenglet-Dufresnoy, ///sf.  de 

France,  V.  c.  VII;    Ed.  Richer,  Hist.  Jeanne     d'Arc,    héroïne    et     martyre 

de  Jeanne  d'Arc,   ms.,  Bibl.   nat.,    f''*  d'Iitat,  'i  v.,  17^3. 
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LES  TRAVAUX  RELATIFS  A  L'ÉDITION  DE  LA 
VERSION  COPTE  DE  LA  BIBLE 

L'importante  découverte  qoe  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  con- 
naître à  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance 
du  19  janvier  dernier,  a  de  nouveau  attiré  l'attention  du  public 
savant  sur  les  ouvrages  coptes,  c'est-à-dire  sur  les  œuvres ^  chré- 
tiennes au  premier  chef  ou  non  chrétiennes,  que  les  habitants  de 
l'Egypte  écrivirent  en  leur  langue,  la  langue  des  hiéroglyphes,  avec 
l'alphabet  grec  approprié  à  leur  usage  et  augmenté  des  signes  repré- 
sentant les  articulations  que  ne  possédait  pas  l'alphabet  grec. 

L'apparition  de  cinquante  volumes  d'œuvres  chrétiennes  diverses 
est  un  fait  considérable,  non  seulement  pour  les  études  coptes,  mais 
encore  et  surtout  pour  l'étude  de  la  langue  égyptienne,  car  ces 
cinquante  volumes  doivent  nécessairement  contenir  un  grand  nombre 
de  mots  nouveaux  qui  enrichiront  le  dictionnaire  copte  tout  d'abord, 
mais  qui  enrichiront  aussi,  par  un  contre-coup  inévitable,  le 
dictionnaire  hiéroglyphique  et  démotique,  en  nous  permettant  sans 
doute  de  reconnaître  le  sens  de  certaines  racines  égyptiennes,  sous 
leur  vêtement  d'emprunt.  Pour  ce  qui  se  rapporte  aux  études 
chrétiennes  en  général,  aux  études  bibliques  en  particulier,  cette 
découverte  est  d'une  importance  inappréciable,  car  elle  comprend 
un  certain  nombre  de  livres  qu'on  ne  possédait  pas  et  d'autres  qu'on 
ne  possédait  qu'en  partie  ^'^ 

L'occasion  m'a  donc  paru  propice  pour  passer  en  revue  les  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  en  vue  de  la  publication  des  versions  coptes 
de  la  Bible,- Ancien  et  Nouveau  Testaments,  dans  les  trois  dialectes 
de  la  langue  copte,  le  baharique,  c'est-à-dire  celui  qui  était  parlé 
dans  le  nord  de  l'Egypte,  le  sa'idique,  ou  dialecte  usité  dans 
l'iLgyple  du  sud  depuis  Memphis  jusqu'à  Philée,  et  enfin  le  dialecte 
qu'on  a  faussement  nommé  baschmourique,  d'après  un  texte  mal 
interprété  et  contenant  d'ailleurs  des  renseignements  erronés,  de 
l'évêque   grammairien  Athanase  de  Qous,   qu'on  a  ensuite   désigné 

(*'  M.  J.-B.  Chabot  a  donné  une  ana-  i'ent  de  Saint-Michel  au  Fayoum  {Joiir- 
lyse  sommaire  de  ces  manuscrits  dans  nal  des  Savants,  avril  19 12,  p.  ir;y- 
son    article,    la  Bibliothèque    du  cou-      182). 
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de  noms  nouveaux,  comme  fayoumique,  dialecte  de  la  moyenne 
Egypte,  et  même  akhminique,  que  je  désignerai  à  mon  tour  par  le 
nom  de  dialecte  oasitiqae,  comme  étant  celui  qu'on  parlait  dans  les 
oasis.  J'analyserai  les  divers  travaux  qui  furent  faits  depuis  le 
xvn'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  non  pas  sur  la  langue  copte  en 
général,  mais  sur  la  version  biblique  en  particulier.  Il  sera  facile  de 
juger  dès  lors  si  le  mouvement  commencé  au  xvn"  siècle  s'est  ralenti 
depuis,  ou  si,  au  contraire,  il  est  toujours  allé  progressant  :  on 
verra  comment  une  grande  œuvre,  après  d'humbles  commen- 
cements, finit  par  s'achever. 


I 


La  renaissance  des  lettres  grecques  et  latines  en  Europe  au 
xvi'  siècle  ne  fut  pas  sans  exercer  un  contre-coup  fort  heureux  sur 
l'étude  des  langues  orientales,  surtout  de  celles  ([ui  étaient  encore 
parlées  ou  dont  on  pouvait  aisément  se  procurer  des  textes.  La 
langue  de  l'Egypte,  quoiqu'elle  fût  encore  parlée,  n'eut  pas  d'aboixi 
le  bonheur  d'attirer  l'attention  des  orientalistes  européens;  mais 
quand  on  eut  envoyé  des  missions  en  Egypte,  on  fut  assez  étonné 
d'apprendre  en  notre  pays  que  l'Eglise  jacobite  d'Alexandrie  sub- 
sistait toujours,  qu'elle  avait  victorieusement  résisté  aux  pires  persé- 
cutions et  qu'elle  avait  jalousement  gardé  les  livres  de  sa  foi;  mais 
un  coup  que  l'on  sut  de  science  certaine  que  tel  était  bien  le  cas 
des  Coptes,  on  n'eut  aucune  cesse  que  l'on  ne  se  fût  procuré  les 
livres  ardemment  enviés.  Scaliger,  le  premier,  eut  peut-être  l'in- 
tention de  publier  un  psautier  en  copte;  mais  il  n'y  donna  pas  suite, 
car  dans  le  usautier  polyglotte  qu'il  annonça  le  projet  de  publier,  il 
ne  fit  pas  entrer  la  version  en  langue  égyptienne,  comme  on  disait 
alors  sans  se  douter  combien  cette  expression  était  juste,  parce 
qu'on  n'avait  pas  encore  imaginé  que  le  copte  fût  une  autre  langue 
que  le  vieil  égyptien  des  hiéroglyphes.  Tant  qu'on  ne  posséda  que 
les  manuscrits  apportés  d'Egypte,  même  avec  une  traduction  arabe, 
on  se  trouva  impuissant,  et  il  fallut  attendre  la  publication  du  père 
jésuite  Kircher  :  Lingua  segyptiaca  resliluta,  en  i6/i3,  pour  que  les 
orientalistes   coptisants   eussent  le  moyen   de   tirer  parti  des  maté- 
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riaux  qu'ils  avaient  fini  par  se  procurer.  Peiresc,  en  France,  favo- 
risait de  tout  son  pouvoir  cette  chasse  aux  manuscrits,  en  même 
temps  qu'il  stimulait  par  des  secours  de  toute  nature  le  zèle  des 
orientalistes  qui  se  dévouaient  à  l'étude  du  copte.  Dès  que  la  publi- 
cation attendue  du  P.  Kircher  eut  offert  aux  coptisants  une  base,  sinon 
inébranlable,  car  le  fameux  jésuite  avait  cru  pouvoir  mélanger  aux 
mots  de  son  manuscrit  d'autres  mots  qu'il  avait  inventés  de  toutes 
pièces,  du  moins  assez  solide  pour  que  l'on  pût  comprendre  des 
textes  dont  autrement  on  ne  pouvait  rien  savoir,  sinon  qu'ils  tra- 
duisaient certains  textes  bibliques,  on  put  croire  avec  raison  qu'on 
arriverait  à  comprendre  la  langue  copte,  et  aussitôt  on  songea  à 
publier  les  livres  écrits  en  cette  langue.  En  i663,  le  Hollandais 
Théodore  Petrseus  commença  la  publication  du  Psautier  de  David, 
en  langue  copte  ou  égyptienne,  avec  traduction  arabe  et  latine;  mais 
cette  publication  s'arrêta  après  le  premier  psaume.  Ce  premier  essai 
témoigne  de  plus  de  zèle  que  de  bonheur;  toutefois  l'élan  était 
donné.  Les  voyageurs  se  mirent  en  devoir  de  récolter  des  manus- 
crits du  Nouveau  Testament,  et  ceux  qui  ouvrirent  la  marche 
sont  Huntington  et  Marshall,  dont  les  acquisitions  sont  maintenant 
au  British  Muséum  et  à  la  Bodléienne  d'Oxford.  Le  dernier  entreprit 
même  de  publier  le  Nouveau  Testament  tout  entier  ;  mais  la  mort  vint 
le  surprendre,  lorsqu'il  n'avait  encore  publié  qu'une  seule  feuille, 
laquelle  contenait  les  trois  premiers  chapitres  de  l'Evangile  selon 
saint  Mathieu.  C'est  à  peu  près  à  quoi  se  borne  le  bilan  des  publi- 
cations coptes  du  xvn*  siècle  pour  ce  qui  regarde  la  Bible. 

Le  xviif  siècle  débuta,  en  ce  qui  nous  occupe,  par  les  missions 
que  le  pape  Clément  XI,  en  1706  et  en  1716  envoya  en  Egypte 
pour  se  procurer  des  manuscrits  coptes.  La  première  échoua;  mais 
la  seconde,  confiée  au  Maronite  Joseph  Simon  Assemani,  recueillit 
en  Egypte  et  en  Syrie  quantité  de  manuscrits  coptes  et  syriaques 
qui  font  aujourd'hui  l'une  des  richesses  de  la  Bibliothèque  vaticane. 
L'exemple  fut  suivi,  et,  en  France,  le  père  Vansleb  rapporta  de  ses 
voyages  un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale.  On  se  mit  alors  à  les  étudier  à  l'envi.  Le 
docteur  en  Sorbonne  Louis  Picques  s'y  adonna  avec  une  grande 
ardeur;  mais,  quoique  tous  les  orientalistes  contemporains  lui 
décernent  de  grands  éloges,  il  n'a  rien  produit  à  ce  sujet;  son  acti- 
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vite  scientifique  se  porta  principalement  à  susciter  chez  les  autres 
une  vocation  qu'il  ne  se  reconnut  sans  doute  pas  à  lui-même.  Il  en 
fut  presque  ainsi  du  savant  abbé  Renaudot,  quoiqu'il  eût  publié  une 
dissertation  de  lingua  coptica,  laquelle  fut  attaquée  avec  violence 
par  le  célèbre  Lacroze.  Cette  controverse  eut  lieu  en  1716,  et  cette 
année  même  W'ilkius.  prussien  d'origine,  établi  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Wilkins,  publia  son  Novum  teslamentum  œgyptiacum,  vulgo 
copiicum,  qui  fut  la  première  œuvre  de  grande  envergure  sur  la 
version  copte  de  la  Bible.  On  l'a  beaucoup  critiquée  et  elle  est, 
certes,  critiquable;  mais  elle  a  rendu  bien  des  services  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  habiter  les  villes  où  se  trouvaient  les  manuscrits,  car 
enfin,  il  est  assez  difficile,  même  de  nos  jours,  dé  se  transporter 
dans  les  diverses  capitales  ou  autres  grandes  villes  savantes  de 
lEurope,  en  Egypte  et  en  Amérique,  uniquement  pour  consulter  ou 
lire  des  ouvrages  écrits  en  copte.  Lacroze  reproclia  amèrement  à 
Wilkins  les  fautes  qui  déparent  son  édition  du  Nouveau  Testament 
en  copte;  mais  Jablonski  sut  lui  rendre  hommage,  lorsqu'en  1781 
fut  publié  le  Pentateuque  copte,  et  il  déclara  que  Wilkins-s'y  était 
surpassé  lui-même*. 

Après  ces  deux  ouvrages  de  Wilkins,  il  faut  passer  jusqu'à 
l'année  17AA  pour  trouver  un  troisième  ouvrage  sur  la  version 
copte  de  l'Ecriture,  car  Lacroze  et  Jablonski  qui  firent  tant,  chacun 
de  son  côté,  pour  l'étude  de  la  langue  copte,  ne  firent  rien  dans 
cet  ordre  d'idées.  En  l']^^  donc,  le  Copte  Raphaël  Tuki,  évêque 
de  Fayoum,  qui  résidait  à  Rome,  fit  imprimer  le  Psautier  en 
copte  et  en  arabe  :  les  fautes  graves  abondent  en  cette  œuvre, 
comme  en  celle  qu'il  publia  en  1778,  sous  le  titre  de  Rudimenla 
linguœ  copticœ  seu  œgyptiacse  ;  mais  il  y  cite  un  grand  nombre  de 
passages  de  la  Bible  qu'il  avait  pris  sans  doute  dans  une  scala 
copte  composée  par  un  évêque  égyptien  :  cette  publication,  comme 
toutes  celles  qui  précèdent,  était  en  dialecte  de  la  basse  Egypte. 
Jusqu'à  Lacroze,  en  effet,  on  entendait  par  copte  seulement  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  dialecte  du  nord  ou  baharique,  et  ce 
savant  fut  le  premier  à  montrer  clairement  qu'à  côté  de  ce  dialecte, 
il  en  existait  un  autre,  celui  de  l'Egypte  du  sud  ou  sa'idique. 

^"  Thésaurus  epistolicns  I,  p.  204. 
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Cependant  huit  ans  avant  l'apparition  de  la  grammaire  copte  de 
Tuki,  un  jeune  Polonais,  Charles-Godefroi  Woïde,  avait  commencé 
l'étvide  de  la  langue  copte,  était  allé  s'y  parfaire  à  Leyde,  puis, 
de  là,  par  Berlin,  était  passé  en  Angleterre  où  il  s'employa  utilement 
d'abord  à  compléter  et  à  faire  imprimer  le  lexique  et  la  grammaire  de 
Scholtz;  ensuite  il  se  livra  à  des  études  personnelles  en  Angleterre, 
à  Paris,  et  publia  ici  même,  en  juin  1774,  son  Mémoire  sur  le  dic- 
tionnaire copte.  Son.  activité  scientifique  se  porta  alors  presque  tout 
entière  sur  la  version  copte  sa  idique  de  la  Bible  ;  il  fit  une  œuvre 
qui  est  encore  regardée  comme  la  pierre  fondamentale  des  éditions 
du  Nouveau  Testament  :  il  en  avait  commencé  l'impression,  lorsque 
la  mort  le  surprit.  La  continuation  de  son  œuvre  fut  confiée  à  Ford 
qui  l'améliora  encore;  elle  parut  en  1799  sous  ce  titre  :  «  Appendix 
ad  editioneni  Novi  Testamenii  grœci,  e  codice  ms.  Alexandrino  a  Carolo 
Godefrido  Woïde  descripli  in  qua  coniinentur  fragmenta  Testamenta 
juxta  inlerpretalionem  dialecii  superioris  JEgypti,  quœ  T/iebana  vel 
Sahidica  appellatur,  Oxonii  in-fol.  1799.  ))  Cet  ouvrage  est  d'une 
conscience  admirable  et  il  ofl're  un  modèle  à  quiconque  entreprendra 
une  édition  critique  de  la  version  copte  de  la  Bilde. 

Dans  le  même  temps,  ou  à  peu  près,  le  célèbre  cardinal  Borgia 
se  procurait  un  grand  nombre  de  manuscrits  coptes  appartenant  au 
dialecte  sa  idique  :  ces  manuscrits  fragmentaires  provenaient  sans 
doute  de  plusieurs  points  différents  de  l'Egypte,  mais  principale- 
ment du  Deir  el  Abiad,  ou  couvent  blanc,  c'est-à-dire  du  couvent 
de  Scbenoudi,  près  d'Akliinin.  Entrés  à  la  bibliothèque  de  la  Pro- 
pagande, ils  furent  bien  vite  étudiés  par  le  P,  Georgi  qui,  en  1789, 
publia  un  fragment  bilingue,  gréco-copte,  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean.  Il  avait  publié  préalablement  les  Actes  de  saint  Golluthus, 
dont  une  seconde  édition  parut  en  1799,  et  dans  cet  ouvrage  il 
avait  fait  entrer  un  grand  nombre  de  passages  de  la  recension 
saidique  de  l'Ecriture.  Dès  1786,  d'ailleurs,  le  P.  Mingarelli 
publia  à  Bologne  ses  /Egyptiorum  codicum  reliquiœ,  provenant 
de  la  bibliothèque  du  chevalier  Nani,  à  Venise  ;  cet  ouvrage,  composé 
avec  la  même  conscience  que  celui  de  Woïde,  lit  faire  de  grands 
progrès  à  la  connaissance  du  copte  et  il  fut  la  constatation  irréfu- 
table de  la  marche  en  avant.  En  1786,  Mûnter  publia,  en  baharique 
et  en  saidique,   son   Spécimen  versionum  Danielis  copticarum,  où  il 


264  E.   AMÉLINEAU. 

ne  faisait  connaître  que  le  neuvième  chapitre.  Trois  ans  après,  à 
Copenhague,  il  publia  la  Commentatio  de  indole  versionis  sahidicœ  novi 
Teslamenti,  où  il  cite  des  fragments  des  Epilres  à  Timolhée.  Il  forma 
dès  lors,  avec  Adler,  le  projet  de  publier  Daniel  en  entier  dans  le 
dialecte  baharique  ainsi  que  le  Livre  de  Job  et  la  majeure  partie  des 
Proverbes  dans  le  mêrne  dialecte,  puis  les  fragments  du  Nouveau 
Testament  en  dialecte  sa'idique;  mais,  encore  une  fois,  ce  projet  ne 
fut  pas  exécuté.  Enfin  le  Danois  Zoëga,  chargé  par  le  cardinal 
Borgia  de  dresser  le  catalogue  des  manuscrits  de  sa  collection, 
écrivit,  vers  la  fin  du  xvin*  siècle,  l'œuvre  la  plus  grandiose  qui 
eût  été  publiée,  son  Catalogus  codicum  copticorum  qui  in  musœo 
Borgiano  Velitris  asservantur,  œuvre  impérissable  dont  il  ne  vit  pas 
l'apparition,  car  elle  ne  fut  éditée  qu'en  1810  et  Zoëga  était  mort; 
il  y  publiait  intégralement  certains  fragments  de  la  Bible,  Ancien 
et  Nouveau  Testament,  et  il  signalait  l'existence  d'un  troisième 
dialecte  qu'il  nommait  baschmourique ,  nom  qui  lui  a  été  consacré 
jusqu'à  nos  jours  par  la  plupart  des  coptisants. 


II 

Le  xvtii*  siècle  ayant  ainsi  marqué  son  passage  dans  l'histoire  de 
l'orientalisme,  par  des  œuvres,  respectables  pour  la  plupart,  admira- 
bles pour  quelques-unes,  le  xix'  siècle  ne  pouvait  manquer  de  suivre 
le  mouvement  donné  et  de  pousser  plus  avant  l'étude  du  copte  et 
la  publication  entreprise  des  livres  bibliques.  S'il  s'agissait  d'établir 
ici  le  bilan  des  études  coptes  au  xix*  siècle,  j'aurais  devant  moi  une 
très  ample  matière  et  je  pourrais  citer  les  plus  grands  noms  de  la 
science  égyptologique  ;  mais  je  ne  veux  m'occuper  que  des  publi- 
cations bibliques  ex-prof esso.  Tout  d'abord  Etienne  Quatremère  fit 
connaître  dans  ses  Recherches  sur  la  langue  et  la  littérature  de 
rÉgypte,  œuvre  en  tout  digne  de  lui  pour  sa  vaste  érudition  et  sa 
connaissance  approfondie  du  sujet  qu'il  traite,  un  fragment  de 
la  version  du  prophète  Jérémie  en  ce  troisième  dialecte;  il  con- 
tribua beaucoup  à  lui  imposer  le  nom  de  baschmourique,  d'après  un 
passage  de  la  grammaire  de  l'évêque  copte  Athanase,  dont  le  siège 
était  Qous.  Cette  publication  eut  lieu  en  1808;  deux  ans  plus  tard, 
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en  1810,  le  même  savant  publia  Daniel  et  les  douze  petits  prophètes. 
En  i836,  Tattam  écrit  ses  Prophetarum  minorum  libri  XII,  avec 
traduction  latine;  en  1887,  Ideler  publie  à  Berlin  un  Psautier  copte; 
en  18/19,  Schwartze  publie  à  nouveau  un  Psautier  copte  et  le  traduit; 
en  1849,  Bardelli  donne  une  autre  édition  des  prophéties  de  Daniel. 
Vers  1848,  à  Paris,  la  maison  Didot  commença  la  publication  d'un 
Pentateuque  dont  les  premiers  fascicules  seuls  parurent;  en  1862, 
Tattam  publie  ses  Propheise  majores  avec  une  traduction.  En  1867, 
Paul  de  Lagarde  publia  son  Pentateuque  et  son  exemple  fut  suivi, 
je  crois,  par  Tattam  en  Angleterre.  En  1870,  l'évêque  copte  Bsciai 
fit  paraître  le  Livre  de  Baruch  que  Tattam  n'avait  pas  compris  dans 
sa  publication  des  Grands  Prophètes,  et,  en  1886,  il  édita  aussi  le 
Livre  des  Proverbes.  Toutes  ces  publications  ne  roulent  que  sur  la 
version  baharique  de  l'Ancien  Testament. 

La  version  sa'idique  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  préoccupé  les 
savants  jusque  vers  1875.  En  cette  année  B.  Peyron  publia  son  travail 
sur  le  Psautier  de  Turin;  en  1889,  Paul  de  Lagarde  jDublia  dans  ses 
jEgyptiaca  le  texte  sa'idique  de  YEcclésiaste  et  de  la  Sagesse  de 
Salomon.  Moi-même,  en  i885,  je  publiai,  d'après  la  copie  que 
j'avais  achetée  à  l'évêque  copte  Bsciai,  un  grand  nombre  de  frag- 
ments sa  idiques  de  l'Ancien  Testament,  ignorant  que  l'on  en 
préparait,  à  Rome,  une  édition  qui  devait  paraître  à  bref  délai;  je 
n'avais  d'autre  vue  que  d'être  utile  à  la  science  en  procurant  de 
nouveaux  matériaux  à  l'étude,  et  ma  pensée  ne  fut  pas  comprise, 
car  on  feignit  de  me  demander  une  édition  critique  que  je  ne 
voulais  pas  fournir,  pour  la  bonne  raison  que  j'en  étais  complète- 
ment incapable.  En  1887,  je  fis  imprimer  intégralement  le  Livre  de 
Job  qui  ne  parut  qu'en  1898.  Sur  ces  entrefaites,  la  découverte  des 
documents  que  renfermait  le  couvent  de  Schenoudi  avait  eu  lieu, 
et  dès  1892,  M.  Maspero  commençait  la  publication  des  fragments 
se  rapportant  à  l'Ancien  Testament.  M.  Erman,  de  son  côté,  avait 
publié  dès  1880  certains  fragments  qui  se  trouvaient  à  Gottingen. 
Mais  tous  ces  fragments  ne  pouvaient  entrer  en  comparaison  avec 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  collection  du  cardinal  Borgia  et, 
devant  le  mouvement  qui  s'était  produit  de  tous  les  côtés  pour  la  publi- 
cation des  restes  de  la  version  copte  sa'idique,  l'administration  de  la 
Propagande  se  décida  à  donner  une  édition  des  trésors  qu'elle  possé- 
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dait.  Elle  en  confia  la  publication  au  P.  barnabite,  maintenant 
cardinal,  Ciasca,  et  je  ne  ferai  qu'énoncer  la  vérité  en  écrivant  que  ce 
fut  la  première  tentative  répondant  aux  desiderata  de  la  science.  Le 
cardinal  Ciasca  accomplit  sa  tâche  avec  bonheur;  ce  serait  trop 
exiger  que  de  vouloir  trouver  la  perfection  absolue  dans  une  première 
tentative;  mais  par  cette  publication,  je  dois  à  la  vérité  de  le  pro- 
clamer hautement,  il  a  bien  mérité  de  la  science.  Elle  était  terminée 
dès  1889,  et  l'on  ne  pouvait  guère  prévoir  alors  qu'en  1898, 
M.  Budge  publierait  intégralement  le  Psautier  copte  sa'idique  qui 
venait  d'être  trouvé  en  1896,  écrit  sur  papyrus,  dans  une  caisse  en 
pierre  meulière,  lion  loin  d'Edfou. 

Si  je  me  reporte  maintenant  aux  livres  qui  composent  le  Nou- 
veau Testament,  nous  allons  constater  une  activité  plus  grande 
encore.  Dès  l'année  i848,  Schwartze  publiait  en  dialecte  baharique 
les  quatre  Evangiles  d'après  plusieurs  manuscrits  de  Berlin,  et  sa 
publication  est  encore  excellente,  quoiqu'elle  ait  été  dépassée.  De 
1847  à  i859  parut  en  Angleterre  une  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment, sans  nom  d'auteur,  et  je  crois  bien  qu'elle  avait  Tattam 
pour  éditeur.  En  i852,  P.  de  Lagarde  publia  ses  Acta  Apostolorum 
coptice  et  ses  Epistolœ  Novi  Testamenti  coptice.  C'était  tout  ce  qui 
avait  été  produit,  lorsque  de  1898  à  1906,  le  révérend  G.  llorner 
publia  pour  l'université  d'Oxford,  en  4  volumes,  son  ISew  Testa- 
ment coptic  version  in  the  northern  dialect,  avec  description  des 
manuscrits  dont  il  s'était  servi,  introduction  copieuse  et  traduction 
anglaise.  Ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Horner;  il  est, 
sans    contredit,    le    plus    complet    et   le    meilleur   qui    ait    vu    le 

jour- 

Pour  le  dialecte  sa  idiquo  la  même  activité   s'est  manifestée,  et 

plus  grande  encore,  dans  presque  tous  les  pays.  On  a  d'abord 
publié  le  plus  possible  de  fragments  inédits  :  en  France,  M.  Ceu- 
gney,  Bouriant,  M.  Maspero,  l'auteur  du  présent  article,  et  d'autres 
encore,  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  mettre  aux  mains  des 
savants  étrangers  les  documents  qui  nous  étaient  connus  ;  de  môme 
en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Allemagne,  et  il  paraît  bien  que 
cet  ensemble  de  travaux  a  produit  une  moisson  considérable.  En 
Italie,  M.  Guidi  a  beaucoup  aidé  au  mouvement  qui  se  pronon- 
çait,   et  l'on   est  parvenu  à  posséder  maintenant  presque   tout  le 


LA  VERSION  COPTE   DE  LA  BIBLE.  267 

Nouveau   Testament  en  dialecte  sa'idique.  Je  dois  signaler  particu- 
lièrement l'édition  de  Y  Apocalypse,  en  1896,  par  M.  Goussen. 

D'un  autre  côté,  la  version  copte  en  dialecte  basc/iniourique, 
comme  on  dit  généralement,  en  dialecte  oasitique,  comme  je  dirai 
désormais,  était  étudiée  dès  181 1  par  Engelbreth  dans  ses 
Fragmenta  basmurico-cùptica  veieris  et  novi  Testamenti  quœ  in  musœo 
Borgiano  Veliiris  asservantur,  parus  à  Copenhague.  En  1888,  après  la 
trouvaille  d'Akhmin  et  l'achat  fait  par  le  musée  de  Boulaq,  U.  Bou- 
riant  publia,  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française  da 
Caire,  puis  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  égyptien,  d'autres  fragments 
de  la  Bible  qu'on  ne  possédait  pas  encore,  et  tout  récemment, 
M.  Lacau  a  cru  devoir  les  publier  à  nouveau  dans  Bulletin  de  l'Ins- 
titut français  d'Archéologie  orientale  du  Caire.  C'est  là  l'œuvre  du 
xix^  siècle  :  elle  est  en  progrès  immense  sur  le  xvin*,  et  cependant 
elle  n'a  fait  que  semer  ce  que  va  récolter  le  xx^  siècle. 


III 

A  Rome  tout  d'abord,  M.  Balestri  a  fait  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment ce  que  le  cardinal  Ciasca  avait  fait  pour  l'Ancien;  mais  ici 
encore  c'est  à  M.  Ilorner  que  revient  la  plus  grande  part  de  mérite 
et  d'éloges,  car  il  a  entrepris  une  édition  de  tous  les  fragments  sa  i- 
diqucs  du  Nouveau  Testament,  il  en  a  publié  déjà  ^  volumes,  c'est- 
à-dire  les  Evangiles  et  les  Actes,  etc.  :  il  lui  reste  encore  certaines 
épîtres  qu'il  n'a  pas  réussi  à  compléter.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  Nouveau  Testament  qu'ont  porté  les  efforts  des  coptisants  : 
l'Ancien  Testament  a  été  le  sujet  aussi  de  travaux  remar- 
quables, que  je  ne  saurais  passer  sous  silence.  En  1908,  un  jeune 
savant  qui  donne  les  plus  belles  espérances  publia  un  petit  volume  : 
The  coptic  (sahidic)  version  of  certain  books  of  ihe  old  Testament 
from  a  papyrus  in  the  British  Muséum,  et  il  signa  Sir  Herbert 
Thompson.  Les  livres  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  le  titre 
sont  :  le  Livre  de  Job,  les  Proverbes,  le  Cantique  des  Cantiques,  la 
Sagesse  de  Salomon  et  la  Sagesse  de  Sirach,  que  nous  nommons 
Ecclésiastique.  En  191 1,  il  fit  paraître  :  A  coptic  palimpsest  contain- 
ing  Joshua,  Judges,   Ruth,  Judith  and  Eslher,  ouvrage  d'une  grande 
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difficulté,  car,  sur  le  texte  sa'idique  avaient  été  écrites  diverses 
œuvres  en  syriaque,  et  M.  Herbert  Thompson  a  eu  le  courage  et 
l'habileté  de  déchiffrer  ainsi  872  pages  de  textes  complètement  ou 
presque  complètement  inédits.  Pour  ce  tour  de  force,  il  a  droit  à  la 
reconnaissance  et  aux  éloges  de  tous  les  coptisants  du  monde  et 
plus  encore  de  tous  les  égyptologues.  D'un  autre  côté,  M.  Rohlfs  a 
publié  le  Psautier  de  Berlin,  ce  qui  ne  sera  pas  inutile,  car  le 
manuscrit  publié  par  M.  Budge  renferme  bien  des  passages  fautifs. 
De  divers  autres  musées,  deLeyde,  de  Vienne,  on  a  aussi  publié  des 
fragments  que  contenaient  les  bibliothèques  et  les  musées,  pendant 
qu'à  Paris,  M.  Delaporte  publiait  se.uW Apocalypse  déyAipuhlié  en  Alle- 
magne j)ar  M.  Goussen,  et  avec  M.  Guérin  V Évangile  selon  saint  Jean. 

Telles  sont  les  publications  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  rapport  à  une 
édition  complète  des  versions  coptes  de  la  Bible,  dans  les  trois  dia- 
lectes qu'on  connaît  maintenant  de  cette  langue.  Ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir  par  cette  sèche  énumération  qui  n'est  peut-être  pas  com- 
plète, et  je  prie  les  lecteurs  de  m'excuser  si  j'ai  fait  quelque  oubli, 
toutes  ces  publications  ont  été  faites  un  peu  au  hasard,  sans  aucun 
lien  entre  elles,  sans  la  moindre  idée  directrice,  chacun  ayant  voulu 
agir  pour  son  propre  compte,  copier  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude le  manuscrit  qu'il  publiait;  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  trois 
ou  quatre  auteurs,  entre  autres  ScliAvartze,  le  cardinal  Ciasca  et 
M.  Horner,  se  sont  préoccupés  de  coUationner  les  autres  manus- 
crits contenant  les  mômes  œuvres.  Ce  n'est  pas  un  reproche  que 
je  veux  leur  faire,  je  m'en  garderai  bien  :  je  constate  seulement 
que  l'heure  n'était  pas  venue  d'entreprendre  une  édition  réelle- 
ment critique  des  versions  coptes  de  la  Bible;  peut-être  n'a-t-elle 
pas  encore  sonné;  mais  il  s'est  produit  de  si  grands  changements 
à  cet  égard,  et  nous  sommes  à  la  veille  d'en  voir  se  produire  de 
si  importants,  après  la  publication  annoncée  de  la  bibliothèque 
acquise  par  M.  Pierpont  Morgan,  que  nous  pouvons  parfaitement 
envisager  la  publication  prochaine  d'une  édition  complète  et  cri- 
tique de  la  Bible  en  copte. 

En  effet,  au  lieu  que  jadis  la  version  en  dialecte  baharique  était 
en  première  ligne  à  cause  du  nombre  des  livres  qu'elle  offrait  à 
l'étude,  aujourd'hui  la  version  sa  idique  se  présente  avec  un  avan- 
tage décidé. 
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Si  je  voulais  examiner  de  quelle  manière  les  publications  que 
j'ai  mentionnées  ont  été  faites,  nous  verrions  au  premier  abord  que 
la  plus  parfaite  anarchie  règne  dans  l'apparence  extérieure  des  mots, 
des  phrases  même,  de  la  ponctuation,  etc.,  chacun  ayant  copié 
fidèlement  son  manuscrit  et  le  mérite  des  scribes  coptes  n'étant 
pas  précisément  une  sévère  fidélité  aux  modèles  qu'on  leur  deman- 
dait de  copier.  Aussi  aujourd'hui,  au  point  oii  nous  en  sommes, 
alors  que  demain  ou  après-demain  sera  entreprise  l'édition  critique 
de  la  version  copte  de  la  Bible,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile 
que  les  savants  étudient  ce  que  j'appellerai  les  Prolégomènes  de 
cette  édition.  Il  me  semble  en  effet  que  l'éditeur  futur  de  cette 
version  doit  apporter  le  plus  grand  soin  à  unifier  d'abord  l'ortho- 
graphe, à  séparer  ensuite  les  mots  d'une  manière  rationnelle  et 
enfin  à  donner  une  édition  qui  soit  correcte  et  réponde  à  la  gram- 
maire. Je  n'ai  aucunement  l'idée  de  me  poser  en  précepteur  de  mes 
confrères;  j'appelle  simplement  leur  attention  sur  les  points  que  je 
viens  de  signaler,  car  ils  sont  les  premiers  intéressés  à  une  édition 
vraiment  critique  des  versions  coptes  des  livres  de  la  Bible.  L'édition 
peut  renfermer  bien  des  surprises,  car  je  crois,  contrairement  à  la 
plupart  des  coptisants,  qu'il  n'y  a  pas  seulement  eu  une  version 
une  fois  faite  en  chaque  dialecte,  mais  plusieurs,  comme  en  latin, 
après  les  premières  versions  latines,  l'ancienne  Italique  et  la  Vul- 
gate,  comme  chez  les  Grecs  les  versions  de  Symmaque,  de  Théo- 
dotion,  d'Aquila,  sans  compter  trois  autres  qu'on  désigne  par  les 
numéros  d'ordre  qu'elles  occupaient  dans  les  Hexaples  d'Origène. 
Je  suis  en  effet  assez  porté  à  croire  que  les  versions  qu'on  lisait 
dans  les  églises  au  cours  des  offices  liturgiques  différaient  en  un 
assez  grand  nombre  de  passages  des  versions  en  usage  parmi  les 
lecteurs  ordinaires,  moines  et  laïques.  C'est  un  point  sur  lequel 
peut  se  porter  l'attention  des  éditeurs  futurs  des  versions  coptes, 
et  je  ne  serais  pas  étonné  que  les  résultats  à  obtenir  fissent  avancer 
d'un  grand  pas  les  études  bibliques,  particulièrement  celles  qui 
regardent  le  Nouveau  Testament,  et  spécialement  les  Lvangiles. 

Il  est  probable  en  effet  que  l'Egypte,  grâce  à  son  climat  conser- 
vateur, nous  rendra  des  Evangiles  que  nous  ne  soupçonnons  peut- 
être  pas  :  le  hasard  heureux  d'un  seul  coup  de  pioche  peut  changer 
à  cet  égard  la  thèse   traditionnelle.    Déjà   on   a   retrouvé   dans   les 
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ruines  des  couvents  ou  dans  les  tombeaux  des  chrétiens,  des  livres 
que  l'on  appelle  apocryphes  et  que  l'on  croyait  ù  jamais  perdus  : 
les  trente  dernières  années  ont  été  des  plus  fertiles  à  cet  égard. 
Et  plus  encore,  on  a  vu  revivre  tout  à  coup  ce  que  les  savants 
anglais,  qui  les  ont  publiés,  ont  nommé  :  The  sayings  of  lord  Jésus. 
De  grands  savants,  en  ce  genre  d'études,  ont  pu  soutenir  que  ces 
Dicts  avaient  servi  aux  rédacteurs  des  Evangiles  dits  synoptiques, 
et  cette  opinion  a  certainement  quelque  vraisemblance,  à  moins 
que  ces  Dicts  ne  soient  une  analyse  serrée  des  Evangiles  faite  par 
quelque  fidèle  qui  désirait  avoir  à  son  usage  personnel  la  quintes- 
sence des  enseignements  de  Jésus. 

D'un  autre  côté,  les  avantages  qui  résulteraient  d'une  édition 
critique  des  livres  de  la  Bible  seraient  immenses  pour  la  connais- 
sance du  copte  et  surtout  pour  la  connaissance  de  l'égyptien 
hiéroglyphique.  D'un  seul  coup  le  dictionnaire  copte  serait  débar- 
rassé d'une  foule  de  formes  fautives;  l'anarchie  orthographique 
disparaîtrait  par  là  même,  et  le  coptisant  serait  amené  nécessai- 
rement à  considérer  les  copies  de  messieurs  les  scribes  coptes  d'un 
tout  autre  œil  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Trop  souvent  aussi  des 
jeunes  auteurs,  un  peu  pressés  d'éblouir  le  monde  de  leur  science, 
avec  une  belle  audace,  ont  publié  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main,  sans  se  douter  des  difficultés  de  l'œuvre  qu'ils  entrepre- 
naient, et  n'ont  fait  qu'entasser  fautes  sur  fautes.  La  publication 
des  œuvres  coptes  est  au  contraire  une  œuvre  éminemment  déli- 
cate et  qui  demande  beaucoup  de  connaissances. 

Malgré  ou  plutôt  en  raison  de  cet  échec,  je  crois  qu'il  est 
temps  aujourd'hui  de  donner  des  versions  coptes  de  la  Bible  une 
édition  vraiment  critique,  où  l'orthographe  ne  dépende  plus  seu- 
lement du  caprice  du  scribe  ou  de  l'éditeur,  où  les  mois  soient 
séparés  d'une  manière  rationnelle,  où  la  grammaire  soit  enfin 
respectée.  Cette  grammaire  n'est  ni  aussi  simple  qu'on  a  voulu  le 
dire,  ni  aussi  compliquée  que  certains  se  sont  plu  à  le  proclamer  : 
le  langage  humain  obéit  partout  à  des  règles,  mais  chacun  peut 
employer  ces  règles  selon  son  goût  et  sa  science,  quitte  à  ne  pas 
pécher  contre  elles.  Les  Egyptiens  coptes  avaient  donc  complète 
liberté  d'employer  les  tournures  qu'ils  préféraient,  de  faire  les 
alliances  de  mots  qu'ils  chérissaient,    et   surtout   d'employer  après 
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les  verbes  telle  ou  telle  préposition  qu'il  leur  plaisait;  mais  c'était 
à  la  condition  de  rester  fidèle  h  la  raison  et  aux  lois  que  la  cou- 
tume présente  avait  établies,  quand  ces  lois  étaient  légitimes, 
c'est-à-dire  qu'ils  devaient  respecter  la  grammaire  qui  régentait  le 
pharaon  lui-même,  moyennant  quoi  ils  étaient  libres  de  suivre 
chacun  son  génie. 

Je  vais  finir  par  où  j'ai  commencé.  La  découverte  récemment 
annoncée  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  peut  renou- 
veler les  études  coptes,  ou  tout  au  moins  leur  apporter  le  coup  de 
fouet  nécessaire  pour  réveiller  toutes  les  ardeurs.  Un  passage  du 
récent  article  de  M.  J.-B.  Chabot  (^Journal  des  Savants,  avril,  p.  182) 
donne  tout  lieu  d'espérer  que  M.  Pierpont  Morgan  va  bientôt  faire 
publier  les  précieux  documents  qu'il  a  acquis.  S'il  voulait  me  per- 
mettre de  lui  donner  mon  avis  en  une  matière  oii  j'ai  quelque 
connaissance,  je  lui  demanderais  de  les  faire  publier  mécaniquement, 
c'est-à-dire  par  le  procédé  de  la  photo typie,  qui  non  seulement 
donnera  une  reproduction  correcte  du  texte,  mais  des  moindres 
signes  du  manuscrit;  la  connaissance  de  ces  signes  est  nécessaire 
pour  juger  d'un  grand  nombre  de  questions  qui  ne  se  posaient  pas 
autrefois,  mais  qui  se  posent  impérieusement  aujourd'hui,  et  parmi 
lesquelles  celle  de  l'âge  des  manuscrits  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante. 

E.   AMÉLINEAU 
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FOUILLES  DE  L'ECOLE  ITALIENNE  D'ATHENES 
EN  CRÈTE  EN  dOli. 

Nous  avons  reçu  de  xM.  Luigi  Pernier,  directeur  de  l'Ecole  italienne 
d'Athènes,  l'intéressante  lettre  que  voici  et  dont  nous  sommes  heureux  de 
le  remercier.  On  y  trouvera  des  renseignements  sur  les  fouilles  récentes  de 
Gortina. 
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«  Nella  primaverae  nell'  estate  del  191 1  la  scuola  iniziô  scavi  nell'  antica 
città  di  Gortina  nella  quale  il  prof.  F.  Halbherr  aveva  già  compiute  varie 
importanti  esplorazioni  fin  dal  i884  e  dove  scoprî  la  Gronde  Iscrizione 
délie  leggi  di  quella  città.  Gli  scavi  si  praticarono  in  Ire  punti  diversi 
délia  città  :  all'anfiteatro,  presso  il  tempio  di  Apollo  Pitio,  e  nell'  agora 
presse  il  fiume  Leteo. 

NeU'anfiteatrG  (le  cui  colossali  rovine  sarebbe  impossibile  rimettere  com- 
pletamente  in  luce)  si  scoprirono,  per  mezzo  di  una  grande  trincea,  le  volte 
che  sostenevano  le  gradinate  e,  tra  i  rudei,  gli  avanzi  del  cornicione  in 
marmo  riccamente  scolpito  nello  stile  del  III"  sec,  dopo  Gristo.  Un  pezzo 
di  cornicione  inclinato  appartiene  al  frontone  délia  porta  monumentale  che 
introduceva  nella  cavea  da  ovest,  dalla  parte  dalla  quale  si  stendeva  la  città. 
E  la  porta,  orna  ta  di  colonne  e  di  frontone,  aveva  probabilmente  da  cias^ 
cun  lato  nicchie  con  statue. 

Una  statua  di  buon  lavoro  si  truovô  interrata  dinanzi  all'ingresso  ;  rappre- 
senta  un  personaggio  barbato,  forse  un  magistrato,  seduto^  avvolto  nella 
sua  toga.  Inportante  è  una  iscrizione  incisa  sopra  una  colonna  che  proviene 
senza  dubbio  dall'anfiteatro.  Essa  ricorda  il  sommo  sacerdote  Tito  Fiavio 
Giulio  Volumnio  Sabino  il  quale  è  onorato  da  quattro  suoi  concittadini  per 
avère  islituito  con  </fVma  munificenza  CACce  di  belve  e  spetlacoli  di  gladiatori. 

Nel  quartiere  del  Pythion,  ad  est  del  tempio  di  Apollo,  è  stata  rimessa  in 
luce  una  fontana  monumentale  o  ninfeo.  Questo  si  componeva  di  un  grande 
bacino  rettangolare,  ornato  in  alto  di  colonne  e  di  statue,  e  avente  la  facciata 
costituita  da  uno  zoccolo  su  cui  innalzava  una  fila  di  blocchi  (orthostati), 
donde  l'acqua  veniva  fuori  attraverso  moite  bocche  e  si  raccoglieva  in  tre 
vasche  sotto poste.  Taie  ninfeo  era  in  origine  del  tipo  di  quelli  assai  fre- 
quenti  in  Roma  e  nelle  città  provinciali,  specialmente  dell'Africa  e  dell' 
Oriente,  al  tempo  dell'impero  romano  ;  ma  all'epoca  bizantina  fu  ricostruito  ; 
il  bacino  si  copri  con  una  volta  a  botte  e  proprio  allora  suUa  balaustrata 
furono  posti  gli  orthostati  pei  quali  si  adoperarono  i  blocchi  di  un  monu- 
mento  in  onore  di  un  magistrato  Romano,  personaggio  noto  da  un  passo  di 
Fiavio  Giuseppe  e  da  una  importante  iscrizione  latina.  Al  principio  del 
sec.  VP  dopo  Gristo  sulle  colonne  del  portico  superiore  furono  incise  accla- 
mazioni  imperiali  in  onore  di  Eraclio  I,  di  Eudokia  sua  moglie  figlia,  e  del 
figlio  Costantino.  Le  statue  che  s'innalzavano  tra  le  colonne  sono  ^i  carattere 
decorativo,  ma  fra  esse  alcune  assai  importante  perche  repliche  di  celebri 
statue  dei  più  grandi  scultori  greci. 

Nell'agorà  presso  il  fiume  Leteo  è  cominciato  lo  scavo  dell'edificio  circo- 
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lare  in  cui  è  murata  la  Grande  iscrizione.  Si  è  rimessa  in  luce  tutta  la 
porzione  orientale;  quella  occidentale  non  si  c  potuta  esplorare  perche  sopra 
vi  passa  un  corso  d'acqua  che  va  ad  irrlgarc  i  campi  di  tre  villaggi  circos- 
tanti.  Allô  scopo  di  completare  la  esplorazione  si  sono  eseguiti  (colla  coope- 
razione  del  governo  cretese)  grandi  lavori  idraulici  destinati  a  deviare  le 
acque  del  Leteo  e  quelle  del  corso  d'acqua  d'irrigazione.  Lo  scavo  fatto  finora 
ha  rimesso  in  luce  la  meta  di  un  teatro  il  quale,  trovandosi  vicino  ad  un 
teatro  più  grande,  semhra  aver  servi to  per  spettacoli  musicali  e  quindi  essere 
stato  esperto.  Appunto  sull'interno  del  muro  circolare  che  recinge  la  cavea 
h  incisa  la  Grande  iscrizione  ;  parecchi  frammenti  di  iscrizioni  archaiche, 
appartenenti  al  medesimo  corpo  di  leggi,  si  sono  trovati  parte  caduti  fra  la 
terra,  parte  adoperati  alla  costruzione  dello  stesso  muro  circolare. 

Importantissimi  sono  inoltre  dittagli  architettonici  dell'edificio.  Sulla 
scena  giaceva  un  bellissimo  torso  di  statua  muliebre  che  riproduce  una 
célèbre  statua  di  Hera  e,  sparse  fra  i  materiali  di  riempimento,  erano 
altre  statue  e  numerose  iscrizioni  arcaiche  e  posteriori. 

Fra  poco  si  riprenderà  lo  scavo  per  completare  lo  scoprimento  dell'interes- 
sante  edificio. 

LuiGi  Pernier. 

Atene,  6  Aprile  1912. 


L'EXPOSITION  DE  DOCUMENTS  GEOGRAPHIQUES 

A  LA  SECTION  DES  CARTES 

DE  LA  RIRLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

On  peut  voir  actuellement  exposés  dans  les  pièces  de  la  section  des  cartes 
de  la  Bibliothèque  nationale,  adjacentes  à  la  salle  de  travail,  un  certain  nom- 
bre d'instruments  de  navigation,  de  plans  en  relief,  de  portulans,  de  cartes 
géographiques,  sur  lesquels  M.  Charles  de  La  Roncière,  conservateur  du 
département  des  imprimés  et  naguère  conservateur  adjoint  de  la  section,  et 
M.  Léon  Vallée,  présentement  conservateur  adjoint  de  la  section,  ont  désiré 
attirer  l'attention  du  public  studieux. 

M.  Léon  Vallée  a  publié  un  catalogue  des  345  objets  exposés  ^'l  A  la  notice 

(')  Bibliothèque  nationale.  Notice  des  (Extrait  de  la  Revue  des  Bibliothè' 
documents  exposés  à  la  section  des  ques ,  1912)  Paris,  H.  Champion, 
cartes  par  Léon  Vallée,  i  broch.  in  8°      191 2. 
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descriptive  de  chaque  article,  il  a  souvent  ajouté  des  renseignements  histo- 
riques et  bibliographiques  qui  rehaussent  singulièrement  l'intérêt  de  sa 
brochure. 

Parmi  les  objets  exposés  les  instruments  de  marine  constituent  un  premier 
groupe  :  boussoles  chinoises  et  astrolabes,  tels  que  l'astrolabe  arabe  construit 
au  X*  siècle  par  Ahmed-ben-Khalef,  l'astrolabe  allemand  construit  en  1026 
par  Georges  Hartman,  l'astrolabe  persan  de  Mohammed  Mahdi  (xvii"  siècle). 

Un  second  groupe  est  formé  par  les  globes,  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  globes  célestes  arabes  du  xi^  et  du  xvi"  siècle,  le  globe  terrestre  dit  «  globe 
vert  »  du  commencement  du  xvi"  siècle  et  sur  lequel  l'Amérique  septentrio- 
nale est  représentée  par  une  étroite  bande  de  terre,  le  «  globe  doré  »  de  iSay 
intitulé  Noi>a  et  intégra  universi  orbs  deseriptio ,  les  globes  céleste  et 
terrestre  de  Coronelli,  reproduction  réduite  des  célèbres  globes  mesurant 
3  m.  87  de  diamètre. 

On  peut  ranger  dans  un  troisième  groupe  les  plans  en  relief,  dont  la 
mode  est  aujourd'hui  un  peu  passée,  mais  qui  étaient  fort  en  faveur  pendant 
la  première  moitié  du  xix*  siècle  :  plan  des  environs  d'Athènes  par  Fauvel, 
plan  de  l'Etna  par  Elie  de  Beaumont  (i835),  plan  géologique  et  topogra- 
phique du  Vésuve  par  Dufrénoy  (i838),  Palestine  par  Erbe  (vers  1842)^ 
Grèce  et  Archipel  par  Lartiguc,  Ténériffe  par  Sabin  Bcrthelot,  Sainte-Hélène, 
cours  du  Rhin,  etc. 

Les  organisateurs  de  l'exposition  ne  présentent  pas  moins  d'une  quaran- 
taine de  portulans,  parmi  lesquels  les  plus  anciens  sont,  l'un  le  portulan  sur 
vélin  représentant  la  Méditerranée,  l'Europe  et  le  Nord  de  l'Afrique  dressé 
par  Guill""  Soleri,  de  Majorque,  vers  i38o;  l'autre,  le  portulan  sur  vélin, 
représentant  l'Europe  et  quelques  parties  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  qui  eut  pour 
auteur  Mecia  de  Viladcstes,  en  i4i3.  Bien  d'autres  retiendront  l'attention  des 
visiteurs,  le  beau  portulan  de  Matheus  Prunes  de  1086,  par  exemple,  sur 
lequel  le  souverain  de  chaque  royaume,  ^'•/■aw  Turch,gran  chan  de  Taitnria, 
rey  de  Polonia,  Empcvador  de  Alemanya,  rey  de  Francia,  etc.  est  repré- 
senté en  grand  costume  assis  ou  debout  au  milieu  de  ses  Etats,  ou  bien  encore 
le  portulan  de  Domingo  Sanches  de  16 18,  décoré  ici  d'animaux  (singe,  cha- 
meau, éléphant,  autruche),  là  d'indigènes  occupés  à  tirer  de  l'arc  ou  à  piler 
le  mil  dans  un  mortier,  là  encore  de  vaisseaux  cinglant  sur  l'océan,  toutes 
voiles  gonflées. 

Mais  des  documents  exposés,  ce  sont  les  cartes  et  les  plans  qui  forment  la 
majorité.  L'attention  ne  saurait  manquer  d'être  arrêtée  par  la  mappemonde 
de  Sébastien  Cabot  de  i544j  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  le  seul 
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exemplaire  connu,  par  les  mappemondes  de  Nicolas  Desliens  (i566)  et  de 
Jehan  Cossin  (1570),  cartographes  dieppois.  Des  anciennes  cartes  de  France 
exposées  nous  citerons  notamment  la  Totius  Galliae  descriptio  d'Oronce 
Fine  (i56i),  la  Vraie  description  des  Gaules  avec  les  confins  d'Alle- 
maigne  et  Italye  (1570)  par  Jean  Jolivet,  et  l'admirable  Carte  générale 
du  pays  de  Normandie  (i545),  sur  laquelle  est  figurée,  au  large  des  côtes 
et  dans  tout  son  pittoresque,  la  flotte  de  François  P"". 

Les  fastes  de  notre  histoire  coloniale  sont  rappelés  par  de  multiples  docu- 
ments :  carte  de  Jacques  de  Vau  de  Claye,  représentant  l'établissement  de 
Genèvre  (origine  de  Rio  de  Janeiro)  vers  1679,  intéressante  pour  l'histoire  des 
entreprises  françaises  au  Brésil,  carte  représentant  les  découvertes  du 
P.  Marquette  en  Louisiane  en  1678,  vue  du  bombardement  de  Tripoli  par 
M.  de  Grandpré,  chef  d'escadre,  en  1728,  «  vue  du  bombardement  de 
Larache  dans  les  Etats  du  roi  de  Maroc  par  l'escadre  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne en  l'année  1767  ». 

Le  plan  du  «  château  royal  de  Bellevue  et  de  ses  environs  »,  le  plan 
«  des  jardins  de  Gennevilliers  à  S.  A,  S.  M.  le  duc  d'Orléans  »,  le  plan  du 
«  jardin  de  Madame  Elisabeth  »,  nous  font  pénétrer  dans  les  domaines  par- 
ticuliers des  princes  de  la  maison  de  France.  Et  les  historiens  de  la  litté- 
rature eux-mêmes  ne  trouveraient-ils  pas  quelque  profit  à  examiner  de  près 
le  plan  de  la  «  Seigneurie  de  Ferney-Voltaire,  levé  géométriquement  et 
dessiné  par  J.  B.  Semane,  arpenteur  géographe  »? 

Les  organisateurs  de  l'exposition  n'ont  nullement  prétendu  présenter  des 
documents  inédits.  Ces  portulans,  ces  plans,  ces  cartes,  sont  pour  la  plu- 
part connus,  ont  été  étudiés,  parfois  même  reproduits  en  fac-similés. 
MM.  Gh.  de  La  Roncière  et  L.  Vallée  ont  seulement  voulu  rappeler  l'atten- 
tion sur  les  ressources  de  premier  ordre  que  possède  la  section  des  cartes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  et  sur  le  complément  d'informations  que  pour 
l'étude  de  maintes  questions  les  travailleurs  y  pourraient  trouver. 

Henri  Dehérain. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Edward  R.  Ayrton  et  W.  L.  S. 
LoAT.  Predynastic  cemetery  at  El 
Mahasna  (Egypt  Exploralion  fund, 
'^1''  memoir),  in-4",  4o  pages  et  38 
planches.  Londres,  Quaritch,  191 1. 


Les  fouilles  dont  il  est  rendu  compte 
en  ce  volume  se  rattachent  scientifi- 
quement à  l'exploration  de  la  région 
d'Abydos  commencée  en  1908.  Il 
s'agit  cette  fois  d'un  des  cimetières  de 
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la  vaste  nécropole  préhistorique  de 
Mahasna,  bien  connue  en  égyptologie 
par  plusieurs  publications  antérieures. 

Les  tombes  du  site  où  ont  porté  les 
nouvelles  investigations  se  montent  à 
3oo,  chiffres  ronds  :  environ  la  moitié 
du  nombre  total  approximatif.  Elles 
couvrent  à  peu  près  toute  la  série 
préhistorique  égyptienne,  depuis  les 
sépultures  dites  «  early  neolithic  » 
jusqu'aux  abords  de  ce  que  Ton  est 
convenu  d'appeler  Dynastie  IL 

Les  auteurs  ont  désiré  s'en  tenir  à 
un  exposé  très  simple,  mais  précis  et 
complet,  des  résultats  obtenus,  sans 
entrer  dans  les  innombrables  discus- 
sions que  soulève  à  tout  instant  l'ar- 
chéologie de  la  protohistoire.  Leur 
exposé  fort  clair,  en  même  temps  que 
minutieux,  répond  entièrement  au  but 
qu'ils  se  proposaient. 

L'ordre  chronologique  adopté  a  été 
celui  des  «  séquences  dates  »,  si  ingé- 
nieusement formulé  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  par  Pétrie.  On  sait  que  cette 
méthode  consiste  en  un  classement 
pratique  en  5o  séries-types,  se  succé- 
dant dans  la  durée,  mais  sans  dates 
absolues,  et  chiffrées  de  3o  à  80.  Son 
grand  avantage  est  de  permettre  au 
lecteur  de  rattacher  immédiatement 
les  nouvelles  découvertes  à  celles  qui 
sont  exposées  dans  les  ouvrages  qui 
ont  adopté  ces  «  séquences  dates  » 
pour  l'archéologie  des  nécropoles  pré- 
historiques de  la  vallée  du  Nil. 

Le  chapitre  II  classe  par  ordre  d'ap- 
parition les  six  types  caractéristiques 
de  tombes  trouvées  à  Mahasna  :  1°  Ca- 
vités circulaires,  avec  usage  de  la 
natte  de  joncs  pour  l'enterrement  :  on 
ne  trouve  pas  ici  de  preuves  certaines 
de  l'emploi  du  sac  de  cuir,  a»  Cavités 
ovales  ou  oblongues  :  la  natte  de  jonc 
enveloppant  le  squelette  est  double, 
avec  fournitures  funéraires  au  dedans 


ou  à  côté.  C'est  le  type  le  plus  fré- 
quent. Quelques  cas  décèlent  l'emploi 
partiel  d'éléments  dejtoitures.  3"  Tom- 
bes à  cercueils  en  poterie  :  type  rare 
à  Mahasna,  encore  s'agit-il  moins  de 
cercueils  véritables,  que  de  sortes  de 
clôtures  en  poterie,  sans  fond  ni  cou- 
vercle, et  entourant  plus  ou  moins 
complètement  le  squelette.  /|°  Tombes 
à  revêtements  internes  de  bois  :  tantôt 
les  planches  font  le  tour  complet  de  la 
tombe,  tantôt  l'appareil  est  disposé 
autour  du  corps  et  du  petit  mobilier 
funéraire,  le  grand  restant  au  dehors, 
tantôt  enûn  il  entoure  strictement  le 
squelette  seul.  5°  Tombes  à  parois 
internes  de  pisé,  soutenues  par  un 
clayonnage  de  roseaux.  6°  Tombes  à 
parois  de  brique  crue,  quelquefois 
revêtues  d'un  enduit  plâtreux.  Ceci, 
bien  entendu,  nous  mène  aux  confins 
de  la  période  historique,  ou  à  la  «  sé- 
quence »  80,  les  cinq  premières  séries 
ayant  été  classées  respectivement  sous 
les  numéros  3i,  /,6,  5i,  56,  60  et  Gi. 

Une  belle  série  de  dix  planches 
(I-X)  permet  de  suivre  ïes  particula- 
rités les  plus  saillantes  de  cette  longue 
évolution,  et  de  noter  le  dispositif  du 
mobilier,  ainsi  que  les"  restes  de 
nattes,  de  clayonnages,  de  parois 
ligneuses  ou  de  toitures. 

Au  catalogue  des  tombes,  ces  di- 
verses caractéristiques  sont  repro- 
duites plus  en  détail  (chap.  m)  avec 
des  observations  fort  intéressantes 
sur  la  position  des  corps ,  partout 
«  contractés  ».  Notons  la  richesse  de 
certaines  sépultures  (entre  autres  le 
no  29  et  le  n"  41).  Les  auteurs  ont 
déclaré,  avec  une  modestie  plutôt 
rare,  que  les  tombes  fouillées  par  eux 
étaient  assez  pauvres.  Les  exceptions 
sont  en  tous  cas  assez  nombreuses 
pour  faire  de  leur  inventaire  une  im- 
portante  contribution    à    la   connais- 
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sance  de  la  plus  vieille  Egypte  (voir 
par  exemple  la  planche  XVI). 

Il  n'est  guère  possible  d'analyser  la 
masse  d'objets  et  de  faits  qui  rem- 
plissent tout  ce  gros  chapitre.  Les 
modes  de  traitements  du  corps  sont 
des  plus  instructifs,  et  ce  qui  y  est 
constaté  pour  l'évolution  des  formes 
de  la  céramique  vient  confirmer  de 
tous  points  les  séries-types  proposées 
jadis  par  Pétrie,  ainsi  que  les  conclu- 
sions formulées  récemment  par  Budge, 
en  son  Osiris,  pour  les  similitudes  afri- 
caines des  modes  de  conservation  des 
corps.  Rien  n'est  plus  satisfaisant  que 
de  voir  ainsi  se  dégager  graduellement 
les  certitudes  de  la  protohistoire 
égyptienne.  Je  regrette  seulement  que 
les  fragments  de  tissus  n'aient  pas  été 
analysés,  et  surtout  que  la  matière 
histologique  n'ait  pas  été  abordée.  On 
aurait  aimé  savoir  si  les  ossements 
portent  des  traces  de  natron,  et  surtout 
si  les  crânes  avaient  été  l'objet  de 
quelque  préparation.  La  seule  cons- 
tatation positive  en  x;et  ordre  d'idées 
est  l'absence  de  tout  indice  certain 
d'enterrement  «  secondaire.  » 

Au  répertoire  descriptif  des  plan- 
ches (chap.  iv)  je  citerai  seulement, 
pour  tenter  de  donner  une  idée  du 
bilan  des  fouilles,  une  douzaine  des 
trouvailles  les  plus  intéressantes  :  les 
figures  d'ivoire,  et  le  vase  décoré  de 
quatre  hippopotames  en  relief  (pi.  XI), 
(les  lignes  qui  zèbrent  leurs  corps  figu- 
rent, je  crois,  les  fourrés  aquatiques 
où  ils  se  meuvent);  les  beaux  vases 
rouge  sombre  à  dessins  (pi.  XIV)  ;  ceux 
avec  figures  de  la  faune  du  désert  et  des 
marais  (pi.  XVI);  un  jeu  d'  «  échecs  » 
avec  pions,  en  argile,  le  plus  ancien 
spécimen  actuel  à  ma  connaissance 
(pi.  XVII);  les  figures  d'ivoire,  la 
palette-poisson,  et  le  panier  tressé  de 
la  pi.  XIX;  les  figures  modelées  d'ani- 


maux de  la  pi.  XXI,  où  les  cornes  du 
bélier,  détachées  en  relief,  sont  d'une 
technique  rare  pour  la  préhistoire  ;  les 
vases  à  dessins  dits  «  géométriques  » 
de  la  pi.  XXV  — ,  le  texte  descriptif 
est  malheureusement  absent.  J'atti- 
rerai toute  l'attention  du  lecteur  sur 
l'évidence  des  origines  de  ces  thèmes 
inspirés  de  la  vannerie,  et  surtout 
sur  les  ressemblances  avec  plusieurs 
dispositifs  de  la  céramique  congolaise 
moderne,  telle  qu'elle  apparaît  dans 
les  séries  de  l'admirable  publication 
du  Musée  de  Tervueren.  En  cet 
ordre  d'idées,  je  noterai  la  ressem- 
blance curieuse  de  certaines  formes 
de  vases  géminés  avec  des  récipients 
exactement  semblables  usités  aujour- 
d'hui dans  le  haut  Oubanghi.  Je  ne 
cite  que  pour  mémoire  les  séries  de 
vases  «  à  sommet  noir  »,  «  rouge 
poli  »,  etc.,  classés  par  dates.  Enfin 
une  curieuse  scène  de  vase  décoré 
vaudrait  toute  une  étude.  Les  auteurs 
y  voient  une  chasse  au  harpon  et 
à  l'hippopotame.  L'examen  des  ani- 
maux montre  à  l'évidence  qu'il  s'agit 
de  taureaux,  et  d'une  chasse  au  désert, 
avec  l'emploi  de  ces  grands  «  filets 
de  battue  »  encoi'e  usités  aujourd'hui 
dans  toute  l'Afrique  noire. 

Cette  nouvelle  contribution  à  la 
science  des  origines  de  l'Egypte  ne 
vient  pas  seulement  confirmer  bien 
des  choses,  encore  seulement  entre- 
vues. La  variété  des  matières  atteste 
le  degré  de  culture  atteint  dès  cette 
période  dans  la  vallée  du  Nil.  Le 
catalogue  que  j'ai  dressé  des  matières 
employées  donne  dix-neuf  variétés 
dans  le  règne  minéral,  depuis  le  schiste 
ardoiseux  jusqu'à  la  faïence,  l'émail  et 
les  perles  d'or  ou  d'argent.  Signalons 
aussi  les  peignes,  épingles,  bracelets, 
cuillers  et  animaux  en  ivoire  d'hippo- 
potame et  l'emploi  de  l'écaillé. 
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Si  de  la  variété  matérielle  du  mobi- 
lier funéraire,  nous  nous  élevons  à  la 
complexité  des  idées  que  traduisent 
tant  de  figures  ou  tant  de  dispositifs 
funéraires,  nous  ferons  là  aussi  ample 
moisson  de  renseignements.  Ce  serait 
assez  peu  de  trouver  le  mobilier 
destiné  à  l'autre  vie,  à  ses  pêches,  ses 
chasses  ou  à  son  train  de  vie  familiale  : 
les  non-civilisés  en*  offrent  partout 
autant.  Mais  les  signes  magiques  des 
vases  et  les  modes  de  traduction  des 
«  envois  »  du  mobilier  dans  l'autre 
monde  révèlent  une  complication  déjà 
fort  distante  de  la  grossière  donnée 
initiale.  Elle  est  attestée  au  reste,  par 
ce  jeu  d'échecs  que  nos  gens  ont  cru 
indispensable  à  la  félicité  d'outre- 
tombe. 

George  Foucart. 

Arthur  Rosenbero.  Untersuchun- 
gen  zur  vômischen  Zenturienverfassung^ 
1  broch.  in-8°.  —  Berlin,  Weidmann- 
sche  Buchhandlung,  191 1. 

Les  études  que  M.  Rosenberg  a 
réunies  dans  cette  brochure  et  qu'il 
groupe  en  deux  chapitres  ti'aitent  de 
différentes  questions  relatives  à  la 
constitution  dite  de  Servius;  elles 
reposent  sur  un  examen  approfondi 
des  sources  littéraires  et  tendent  pres- 
que toutes  à  corriger  les  théories 
soutenues  par  Mommsen  dans  son 
Staatsrecht.  La  première  et  la  plus 
importante  a  pourobjet  de  déterminer 
le  caractère  de  la  division  des  citoyens 
romains  en  centuries  et  en  classes; 
comme  MM.  Delbriick  et  Lammert, 
M.  Rosenberg  se  refuse  à  admettre 
que  cette  réforme  ait  été  inspirée  par 
des  considérations  d'ordre  militaire; 
la  tradition  confondait  l'une  avec 
l'autre  et  attribuait  également  à  Ser- 
vius deux  choses  tout  à  fait  distinctes  : 
la  création  de  groupements  politiques 


en  vue  de  l'exercice  du  droit  de  suf- 
frage et  la  répartition  des  citoyens 
dans  l'armée;  l'organisation  militaire 
était  très  simple  :  tous  les  proprié- 
taires fonciers  devaient  servir  ;  on 
recrutait  parmi  eux  un  corps  perma- 
nent de  1 ,800  équités  et  l'on  prenait 
les  artisans  et  les  musiciens  parmi  les 
gens  qui  n'étaient  pas  appelés  sous 
les  armes  ;  le  chiffre  de  i  ,800  cavaliers 
suppose  un  total  d'environ  60,000  ci- 
toyens et  il  résulte  des  calculs  de 
M.  Julius  Beloch  que  Rome  n'atteignit 
pas  un  pareil  développement  avant  le 
début  de  iV  siècle.  Les  trois  autres 
études  du  premier  chapitre  portent 
sur  des  points  particuliers  :  calcul  du 
nombre  approximatif  des  électeurs 
par  centurie  dans  chacune  des  cinq 
classes,  d'après  la  proportion  pré- 
sumée des  biens  fonciers  de  grande, 
moyenne  et  petite  étendue;  sens  des 
mots  accensi  i'elati,  qui  ne  désignaient 
pas  les  membres  d'une  centurie  spé- 
ciale, mais  ceux  de  l'ensemble  des 
centuries  complémentaires  de  non- 
combattants  ;  sens  du  mot  proletarii, 
qui  voulait  dire  en  principe  les 
hommes  qui  ont  des  enfants,  les 
adultes,  et  qu'on  employait  comme 
synonyme  deplebeii.  Dans  le  deuxième 
chapitre  il  s'agit  :  de  l'origine  des  sex 
siijfragia,  c'est-à-dire  des  six  centuries 
cVequites  qui  portaient  un  nom  déter- 
miné [Ramnes,  Tities  et  Luceres priores 
et  posteriores),  adaptation  à  la  con- 
stitution servienne  des  contingents 
levés  dans  les  trois  anciennes  tribus 
patriciennes;  des  rapports  de  l'as- 
semblée centuriate  avec  l'assemblée 
curiate,  qui  datait  de  la  fondation  de 
l'Etat  romain,  antérieurement  à  la 
rivalité  des  ordres,  et  qui  représentait 
plus  complètement,  par  cela  même,  la 
démocratie  primitive;  enfin  et  surtout 
de    la   réorganisation   si   mal  connue 
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des  comices  centuriates  du  m"  siècle, 
dont  M.  Rosenberg  s'efforce  de  pré- 
ciser le  sens  et  la  portée  à  l'aide  des 
textes  obscurs  et  discutés  de  Gicéron 
et  de  Tite-Live  :  il  y  avait  toujours  à 
Rome  dix-huit  centuries  de  chevaliers 
et  cinq  classes  comprenant  chacune 
un  nombre  égal  de  centuries  de 
seniores  et  de  juniores;  mais  la  pre- 
mière classe  n'avait  plus  que  70  suf- 
frages, deux  par  tribu,  et  l'appoint 
des  chevaliers  ne  suffisait  pas  à  lui 
donner  la  majorité;  l'ensemble  des 
suffrages  des  quatre  dernières  classes, 
dont  le  détail  nous  échappe,  représen- 
tait plus  de  88  voix  (i8  -i-  70)  ;  cepen- 
dant les  deux  premières,  en  s'unissant 
aux  chevaliers,  l'emportaient  encore 
sur  les  trois  autres.  En  appendice 
l'auteur  indique  brièvement  les  res- 
semblances et  les  différences  de  la 
réforme  de  Solon  et  de  celle  que  l'on 
attribuait  à  Servius  :  dans  l'Athènes 
du  vi"  siècle  il  y  avait  beaucoup  moins 
d'écart  entre  les  classes  que  dans 
la  Rome  du  iv";  la  classe  moyenne  y 
était  plus  forte  ;  si  l'aristocratie  athé- 
nienne avait  été  aussi  puissante  que 
celle  de  Rome  elle  n'aurait  pas 
succombé  si  vite  ni  si  facilement  sous 
les  coups  de  ses  adversaires. 

Maurice  Resnier. 

Charles  Oulmont.  Pierre  Gringore. 
I  vol.  in  8°.  —  Paris,  Champion,  191 1 . 

Nous  avons  enfin,  grâce  à  M.  Char- 
les Oulmont,  des  données  précises 
sur  cet  auteur  aussi  célèbre  que  mal 
connu,  auquel  Victor  Hugo  et  Théo- 
dore de  Ranville  ont  valu,  trois  siècles 
après  sa  mort,  une  nouvelle  popula- 
rité. Les  initiés  savaient  déjà  que 
Gringore  n'a  été  ni  un  poète  loque- 
teux et  vagabond,  ni  un  sujet  de 
Louis  XI,  mais  le  public  en  restait 
encore  aux   vieilles   légendes  ;    il   va 


falloir  changer  tout  cela,  et  reconnaître 
une  fois  pour  toutes  qu'il  amené,  sous 
Louis  XII  et  François  L'',  une  exis- 
tence plutôt  aisée  que  malheureuse, 
qu'il  est  né  en  Normandie,  pour  finir 
en  Lorraine  pourvu  d'une  bonne  place. 
L'auteur  de  ces  constatations  et  de  ces 
découvertes  a  soumis  l'œuvre  de  son 
poète  à  une  étude  critique  qui  en  fait 
ressortir,  en  traits  vivants,  le  vrai 
caractère. 

Tout  d'abord  nous  apprenons,  sur 
la  foi  de  deux  signatures  et  de  nom- 
breux acrostiches,  qu'il  faut  écrire 
Gringore,  et  non  Gringoire  ;  le  fait, 
d'importance  secondaire ,  méritait 
pourtant  d'être  relevé.  Ce  qui  con- 
cerne le  pays  et  la  famille  de  Grin- 
gore a  plus  d'intérêt  :  les  Lorrains 
ont  voulu  faire  de  lui  leur  compatriote; 
d'autres,  se  souvenant  qu'une  de  ses 
pièces  fut  dédiée  à  Pierre  de  Ferrières, 
baron  de  Thury  et  seigneur  de  Dangu, 
ont  déclaré  qu'il  était  Normand.  Après 
les  patientes  et  habiles  investigations 
de  M.  Oulmont,  le  doute,  à  cet  égard, 
n'est  plus  possible  :  le  Thury  dont  il 
est  ici  question  est  Thury-Harcourt, 
en  Normandie,  et  c'est  dans  le  char- 
trier  d'Harcourt  qu'on  retrouve  la 
famille  de  Gringore,  dès  1 4 1 1 ,  puis 
en  i4>C,  1457.  i494-  On  ne  sait  pas 
les  noms  de  ses  parents,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  naquit  vers  1475. 

Son  nouveau  biographe  a  recherché 
avec  le  plus  grand  soin  les  documents 
qui  le  concernent;  il  a  trouvé  la  mention 
des  sommes  qui  lui  furent  payées,  de 
1 5()  I  à  1 5 1 7,  pour  avoir,  avec  son  asso- 
cié Jean  Marchand,  représenté  à  Paris 
plusieurs  mystères,  à  des  entrées  de 
princes  et  de  reines,  Philippe  le  Beau, 
la  reine  Anne,  Marie  d'Angleterre, 
troisième  femme  de  Louis  XII,  Fran- 
çois I'%  la  reine  Claude  de  France. 
Gringore  était  donc  un  poète  officiel, 
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ce  qui  ne  Tempêchait  pas  de  s'expri- 
mer avec  franchise.  Dans  ses  satires, 
il  s'attaque  aux  hommes  et  aux  mœurs 
de  son  temps,  avec  toute  la  liberté 
dont  on  usait  dans  la  confrérie  des 
Sots,  où  il  a  joué,  sous  le  nom  de 
«  Mère  Sotte  »,  un  rôle  important; 
mais  jamais  il  n'oublie  le  respect  qu'il 
doit  à  son  souverain.  Sincèrement 
dévoué  à  Louis  XII,  favorisé  par  lui, 
applaudi  par  la  foule,  il  n'a  quitté 
Paris  et  son  premier  métier  que  le 
jour  où  la  satire  politique  a  perdu  la 
faveur  du  prince.  François  I"  n'aimait 
pas  ce  genre  littéraire;  dès  i5i6,  le 
Parlement  avait  interdit  aux  régents 
des  collèges  de  laisser  représenter  à 
Paris  des  farces  compromettantes  pour 
l'honneur  du  roi,  de  la  reine  et  des 
grands.  C'est  peu  de  temps  après  que 
Gringore  alla  se  fixer  en  Lorraine. 

En  i5i8  il  entra,  comme  héraut 
d'armes,  au  service  d'Antoine,  duc  de 
Lorraine.  «  Mère  Sotte  »  prenait  le 
nom  de  Vaudemont,  le  poète  officieux 
devenait  fonctionnaire  ;  il  allait  avoir 
des  appointements.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
i538  ou  iSSg,  il  paraît  avoir  mené 
une  vie  honorable  et  paisible,  à  part 
le  trouble  passager  qu'y  jetèrent  les 
agitations  de  l'année  iSaS.  On  sait 
qu'à  ce  moment  les  hordes  des  paysans 
révoltés,  des  Rustauds,  après  avoir 
ravagé  l'Alsace,  voulurent  pénétrer 
en  Lorraine.  Chargé  par  le  duc  Antoine 
d'aller  leur  faire  entendre  raison,  le 
héraut  Vaudemont  fut  fort  mal  reçu. 
On  devine  la  satisfaction  avec  laquelle 
il  dut  apprendre  les  sanglantes  défaites 
infligées  par  les  princes  lorrains  à 
ce  ramassis  de  «  Luthériens  »,  que 
les  nouveautés  religieuses  avaient  jetés 
dans  la  guerre  sociale. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  Oui- 
mont  dans  la  très  intéressante  Biblio- 


graphie qu'il  consacre  aux  œuvres  de 
Gringore  ;  il  établit  la  liste  des  écrits 
qui  doivent  lui  être  attribués  et  en 
fait  le  classement  chronologique,  cor- 
rigeant, chemin  faisant,  les  erreurs 
de  ses  devanciers.  Il  nous  suffira  de 
citer  ici  la  discussion  consacrée  par 
lui  à  la  Vie  de  monseigneur  saint  Loys. 
On  a  cru  trouver  dans  ce  mystère 
historique,  composé  d'après  les  Gran- 
des chroniques  de  France,  des  allu- 
sions au  siège  de  Rome  par  les  impé- 
riaux, eniSay;  M.  Oulmont  établit 
qu'il  s'agit  tout  simplement  de  la  lutte 
entre  l'empereur  Frédéric  II  et  le  pape 
Innocent  IV. 

L'analyse  de  ces  ouvrages  nombreux 
et  variés  amène  tout  naturellement  aux 
opinions  de  Gringore  sur  les  mœurs 
et  à  ses  idées  politiques.  En  fait  de 
morale,  il  est  sage  et  modéré,  suffi- 
samment sévère,  mais  peu  porté  aux 
exagérations.  Gomme  tant  d'autres, 
il  critique  les  femmes;  il  s'élève  avec 
beaucoup  d'honnêteté  contre  les  vices, 
surtout  quand  ce  sont  des  membres 
du  clergé  qui  s'en  trouvent  atteints. 
Cette  satire  d'homme  raisonnable  n'a 
rien  de  bien  original  :  «  c'est  la  morale 
chrétienne,  la  morale  du  passé,  très 
rétrécic  par  la  pensée  bourgeoise.  » 
Mais  s'il  peut  arriver  à  ce.  brave 
homme  de  s'en  prendre  aux  désordres 
des  gens  d'tLglise,  «  sa  satire,  pas  plus 
que  celle  de  ses  devanciers  ou  de  ses 
contemporains,  n'est  acte  d'hostilité 
contre  l'Église.  Avec  la  Réforme,  tout 
va  changer;  critiquer  prêtres  ou 
moines,  ce  sera  désormais  se  pronon- 
cer contre  Rome  et  se  confondre 
parmi  les  Protestants.  »  Or  rien  n'est 
plus  éloigné  des  idées  de  Gringore  ; 
il  veut  bien  prêcher,  sermonner,  plai- 
santer les  mauvais  prêtres,  mais  de  ces 
railleries  à  la  révolte  contre  l'autorité 
religieuse   il   y  a   une    distance   que 
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Gringore  ne  songe  pas  à  franchir.  Les 
opinions  nouvelles  lui  font  peur, 
parce  qu'elles  jettent  le  désordre 
dans  la  société.  Cette  horreur  est  le 
sentiment  qui  domine  dans  le  Blazon 
des  hérétiques,  où  il  a  le  plus  directe- 
ment pris  à  partie  Luther  et  ses 
adeptes. 

Qu'on  ne  s'avise  pas  non  plus  de 
toucher  au  roi  de  France.  Du  moment 
où  l'on  se  range  parmi  les  adversaires 
de  Louis  XII,  on  est  sûr  d'avoir 
Gringore  contre  soi,  et  c'est  même  ce 
sentiment  de  loyalisme  qui  dans  plus 
d'un  cas  donne  toute  leur  valeur  à  ses 
œuvres  de  circonstance.  Les  Véni- 
tiens, ennemis  du  roi,  sont  malmenés 
dans  V Entreprise  de  Venise  ;  dans  V Ob- 
stination des  Suysses,  il  attaque  avec 
violence  ces  redoutables  mercenaires, 
ennemis  jurés  de  Louis  XII  en  atten- 
dant de  devenir  nos  alliés.  Le  pape 
lui-même  n'est  pas  plus  épargné  que 
les  autres  ;  il  est  vrai  que  ce  pape 
était  Jules  II,  qui  après  avoir  appelé 
Louis  XII  en  Italie,,  a  trouvé  tout 
naturel  d'ameuter  contre  lui  tous  les 
princes  chrétiens.  M.  Oulmont  a  pour 
cet  estimable  personnage  des  juge- 
ments dont  l'indulgence  nous  étonne 
un  peu.  Lors  même  qu'on  aurait  le 
droit  de  considérer  Jules  II  comme  un 
grand  «  patriote  »,  cela  n'enlèverait 
rien  à  sa  fourberie  ;  Gringore  en  était 
indigné,  il  avait  raison  de  l'être,  et 
c'est  ce  qui  le  rend  éloquent. 

Elle  Bergeh. 

Henri  Lemonnier  .  Procès-verbaux 
de  VAcadémie  royale  d'architecture, 
1611-1193,  publiés  par  la  Société  de 
l'histoire  de  l'art  français,  sous  le 
patronage  de  l'Académie  des  Beaux- 
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Schemit,  in-S",  191 1. 

Seule  de  toutes  les  Académies  fon- 


dées par  l'ancien  régime,  l'Académie 
royale  d'architecture  ne  survécut  pas 
à  la  Révolution.  Les  architectes  firent 
partie  de  la  quatrième  classe  de  l'Ins- 
titut et  se  virent  privés,  avec  leur 
autonomie,  d'une  bonne  part  de  l'in- 
fluence qu'ils  exerçaient  autrefois  sur 
l'enseignement  et  le  développement 
d'un  art  dans  lequel  la  France  excelle 
depuis  des  siècles. 

Cette  ancienne  compagnie,  fondée 
par  Colbert  en  1671  pour  l'assister 
dans  l'exécution  des  grands  projets 
conçus  pour  l'embellissement  des  mai- 
sons royales,  a  tenu  des  procès-vei"- 
baux  de  ses  séances  hebdomadaires 
depuis  le  jour  de  sa  création  jusqu'à 
sa  suppression. 

Ce  document  capital  se  compose  de 
onze  registres  conservés  à  l'Institut 
dans  le  cabinet  du  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Il  appartenait  à  la  Société  de  l'histoire 
de  l'art  français,  qui  déjà  a  mis  au 
jour  les  procès-verbaux  de  l'Académie 
ro3^ale  de  peinture  et  de  sculpture 
avec  le  concours  d'Anatole  de  Mon- 
taiglon ,  d'en  entreprendre  l'édition. 
La  tâche  de  diriger  la  publication  a 
été  acceptée  par  M.  Henri  Lemon- 
nier, préparé  mieux  que  personne  à 
mener  à  bien  ce  travail  délicat .  Le 
premier  volume  qui  vient  de  paraître 
répond  à  tout  ce  qu'on  attendait  de 
la  science  et  de  la  compétence  de 
l'éditeur.  Aussi  bien,  l'Institut  a-t-il 
apprécié  l'utilité  de  la  publication  et 
le  mérite  du  savant  qui  la  dirige,  en 
attribuant  à  la  Société  qui  en  a  assumé 
la  charge  une  large  subvention;  car  il 
se  serait  difficilement  rencontré  un 
libraire  pour  entreprendre  une  pareille 
tâche  à  ses  risques  et  périls. 

Ce  premier  volume  nous  fait  assister 
aux  séances  de  la  nouvelle  Compagnie 
pendant  les  dix  premières  années  de 
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son  existence.  Les  membres  nommés 
par  le  roi  étaient  peu  nombreux.  A 
la  première  séance,  le  3i  décem- 
bre 1671  assistaient  seulement  Fran- 
çois Blondel  qui  garda  jusqu'à  son 
dernier  jour  une  influence  prépondé- 
rante sur  ses  confrères,  Louis  Levau, 
Libéral  Bruant,  Daniel  Gittard,  An- 
toine Le  Paultre,  Pierre  Mignard. 
Successivement  François  d'Orbay, 
André  Félibien,  Claude  Perrault,  La 
Motte -Coquard  furent  adjoints  aux 
premiers  académiciens .  Félibien 
tenait  la  plume  de  secrétaire.  André 
Le  Nostre,  Tarchitecte  des  jardins  de 
Versailles,  fut  invité  à  prendre  part 
aux  séances,  mais  il  ne  fit  jamais  partie 
de  l'Académie. 

Quand  les  architectes  réunis  n'a- 
vaient pas  à  juger  quelque  projet 
soumis  à  leur  examen  par  le  surin- 
tendant des  Bâtiments  du  roi,  ils 
écoutaient  des  conférences  lues  par 
un  de  leurs  confrères  :  Blondel  était 
souvent  chargé  de  disserter  sur  quel- 
que partie  de  l'art.  Les  conférenciers 
venaient-ils  à  manquer;  on  lisait  et  on 
relisait  les  auteurs  classiques,  anciens 
etmodcrnes,  Vilruve,  Vignole,  Alberti, 
Philibert  Delorme,  et  les  enseigne- 
ments de  ces  maîtres  donnaient  ma- 
tière à  de  doctes  discussions .  On 
n'était  pas  toujours  d'accord  sur  les 
préceptes  des  auteurs  anciens;  mais 
Vitruve  restait  pour  tous  l'autorité 
suprême,  le  maître  des  maîtres. 

Pourtant  ces  longues  séances  de 
lectures  et  de  dissertations  à  perte  de 
vue  sans  applications  pratiques  deve- 
naient à  la  longue  quelque  peu  fasti- 
dieuses et  monotones.  L'intérêt  lan- 
guissait. C'est  alors  que  Colbert 
inventa  pour  ses  architectes  un  tra- 
vail propre,  à  les  occuper  activement 
pendant  plusieurs  mois.  A  la  séance 
du  12  juillet  1678,  le  sieur  PerVault, 


contrôleur  des  Bâtiments  du  roi,  se 
présentait  et  communiquait  aux  mem- 
bres présents  un  ordre  signé  du  mi- 
nistre leur  enjoignant  «  de  visiter 
promptement  toutes  les  anciennes 
églises  et  bâtiments  de  Paris  et 
mesme  des  environs,  pour  voir  si  les 
pierres  sont  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise qualité,  si  elles  ont  subsisté  en 
leur  entier,  ou  si  elles  ont  été  endom- 
magées par  l'air,  l'humidité,  la  lune  et 
le  soleil  ;  de  quelles  carrières  elles  ont 
élé  tirées,  si  ces  carrières  subsistent 
ou  non,  et  formeront  leur  avis  sur  la 
différente  qualité  des  pierres.  »  Inu- 
tile d'insister  sur  les  applications 
pratiques  d'une  telle  enquête.  Dès  le 
lendemain,  i3  juillet,  les  architectes 
du  roi  se  mettaient  en  campagne . 
Leurs  investigations  portèrent  d'abord 
sur  les  églises  de  Paris.  Ils  commen- 
cèrent par  Saint-Séverin  et  se- rendi- 
rent successivement  aux  Jacobins  de 
la  rue  Saint-Jacques,  aux  Chartreux, 
à  Notre-Dame  des  Champs,  aux  Ber- 
nardins, ils  visitèrent  ensuite  les  cou- 
vents, et  les  châteaux  de  Paris,  sans 
oublier  les  carrières  situées  dans  la 
ville  ou  aux  environs,  comme  celles 
de  Trossy,  de  Saint-Leu,  de  Meudon, 
de  Montesson,  de  Vernon,  etc.,  etc. 
L'inspection  s'étendit  dans  un  rayon 
de  cinquante  ou  soixante  lieues  ; 
on  visita  Mculan,  Mantes,  Vernon, 
Rouen,  Louviers,  Dreux,  Anet,  Char- 
tres, Marcoussy.  Ces  courses  se  pour- 
suivirent sans  interruption  jusqu'à  la 
fin  de  septembre  et,  à  chaque  séance, 
les  observations  des  délégués  étaient 
consignées  au  procès-verbal .  Ainsi 
nous  a  été  transmis  un  précieux 
document  sur  l'état  des  plus  célèbres 
monuments  de  Paris  et  des  environs 
au  XVI i"  siècle.  Le  compte  rendu  de 
cette  inspection  fut  lu  et  discuté  dans 
la  séance  du  14  novembre  et  dans  les 
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séances  suivantes.  Il  fut  fait  plusieurs 
copies  de  ce  rapport;  l'une  d'elles, 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale, 
a  été  imprimée  il  y  a  une  soixantaine 
d'années  par  les  soins  du  marquis  de 
Laborde''';  cependant  ce  texte  pré- 
cieux inséré  dans  une  Revue  ancienne 
et  spéciale,  est  à  peine  connu. 

n  eonvient  de  signaler  la  copieuse 
annotation  due  aux  recherches  sou- 
vent assez  délicates  de  M.  Lemon- 
nier.  Le  texte  se  trouve  ainsi  cons- 
tamment éclairci  par  un  commentaire 
continu  pris  aux  meilleures  sources. 
Dans  une  Introduction  étendue,  l'édi- 
teur expose  l'organisation  première 
de  l'Académie  et  les  réformes  appor- 
tées à  ses  statuts  en  1699,  en  1717, 
en  1728,  en  1756,  enfin  en  1775.  On 
voit  que  les  créations  de  l'ancienne 
monarchie  ne  craignaient  pas  de  se 
plier  aux  nouvelles  nécessités.  Après 
cet  exposé,  M.  Lemonnier  présente 
une  biographie  des  premiers  acadé- 
miciens et  fait  ressortir  le  rôle  impor- 
tant Joué  par  François  Blondel,  par  les 
Bruant,  les  Gittard,  les  Le  Paultre, 
les  deux  Le  Vau,  les  d'Orbay,  Jules 


Ilardouin,  Mansart,  Pierre  Mignard, 
André  Félibien  et  Claude  Perrault. 
Un  paragraphe  spécial  est  réservé  à 
l'examen  des  travaux  de  l'Académie. 
Ces  pages  d'introduction  forment  en 
quelque  sorte  un  chapitre  de  l'histoire 
de  l'architecture  française  à  l'une  de 
ses  plus  brillantes  périodes. 

Le  volume  se  termine  par  un  appen- 
dice sur  la  visite  des  monuments  et 
carrières  dû  à  la  compétence  particu- 
lière de  M.  H.  Lafillée,  puis  par  un 
lexique  de  quelques  termes  techniques 
employés  dans  les  procès-verbaux, 
dont  la  matière  est  empruntée  aux 
ouvrages  spéciaux  de  Félibien  et  de 
Daviler.  Quelques  dessins  d'architec- 
ture tirés  de  Philibert  Delorme,  de 
Marot  et  autres  auteurs  permettent 
de  comprendre  les  dissertations  des 
académiciens.  Ces  illustrations  sont 
fort  utiles  ;  ne  conviendrait-il  pas  de 
les  multiplier  dans  les  volumes  sui 
vants  ?  La  publication  complète  for- 
mera onze  volumes  correspondant 
aussi  exactement  que  possible  aux 
onze  registres  originaux. 

Jules  GUIFFREY. 
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COMMUNICATIONS. 

3  mai.  M.  Antoine  Thomas  annonce 
d'après  une  communication  qu'il  a 
reçue  de  M.  R.  L.  G.  Ritchie,  maître  de 
conférences  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, que  l'on  a  découvert  dans  la 
Bibliothèque  universitaire  de  cette  ville 
deux  feuillets  de  parchemin,  extraits 
d'une  reliure,  sur  lesquels  sont  écrits 
des  fragments  d'un  poème  en  langue 
d'oïl  sur  Philippe-Auguste,  inconnu 
jusqu'ici  des  historiens.  Les  feuillets 
ne  se  suivent  pas  :  le  premier  contient 
I '28  vers  (octosyllabes  accouplés  deux 
à  deux),  relatifs  aux  suites  immédiates 
de  la  bataille  de  Bouvines,  le  second, 
qui  a  129  vers,  raconte  les  événements 
qui  amenèrent  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  à  renoncer  définitivement  à  la 
couronne  d'Angleterre.  M.  Ritchie  a 
établi  que  pour  la  plus  grande  partie 
les  deux  fragments  du  poème  retrouvé 
reproduisaient  sous  une  forme  ser- 
vilement versifiée  la  Chronique  en 
prose  de  Guillaume  le  Breton.  Mais 
M.  A.  Thomas  fait  remarquer  qu'à  la 
fin  du  deuxième  fragment  le  poète 
s'exprime  sur  les  relations  person- 
nelles de  Philippe-Auguste  avec  le 
régent  d'Angleterre,  Guillaume  le 
Maréchal,  d'une  manière  tout  à  fait 
indépendante  de  sa  source  ordinaire 
et  de  toutes  les  sources  connues. 

—  Le  P.  Scheil  informe  l'Aca- 
démie que  grâce  aux  indications  de 
M.  Schlumberger  il  a  pu  retrouver  la 
tablette  inédite  donnant  le  plan  des- 
criptif du  grand  et  fastueux  temple 
Esagil  de  Babylone,  relevé  par  Nabu- 


chodonosor.  Cette  tablette  avait  passé 
un  instant  sous  les  yeux  de  G.  Smith, 
lors  de  son  dernier  voyage  en  Orient 
et.  une  relation  sommaire  sans  trans- 
cription en  avait  paru  dans  VAtfie- 
nseum  (12  février  1876).  Neuf  para- 
graphes (sur  onze)  donnent  la  super- 
ficie des  cours  et  sanctuaires ,  le 
nombre,  les  noms  et  l'orientation  des 
portes  et  chapelles,  et  enfin  les  trois 
dimensions  de  chacun  des  sept  étages 
de  la  tour  à  degrés  (sauf  pour  la 
sixième).  Nous  avons  affaire  à  une 
copie  faite  à  Ourouk  sous  Séleucus 
Callinique  par  le  scribe  Êa  Bêlchou- 
nou,  d'après  un  exemplaire  de  Bor- 
sippa.  On  sait  par  Strabon  et  Pline 
que  les  derniers  foyers  d'études  en 
Chaldée  furent  précisément  Babylone, 
Sippar,  Ourouk  et  Borsippa.  Le 
temple  menaçant  ruine  depuis  Xerxès, 
un  scribe  archéologue  de  Ourouk 
voulut  posséder  le  relevé  des  mesures 
et  la  description  coniplète  du  monu- 
ment; ses  confrères  de  Borsippa  lui 
en  fournirent  le  moyen. 

—  M.  Franz  Cumont  commente  une 
épitaphe  métrique  récemment  décou- 
verte à  Madaure  en  Afrique. 

—  M.  Paul  Foucart  donne  lecture 
du  mémoire  qu'il  a  composé  en  colla- 
boration avec  M.  Georges  Foucart  sur 
les  drames  mythiques  d'Eleusis.  Lors 
des  grands  mystères  on  représentait 
dans  l'enceinte  du  temple  où  les  initiés 
seuls  avaient  accès  deux  épisodes  de 
la  vie  de  Déméter  :  le  rapt  et  le  retour 
de  Coré  et  le  mariage  sacré  de  Zeus 
et  de  Déméter.  Ces  représentations 
n'avaient  rien  de  commun  avec  l'art 
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scénique  ;  les  rôles  n'étaient  pas  joués 
par  des  acteurs,  mais  par  les  prêtres 
portant  le  costume  des  dieux  et  les 
identifiant.  C'était  moins  un  spectacle 
qu'un  acte  liturgique.  Les  explications 
proposées  jusqu'ici  ne  sont  pas  satis- 
faisantes. On  comprendra  mieux  la 
portée  de  ces  cérémonies  en  les  rap- 
prochant des  drames  liturgiques  qui 
tenaient  une  grande  place  dans  la 
religion  des  Egyptiens.  Dans  leurs 
croyances  les  dieux  bons,  protecteurs 
de  l'Egypte,  qui  vivaient  dans  le  ciel, 
y  étaient  en  lutte  avec  les  esprits 
mauvais.  Ils  triomphaient  de  leurs 
ennemis  et  alors  l'abondance  et  l'ordre 
régnaient  dans  la  vallée  du  Nil.  Mais 
les  effets  de  leur  victoire  s'affaiblissant 
graduellement,  il  était  nécessaire  de 
les  renouveler.  Les  prêtres  crurent 
que  la  reproduction  sur  terre  de  ces 
scènes  divines  devait,  grâce  aux 
influences  magiques,  se  répercuter 
dans  le  ciel  et  entraîner  par  consé- 
quent le  succès  des  dieux  bons,  qui 
assurait  à  l'Egypte  sa  prospérité. 
S'inspirant  de  cet  exemple,  les  fonda- 
teurs des  mystères  prescrivirent  de 
répéter  à  Eleusis  les  deux  actes 
accomplis  par  Déméter  :  sa  venue  à 
Eleusis  et  son  union  avec  Zeus.  Si 
les  rites  avaient  été  soigneusement 
observés,  l'effet  infaillible  était  de 
renouveler  pour  un  nouveau  cycle  les 
deux  bienfaits  accordés  par  la  déesse  : 
l'abondance  et  l'initiation. 

ÎO  mai.  M.  Henri  Cordier  commu- 
nique une  lettz'c  de  M.  de  Gironcourl, 
datée  de  Kidal  (Adrar  des  Iforas, 
Sahara)  le  2  mars  1912.  Ce  voyageur 
y  expose  qu'il  a  exploré  le  Tilemsi  et 
que  dans  cette  large  et  sèche  vallée  il 
a  découvert  plusieurs  nécropoles  con- 
tenant des  stèles,  des  dessins  et  des 
inscriptions  en  tifinar,  vestiges  épi- 
graphiques  des  anciens  Touareg. 


—  M.  Ed.  Pottier  lit  une  lettre  de 
M.  Alberlini,  membre  de  l'Ecole  des 
hautes  études  hispaniques,  donnant 
la  description  d'un  lion  ibérique  de 
caractère  héraldique  et  oriental,  trouvé 
dans  la  province  de  Cordoue,  et  con- 
servé au  Musée  de  Madrid. 

—  Le  P.  Scheil  annonce  que 
M.  Stephen  Langdon,  professeur 
d'assyriologie  à  Oxford,  a  découvert 
parmi  les  documents  de  Niffer,  qu'il 
vient  d'étudier  au  Musée  impérial  de 
Constantinople,  une  tablette  contenant 
presque  toute  la  section  des  lois  sur 
la  famille  comme  on  les  trouve  dans 
le  code  de  Hammourabi.  La  sus- 
cription  est  ainsi  conçue  ;  (Quatrième 
grande  tablette  du  texte  Inu  Anii  sirum 
transcrit  et  revisé  par  le  scribe  Our 
Mardouk.  Au  lieu  que  les  fragments 
de  duplicata  connus  jusqu'ici  sont 
dus  à  Assurbanipal  et  à  son  dilet- 
tantisme archéologique,  cette  nouvelle 
copie  est  contemporaine  de  Hammou- 
rabi lui-même  et  constitue  une  preuve 
palpable  de  la  diffusion  du  Code  par 
l'argile,  afin  que  tout  Babylonien  pût 
être  censé  connaître  la  loi. 

—  M.  François  Thureau-Dangin  lit 
la  transcription  d'une  inscription  cu- 
néiforme qui  relate  l'expulsion  des 
Gouti,  peuple  qui  d'après  un  texte 
étudié  par  le  P.  Scheil,  avait  envahi 
la  Babylonie  vers  le  milieu  du  troi- 
sième millénaire.  Le  libérateur  de  la 
Babylonie  se  nomme  Outou-Khegal  ;  il 
capture  le  roi  des  Gouti,  Tirigam,  et 
fonde  une  dynastie  dont  le  siège  est 
Erech  (Ourouk),  Celte  nouvelle  dynas- 
tie prend  rang  avant  la  dynastie  d'Our 
et  comble  une  lacune  dans  la  série  des 
dynasties  babyloniennes. 

—  M.  Adrien  Blanchet  expose  les 
événements  qui  amenèrent  la  procla- 
mation de  Postumc,  fondateur  en  2^8 
de  notre  ère,  d'un  empire  gaulois  qui 
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eut  seize  années  d'existence.  Postume 
avait  été  salué  empereur  par  ses  sol- 
dats à  la  suite  d'une  victoire  sur  les 
Francs  qui  venaient  de  piller  plusieurs 
villes  romaines  des  bords  du  Rhin.  La 
révolte  éclata  lorsque  Postume  haran- 
gua ses  troupes  à  propos  du  butin  ré- 
clamé par  le  gouverneur  de  Cologne, 
Silvanus,  au  nom  de  l'empereur  Gai- 
lien.  Des  médaillons  de  bronze,  inexpli- 
qués jusqu'ici,  représentent  la  scène 
de  l'allocution  de  Postume. 

17  mai.  M.  Ch.  Joret  expose,  par 
un  exemple,  la  méthode  suivie  par 
Pline  dans  la  composition  de  son  His- 
toire naturelle. 

—  M. .Max.  Gollignon  donne  lecture 
d'une  étude  sur  l'ancien  Parthénon. 

24  mai.  M.  Paul  Durrieu  présente, 
de  la  part  de  M.  Louis  Karl,  des  pho- 
tographies de  miniatures  représentant 
sainte  Elisabeth,  prises  dans  des  ma- 
nuscrits du  xv"  et  du  xvi"  siècle,  con- 
servés au  British  Muséum. 

—  M.  Morel-Fatio  lit  une  note  sur 
une  lettre  inédite  de  Marguerite  d'York, 
tante  des  enfants  d'Edouard  lY,  clan- 
destinement mis  à  mort  sur  l'ordre  de 
leur  oncle,  le  duc  de  Gloucester,  le 
futur  Richard  III.  Cette  curieuse  lettre 
recommande  à  la  l'eine  Isabelle  de 
Castille  un  célèbre  imposteur  du  nom 
de  Perkin  Warbeck,  qui  s'était  fait 
passer  pour  le  deuxième  fils  d'Edouard 
et  qui  tint  ce  rôle  jusqu'en  i499  où  il 
fut  condamné  et  pendu.  Cette  lettre 
prouve  que  Marguerite  eut  une  part 
prépondérante  dans  cette  mystification, 
que  la  complicité  de  divers  souverains, 
tels  que  l'empereur  Maximilien  et  le 
roi  Jacques  d'Ecosse,  contribua  à  pro- 
longer pendant  dix  ans. 

—  M.  Glotz  lit  un  mémoire  sur  le 
prix  et  le  cours  de  divers  métaux, 
notamment  du  plomb,  dans  la  Grèce 
ancienne. 


Concours. 

Concours  des  antiquités  de  la  France  : 
i^"  médaille,  MM.  Jadart,  Demaison  et 
G'welQt,  Répertoire  de  l'arrondissement 
de  Reims;  a"  médaille,  M.  Y.  Mortet, 
Recueil  de  textes  relatifs  à  V histoire 
de  V architecture  et  à  la  condition  des 
architectes  en  France  ;  3"  médaille, 
M.  Sauvage,  Vabbaye  de  Saint-Martin 
de  Troarn  au  dioeèse  de  Bayeux  des 
origines  au  XVI'  siècle;  4*  médaille, 
M.  Yidal,  Benoit  XII  ( 1 334 -  1 34-2)  ; 
i"""  mention,  MM.  Chappée  et  Denis, 
Archives  du  Cogner;  2"  mention, 
M.  Gadave,  Documents  sur  l'histoire 
de  VUniversité  de  Toulouse;  3"  men- 
tion, M.  Artonne,  Le  mouvement  de 
1314  et  les  chartes  provinciales  de 
1315;  4"  mention,  M.  Verlaguet,  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Silvanès;  5*  men- 
tion, M.  Legras,  Le  bourgage  de  Caen. 

Le  prix  Fould  est  partagé  de  la 
manière  suivante  :  3  000  francs  à 
M.  Georges  Durand,  L'église  abba- 
tiale de  Saint-Ricquier  ;  i  000  francs  à 
M.  Lauer,  Le  palais  du  Latran  ;  800  fr. 
à  M.  Paul  Denis,  Ligier  Richier  ;  800  fr. 
à  M.  Moi"in-Jean,  Le  dessin  des  ani- 
maux en  Grèce;  Soo  francs  à  M.  Hour- 
ticq,  Histoire  générale  de  Vart  français. 

Le  prix  Saintour  est  partagé  de 
la  façon  suivante  :  i  000  francs  à 
M.  l'abbé  Nau  pour  ses  publications 
sur  Jean  d'Antioche  et  Nestorius; 
5oo  francs  à-  M.  Clément  Huart  pour 
ses  Textes  persans  relatifs  à  la  secte 
des  Horoufis;  5oo  francs,  à  M.  Emile 
Amar  pour  sa  traduction  du  Fakhri; 
5oo  francs  à  M.  .loseph  Halévy  pour 
son  Précis  d'Allographie  assyro-baby- 
lonienne;  5oo  francs  à  M.  Huber  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  d'archéo- 
logie et  de  philologie  indo-chinoises. 

Le  prix  Prost  est  ainsi  divisé  : 
5oo  francs  à  M.  Gavet,  Diarium  Uni- 
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persitatis  Mussipontanx  {1522-176^); 
5()o  francs  à  la  Bibliographie  lorraine, 
publiée  par  les  Annales  de  l'Est  sous 
la    direction  de   M.  Robert  Parisot; 


aoo  francs  à  la  Revue  le  Pays  lorrain 
et  à  la  Revue  lorraine  illustrée  publiées 
sous  la  direction  de  M.  Sadoul. 

H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 

REALE    ACCAPEMIA    DEI    LINSEI. 

CLASSE    DI    SCIENZE    MORALI,    STORICHE 

E    FILOLOGICHB. 

Notizie   dei  scavi,  5*  série,  vol.  V. 
—  Rome,  in-4°  *. 

Fascicule  8.  Région  XI  (Transpa- 
dane).  Pizzighettone  :  casque  de 
bronze  étrusco-gallique  trouvé  près 
de  TAdda  [G.  Patroni].  Lodi  :  mobi- 
lier de  tombas  gallo-romaines  [G.  Pa- 
troni]. Varese  :  au  Musée  de  celle 
petite  ville,  inscription  funéraire  latine 
qui  paraît  identique  à  l'inscription  du 
vol.  V  du  G.  I.  L.,  n"  5459,  mal 
publiée  parce  que  Ton  n'en  avait  pas 
retrouvé  l'original  [G.  Patroni]. 
Stagno  Lombardo  :  casque  de  bronze 
trouvé" dans  le  Pô  et  à  peu  près  iden- 
tique à  celui  du  Musée  de  Kiel  ;  le  pre- 
mier de  cette  forme  qui  ait  été  trouvé 
en  Italie;  fig.  [G.  Patroni].  —  Ré- 
gion VII  (Étrurie).  Vaiano  (commune 
de  Casliglione  del  Lago)  :  tombe 
étrusque  à  chambre  précédée  d'un 
long  dromos  et  fermée  par  une  porte 
de  travertin  ;  au  fond,  sorte  de  banc  de 
pierre  où  reposent  deux  urnes  ciné- 
raires dont  la  plus  grande  porte  une 
inscription;  le   plus  bel    exemple  de 

I.  Dans  le  cahier  d'avril,  p.  288,  lire  5°  série 
vol.  V  et  non  vol.  IV. 


cette  sorte  de  tombes,  destinées  à  une 
seule  famille  et   construites   entre  le 
ive  et  le  m"  siècle  a.  G.,  est  fourni  par 
le  «  Deposilo  del  Granduca  »,  sur  le 
territoire  de  Ghiusi;  5  fig.  [E.  Galli]. 
—  Rome.  Via  Nomentana  :  fragment  de 
terre  cuite  décorative,  avec  traces  de 
couleur  bleue  et  rouge  représentant  un 
Amour  qui  offre  un  vase  à  Omphale  ;  — 
fragment  d'inscription  mentionnant  le 
Tibre,  l'Euripe  et  une  piscine,  et  pro- 
venant sans  doute,  à  en  juger  par  la 
beauté  des  lettres  et   l'épaisseur   du 
marbre,    d'un    important    monument 
épigraphique   urbain;   4  fig.  [D,   Va- 
gliein].  —  Région  I  (Latium  et  Cam- 
panie).  Osfi'e  :  continuation  des  fouilles 
de  la  rue  parallèle  au  temple  de  Vul- 
cain   (tuyau    de    plomb    au    nom    de 
T.     iî^lius     Proculus     a     rationibus, 
affranchi     sans     doute    d'Antonin    le 
Pieux,  à  ajouter  à  ses  autres  collègues, 
G.  I.  L.  XV,  2,  p.   907;  —  amulette? 
sphérique  portant  des  lettres  latines 
et  grecques  et  une  palme;  —  mosaï- 
ques blanches,  encadrées  d'une  bande 
noire,  de  deux  nouvelles  scholse  desti- 
nées au  commerce  des  grains;  sur  la 
première,  un  modius  avec  trois  épis; 
sur  la  seconde,  une  barque  avec  un 
arbre  {navicularii  frumentarUI)  ;  3  fig. 
[D.  Vaglieri]. 

L,  Dorez. 


Le    Gérant  :   Eue.    Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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L'ARCHirECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  EN  FRANCE. 

W.-H.  Ward.  The  Architecture  of  the  Renaissance  in  France 
(i/i95-i83o).  2  ^^ol.  in-8",  fig.   —  Londres,  Batsford,    191 1. 

Je  doute  que  les  Anglais  aient  jamais  publié  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages,  relatifs  à  l'histoire  de  l'Architecture,  qu'ils  ne  l'ont  fait 
depuis  quelques  années.  Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  en 
France  toutes  ces  publications*''  et  c'est  d'autant  plus  regrettable,  que 
nos  voisins,  après  nous  avoir  précédés  dans  l'étude  des  monuments 
du  moyen  âge,  et  avoir  consacré  à  ceux  de  notre  pays  dos  livres  fort 
dignes  d'attention,  se  sont  mis  depuis  quelque  temps  à  étudier  nos 
châteaux  et  nos  églises  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  sur 
lesquels  il  reste  infiniment  à  dire.  Tout  récemment  encore  M.  AVard, 
déjà  connu  par  un  ouvrage  sur  les  châteaux  et  les  jardins  français  du 
xvi**  siècle,  vient  de  publier  deux  volumes  abondamment  illustrés 
dans  lesquels  il  ne  limite  plus  ses  recherches  au  xvi"  siècle,  mais 
s'efforce  de  montrer  ce  qu'est  devenu  l'art  classique  pendant  les  deux 
siècles  suivants,  les  transformations  qu'il  a  subies  de  Louis  XIV  à 
Louis  XVI,  la  vitalité  qu'il  possédait  encore  sous  Napoléon,  et  finale- 
ment sa  décadence  aux  temps  de  la  Restauration. 

C'est  une  période  d'environ  trois  cents  ans,  qui  a  donné  lieu 
jusqu'ici  à    de   nombreuses   monographies  de-  détail,   mais   qui  n'a 

(')  La  faute  en  est,  pour  une  bonne  à  envoyer  les  ouvrages  qu'ils  éditent 
part,  aux  éditeurs  anglais  qui  ne  met-  aux  revues  françaises,  disposées  à  en 
tent  pas  toujours  grand  empressement      publier  des  comptes  rendus  critiques. 
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guère  fait  l'objet  de  travaux  d'ensemble  et,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter 
à  notre  amour-propre  national,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'on  ne  lui 
a  consacré  en  notre  langue  aucun  ouvrage  aussi  complet  que  celui 
de  M.  Ward. 

J'ajoute  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  simple  compilation  dont 
les  grands  ouvrages  de  Du  Cerceau  et  de  Blondel,  —  pour  ne  point 
citer  ceux  de  nos  contemporains,  —  auraient  fait  tous  les  frais.  Le 
nombre  d'édifices  que  l'auteur  passe  en  revue  est  considérable,  et  on 
relève,  en  lisant  son  livre  beaucoup  d'observations  très, personnelles 
qui  n'ont  pu  lui  être  inspirées  que  par  une  étude  directe  des  monu- 
ments eux-mêmes. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit  chapitres  correspondant  aux  règnes 
de  Louis  XII,  François  I",  Henri  II,  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  Napoléon.  On  critiquera  peut- 
être  cette  division,  car  on  peut  objecter  qu'en  architecture  les  chan- 
gements de  style  n'ont  jamais  été  subits;  que  les  transformations, 
même  les  plus  rapides,  ont  toujours  été  marquées  par  une  période  de 
transition  plus  ou  moins  prolongée  dont  le  commencement  ne  saurait 
être  fixé  à  une  année  déterminée;  enfin  que,  dans  le  cas  même  où 
la  mort  d'un  roi  et  l'avènement  d'un  prince  obéissant  à  d'autres 
influences,  —  comme  cela  se  produisit  à  la  mort  de  Henri  II,  —  ont 
amené  des  changements  importants  dans  les  personnes  employées 
aux  travaux  d'art,  ces  changements  ont  rarement  eu  des  consé- 
quences assez  immédiates  pour  amener  un  brusque  changement  de 
style.  Mais  cela,  M.  Ward  le  sait  parfaitement.  Il  fait  remarquer 
lui-même  que  les  styles  qui  ont  atteint  leur  plein  développement  sous 
l'un  ou  l'autre  des  règnes  précités,  ne  coïncident  jamais  d'une  façon 
rigoureuse  avec, la  durée  de  ces  règnes,  il  ne  demande  donc  pas 
qu'on  prenne  les  divisions  qu'il  propose,  comme  répondant  exacte- 
ment à  la  réalité  des  faits,  mais  qu'on  les  accepte  comme  un  moyen 
commode  de  faire  ressortir  la  succession  chronologique  des  trans- 
formations par  lesquelles  l'architecture  française  a  passé  pendant 
cette  longue  période  de  trois  siècles,  et  l'époque  approximative  à 
laquelle  chacune  de  ces  tranformations  a  atteint  son  apogée.  Je  ne 
puis  méconnaître  que  cette  façon  de  présenter  les  choses  a  bien  des 
avantages. 

La  plupart  des   auteurs   qui  ont  étudié  les  monuments   français 
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de  la  Renaissance  ou  des  temps  modernes  ont  prêté  une  beaucoup 
plus  grande  attention  à  notre  architecture  civile  qu'a  notre  architec- 
ture religieuse.  On  ne  saurait  s'en  étonner.  Il  est  difficile,  en  effet, 
de  rester  insensible  aux  exquises  fantaisies  décoratives  de  nos 
châteaux  du  xvi^  siècle,  à  la  majesté  des  palais  bâtis  par  Louis  XIV, 
ou  à  la  grâce  charmante  de  tous  ces  hôtels  particuliers  qui  furent 
élevés  au  xvii"  et  au  xvin"  siècle,  non  seulement  dans  la  capitale  de 
la  France,   mais  dans  nombre  de  villes  de  province. 

Notre  architecture  religieuse  de  la  même  époque  ne  peut  évidem- 
ment soutenir  la  comparaison  avec  notre  architecture  civile.  Elle 
procède  comme  elle  de  l'art  italien;  mais  tandis  que  cette  dernière 
empruntait  aux  modèles  d'au  delà  des  monts  leurs  éléments  les 
meilleurs,  qu'elle  savait  allier  l'harmonie  des  proportions  à  la  délica- 
tesse des  détails,  et  qu'au  moment  même  de  la  plus  grande  vogue 
du  style  baroque  elle  se  gardait  des  extravagances  dont  l'Italie, 
l'Espagne  et  l'Allemagne  offrent  tant  d'attristants  exemples,  notre 
architecture  religieuse  se  cantonnait  peu  à  peu  dans  l'imitation  des 
modèles  romains  et  y  perdait  toute  originalité. 

On  comprend  donc  qu'il  se  soit  produit  depuis  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  un  revirement  complet  dans  le  goût  public,  et  que  nos 
églises  du  xvii"  et  du  xviii"  siècle,  après  avoir  éveillé  pendant 
longtemps  une  admiration  vraiment  excessive,  soient  tombées,  de 
nos  jours,  dans  un  discrédit  comparable  à  celui  dont  furent  victimes 
les  églises  du  moyen  âge  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la  Révolution. 

Mais  l'historien  doit  faire  taire  ses  préférences  intimes,  et  retracer 
la  série  des  évolutions  de  l'art  dans  ce  qu'elles  ont  de  moins  bon 
comme  dans  ce  qu'elles  ont  de  meilleur.  M.  Ward  l'a  fort  bien 
compris;  il  a  donc  fait  dans  chaque  chapitre  une  part  équitable  à 
nos  églises;  il  a  fort  bien  défini  les  traits  qui  les  caractérisent,  et 
pour  celles  qui  sortent  de  la  banalité  commune,  il  s'est  attaché 
à  faire  ressortir  leurs  qualités  en  technicien  expérimenté. 

On  ne  parle  point  d'un  aussi  grand  nombre  de  monuments  sans 
rencontrer  au  passage  beaucoup  de  problèmes  dont  la  solution  n'a 
pas  encore  été  donnée  d'une  façon  définitive.  Nos  grandes  construc- 
tions royales  et  seigneuriales  du  xvi"  siècle  ont  donné  lieu  à  beau- 
coup de  controverses,  et  la  part  exacte  qui  revient  aux  artistes 
italiens,  soit  dans  la  conception  de  ces  œuvres,  soit  dans  leur  exécu- 
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tion  est  toujours  fort  discutée.  M.  Ward  se  prononce  nettement 
contre  les  théories  de  certains  écrivains  français  qui  ont  vraiment 
réduit  à  l'excès  le  rôle  des  Italiens.  Il  n'a  pas  tort,  mais  il  est  regret- 
table qu'il  n'ait  justifié  ses  conclusions  par  aucune  référence;  et  que 
souvent  même,  il  ne  prenne  pas  la  peine  de  discuter  les  opinions 
contraires  à  la  sienne.  Ainsi  il  conteste  la  part  qu'on  est  générale- 
ment d'accord  pour  attribuer  aux  Lemercier  dans  la  construction  de 
Saint-Eus tache,  mais  il  n'indique  pas  les  raisons  qui  peuvent  justifier 
son  scepticisme.  Il  attribue  le  château  d'Ancy-le-Franc  au  Primatice, 
mais  il  est  muet  sur  le  rôle  qu'on  prête  habituellement  à  Serlio 
dans  la  construction  du  même  château.  Est-ce  un  oubli,  ou  ce 
silence  est-il  volontaire  et,  en  ce  cas,  n'eût-il  pas  été  opportun  d'en 
dire  les  motifs  dans  une  note  de  deux  lignes. 

Les  jugements,  que  M.  Ward  porte  sur  le  mérite  artistique  des 
nombreuses  constructions  dont  il  parle,  sont  généralement  trop 
sobres  pour  susciter  beaucoup  d'observations.  Ils  permettent  néan- 
moins de  reconnaître  qu'il  est  architecte,  et  que  son  éducation 
professionnelle  lui  a  inspiré  des  sentiments  assez  bienveillants  pour 
l'architecture  des  xvii^  et  xvni*  siècles;  je  me  garderai  de  lui  en  faire 
un  reproche;  j'aurais  souhaité  néanmoins  qu'il  se  montrât  moins 
indulgent  pour  certaines  fantaisies  architecturales  comme  l'extraor- 
dinaire façade  projetée  en  1726  par  J,-A.  Meissonnicr  pour  l'église 
Saint-Sulpice.  Le  xvni"  siècle  nous  a  laissé  assez  d'œuvres  dignes 
de  louanges,  pour  qu'on  juge  avec  quelque  sévérité  des  œuvres 
d'une  pareille  bizarrerie. 

L'ouvrage  fait  honneur  à  l'éditeur.  11  est  bien  publié.  Les  illus- 
trations sont  nombreuses,  bien  choisies,  bien  exécutées,  et  quoique 
un  peu  petites  parfois,  elles  peuvent  donner  une  idée  suffisante 
de  l'architecture  française  pendant  la  longue  période  étudiée  par 
M.  Ward. 

1\.   m:  LASTEYRIE. 
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Eduard    Fueter.    Geschichie  der   neueren    Historio graphie.    — 
Munich  et  Berlin,  R.  Oldenbourg,  191 1. 

L'ouvrage  de  M.  Fueter  nous  offre  le  tableau  de  l'historiographie 
depuis  l'époque  du  premier  humanisme  (milieu  environ  du  xv"  siècle) 
jusqu'à-  nos  jours.  Qu'entend-il  au  juste  par  historiographie.^  H 
prend  ce  terme  dans  un  sens  assez  restreint,  l'appliquant  strictement 
à  l'art  d'écrire  l'histoire;  il  ne  se  permet  l'examen  des  théories 
historiques  et  de  la  méthode  historique  qu'autant  que  ces  théories 
et  cette  méthode  ont  été  réalisées  dans  des  œuvres  littéraires.  «  Une 
histoire,  dit-il,  de  la  science  historique  (Historik)  n'est  pas  plus 
une  histoire  de  l'historiographie  qu'une  histoire  des  théories  drama- 
tiques n'est  une  histoire  du  drame.  »  M.  Fueter  recherche  donc 
chez  les  auteurs  qui  ont  fait  acte  d'historien  au  sens  large  du  mot, 
et  chez  ceux-là  seulement,  quels  furent  leur  milieu,  leur  situation 
personnelle,  leur  éducation  intellectuelle  et  morale,  les  mobiles  qui 
les  ont  poussés  à  écrire  et  comment  ils  ont  résolu  les  problèmes 
multiples  qui  s'imposent  à  quiconque  s'emploie  à  narrer  des  évé- 
nements ou  passés  ou  présents. 

Commençant,  ainsi  qu'il  convient,  par  l'humanisme  italien,  et 
après  quelques  aperçus  sur  ses  deux  pères  spirituels,  Pétrarque  et 
Boccace,  M.  Fueter  définit  l'historiographie  de  cet  humanisme, 
c'est-à-dire  de  la  plus  ancienne  école  florentine,  celle  qu'a  fondée 
Leonardo  Bruni.  A  cette  époque  et  à  Florence,  l'historien  tend 
d'abord  à  donner  une  impression  aussi  favorable  que  possible  de 
son  propre  pays,  impression  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  ce  pays  de 
faire  prévaloir  au  dehors  :  l'historien  n'est  donc  qu'un  porte-parole 
de  la  communauté.  Comme  styliste,  il  veut  aussi  rehausser  sa 
patrie,  en  parant  son  écriture  des  plus  brillants  artifices  de  la  rhéto- 
rique :  l'amour  de  la  gloire,  si  cher  aux  humanistes,  se  combine 
ici  avec  des  vues  politiques  pratiques.  Naturellement  l'humaniste  se 
révèle,  pour  le  style,  adepte  décidé  des  historiens  classiques,  de 
Tite  Live  surtout,  dont  il  copie  tous  les  procédés  de  composition. 
Sous    sa    plume,    l'histoire    demeure    Vopus    oratoriam   maxime    de 
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Cicéron,  qui  doit  agir  sur  le  lecteur  comme  une  tragédie  ou  un 
poème  épique.  Le  genre  de  la  chronique,  qui  remonte  à  Y  Histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe,  est  partout  remplacé  par  la  forme  annalis- 
tique  de  Tite  Live.  D'autres  traits  de  l'historiographie  de  l'huma- 
nisme consistent  dans  la  sécularisation  de  l'histoire,  dans  l'élimina- 
tion de  l'idée  d'une  providence  qui  présiderait  à  la  marche  des 
événements,  dans  la  suppression  du  miracle,  du  miracle  chrétien 
tout  au  moins,  l'humaniste  n'osant  pas  s'attaquer  aux  prodiges 
consacrés  par  les  historiens  antiques.  L'humaniste  crée  en  outre  le 
culte  de  sa  propre  patrie,  qu'il  ne  conçoit  plus  comme  partie 
intégrante  de  la  grande  famille  chrétienne;  son  patriotisme  local 
et  étroit  n'admet  plus  ni  la  suprématie  du  pape  ni  celle  de  l'empe- 
reur. Leonardo  Bruni,  le  chef  de  l'école,  ne  manquait  pas  de 
talent;  il  était  renseigné,  connaissait  bien  son  pays  et  les  dessous 
de  la  politique  des  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir  îi  Florence; 
il  s'est  montré  capable  de  critique  et  de  raisonnement.  Par 
malheur,  ses  qualités  très  réelles  d'historien  furent  constamment 
amoindries  par  son  respect  pour  les  modèles  antiques.  Quand  on 
compare  son  histoire  de  Florence  à  celle  par  exemple  de  Villani, 
on  note  sans  cesse  la  substitution  de  la  rhétorique  et  de  formules 
vagues  à  des  faits  concrets,  entre  autres  à  des  détails  d'économie 
politique  ou  de  finance  qui  assurent  à  la  vieille  chronique  une 
valeur  très  durable.  Tout  ce  qui  gêne  l'écrivain  et  pourrait  nuire 
à  l'élégance  de  sa  phraséologie  latine  est  éliminé;  des  dates  pré- 
cises sont  remplacées  par  des  expressions  comme  insequens  annus, 
proximus  annus.  Son  purisme  aijssi  lui  interdit  de  se  servir  de 
termes  en  usage  dans  la  langue  vulgaire  :  ainsi  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  deviennent  chez  lui  faclio  et  adversa  faciio,  au  grand 
détriment,  est-il  besoin  de  le  dire,  de  la  clarté.  —  De  Florence 
l'histoire  à  la  manière  de  Bruni  se  propage  dans  les  autres  parties 
de  l'Italie.  Milan,  Venise,  Naples  ne  pouvaient  se  désintéresser  de 
leurs  annales  et  en  abandonner  la  rédaction  à  des  Florentins  qui 
les  auraient  écrites  à  leur  point  de  vue.  Dans  ces  divers  Etats, 
l'historiographe,  fonctionnaire  salarié,  a  charge  d'écrire  dans 
l'intérêt  et  sous  la  censure  du  prince  ou  de  l'autorité  quelle  qu'elle 
soit.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  même  des  étrangers  pourvus 
de  ces  fonctions,  quand  l'érudition  locale  ne  fournit  pas  de  sujets 
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suffisamment  qualifiés.  A  Naples,  la  charge  d'historiographe  fut 
dévolue  à  un  Génois,  à  un  Romain,  à  un  Ombrien,  Lorenzo  Valla, 
Bartolommeo  Fazio  et  Giovanni  Pontano,  écrivains  à  la  solde  de  la 
dynastie  aragonaise,  tandis  qu'à  Florence  l'historiographe  gardait 
vis-à-vis  du  pouvoir  une  indépendance  absolue,  qui  persistait 
encore  sous  Côme  I"  et  qui  ne  disparut  peu  à  peu  qu'après  la 
constitution  définitive  du  principat  :  jusque-là  il  agissait  pour  son 
compte,  en  patriote  convaincu,  niais  non  pas  en  agent  rétribué. 

Après  la  période  humanistique,  dont  M.  Fueter  étudie  les  pro- 
duits jusque  dans  les  plus  petites  principautés  italiennes,  il  nous 
décrit  un  nouveau  genre  et  une  bien  curieuse  figure  :  le  journa- 
lisme et  Paul  Jove,  cet  homme  extraordinaire,  qui  partage  avec 
l'Arétin  le  mérite,  si  mérite  il  y  a,  d'avoir  créé  le  journalisme 
moderne  avec  tous  ses  procédés  d'information  rapide,  d'écriture 
sensationnelle,  d'illustration  par  le  portrait,  de  réclame,  disons 
même,  parfois,  de  chantage.  Jove  ne  se  met  plus  au  service  d'un 
seul,  comme  l'humaniste  vénitien,  lombard  ou  napolitain,  mais  au 
service  de  plusieurs  ou  de  tous.  Cependant  on  a  exagéré  sa  vénalité, 
et  M.  Fueter,  par  réaction  contre  le  jugement  de  Ranke  qui 
l'innocente  peut-être  un  peu  trop''\  semble  avoir  appuyé  outre 
mesure  sur  les  côtés  fâcheux  de  sa  nature  et  sur  les  côtés  faibles 
de  ses  ouvrages.  Il  faut  avoir  lu  avec  soin  les  lettres  du  recueil 
de  i56o,  publié  par  Lodovico  Domenichi,  pour  se  rendre  compte 
que  dans  l'allusion  à  la  plume  d'or  et  à  la  plume  de  fer  il  y  a  plus 
d'ostentation  de  cynisme  que  de  réelle  immoralité.  Jove  reste  plus 
véridique  qu'on  ne  le  croit;  l'essentiel  pour  lui  consiste  à  ne  rien 
sacrifier  des  ressources  de  sa  profession  de  nouvelliste,  de  ce  qu'il 
estime  propre  à  émouvoir  ou  à  amuser  son  public,  et  dans  ses 
louanges  même  intéressées,  il  s'entend  merveilleusement  à  nous 
laisser  lire  entre  les  lignes.  Sans  doute  il  manque  de  profondeur 
et  ne  perd  pas  son  temps  à  chercher  les  causes  des  événements  ou 
les  mobiles  qui  font  agir  les  hommes;  mais  que  d'intelligence, 
que  d'adresse  à  renseigner  le  lecteur  et  à  condenser  la  matière 
historique  d'une  période  ou  tous  les  faits  qui  lui  servent  à  recom- 
poser la  vie  d'un  personnage!  A  côté  des  Hisloriœ  sai  temporis, 
qui  ont,  somme  toute,  résisté  au  temps  et  dont  l'utilisation  par  tant 

(*^  Zur  Kritik  neuerer  Geschichtschreiber,  éd.  définitive  de  i^']l\. 
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d'historiens  contemporains  ou  postérieurs  atteste  le  sérieux  mérite, 
à  côté  des  biographies  sommaires,  des  croquis  d'iiommes  de  guerre, 
d'artistes  ou  de  lettrés  oii  tant  de  détails  curieux  restent  à  glaner, 
que  de  bonne  information  ne  puise- t-on  pas  encore  dans  les  bio- 
graphies développées  comme  celles  de  Gonsalve  de  Gordoue,  du 
marquis  de  Pescaire,  de  Léoii  X,  d'Adrien  VI  et  de  Pompeo  Golonna! 
Que  de  progrès  aussi  dans  le  style  où  le  lalin,  au  lien  de  se  traîner 
dans  de  fastidieux  exercices  de  rhétorique,  sert  simplement  de 
vêtement  élégant  à  une  pensée  toute  moderne  *'^ 

Avec  Machiavel  et  Guichardin  nous  entrons  dans  le  domaine  de 
l'histoire  politique  raisonnée  et  tendancieuse.  L'apparition  de  cette 
manière  semble  due  à  plusieurs  causes  à  la  fois  :  aux  événements 
politiques  et  militaires  d'abord  qui,  dès  l'arrivée  de  Gharles  VIII  au 
sud  des  Alpes,  bouleversèrent  l'Italie,  particulièrement  Florence,  et 
qui  offrirent  à  des  esprits  réfléchis  comme  ceux-là  ample  matière  à 
méditation.  Puis  il  y  a  une  part  à  faire  au  hasard,  car  de  tels 
hommes  ne  naissent  que  rarement.  Machiavel  et  Guichardin  sont 
des  exceptions  partout,  l'Italie  aurait  pu  en  être  privée  comme  de 
Gommines  la  France,  et  l'avènement  de  la  nouvelle  histoire  aurait 
été  retardée  :  jusqu'à  quand,  nous  n'en  savons  rien.  Après  tout  ce 
qui  a  déjà  été  écrit  sur  ce  sujet  fort  rebattu,  M.  Fueter  a  caractérisé 
avec  assez  de  bonheur  l'œuvre  des  deux  grands  Florentins.  A  propos 
de  Guiclîardin,  il  s'est  encore  une  fois  heurté  à  Uanke  dont  l'appré- 
ciation de  VIsloria  d'Italia,  dans  le  Zar  Krilik,  lui  a  paru  très 
injuste.  Une  réhabilitation  s'imposait  à  coup  sûr  et  notre  auteur  a 
eu  raison  de  dire  que  la  plupart  des  défauts  reprochés  à  Guichardin 
se  rencontrent  chez  ses  contemporains,  mais  que  ses  qualités  — 
l'intelligence  politique,  la  psychologie  aiguisée  et  l'indépendance  du 
jugement  —  n'appartiennent  qu'à  lui  seul.  Il  explique  aussi  fort 
bien  ses  concessions  à  l'historiographie  humanistique,  dans  l'emploi 
par  exemple  des  discours  ou  dans  l'emprunt  textuel  de  récits  anté- 
rieurs,   concessions   d'ailleurs    rachetées   par    des    innovations   heu- 

"'  L'article  de  Tiraboschi,  pas  plus  Giovio  dans  le  tome  VII  des  EIo<^l  iia- 

que    les     quelques    travaux    italiens  liani.    Mais    combien    nous    sommes 

récents  cités  par  M.  Fueter,  ne  dis-  encore   loin   d'une   élude  d'ensemble 

pensent  de  recourir  à  la  notice  sub-  sur  PaulJove  historien  vraiment  digne 

stantielle    du    comte    Giov.    Battista  du  sujet! 
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reuses,  comme  l'usage  de  documents  que  lui  fournirent  au  moins 
les  archives  de  Florence.  On  voudrait  toutefois  qu'il  n'eût  pas  pris 
avec  autant  de  décision  la  défense  du  style  de  Guichardin,  de  ces 
longues  phrases  enchevêtrées  et  d'une  syntaxe  douteuse.  Dire 
qu'elles  sont,  à  la  vérité,  fatigantes,  mais  jamais  obscures,  semble  un 
peu  risqué .  Souhaitons  qu'une  édition  de  Y Istoria  d'italia ,  faite 
d'après  le  manuscrit  original  de  la  Magliabecchiana  et  que  les 
Italiens  nous  doivent  depuis  longtemps,  lui  donne  raison,  car  il  se 
peut,  après  tout,  que  la  version  courante  ait  été  souvent  altérée  ;  il 
restera  néanmoins  à  la  charge  de  l'écrivain  une  multiplicité  exagérée 
de  détails  qui  étouffent  le  récit  et  de  trop  fréquents  manques  de 
proportion.  Quant  au  penseur,  que  M.  Fueter  place  très  haut,  on  se 
rangera  volontiers  à  son  avis,  mais  en  reconnaissant  que  tout  n'est 
pas  également  profond  dans  cette  littérature  raisonnante  et  qu'il  s'y 
glisse  bien  çà  et  là  des  pensées  dont  la  forme  sentencieuse  ne 
corrige  pas  la  banalité.  Un  écrivain  aragonais,  Bartolomé  Leonardo 
de  Argensola,  a  spirituellement  raillé,  en  son  Traité  du  parfait 
historiographe,  la  manie  de  «  messieurs  les  Italiens  »  de  tout  pré- 
tendre expliquer,  de  pénétrer  les  secrets  politiques  comme  s'ils 
avaient  été  admis  aux  conversations  les  plus  intimes  des  princes  et 
il  qualifie  ces  prétentions  d'anatomie  préjudiciable  et  dangereuse ''\ 
Pour  en  finir  avec  l'Italie  de  l'humanisme  et  de  la  Renaissance, 
M.  Fueter  s'occupe  encore  de  la  «  biographie  »,  genre  très  cultivé 
à  partir  de  Filippo  Villani,  puis  de  l'école  érudite  fondée  par  Flavio 
Biondo  et  de  la  critique  historique  de  Valla  et  Giustiniani.  Ces 
quelques  chapitres,  qui  remplissent  environ  cent  cinquante  pages, 
apparaissent  comme  la  partie  la  mieux  étudiée  de  l'œuvre,  celle  où 
l'auteur,  de  son  propre  aveu,  se  sent  le  plus  à  l'aise  et  où  il  parle 
avec  le  plus  d'autorité. 

Le  deuxième  livre  est  consacré  à  la  diffusion  de  l'historiogra- 
phie humanistiquc  par  toute  l'Europe  «t  à  l'élaboration,  hors  de 
l'Italie,  de  l'histoire  nationale.  A  propos  de  la  France,  M.  Fueter 
regrette  le  manque  d'un  livre  d'ensemble  sur  l'historiographie  de 
l'humanisme,    qui  l'aurait  orienté  en   une  littérature  qu'il  possède 

(')  Obras  sueltas  de  Lupercio  y  Bartolomé  Leonardo  de  Argensola,  Madrid, 
1889,  t.  II,  p.  271. 
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visiblement  moins  bien  que  la  littérature  italienne  correspondante. 
Pour  l'époque  des  guerres  de  religion,  il  y  a  des  oublis  :  on 
s'étonne  ainsi  de  ne  voir  figurer  nulle  part  le  nom  de  Pierre 
Mathieu.  —  Le  chapitre  sur  l'Espagne  a  été  singulièrement  faci- 
lité par  les  deux  thèses  de  M.  G.  Cirot  sur  Mariana  historien,  et 
sur  les  Histoires  générales  d'Espagne  entre  Alphonse  X  et  Phi- 
lippe II  (Paris.  1904),  qui  ont  fort  souvent  servi  de  guide  à  notre 
auteur,  mais  ce  chapitre  se  ressent  néanmoins -d'avoir  été  composé 
de  seconde  main.  M.  Fueter  ignore  le  caractère  spécial  de  l'histo- 
riographie officielle  dans  l'Espagne  du  xvi*'  siècle,  où  ce  fut,  non 
pas  le  prince,  mais  la  nation,  ou  du  moins  la  représentation  poli- 
tique des  classes  moyennes  qui  d'abord  fomenta  l'œuvre  historio- 
graphique,  considérée  comme  une  sorte  de  service  public  incom- 
bant à  l'Etat.  Le  choix  aussi  des  écrivains  typiques  laisse  à  désirer 
et  les  jugements  dont  ils  sont  l'objet  prêteraient  à  la  critique  : 
rien  ne  justifie,  par  exemple,  les  expressions  dépréciatives  dont  a 
été  accablé  l'historiographe  de  Gharles-Quint ,  Juan  Ginés  de 
Scpûlveda '.  Zurita,  en  revanche,  reçoit  un  juste  tribut  d'éloges, 
quoique  la  nouveauté  de  l'emploi  presque  exclusif,  dans  ses 
Annales  d'Aragon,  des  documents  d'archives  (diplômes,  traités  et 
surtout  les  lettres  missives  des  souverains  et  des  ambassadeurs) 
n'ait  pas  été  suffisamment  mise  en  relief.  Sur  ce  point  Zurita  ne 
doit  rien  du  tout  à  Guichardin  ou  aux  autres  Italiens.  Il  avait 
commencé  son  travail  avant  la  publication  de  VIstoria  d'Italia  et 
l'exploitation  des  pièces  d'archives  lui  fut  surtout  suggérée  par 
l'existence  à  Barcelone  du  superbe  dépôt  documentaire,  qui  à  cette 
époque  n'avait  pas  de  rival  en  Europe.  Sans  les  Archives  de  la 
Couronne  d'Aragon,  sans  les  missions  aussi  qu'il  reçut  de  Phi- 
lippe II  en  vue  d'organiser  le  dépôt  de  Simancas,  sans  donc  des 
circonstances  particulières  et  personnelles,  la  méthode  de  Zurita 
n'aurait  pas  donné  aux  documents  d'archives  une  prépondérance 
si  marquée  sur  les  sources  narratives  :  c'est  ce  qui  ressort  très 
nettement  de  la  lecture  du  premier  volume  des  Progresos  de  la 
hisloria  en  el  reino  de  Aragon  de  Juan  Francisco  Andrés  de  Uztarroz 


''^  «   Harmlose   Natur...   ein   naiver      ernst  zu   nehmen  »   :  autant  de  con- 
Politiker...,  aïs  Historiker  ist  er  kaum      tresens. 
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et  "Diego  Dormer  (1680),  ouvrage  indispensable  à  la  connaissance 
de  Zurita  et  de  ses  continuateurs  les  historiographes  aragonais  du 
XVII*  siècle,  dont  n'est  ici  mentionné  que  le  seul  Bartolomé  Leo- 
nardo  de  Argensola,  sans  doute  parce  que  Ranke  en  parle,  alors 
que  d'autres,  qui  le  surpassent  en  aptitude  historique  et  en  érudi- 
tion, ont  été  passés  sous  silence.  —  L'Angleterre,  l'Allemagne  et 
la  Suisse  —  la  Suisse  avec  presque  autant  de  pages  que  les  autres 
pays  —  occupent  la  place  qui  leur  revient  et  qu'il  était  aisé  de 
leur  ménager,  vu  l'abondance  de  travaux  spéciaux  qui  avaient 
frayé  la  voie  et  éclairé  déjà  d'une  vive  lumière  tous  les  abords  du 
sujet. 

Dans  son  troisième  livre,  M.  Fueter  traite  de  l'historiographie 
des  xvi*^  et  xvir  siècles  qui  est  indépendante  de  l'humanisme  ;  il 
entend  par  là,  en  premier  lieu,  celle  qui  s'occupe  surtout  de  ques- 
tions religieuses  et  obéit  à  des  préoccupations  confessionnelles, 
depuis  les  Centuriateurs  de  Magdebourg  et  leurs  disciples  anglais 
jusqu'à  la  réaction  catholique  représentée  par  Baronius  et  Bossuet, 
puis  les  écrivains  politico-ecclésiastiques  comme  Sarpi  et  Pallavicino, 
l'historiographie  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'histoire  érudite  et 
critique  avec  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  Mabillon,  Tillemont, 
Muratori,  les  Bollandistes,  et  quelques  autres  variétés  de  moindre 
importance.  Un  chapitre  de  ce  troisième  livre  a  été  réservé  aux 
historiens  des  découvertes,  en  particulier  de  la  conquête  et  de  la 
colonisation  de  l'Amérique.  Quoique  la  nouveauté  de  la  matière  à 
décrire  prête  à  cette  historiographie  un  caractère  assez  spécial,  on 
ne  voit  pas  cependant  qu'elle  puisse  former  un  genre  à  part,  les 
auteurs  qui,  à  partir  de  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  se  sont  voués  à 
l'étude  des  choses  transatlantiques  se  classant  sans  trop  de  peine 
dans  les  catégories  antérieures.  Gomara  ne  se  range-t-il  pas  fort 
près  de  Mariana;  Bernai  Diaz  del  Castillo  ne  voisine-t-il  pas  com- 
modément avec  tant  de  narrateurs  militaires  des  guerres  d'Italie,  de 
Flandre  ou  d'Allemagne  .^^ 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'histoire  philosophique,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  l'histoire  telle  que  l'ont  conçue  les  philosophes  du  xvin"  siècle. 
Le  chapitre  dédié  à  Voltaire  peut  passer  pour  un  des  meilleurs  du 
livre.  Solide  et  équitable,  il  s'oppose  heureusement  à  beaucoup  de 
dénigrements  mesquins  dont  s'est  rendue  coupable  la  littérature  du 
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XIX*  siècle.  Voltaire  figure  ici  essentiellement  avec  le  Siècle  de 
Louis  XIV  et  V Essai  sur  les  mœurs,  —  le  Charles  XII  n'étant  qu'une 
œuvre  de  jeunesse  qui  se  rattache  à  1'  «  histoire  galante  »  de  Saint- 
Réal  —  ces  deux  livres  qui  ont  changé  l'orientation  historique  au 
xviu*"  siècle,  autant  que  \  Histoire  florentine  de  Machiavel  l'avait 
changée  au  xvi\  Après  l'examen  des  idées  politiques  et  religieuses 
inspiratrices  de  Voltaire,  M.  Fueter  montre  comment  par  le  Siècle 
de  Louis  XIV  fut  hrisé  le  cadre  ancien  de  l'histoire  annalistique  et 
comment  pour  la  première  fois  fut  expliqué  méthodiquement 
l'ensemhle  de  la  vie  d'un  Etat.  Il  réfute  les  critiques  qu'on  a 
adressées  à  ce  genre  d'histoire  dit  à  compartiments,  montrant  aussi 
que  cette  ordonnance,  malgré  ses  inconvénients,  a  fait  ses  preuves, 
puisqu'un  livre  célèbre  du  xix*  siècle,  l'Histoire  romaine  de 
Mommsen  la  reproduit,  à  la  lettre.  M.  Fueter  s'étend  sur  les  dilTé- 
rences  entre  la  première  édition  de  1739  et  son  remaniement  de 
douze  ans  postérieur,  où  s'introduisent  des  tendances  antireligieuses 
et  où  ont  été  ajoutés  des  chapitres  sur  les  disputes  tliéologiques  de 
l'époque  qui  indiquent  dans  quelle  mesure,  selon  Voltaire,  Louis  XIV 
ne  peut  être  considéré  comme  l'idéal  du  despote  éclairé.  Il  loue 
comme  il  convient  la  belle  liberté  d'esprit  du  philosophe  et  le  cou- 
rage qu'il  témoigne  en  dénonçant  les  fautes  politiques  du  règne  et 
en  rendant  justice  aux  ennemis  du  roi.  Il  a  même  assumé  la  tâche 
plus  difficile  de  défendre  V Essai  sur  les  mœurs,  envisagé  comme  le 
premier  essai  digne  de  ce  nom  d'une  histoire  universelle,  et 
d'expliquer  pourquoi  ses  fautes  sont  moins  choquantes  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  aujourd'hui.  Il  énumère  enfm  tous  les 
progrès  dus  à  Voltaire,  et  à  son  complet  détachement  du  principe 
d'autorité  en  histoire,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  critique  des 
sources  et  à  la  critique  des  faits.  Bref,  ce  chapitre  équivaut  à  une 
véritable  réhabilitation  —  sauf  pour  la  philosophie  de  l'histoire  si 
contradictoire  chez  Voltaire  et  si  faible  —  dont  lui  sauront  gré  tous 
ceux  qui  ne  partagent  pas  le  dédain  si  souvent  manifesté  depuis  le 
romantisme  pour  Voltaire  historien.  Que  l'on  se  retrempe  donc 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  après  uue  lecture  im  peu  prolongée  de 
Michelet  ou  de  Carlyle,  et  l'on  s'apercevra  de  ce  qu'un  tel  livre 
procure  encore  de  réconfort  intellectuel  et  de  solide  instruction, 
cela  sans  parler  de  la  langue  merveilleuse,  antidote  de  tant  d'intem- 
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pérances  stylistiques  de  vogue,   fort  heureusement,   très  éphémère. 

La  production  historique  plus  moderne,  qui  comprend  le 
xix'  siècle,  remplit  deux  livres  :  le  premier  occupé  par  l'histoire 
écrite  sous  l'influence  du  romantisme  et  des  idées  politiques  libé- 
rales; le  second  où  sont  suivis  le  mouvement  de  réaction' contre  le 
romantisme  et  l'entrée  en  scène  des  théories  sociales.  Nous  trouvons 
là  analysés  et  discutés  nombre  de  nouveaux  courants  d'idées  ou 
d'engouements  passagers  en  politique,  en  art  et  en  littérature, 
comme  le  principe  des  nationalités  ou  la  fameuse  couleur  locale, 
plus  tard  l'économie  politique  et  même  domestique,  les  études 
d'histoire  de  la  civilisation  chez  les  divers  peuples,  l'assimilation  de 
l'histoire  aux  sciences  naturelles  et  la  sociologie.  En  même  terhps 
sont  rappelés  comme  ils  méritaient  de  l'être  des  faits  aussi  gros  de 
conséquences  que  l'ouverture  des  archives  d'Etjfit  et  la  transforma- 
tion de  l'histoire  de  l'antiquité  par  les  fouilles,  l'épigraphie  et  la 
papyrologie.  Nous  trouvons  aussi  dans  ces  livres  V  et  VI  des  por- 
traits très  poussés  de  grands  historiens,  parmi  lesquels  se  détachent 
ceux  de  Niebuhr,  de  Ranke,  de  Mommsen,  et  chez  nous  ceux  de 
ïocqueville,  de  Fustel  de  Goulanges,  de  Taine.  La  France  tient  ici, 
scmble-t-il,  le  premier  rang,  un  peu  au-dessus  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  '';  il  est  agréable  de  le  constater  dans  un  livre  écrit 
en  allemand  et  d'ihspiration  toute  germanique.  N'aurait-il  pas  été 
aussi  équitable  d'accorder  une  petite  place  à  l'Italie  avec  Gantù, 
dont  YHistoire  universelle  assurément  ne  compte  pas,  mais  dont 
Y  Histoire  des  Italiens  ne  saurait  passer  pour  un  livre  négligeable, 
avec  Manzoni  aussi,  dont  les  Fiancés  furent  une  grande  évocation 
historique  et  patriotique,  le  point  de  départ  de  bien  des  études  qui 
ont  ravivé  la  connaissance  de  l'Italie  sous  la  domination  étrangère? 
Les  morceaux  historiques  des  Fiancés  valent  bien  les  Tableaux  du 
passé  allemand  du  romancier  Freytag. 

Les  dix  pages  sur  Ranke  donnent  un  aperçu  très  clair  des  grandes 

(*>  Karl  Hillebrand  est  plus  catégo-  Macaulay    et    Ranke   qui  l'emportent 

rique  encore  :  d'après  lui,  des  histo-  sur  ces  Français,  mais  par  certaines 

riens*  tels  ïhiers,   Guizot,  Mignet  et  qualités  seulement  [Zeiten,  Vdlker  und 

Thierry    laissent    bien    loin  derrière  Menschen,   t.    II,    p.    i3G,  article   sur 

eux   leurs    émules    allemands   ou  an-  Michelet). 
glais  ;  il  ne  fait  une  exception  que  pour 
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qualités  et  des  quelques  défauts  de  cet  admirable  historien,  honneur 
de  son  pays.  Une  des  idées  choyées  par  Ranke  est  la  communauté 
des  nations  germaniques  et  latines  :  au  lieu  de  les  séparer  et  de  les 
isoler  comme  le  fit  le  romantisme,  il  les  groupe,  il  les  fond  en 
une  famille,  il  aime  à  les  voir  agissant  l'une  sur  l'autre  et  travail- 
lant en  commun  au  progrès  de  la  civilisation  générale.  Cette  façon 
d'envisager  les  représentants  essentiels  de  la  culture  européenne 
donne  à  sa  pensée  et  à  sa  façon  d'écrire  quelque  chose  de  large, 
de  libre  et  même  d'assez  cosmopolite.  Il  y  a  des  moments  où  en 
le  lisant  on  ne  saurait  vraiment  dire  de  quelle  nation  il  se  réclame  : 
rien  chez  lui  de  cette  morgue  pédantesque  qui  trahit  le  Schulmeister 
allemand  touj.ours  prêt  à  prôner  les  vertus  de  son  terroir  et  la 
supériorité  de  sa  race.  Une  telle  disposition  d'esprit  tenait  aussi,  à 
vrai  dire,  à  une  éducation  plus  raffinée  que  n'est  celle  de  la  plu- 
part des  professeurs  de  son  pays;  car,  quoique  professeur  lui-même, 
il  fut  homme  du  monde,  en  contact  fréquent  avec  des  personna- 
lités émincntes  et  par  là  mêlé,  au  moins  indirectement,  aux  grandes 
affaires.  Dans  une  nation  où  tout  le  labeur  historique  est  aux  mains 
des  professionnels,  il  ne  saurait  être  indifférent  de  noter  cette 
particularité  qui  distingue  l'un  des  leurs.  Outre  l'intelligence  géné- 
rale très  vive  et  très  agile,  il  y  eut  en  Ranke,  M.  Fueter  le  discerne 
fort  bien,  des  aptitudes  rares  de  pénétration  et  d'analyse,  un  goût 
très  prononcé  pour  les  natures  complexes  et  dissimulées;  il  a  bien 
mieux  réussi  ses  papes  et  ses  .cardinaux  que  les  héros  frustes  et 
primesau tiers  de  la  Réforme  allemande.  En  tant  que  metteur  en 
œuvre  de  matériaux  historiques,  nul  n'ignore  qu'il  a  de  bonne 
heure  donné  la  préférence  à  la  littérature  diplomatique  et,  en 
particulier,  quand  le  sujet  le  comportait,  aux  célèbres  Relations 
vénitiennes.  De  cette  dernière  documentation  Ranke  fit  un  usage 
immodéré,  sans  s'apercevoir  que  de  tels  rapports  d'apparat,  com- 
posés avant  tout  pour  mettre  en  évidence  les  mérites  de  l'agent 
diplomatique,  ne  sauraient  avoir  la  signification  qu'il  leur  attribuait. 
Comptes  rendus  de  mission .►^  non,  mais  morceaux  de  bravoure  des- 
tinés à  être  lus  en  séance  solennelle  devant  le  Sénat,  qui  d'ailleurs 
ne  devait  pas  y  attacher  grande  importance,  ayant  à  sa  portée  de 
meilleurs  moyens  pour  savoir  comment  un  ambassadeur  s'était 
acquitté  de  sa  charge.   Les  données  statistiques  ou  autres  que  ren- 
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ferment  ces  Relazioni  ne  doivent  pas  faire  illusion,  n'étant  le  plus 
souvent  que  la  compilation  hâtive  de  quelque  secrétaire  d'ambas- 
sade chargé  de  grossir  le  rapport  de  son  ministre  :  les  erreurs  les 
plus  grossières  y  abondent  qui  ne  sont  certainement  pas  toutes 
imputables  aux  mauvaises  éditions  publiées  par  les  Italiens  du 
xix"  siècle^''.  A  cet  égard  Ranke  s'est  survécu  et  il  a  eu  le  temps 
de  constater  le  discrédit  croissant  des  rapports  diplomatiques, 
auxquels  ont  été  substituées,  par  les  historiens  de  nos  jours,  les 
dépêches  elles-mêmes,  qui  sont  comme  la  répercussion  directe  et 
au  jour  le  jour  des  événements,  et  que  ne  gâte  pas  en  général 
l'apprêt  impossible  à  éviter  dans  une  relation  composée  après  coup 
et  loin  du  théâtre  des  événements.  Et  pour  finir  le  style,  ce  style 
de  Ranke  si  supérieur  à  celui  des  autres  historiens  contemporains 
allemands  qu'il  a  été  plus  remarqué  en  Allemagne  et  ailleurs  qu'il 
ne  le  serait  aujourd'hui,  où  beaucoup  de  purs  érudits  même 
prennent  la  peine  d'écrire  et  de  composer,  et  y  réussissent  souvent. 
Style  naturel  et  nuancé,  assez  près  du  langage  de  la  conversation 
mondaine  et  qui,  M.  Fueter  le  remarque,  se  prête  mieux  à  ana- 
lyser et  à  caractériser  les  hommes  et  les  choses  qu'à  la  narration 
proprement  dite.  Le  maniérisme  ne  vint  que  plus  tard  et  décèle 
chez  Ranke  les  effets  de  l'âge. 

n  est  à  coup  sûr  fort  intéressant  pour  nous  de  voir  comment 
M.  Fueter  apprécie  nos  historiens  du  xix*"  siècle  :  ses  sévérités  et  ses 
admirations  nous  instruisent  également.  L'école  delà  couleur  locale, 
qu'il  dérive,  comme  bien  l'on  pense,  de  Chateaubriand  et  de  Walter 
Scott,  il  nous  la  décrit  dans  ses  deux  principaux  représentants, 
Barante  et  Augustin  Thierry.  Du  dernier,  dont  les  procédés  narratifs 
et  descriptifs  bien  démodés  aujourd'hui,  dont  la  pauvre  psychologie 
et  le  manque  de  critique  dans  l'emploi  des  sources  déplaisent  assez 
à  notre  auteur,  il  serait  cependant  juste  de  dire  qu'il  a  au  moins 
réveillé  dans  le  public  le  goût  pour  la  plus  ancienne  période  de  nos 
annales,  qu'il  a  suscité  des  vocations  d'historiens  et  d'archéologues, 

*')  Passe  encore  pour  les  Relazioni  annonce  une  nouvelle  édition  des  Re- 
du   XVI"   siècle   publiées    par   Alberi,  lazioni    vénitiennes    qui    offrira,    on 
mais  celles  du  xvii<^  dépassent  vrai-  Tespère,.  un  texte  correct  et  un  com- 
ment   la  mesure  en  incorrections  de  mentaire  rectificatif, 
tout  genre.  L'éditeur  Laterza  de  Bari 
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—  Jules  Quicherat  en  serait  peut-être  un  exemple,  quoiqu'il  se 
rattachât  lui-même  plutôt  à  Michelet  —  qu'il  a  été  pour  quelque 
chose  dans  la  restauration  de  l'étude  érudite  de  l'histoire  nationale. 
Ce  que  M.  Fueter  nomme  l'école  lyrico-subjective.  l'histoire  résur- 
rection se  résume  pour  la  France  en  Michelet,  pour  l'Angleterre  en 
Garlyle  :  deux  variétés  de  déséquilibrés,  dont  même  les  côtés  géniaux 
n'ont  guère  trouvé  d'admirateurs  fervents  hors  de  leur  pays.  En  ce 
qui  concerne  Michelet,  l'étranger  estime  volontiers  que  le  Précis 
d'histoire  moderne,  que  le  célèbre  tableau  des  provinces  françaises  de 
V Histoire  de  France,  que  quelques  centaines  de  pages  splendidement 
évocatrices  et  d'étonnantes  trouvailles  d'expression  ne  rachètent 
pas  des  amas  d'extravagances,  cette  glorification  perpétuelle  du 
«  peuple  ))  ni  cette  surexcitation  morbide  et  ces  elfusions  à  jet  con- 
tinu, à  la  longue  si  extraordinairement  lassantes  et  irritantes.  Sans 
doute  il  a,  comme  Thierry,  éveillé,  ému,  mais  il  nous  a  valu  aussi, 
à  sa  suite,  quelques  visionnaires  et  «  rcsurrecteurs  »  dont  le  besoin 
ne  se  faisait  pas  sentir.  En  avançant  dans  le  cinquième  livre,  nous 
rencontrons  Sainte-Beuve,  classé  ici  sous  la  rubrique  Ranke,  car  il 
fallait  bien  le  mettre  quelque  part,  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'on  ait 
à  le  tenir  pour  un  disciple  de  l'historien  allemand,  mais  le  talent 
psychologique  et  la  curiosité  sensuelle  de  Sainte-Beuve  pour  les 
problèmes  troublants  de  moralité  et  de  religiosité  le  rapprochent,  en 
effet,  de  Ranke,  quoique  la  ressemblance  demeure  encore  assez 
lointaine.  Après,-  viennent  les  adaptateurs  libéraux  de  l'historio- 
graphie voltairienne,  Guizot  et  Thiers.  Du  premier  le  doctrinarisme 
et  le  style  trop  oratoire,  du  second  l'opportunisme  et  la  langue 
sans  saveur,  sont  exactement  définis,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  repro- 
cher à  ces  pages  la  méconnaissance  de  la  valeur  politique  et  morale 
de  la  Révolution  anglaise  et  de  la  Civilisation  en  France,  ou  de  la  vive 
intelligence  des  affaires  et  des  connaissances  techniques  précises  qui 
font  le  prix  du  Consulat  et  l'Empire. 

La  transformation  de  l'histoire  des  institutions  sous  l'influence 
des  études  sociales  trouve  sa  représentation  typique  dans  Tocquc- 
ville  et  dans  Fustel  de  Goulanges.  Le  premier  garde  ici  le  privilège 
dont  il  jouit  partout  d'être  aussi  estimé  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  d'être  loué  pour  avoir  eu,  au  suprême  degré,  le  sens  de  la 
continuité   en   histoire  et  pour  avoir  écrit  avec  la  belle   simplicité 
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que  connaît  seul  le  penseur  libre  de  toute  préoccupation  étrangère 
à  son  sujet  et  qui  le  possède  à  fond.  M.  Fuetcr  professe  une 
sincère  admiration  pour  Fustel  de  Coulangcs  et  sa  puissance  d'ana- 
lyse appliquée  aux  institutions  politiques  ou  sociales  des  peuples 
anciens  et  modernes,  mais  cette  admiration  ne  lui  cache  pas  les 
défaillances  de  l'auteur  de  la  Cité  antique  comme  critique,  son  igno- 
rance de  la  méthode  philologique,  sa  façon  de  traiter  comme 
«  faits  ))  les  témoignages  historiques;  il  aurait  pu  ajouter  aussi  l'art 
de  ((  donner  le  coup  de  pouce  »,  de  plier  les  textes  à  des  idées 
préconçues  si  visible  dans  V Histoire  des  institutions^^'.  Grand  écrivain, 
par  exemple,  et  d'une  virilité  de  langage  qui  le  met  au-dessus  de 
Tocqueville.  Puis  l'historiographie  positiviste  qui  se  concentre  en 
Taine,  beaucoup  moins  disciple  de  Comte  en  histoire  d'ailleurs  qu'il 
n'est  un  partisan  de  l'extension  aux  phénomènes  historiques  de  la 
méthode  des  sciences  naturelles.  M.  Fueter  critique  particulièrement 
chez  Taine  sa  conception  du  ((  fait  »,  du  «  petit  fait  significatif  », 
son  indifférence  quant  à  l'origine  et  à  l'autorité  des  témoignages 
dont  il  se  sert.  A  propos  de  la  Littérature  anglaise,  il  conteste  le 
droit  de  l'historien  d'une  littérature  de  choisir  quelques  grands 
artistes,  de  les  produire  comme  éminemment  représentatifs  et  de 
prétendre  en  dégager  la  caractéristique  d'un  génie  national;  ce  qui 
est  caractéristique  d'une  nation,  ce  ne  sont  pas  les  œuvres  excep- 
tionnelles que  le  jugement  de  la  postérité  place  le  plus  haut,  mais 
des  œuvres  qui  ont  joui  de  leur  temps  de  la  plus  grande  popularité 
et  qui  s'écartent  le  moins  du  niveau  moyen  de  la  production  litté- 
raire. Les  Origines  de  la  France  contemporaine  ont  été  viciées  par  le 
point  de  vue  de  l'auteur,  son  intention  de  peindre  les  défauts  de 
l'édifice  politique  et  social  de  notre  pays,  d'apprécier  la  chute  de 
l'ancien  régime  et  l'avènement  de  la  révolution  d'après  leurs  consé- 
quences prochaines  et  peut-être  accidentelles,  sous  le  coup  des 
défaites  de  1870  et  des  tentatives  anarcliiques  de  la  Commune.  En 

<*^  Il  fallait  citer  à  ce  propos  la  vi-  cière   (Paris,    1890).   —    M.    Camille 

goureuse    étude   de    H.    d'Arbois   de  Jullian  sonne  une  autre  cloche  dans  la 

Jubainville,    Deux    manières    d'écrire  si    substantielle   introduction   de    ses 

Vhistoire  (Paris,  1896)  et  sa  réponse  à  Extraits    des    historiens   français    du 

Fustel  de  Goulanges  dans  les  Recher-  XIX^  siècle,  6*=  édition  (Paris,  1910). 
elles  sur  V origine  de  la  propriété  fon- 

SWANTS,  39 
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somme  Taine  poursuivait  plutôt  uu  Jjut  politique  et  de  redressement 
national  qu'il  ne  cherchait  simplement  la  vérité  ;  son  enquête  n'a  pas 
le  caractère  empirique  et  scientifique  qui  seul  peut  conduire  à  des 
résultats  positifs,  elle  est  trop  dominée  par  des  idées  préexistantes. 
Il  avait  son  siège  fait  lorsqu'il  se  mit  à  écrire  et  les  citations  dont  il 
submerge  le  lecteur,  au  grand  préjudice  de  l'art  et  même  de  la 
clarté,  ne  produisent  pas  le  résultat  qu'il  en  attendait  :  ces  citations 
ne  prouvent  pas.  elles  fatiguent.  Taine  a,  de  plus,  abordé  l'histoire 
trop  tard,  à  un  moment  de  la  vie  où  nul  ne  change  ses  habitudes 
de  composer  et  d'écrire.  Produit  de  l'enseignement  purement  philo- 
sophique et  littéraire  de  la  rue  d'Ulm  de  jadis,  il  n'eut  jamais  l'occa- 
sion de  s'initier  à  la  méthode  :  en  fait  de  méthode  historique,  il  fut, 
comme  aussi  Fustel  de  Goulanges,  un  autodidacte.  Henri  Lot  l'a 
souligné  avec  force  dans  un  article  remarquable  de  la  Revue  critique  : 
((  Il  semble  qu'il  soit  pour  la  première  fois  en  face  du  sujet  qu'il 
traite.  Tout  lui  est  un  objet  d'étonnement  et  d'admiration.  Il  s'extasie 
d'être  demeuré  quatre  ans  devant  une  étude  qui  en  demandait  vingt, 
et  d'avoir  manié  quelques  centaines  de  liasses,  lorsqu'il  y  en  avait 
des  milliers  à  parcourir  ».  Mais  M.  Fueter  n'épouse  pas  la  querelle 
des  détracteurs  universitaires  de  Taine  qui  l'accusèrent  d'avoir  mal 
travaillé,  d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs  dans  ses  citations  de 
documents.  Il  n'en  a  que  trop  cités  dans  sa  Révolution  et  avec  une 
exactitude  plus  que  suffisante,  M.  Augustin  Cochin  l'a  démontré 
sans  réplique;  mais  à  quoi  bon  tout  cet  étalage?  «  Les  faits  sont 
importants,  nombreux,  précis,  lui  écrivait  un  jour  Gaston  Paris,  ils 
sont  aux  Archives,  etc.  ;  y  a-t-il  besoin  d'être  Taine  pour  les  réunir? 
Ce  travail  aurait  dû  être  fait  par  un  travailleur  d'un  moins  grand 
talent,  après  quoi  Taine  l'aurait  résumé  et  en  aurait  tiré  les  conclu- 
sions" )).  La  riche  palette  du  Voyage  aux  Pyrénées  et  des  Essais  de 
critique  a  paré  aussi  les  Origines  de  ses  éclatantes  couleurs ,  mais 
par  places  seulement;  des  morceaux  s'y  détachent  d'une  superbe 
maestria,  comme  la  définition  de  l'esprit  jacobin,  le  portrait  de 
Danton  et  bien  des  pages  sur  Napoléon,  mais  l'ensemble  a  de 
la    lourdeur .    Taine ,    sans    doute   hanté  par  Macaulay  et  peut-être 

<'    Lettre  du  21  mai  1881  citée  dans   H,   Taine,  sa  vie  et  sa  correspondance, 
t.  IV,  p.   118. 
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par  Carlylc,  a  trop  énuméré,  répété,  délayé.  Juste  punition  des  juge- 
ments téméraires!  ((  Je  ne  sache  pas,  a  dit  Taine,  un  seul  prosateur 
allemand  qui  soit  un  écrivain"'  ».  Or,  c'est  un  Allemand  qui  s'est  plu 
a  marquer,  par  des  parenthèses,  toutes  les  tautologies  qui  émaillent 
le  passage  de  V Ancien  régime  où  est  décrit  le  style  de  Montesquieu  : 
un  modèle  cependant  qui  pouvait  inspirer  au  peintre  quelque  légè- 
reté de  touche  !  '^^ 

M.  Fueter  termine  par  ce  qu'il  nomme  l'orientation  esthétique  et 
l'école  du  dilettantisme,  rubriques  sous  lesquelles  il  place  Renan  et 
Jacques  Burckhardt.  A  première  vue,  ce  rapprochement  surprend  un 
peu  et  les  analogies  ne  s'imposent  pas  tout  de  suite,  car  ces  grands 
esprits  se  sont  mus  dans  des  sphères  assez  distantes.  Mais  il  y  a, 
à  la  vérité,  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  toute  proportion  gardée 
quant  à  l'efïbrt  de  la  pensée  et  à  l'ampleur  des  connaissances,  des 
traits  communs  :  un  aimable  scepticisme,  de  la  fine  ironie  et  un 
art  consommé.  Tous  deux  ont  exercé,  en  môme  temps,  par  leur 
science  et  leur  talent  d'écrivain  une  influence  profonde  sur  la  cul- 
ture intellectuelle  de  la  fin  du  xix"  siècle,  que  nous  subissons  encore 
aujourd'hui. 

Cette  histoire  de  l'historiographie  —  peut-être  cela  ressort-il  de 
la  présente  analyse  —  est  un  livre  fort  instructif  qui  dénote  une 
somme  de  labeur  considérable  et  bien  ordonné;  un  livre  où,  à  part 
quelques  négligences  bien  excusables*^*,  on  ne  note  rien  de  cho- 
quant, et  pourtant  que  de  difficultés  offrait  la  définition  exacte 
et  convenablement  nuancée  de  tant  de  personnalités  différentes  et 
de  tant  de  manières  d'écrire  l'histoire!  On  souhaiterait  de  voir  ce 
livre  traduit  en  français,  à  l'adresse  surtout  de  nos  futurs  historiens 
auxquels  il  suggérerait  beaucoup  d'idées  et  qu'il  mettrait  sur  la  voie 
d'intéressants  sujets  d'étude. 

A.  MOREL-FAÏIO. 

<''  Lettre  du  ii  novembre  1890  dans  l;i  page  9  et  à  la  page  '28.  —  L'auleur 

H.  Taine,  .sa  fie  et  sa  correspondance,  se  contredit  un  peu  à  propos  du  style 

t.  IV,  p.  3 16.  de  Tocqueville  (p.  559  et  564)  :  «  Er 

<^>  Karl   Hillebrand,    '/.eiten,    Vôlker  braucht     keine     Rhetorik. . .     Er    ist 

und  Menschen,  t.   IV,   p.  21 5,  article  (Fustel)   von   der  gezierten   Vorneh- 

sur  Taine  historien.  mheit  seines  Vorbildes  (Tocqueville) 

(^*  Une  même  phrase  («   Die  Sehn-  frei;  er  fiilt  nie  wie  dieser  in  das  Pathos 

sucht  nach  Ruhm  »,  etc.,)  revient  à  der  alten  Schule  zurûck...  » 
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LES  SATIRES  D'HORACE. 

Q.  Horatii  Flacci  opéra.  Œuvres  d'Horace^  texte  latin  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  des  introductions  et  des 
tables,  par  F.  Plessis  et  P.  Lejay.  —  Q.  Horatii  Flacci  salir œ. 
Satires,  publiées  par  Paul  Lejay.  i  vol.  gr.  in-8°,  cxxvni  et 
623  pages.  —  Paris,  Hachette  et  0%  191 1- 

PREMIER    ARTICLE. 

M.  p.  Lejay  vient  de  publier  une  édition  savante  des  Satires 
d'Horace,  qui  aura  en  France  un  succès  d'autant  plus  grand  et 
durable  que.  pour  employer  une  expression  d'Horace  lui-même,  in 
uacuum  uenil.  Elle  est  le  résultat  de  nombreuses  années  de  travail. 
Il  y  témoigne,  surtout  dans  l'introduction  générale  et  dans  les  intro- 
ductions particulières  des  Satires,  d'une  érudition  vaste,  partout 
égale  à  elle-même.  11  résume  les  travaux  antérieurs,  en  faisant 
preuve  de  vigueur  et  souvent  d'originalité.  Je  voudrais  sur  quelques 
points  compléter  ses  vues,  en  présenter  de  nouvelles.  Peut-être 
trouvera-t-il  là  quelque  chose  à  prendre,  lorsque,  la  première  édition 
étant  épuisée,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  il  aura  à  s'occuper  de  la 
seconde. 

I 

La  période,  pendant  laquelle  Horace  écrivit  ses  18  Satires  et  les 
17  Epodes  qu  il  appelle  ses  ïambes,  embrasse  un  peu  plus  d'une 
dizaine  d'années,  puisqu'elle  va  de  l'an  lii  à  3o  ou  29  avant  J.-C". 

"^  Les  dates  les  plus  récentes  aux-  vers  (y^  et  suiv.  de  la  Sat.  II,  f\  (inucnis 

quelles  renvoient  les    Epodes  et  les  Farthis  horrendus)  et  i5  de  la  Sat.  II, 

Satires  sont  les  suivantes  :  Tépode  i  1  sont  contemporains  de  la  deuxième 

a  été  écrite  dans  la  première  moitié  de  moitié  de  Tan  3()  où  Octave  s'occupa  des 

Tan  3i  avant  J.-C,  Tépode  9  à  la  pre-  affaires  des  Parthes,  sans  leur  faire  du 

mière  nouvelle  de  la  victoire  d'Actium  reste  la  guerre  et  sans  que  rien  expli- 

('2  sept.  3i);  les  vers  55  et  suiv.  de  la  que  l'enthousiasme  du  Sénat,  qui  lui 

Sat.   II,  6  sont   de   peu  antérieurs  à  accorda  à  cette  occasion  des  honneurs 

l'apparition  de  -27  jours  qu'Octave  fit  extraordinaires, 
à   Brindes  en  janvier-février    3(),  les 


LES   SATIRES  D'HORACE.  309 

Elle  est  particulièrement  intéressante,  puisqu'elle  est  pour  lui  une 
époque  de  préparation  et  de  formation  ;  il  eut  à  lutter  contre 
des  difficultés  de  toutes  sortes  et,  pour  en  triompher,  il  dut 
déployer  une  somme  considérable  d'activité,  d'énergie  et  d'adresse. 
Si  l'on  compare  ce  qu'il  était  au  début  et  ce  qu'il  était  à  la  fin,  on 
est  étonné  du  chemin  parcouru  à  tous  les  points  de  vue. 

Il  assura  sa  situation  matérielle;  c'est  pour  un  écrivain  une 
question  vitale,  que  de  passer  d'une  existence  médiocre  préoccupée 
du  souci  du  lendemain  à  une  vie  large  qui  laisse  l'esprit  libre, 
permet  de  se  livrer  sans  arrière-pensée  à  la  méditation  intellectuelle, 
de  conquérir  dans  la  société  une  position  bien  assise  avec  ses 
avantages  et  ses  obligations.  Cette  étape,  Horace  l'a  franchie  pen- 
dant la  période  des  Satires;  en  4i  il  cherchait  à  se  procurer  des 
moyens  d'existence  et  n'avait  à  compter  que  sur  son  travail  ;  en  3o 
il  était  propriétaire  et  ne  manquait  de  rien.  Cette  transformation 
il  la  devait  à  l'amitié  de  Mécène  et,  si  on  l'en  croit,  la  chance  n'y 
avait  été  pour  rien;  nous  aurions  simplement  dans  sa  personne  un 
de  ces  rares  exemples,  où  la  fortune  vient  couronner  le  mérite  et 
la  vertu  ^'*K  Nous  verrons  qu'il  y  aida  bien  quelque  peu  et  n'attendit 
pas  ses  faveurs  en  dormant. 

En  même  temps  il  modifiait  dans  un  sens  profitable  son  orienta- 
tion politique.  Il  s'est  trouvé  vivre  à  un  moment  oii  quelqu'un,  qui 
avait  de  l'ambition,  qui  tenait  à  exprimer  des  idées  et  ne  voulait 
pas  se  confiner  dans  une  incolore  médiocrité,  devait  prendre  un 
parti.  11  avait  reçu,  grâce  à  son  père,  l'éducation  supérieure  réservée 
aux  fils  des  chevaliers  et  des  sénateurs.  11  se  trouvait  à  Athènes 
parmi  les  jeunes  nobles  qui,  après  la  mort  de  César,  acclamèrent  en 
Brutus  le  libérateur  et  tentèrent  avec  lui  de  restaurer  la  République 
défaillante.  H  s'enrôla  avec  eux  et,  puisqu'il  combattit  à  Philippes 
comme  tribun  légionnaire,  grade  pour  lequel  sa  naissance  ne  le 
désignait  point,  il  faut  bien  qu'il  ait  donné  des  gages;  il  n'était  pas 
encore  l'homme  mûr  et  pondéré,  que  révèlent  les  Odes  et  les 
Epîtres;  il  avait  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  l'enthousiasme  de  la 
liberté.  Or,  douze  ans  plus  tard,  il  nous  apparaît  comme  nettement 


(')  Sat.  I,  6,G'3etsuiv.  :  placui  tibi...      Vt  quantum  generi  demas  uirtutibus 
uita  et  pectore  puro.  Epist.  I,  20,  22  ;      addas. 


310  A.   CARTAULT. 

favorable  à  Octave  ;  il  serait  désireux  de  chanter  ses  exploits,  s'il  se 
sentait  capable  de  le  faire,  et  s'engage  à  célébrer  ses  vertus  civiques 
à  la  première  occasion  favorable"'.  Il  ne  nous  a  pas  livré  le  secret 
de  son  évolution  ;  il  semble  qu'il  se  soit  laissé  entraîner  peu  à  peu 
par  son  amitié  pour  Mécène.  En  réalité  la  chose  était  trop  importante 
pour  qu'il  ne  l'ait  point  à  part  lui  sérieusement  considérée  et  pesée. 
Il  se  rallia  sans  bassesse,  sans  désavouer  son  passé,  en  ayant  la  coquet- 
terie de  ne  pas  le  dissimuler,  en  se  réservant  une  certaine  indé- 
pendance, en  fixant  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui,  ce  qui  est  le 
moyen  de  se  faire  apprécier  et  de  donner  du  prix  à  une  conversion. 
Il  ne  s'oflVit  pas,  ne  s'abandonna  point,  donna  l'impression  qu'il 
n'était  pas  un  homme  à  tout  faire,  mais  un  caractère  loyal,  sur 
lequel  on  pouvait  compter;  les  évolutions  politiques  ne  sont  durables, 
que  lorsqu'elles  sont  raisonnables  et  raisonnées  ;  celle  d'Horace  fut 
l'un  et  l'autre;  comme  par  hasard  l'intérêt  se  trouva  du  môme  côté 
que  la  raison. 

C'est  également  pendant  cette  période  qu'il  sest  fixé  une  règle  de 
conduite  et  constitué  une  conscience  morale.  Quand  on  ne  le 
connaît  que  par  les  Odes,  il  semble  étrange  de  parler  de  moralilé,  à 
propos  de  ce  viveur  aimable,  uniquement  désireux  de  boire  frais 
avec  ses  amis,  de  se  reposer  au  bord  d'un  clair  ruisseau,  de  goûter 
les  plaisirs  de  l'amour  réduit  à  un  agréable  passe-temps,  de  mener 
une  existence  insouciante  et  facile.  Même  en  tenant  compte  de  ce 
qu'il  y  a  dans  cette  poésie  anacréon tique  de  convenu  et  de  factice, 
il  faut  convenir  qu'Horace  n'a  jamais  été  un  héros  de  vertu;  l'austé- 
rité n'est  point  son  fait.  Il  n'en  a  pas  moins  été  préoccupé  d'atteindre 
un  niveau  et  de  s'y  maintenir.  La  sagesse  a  consisté  pour  lui  à  ne 
pas  suivre  aveuglément  ses  penchants,  à  réfléchir  aux  questions 
morales,  à  les  discuter  et  à  appliquer  les  conclusions;  nous  le 
voyons  dans  les  Satires  faire  son  examen  de  conscience,  chercher  à 
extirper  ses  défauts,  tirer  un  enseignement  du  spectacle  des  choses 
humaines  ;  à  ce  point  de  vue  ses  Epîtres  morales  ont  leurs  racines 
dans  les  Satires  et  les  rejoignent.  C'est  son  père  qui  lui  avait 
enseigné  à  considérer  les  autres  pour  tirer  de  leurs  actes  des  vues 
d'amélioration;  il  a  continué  à  les  étudier  pour  déterminer  ce  qu'il 

'')  Sat.  II,  I,  12  et  suiv. 
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convenait  d'imiter  ou  de  fuir,  en  ajoutant  à  ces  leçons  vivantes 
celles  des  livres  et  les  conseils  des  amis''.  Il  a  beaucoup  médité  sur 
le  bien  et  le  mal  et  s'est  proposé  un  idéal;  cet  idéal  n'était  que  celui 
de  l'honnêteté  courante;  mais  c'est  pendant  le  laps  de  temps  que 
nous  envisageons  qu'il  a  disposé  en  lui  par  un  effort  voulu  les 
assises  de  cette  honnêteté. 

C'est  aussi  durant  cet  espace  de  temps  que  se  sont  élaborés  les  prin- 
cipes communs  aux  écrivains  qui  représentent  pour  la  postérité  l'âge 
d'or  de  la  littérature  latine,  le  siècle  d'Auguste.  Ceux-ci  commencent 
à  se  grouper  après  Philippes,  avec  le  sentiment  très  vif  que,  tout 
en  cultivant  des  genres  différents,  ils  travaillent  dans  le  même 
sens,  avec  l'ambition  d'inaugurer  une  nouvelle  manière  d'écrire  très 
différente  de  celle  des  générations  antérieures.  Il  se  crée  une  école, 
dont  Horace  devait  plus  tard  dans  VArt  poétique  codifier  les 
théories;  mais  il  n'a  pas  été  seulement  le  critique  qui,  l'œuvre 
achevée,  en  a  résumé  la  formule.  Il  fut  dès  le  début  l'artisan  très 
actif  de  ce  mouvement,  il  s'est  lié  avec  les  écrivains  qui  donnaient 
le  branle  initial,  il  s'est  marqué  parmi  eux  sa  place  et,  sur  le  terrain 
qu'il  avait  choisi,  il  a  réalisé  le  progrès  pris  pour  but,  proclamé 
les  règles  par  l'observance  desquelles  tous  entendaient  se  distinguer 
de  leurs  prédécesseurs,  déblayé  la  voie  en  montrant  l'inanité  des 
admirations  attardées.  Peut-être  le  siècle  d'Auguste  aurait-il  moins 
d'unité,  une  couleur  moins  nettement  caractérisée,  si  Horace  n'eut 
été  présent  à  l'origine,  s'il  n'avait  avec  une  décision  lucide  montré 
la  direction  aux  ouvriers  de  la  première  heure,  énoncé  clairement 
la  doctrine  et  donné  des  modèles.  Il  était  isolé,  quand  il  a  com- 
mencé à  faire  des  vers  ;  il  faisait  partie  d'un  groupe  compact,  animé 
d'un  même  esprit,  lorsqu'il  composa  ses  dernières  Satires;  il  était 
alors  mûr  pour  les  Odes  et  pour  les  Epîtres  et  la  génération  dont  il 
faisait  partie  était  mûre  pour  les  chefs-d'œuvre. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  matériel,  politique,  moral, 
littéraire,  on  constate  que  la  période  qui  va  de  ^I  à  ào  av.  J.-C.  est 
dans  l'existence  d'Horace  d'une  importance  capitale  ;  elle  est  mouve- 
mentée, féconde,  pleine  d'événements,  d'efforts,  de  résultats.  Pour 
nous   renseigner  sur  tout  cela,    nous  avons  les  confidences  qu'il  a 

''^  Sat.  I,  4,  lao  et  suiv. 
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semées  à  pleines  mains  dans  ses  vers;  mais  ce  ne  sont  pas  les  confi- 
dences d'un  simple  et  d'un  naïf,  qu'il  suffit  de  mettre  bout  à  bout 
pour  avoir  un  tableau  fidèle  de  la  réalité  et  lire  au  fond  d'une  âme 
qui  se  livre.  Ces  confidences,  il  s'agit  de  les  bien  comprendre,  de 
les  interpréter,  de  deviner  à  quoi  elles  se  rapportent  et  ce  qui  les  a 
fait  éclore.  Il  ne  semble  pas  qu'Horace  ait  jamais  menti;  il  était 
trop  fin  pour  ne  pas  sentir  que  le  mensonge  se  dénonce  lui-même, 
se  découvre  et  laisse  mauvaise  impression.  Mais  il  était  fort  avisé  ; 
il  ne  nous  révèle  que  ce  qu'il  veut  bien  nous  apprendre,  ne  dit 
que  ce  qui  est  utile  et  dans  des  termes  qui  tournent  les  choses  à 
son  honneur,  omet  ce  qui  pourrait  être  mal  pris,  glisse  ou  tait  au 
besoin.  Tout  en  ayant  l'air  de  se  confesser  avec  candeur,  il  calcule  et 
réfléchit;  ce  ne  sont  pas  des  secrets  qui  lui  échappent  malgré  lui 
par  ingénuité,  par  besoin  de  parler;  il  se  fait  connaître,  mais  tel 
qu'il  veut  être  connu  et  sa  bonhomie  ne  doit  pas  toujours  nous 
faire  illusion.  D'un -esprit  très  vif  et  très  primcsautier,  il  aperçoit 
les  choses  sous  l'angle  et  dans  la  lumière  du  présent;  ses  impres- 
sions les  plus  sincères  sont  momentanées  et  sujettes  à  variations. 
Enfin  c'est  un  humoriste,  qui  cherche  le  piquant,  l'amusant,  compte 
sur  la  sagacité  du  lecteur  et  dont  la  parole  n'est  point  parole  d'évan- 
gile. Il  ne  s'agit  pas  de  le  prendre  à  la  lettre,  avec  une  bonne  foi 
un  peu  lourde,  mais  de  l'entendre  à  demi-mot,  de  deviner,  de  com- 
pléter, de  comparer  la  réalité  avec  les  apparences  qu'il  lui  donne, 
de  confronter  des  assertions  diverses.  Avec  un  tempérament  si  subtil 
et  si  mobile  quelques  précautions  sont  nécessaires;  il  faut  juger  en 
critique  averti,  qui  ne  se  laisse  pas  ensorceler  par  un  charmeur. 

II 

Il  revint  en  Italie  après  les  batailles  de  Philippcs,  qui  sont  de 
novembre  li2  avant  J.-C,  sans  doute  à  la  lin  de  l'année  ou  tout  au 
début  de  la  suivante,  impetrata  uenia,  dit  Suétone;  il  avait  donc 
demandé  sa  grâce;  il  est  muet  là-dessuS,  ainsi  que  sur  les  interven- 
tions qui  ont  pu  la  lui  procurer.  Il  était  à  la  fin  d'un  rêve  et  dans  une 
situation  singulièrement  amoindrie.  A  Athènes,  il  avait  vécu  soit  des 
subsides  de  son  père,  soit  des  revenus  de  la  propriété  de  Venouse, 
si  son  père  était  mort.  De  la  date  de  cette  mort  il  ne  parle  point, 
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pas  plus  qu'il  ne  nous  dit  si  c'est  son  père  ([ui  l'a  envoyé  à  Athènes 
ou  s'il  y  est  allé,  une  fois  son  père  disparu,  de  sa  propre  initiative. 
La  première  hypothèse  est  la  plus  vraiseniblahle,  puisque  son  père 
à  Rome  même  et  j^endant  ses  jeunes  années,  envisageait  pour  lui 
une  éducation  philosophique  complète  *'^  Dans  l'entourage  de 
Brutus,  il  dut  être  largement  pourvu,  les  gouverneurs  de  province 
se  montrant  généreux  envers  la  cohors  prœtoria;  la  province  payait. 
Revenu  à  Rome,  sa  propriété  étant  confisquée,  il  se  trouva  aux 
prises  avec  les  difficultés  de  l'existence'"';  il  avait  sans  doute  quelques 
économies  et,  nous  dit  Suétone,  il  acheta  une  charge  de  scribe, 
scriptum  quœstorium  comparauit.  Sous  l'impression  des  Odes  on  se 
le  représente  comme  un  homme  assez  mou,  voué  par  nature  au  far 
nienle  et  qui  eût  été  bien  incapable  de  subvenir  par  lui-même  à  ses 
besoins;  tel  il  n'était  pas  à  vingt-deux  ans;  atteint  par  un  revers  de 
fortune  imprévu,  il  n'implora  personne,  résolut  de  se  tirer  d'affaire 
par  ses  propres  moyens  et  le  fit  avec  une  décision,  une  énergie,  qui 
sont  d'autant  plus  à  son  honneur,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  vanté. 

L'épreuve  fut  du  reste  courte.  Virgile  était  venu  à  Rome  dans 
l'été  de  l'an  89  pour  défendre  son  bien  menacé  par  les  distributions 
de  terres  aux  vétérans.  Dépouillé,  malgré  les  promesses  d'Octave,  il  v 
revint,  sans  doute  vers  la  fin  de  39,  et  c'est  à  cette  date  qu'il  recom- 
manda Horace  à  Mécène.  Nous  connaissons  tous  les  détails  de 
l'affaire  "^^  :  Virgile  parla  le  premier  en  sa  faveur;  Varius  yint  à  la 
rescousse;  Mécène  accorda  une  audience,  dans  laquelle  Horace  lui  fit 
savoir  non  sans  embarras  et  avec  quelque  timidité  ce  qu'il  était; 
Mécène  ne  répondit  que  quelques  mots  et  c'est  seulement  après  huit 
mois  révolus,  soit  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  38  qu'il  accueillit 
Horace  au  nombre  de  ses  amis. 

Ce  que  nous  voudrions  savoir  et  ce  qu'il  n'est  peut-être  pas 
impossible  de  démêler,  malgré  le  silence  de  l'intéressé  sur  ce  point, 
c'est  le  pourquoi  de  la  recommandation  de  Virgile.  Gomment  avait-il 
connu  Horace  et  pour  quelles  raisons  s'intéressa-t-il  à  lui.^  La  réponse 
est  simple  :  Horace  avait  lu  les  Bucoliques;  avant  d'entrer  en  relations 
personnelles  avec  Virgile,  il  avait  eu  avec  lui  des  rapports  littéraires 

O  Sat.    I,   4,  ii5  et  suiv.  :  sapiens  '^'  Epist.  II,  2,  5()  et  suiv. 

uitatu  quodque  petitu  Sit  melius  causas  ^^'  Sat.  I,  6,  54  et  suiv. 

reddet  tibi. 
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et,  quand  Virgile  vint  à  Rome,  il  trouva  dans  \e  jeune  poète  un 
admirateur  convaincu  ;  celui-ci  étant  dans  une  situation  embarrassée, 
fort  analogue  à  la  sienne,  il  songea  à  le  faire  profiter  de  ses  relations 
avec  Mécène,  ou  par  une  initiative  généreuse,  ou  sur  la  demande 
d'Horace,  ce  que  nous  ignorons,  Horace  ne  nous  ayant  fourni  là- 
dessus  aucun  renseignement. 

On  peut  prouver  l'existence,  antérieurement  à  la  démarche  en 
question,  de  relations  littéraires  entre  les  deux  poètes.  Virgile,  dans 
la  3'  Eglogue  composée  en  [x^jlxi,  attaque  en  passant  (v.  90  et  suiv.) 
deux  adversaires  détestés  : 

Qui  Bauium  non  odit,  amet  lua  carmina,  Maeui, 
Atque  idem  iungat  uulpes  et  mulgeat  hircos. 

Horace  injurie  cruellement  Mawius  dans  le  propempticon  haineux 
de  l'Epode  10,  qui  n'est  pas  datée.  Deux  écrivains,  qui  ont  les  mêmes 
ennemis,  sont  bien  près  d'être  amis.  Au  premier  abord  on  pourrait 
supposer  que  Maevius  avait  provoqué  Horace  et  que  celui-ci  répondit, 
sans  se  préoccuper  des  affaires  de  Virgile.  En  approfondissant  on 
voit  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  premier  vers  de  Virgile  constate 
simplement  avec  une  pointe  d'ironie  qu'un  amateur  de  la  poésie  de 
Bavius  doit  l'être  aussi  de  celle  de  Ma3vius  et  dans  le  second  il  ajoute 
pour  éclaircir  sa  pensée  qu'admirer  l'un  et  l'autre  n'est  pas  moins 
impossible  que  d'atteler  des  renards  et  de  traire  des  boucs.  C'est  là 
un  de  ces  àôJvaTa  proverbiaux  dont  fourmillaient  la  langue  grecque 
et  la  langue  latine.  Pourquoi  Virgile  a-t-il  choisi  celui-là  plutôt 
qu'un  autre  .^  Sans  doute  avec  l'intention  de  faire  pensera  propos  de 
ses  adversaires  à  des  renards  et  à  des  boucs.  Or  il  y  a  dans  l'Epode 
d'Horace  deux  passages  qui  étonnent  :  pourquoi  appelle-t-il  Maîvius 
(v.  9)  olenlem  Mœuium,  particularité  qui  ne  suffit  pas  à  justifier  la 
cruauté  de  ses  souhaits .►^  Pourquoi,  si  Mœvius  périt  dans  un  naufrage, 
promet-il  d'immoler  aux  Tempêtes  une  agnelle  et  un  bouc,  caper  et 
agna?  L'agnelle  correspondait  aux  usages,  mais  non  le  bouc.  Horace 
ne  l'a  sans  douta  introduit  que  sous  l'inspiration  du  mot  de  Virgile 
hircos,  qui  lui  a  suggéré  également  l'épithète  olentem.  Si  celle 
remarque  est  juste,  il  en  résulte  d'abord  qu'Horace  était  familier  avec 
les  Bucoliques  et  qu'il  avait  été  conquis  par  le  mérite  de  leur  auteur; 
ensuite  que,  dans  la  circonstance  présente,  il  ne  vengeait  pas  une 
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injure  j3ersonnclle,  mais  épousait  la  querelle  de  Virgile  et  la  faisait 
sienne  ;  celui-ci  en  le  recommandant  à  Mécène  n'aurait  fait,  en 
somme,  que  rendre  service  à  un  de  ceux  qui,  les  premiers,  avaient 
reconnu  son  talent,  à  un  allié  bénévole  qui  lui  avait  montré  sa  sym- 
pathie. Les  choses  apparaissent  ainsi  sous  un  jour  assez  nouveau; 
l'intervention  de  Virgile  en  faveur  d'Horace  n'aurait  pas  été  absolu- 
ment gratuite;  il  lui  avait  quelque  obligation. 

L'Epode  6  est  d'une  inspiration  analogue  à  celle  de  l'Epode  lo. 
Horace  y  interpelle  violemment  un  insulteur  anonyme,  qui  s'acharne 
sur  des  victimes  inofTcnsives,  et  le  provoque  en  l'assurant  qu'il  saura 
lui  rendre  coup  pour  coup.  L'anonyme  n'est  probablement  pas 
Mœvius,  car  pourquoi  Horace  ne  l'aurait-il  pas  nommé  cette  fois, 
comme  il  l'a  fait  une  autre  .^  Mais  on  peut  croire  qu'il  s'agit  d'un 
autre  adversaire  de  Virgile.  Si  l'attaque  a  eu  lieu  pendant  le  séjour 
de  celui-ci  à  Rome,  le  mot  hospes  s'expliquerait  bien.  Le  lâche 
insulteur  s'attaque  à  un  étranger,  à  un  hôte  sans  défense;  il  se  garde 
de  braver  qui  a  bec  et  ongles.  Horace  prendrait  ainsi  Virgile  sous  sa 
protection,  en  détournant  sur  lui-même  une  hostilité  dont  il  n'a  cure. 
La  pièce  a-t-elle  été  écrite  avant  ou  après  la  recommandation?  Nous 
l'ignorons.  H  se  peut  qu'en  se  constituant  le  garde-corps  de  Virgile 
Horace  eût  devancé  ses  bons  offices,  il  se  peut  qu'il  lui  en  ait 
témoigné  sa  reconnaissance. 

Nous  avons  d'autres  indices  moins  sûrs  de  rapports  littéraires 
entre  Virgile  et  Horace.  11  est  fâcheux  que  l'Epode  9  ne  soit  pas 
datée  et  qu'on  ne  sache  si  elle  fut  écrite  sous  l'influence  des  Buco- 
liques ou  des  Géorgiques.  On  a  pensé  que  l'Epode  i6  ayait  été  com- 
posée -dans  la  première  moitié  de  l'an  Ao  au  moment  des  convulsions 
sanglantes  de  la  guerre  de  Pérouse,  dont  les  désastres  auraient 
arraché  à  Horace  une  aspiration  désespérée  vers  le  retour  de  l'âge 
d'or.  Virgile  à  la  fin  de  cette  année,  après  la  paix  de  Brindes,  a  juste- 
ment célébré  l'aurore  d'un  nouvel  âge  d'or.  Kiessling  a  supposé  que 
VirgiledanslaA^tglogue  avait  imité  deux  vers  d'Horace'''.  Gela  n'est 

(''Horace,  v.  '^>'î  :  Credula  nec  rauos  rentdistentacapellyeVberanec  magnos 

timeant  armenta  leones  ;  v.   '19  :  Illic  metuentarmenta  Icônes.  Il  est  possible 

iniussa)   ueniunt   ad   mulctra   capellaî  que  Virgile  ait  songé  à  Horace;  mais 

Refertque  tenta   grex   amicus  ubera.  «^e  sont  là  des  images  fondamentales  de 

Virgile,  v.  ai  :  Ipsae lacté domum  refe-  toute  description  de  l'âge  d'or. 
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nullement  certain  ;  mais  il  reste  acquis  qu'avant  l'an  89  les  deux  poè- 
tes n'étaient  pas  étrangers  l'un  à  l'autre  et  qu'Horace  avait  nettement 
pris  position  parmi  les  admirateurs  de  Virgile  contre  ses  détracteurs. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier).  A.    CARÏAULT. 
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MOSAÏQUE  BYZANTINE  DE  CHITI  (ILE  DE  CHYPRE). 

L'église  de  Chili  (Kittim),  près  de  Larnaka,  au  sud  de  l'île  de  Chypre, 
comprend  un  corps  principal  de  bâtiment  en  croix  grecque,  d'époque 
byzantine,  une  petite  chapelle  sépulcrale  de  style  gothique  méridional  qui 
renferme  les  restes  d'une  dame  de  Gibelet,  morte  en  i3o2,  et  une  chapelle 
voûtée  ornée  de  fresques  du  xvi®  siècle.  Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de 
cette  église,  c'est  la  belle  mosaïque  de  son  abside  principale,  malheureuse- 
ment endommagée.  Sur  un  fond  d'or  à  bordure  décorative,  elle  représente 
une  Vierge  en  pied  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras  et  montée  sur  un 
trône  bas  orné  de  pierreries;  à  droite  et  à  gauche  les  doux  archanges 
Michel  et  Gabriel,  vêtus  de  blanc,  avec  de  longues  ailes  semblables  à  des 
plumes  de  paon,  tiennent  do  la  main  gaucho  un  sceptre  et  présentent  de  la 
main  droite  un  globe  crucigère,  dans  un  geste  d'adoration. 

Cette  mosaïque  avait  été  signalée  par  Smirnov  [Vizant.  Vremenni/c, 
1897,  "^^)  ^^  P^''  Enlart  [L'art  gothique  et  la  Renaissance  en  Chypre, 
Paris,  1899,  p.  !\ko),  mais  elle  vient  seulement  d'être  reproduite  pour  la 
première  fois  dans  le  XV"  volume  du  Bulletin  de  V Institut  ArcJiéologùjue 
Russe  de  Constantinople  (Sofia,  191 1).  Les  luxueuses  chromotypies  exé- 
cutées par  l'éditeur  JafTé,  de  Vienne,  d'après  les  photographies  et  les  aqua- 
relles de  Kluge,  permettent  d'avoir  une  idée  complète  de  la  technique  et  du 
style  de  ces  belles  figures.  Ces  reproductions  sont  accompagnées  d'une  étude 
archéologique  due  à  Th.  Schmitt;  après  avoir  critiqué  les  conclusions  de 
Smirnov,  il  fixe  l'époque  de  l'exécution  de  l'église  en  croix  grecque  et  des 
mosaïques  absidales  au  règne  de  Basile  I  (867-88G)  qui  fut  le  maître  do  l'île 
de  Chypre  et  y  envoya  des  stratèges  pendant  sept  ans.  D'après  Smirnov 
l'église  en  croix  grecque  no  serait  pas  antérieure  à  l'époque  dos  Lusignan  et 
aurait  été  ajoutée  à  une  abside  beaucoup  plus  ancienne,  dont  l'ornementation 
en  mosaïque  remonterait  au  v"  siècle  ;  lo  principal  argument  qu'il  invoquait 
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pour  cel  te  date  reculée  était  l'inscription  :  -{-  II  AFIÂ  MAPIA  +  qui  accom- 
pagne la  figure  de  la  Vierge;  cette  formule  lui  paraissait  antérieure  au  con- 
cile d'Ephèse  (432),  à  la  suite  duquel  prévaut  l'expression  de  Bsoxôxoç. 

En  ce  qui  concerne  l'église,  Schmitt  a  montré  que  la  disposition  de  son 
abside,  beaucoup  plus  basse  que  la  nef  centrale,  rappelle  celle  de  Skripiou 
en  Béotie,  datée  de  SyS-SyA-  Quant  à  la  mosaïque,  l'inscription  -(-  H  AFIÂ 
MAFIA  -f-  ne  peut  suffire  à  lui  assigner  cette  date  reculée  :  on  en  trouve  des 
équivalents  à  Rome  au  viii*^  siècle,  à  Santa  Maria  Antiqua  et  surtout  en 
Egypte  où  l'expression  de  ©sotÔxo;  ne  put  s'implanter.  Au  point  de  vue 
iconographique  la  Madone  de  Chili  se  rattache  au  type  de  la  Vierge 
Hodigilria  qui  apparaît  justement  pour  la  première  fois  sur  le  sceau  du 
célèbre  patriarche  Photius,  mais  dont  les  prototypes  se  retrouvent  dans  l'art 
syrien  et  dans  l'art  copte;  mais  tandis  que  la  Vierge  Hodigitria  n'était 
représentée  que  jusqu'à  mi-jambes,  celle  de  Chiti  est  en  pied.  C'est  aussi 
l'influence  égyptienne  que  révèle  la  bordure  décorative,  dont  les  combi- 
naisons de  cercles  rappellent  celles  du  Dioscorides  de  Vienne  ou  les  pein- 
tures de  Baouit,  imitation  certaine  de  la  mosaïque  de  marbre  découpé  (opus 
sectile  marmorcum),  si  familier  à  l'Egypte  hellénistique. 

Dans  une  étude  pénétrante  de  tous  les  détails  iconographiques,  Schmitt  a 
relevé  tous  les  traits  qui  permettent  de  fixer  la  date  de  ces  mosaïques  au 
ix''  siècle.  La  forme  même  du  B  de  l'inscription  rABPI?IA  indique  la  même 
époque.  Enfin  c'est  une  conclusion  analogue  qui  ressort  de  l'étude  des  pro- 
cédés techniques  et  du  style.  Le  modelé'  est  indiqué  sur  les  figures  par  des 
rangées  de  cubes  verts.  Ce  procédé,  étranger  aux  mosaïstes  anciens  (par 
exemple  à  ceux  de  Saint-Démétrius  de  Salonique),  apparaît  dans  l'art 
byzantin  sur  des  miniatures  des  ix"  et  x'^  siècles  (Psautier  grec,  manuscrit 
grec  189  de  la  Bibliothèque  nationale,  —  Grégoire  de  Nazianze,  manuscrit 
grec  5 10  de  la  Bibliothèque  nationale  —  Psautier  Chloudof).  Dans  la 
mosaïque  on  n'en  connaissait  guère  d'exemples  antérieurs  aux  compositions 
de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  de  Salonique  ou  de  Daphni.  Par  leur  style 
les  mosaïques  de  Chiti  se  distinguent  de  celles  de  la  période  ancienne  :  le 
caractère  soigné  de  leur  exécution,  la  souplesse  du  dessin,  éloigné  de  toute 
raideur  hiératique,  indiquent  les  qualités  personnelles  d'un  maître.  Schmitt 
conclut  que  ces  belles  mosaïques  doivent  être  l'imitation  libre,  exécutée 
au  ix^  siècle  d'un  modèle  plus  ancien.  Cette  étude  d'un  grand  intérêt  ajoute 
ainsi  un  chapitre  nouveau  à  l'histoire  si  mal  connue  de  l'art  byzantin  au 
lendemain  de  la  Querelle  des  Images. 

Louis  BRÉHIER. 
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LvDWiG  BoRCHARDT.  Das  Gvabdcnk- 
mal  des  Kijnigs  S'ahu-Re.  Band  I  : 
der  Bail.  In-4°,  162  pages,  i()7  ligures, 
16  planches  et  un  plan  en  couleurs. 
—  Leipzig,  Hinrichs,  1910. 

Les  publications  de  cette  belle  série 
appartiennent,  on  le  sait,  au  type  des 
monographies  «  exhaustives  ».  M.  Boi'- 
chardt  peut  concevoir  une  légitime 
fierté  des  résultats  qu'il  a  obtenus  sur 
le  plateau  d'Abousiret  de  l'édition  qui 
les  a  fait  connaître  au  monde  savant. 
Peu  de  comptes  rendus  de  grandes 
fouilles  ont  été  conçus  sur  un  plan 
aussi  méthodiquement  scientifique,  et 
aussi  solidement  appuyé  sur  une  large 
illustration  judicieusement  choisie. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  plan 
général  adopté.  J'en  ai  résumé  les 
caractéristiques  ici  même,  en  analy- 
sant les  volumes  précédents  (Pyra- 
mides d'Ousirnir  et  de  Nofir-iri-kart). 
Le  groupe  de  monuments  publié  cette 
fois-ci  présentait  un  intérêt  particu- 
lier :  S'ahou-rî  est,  pour  le  moment 
et  jusqu'à  la  découverte  du  monu- 
ment d'Ousirkaf,  le  plus  ancien  des 
constructeurs  qui  édifièrent  à  Abousir 
ces  somptueux  édifices  où  nous  avons 
appris  tant  de  choses  nouvelles  pour 
l'archéologie  égyptienne .  Beaucoup 
de  théories  et  de  groupes  de  faits, 
entrevus  par  fragments  dans  les  fouilles 
précédentes,  devaient  trouver  ici  des 
compléments  ou  les  rectifications  né- 
cessaires à  un  exposé  d'ensemble  final  : 
plan  général  des  abords  d'un  temple 
funéraire,  dispositifs  matériels  du  culte 
royal,  oi'donnance  de  la  décoration 
murale,  répertoire  des  scènes  cano- 
niques, ordre  et  utilisation  des  divers 
types  de  supports.  Le  plan  général  de 


la  fondation  monumentale  de  Sahourî 
offrait  par  surcroît  l'avantage  d'une 
symétrie  qu'on  ne  trouvait  pas  ailleurs 
aussi  intacte.  La  fortune  a  voulu  que 
M.  Borchard,  n'ait  pas  été  seulement 
à  même  de  trouver  ici  la  réponse  à  la 
plupart  des  questions  dont  il  cherchait 
la  solution.  Elle  lui  a  fait  découvrir, 
assez  bien  conservé  pour  en  tenter 
la  reconstitution  entière,  tout  un  sys- 
tème d'aménagements  intérieurs  de 
canalisations  dont  on  n'avait  aucune 
idée  jusqu'ici,  et  qui  apporte  des  no- 
tions fort  inattendues  sur  le  point  de 
perfection  auquel  était  parvenue  l'ha- 
bileté des  architectes  memphites. 

Je  ne  puis  que  résumer  à  l'extrême 
ce  volume,  entièrement  constitué  par 
des  faits  et  des  constatations,  et  où 
les  hypothèses  comme  les  théories 
synthétiques  ont  été  réduites  au  plus 
strict  minimum. 

Gomme  pour  les  pyramides  précé- 
dentes, la  description  générale  de 
l'édifice  forme  la  première  partie  de 
l'ouvrage.  Elle  nous  mène  d'abord, 
en  partant  de  la  vallée,  au  grand  por- 
tique de  la  «  construction  avancée  » 
qui  sert  de  préface  à  la  longue  avenue 
conduisant  au  plateau  et  au  temple 
funéraire.  Les  belles  colonnades  de  la 
façade  principale  et  de  l'entrée  latérale, 
présentent  à  grands  traits  le  dispo- 
sitif connu  par  les  édifices  d'Ousirnirî 
et  de  Nofir-iri-karî.  Une  majestueuse 
décoration  annonçait  ensuite  la  gloire 
terrestre  du  roi  divinisé,  fils  des  dieux 
fondateurs  de  l'Egypte  et  héritier  de 
leur  tâche.  Des  bas-reliefs  le  mon- 
traient en  griffon  terrassant  les  enne- 
mis de  l'Egypte. 

Arrivée  au  temple  funéraire,  dont 
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le  cloître  à  ciel  ouvert,  avec  sa  ma- 
gnifique colonnade  de  granit,  formait 
le  premier  appartement,  la  sérié  des 
exploits  du  roi,  de  symbolique  se  faisait 
historique,  et  sur  les  murs  du  cloître 
ou  dans  les  pièces  annexes  racontaient 
les  guerres  de  Lybie  et  celles  d'Asie, 
opposées  symétriquement,  comme  le 
seront  plus  tard  les  thèmes  tradition- 
nels des  «  guerres  du  Nord  et  du  Sud  ». 
Les  fragments  retrouvés  sont  ce  que 
je  mettrai  pour  ma  part  au  premier 
rang  des  résultats  obtenus  par  les 
fouilles  d'Abousir.  Je  signale  notam- 
ment :  les  dieux  présentant  au  roi  les 
théories  de  captifs,  le  butin  des  trou- 
peaux de  Lybie,  la  déesse  de  Tliistoire 
inscrivant  les  exploits  du  Pharaon, 
la  flotte  égyptienne  à  son  retour  d'une 
expédition  en  Syrie  (?),  et  le  butin  asia 
tique.  Pour  ce  dernier  fragment,  on 
notera  de  quel  prix  il  est,  pour  l'his- 
toire de  l'art,  de  trouver  à  une  pareille 
date  les  formes  de  «  vases  précieux  » 
qu'on  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
que  par  les  représentations  triom- 
phales du  second  empire  thébain. 

Pour  les  constructions  compliquées 
du  «  temple  intime  »  qui  fait  suite, 
au  «  Saint  des  Saints  »  avec  sa  fausse 
porte  de  granit  et  son  autel  d'albâtre, 
les  chapelles,  annexes,  rései'ves  et 
magasins  à  deux  étages,  avec  trappes, 
escaliers,  fermetures  compliquées  et 
corridors  entrecroisés,  rien  de  toute 
cette  partie  ne  peut  être  utilement 
décrit  sans  le  secours  des  reproduc- 
tions ou  des  plans.  Mais  on  peut  en 
avoir  dit  l'indispensable  nécessaire, 
en  assurant  que  M.  Borchardt  a  su  les 
décrire  et  les  reconstruire  avec  une 
telle  précision  et  un  si  grand  luxe  de 
preuves  que  le  lecteur  le  suit  sans 
fatigue  et  sans  incertitude.  Je  tiens  à 
signaler  quelques  belles  lignes  où  l'au- 
teur,   par   exception,  a    tenu   à   faire 


revivre  l'itinéraire  du  cortège  des 
grands  jours,  quand  on  célébrait  le 
sacrifice  des  fêtes  marquées  au  calen- 
drier funéraire,  et  que,  de  pièce  en 
pièce,  se  déroulait  la  pompe  du  culte 
des  «  statues  vivantes  »  de  S'ahou-rî. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  des- 
cription générale  de  la  pyramide  pro- 
prement dite  et  sur  celle  de  la  petite 
pyramide  du  Sud,  consacrée,  suivant 
l'usage,  à  la  Reine.  On  ne  peut  que 
renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  autrefois  à 
propos  des  édifices  similaires  précé- 
demment publiés.  La  section  3  du  cha- 
pitre est  consacrée  à  ces  extraordi- 
naires canalisations  dont  je  dirai  un 
mot  dans  un  instant. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  la  des- 
cription reprend  chaque  partie  de  l'édi- 
fice dont  on  connaît  à  présent  le  dispo- 
sitif général.  C'est  ici  que  se  .placent  les 
minutieuses  études  d'archéologie  dont 
j'aurais  eu  plaisir  à  exposer  les  ensei- 
gnements si  variés  et  si  féconds  pour 
l'histoire  de  l'art  égyptien.  Les  colonnes 
rondes  de  l'avant-corps  du  monument, 
les  moulures  des  entrées,  l'habile  sys- 
tème des  fermetures,  la  technique  des 
belles  architraves  de  granit  sont  les 
points  les  plus  notables  de  la  section 
consacrée  au  Torbau.  Dans  le  «  temple 
ouvert  »,  signalons  les  blocs  étoiles 
du  plafond,  de  nouveaux  détails  sur 
l'agencement  de  la  décoration  murale, 
et  surtout  une  étude  luxueusement 
illustrée  des  types  de  colonnes  palmi- 
formes  ou  papyriformes  de  granit.  Le 
style  fascicule  à  houppes  de  papyrus, 
avec  liens  à  la  gorge  du  chapiteau,  et 
sans  bouquets  secondaires  (remplacés 
par  des  feuilles  lancéolées  en  couronne) 
est  une  découverte  fort  intéressante. 
L'examen  de  détail  delà  tuyauterie  des 
canalisations  et  l'installation  générale 
du  système  de  distribution  des  eaux 
constitue  le  chapitre  le  plus  original. 
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Il  nie  faudrait  ici  Taide  des  figures, 
et  je  me  borne  à  signaler  la  curieuse 
trouvaille  —  unique  en  son  genre  — 
des  bouchons  de  pierre  coniques  à 
poignée  de  métal  dont  le  maniement 
réglait  raddu(;}:ion  du  liquide. 

La  quatrième  division  du  livre  nous 
résume  Thistoire  du  site  pendant  les 
travaux  [graffiti  des  carrières  et  des 
indications  de  chantiers),  pendant  la 
durée  du  culte  Cunéraire  de  S'ahou-rî, 
puis  les  restaurations  thébaines  du 
culte  de  la  Sokhil  locale.  Ce  dernier 
sanctuaire  paraît  avoir  traversé  une 
longue  période  d'existence  effective. 
Le  site,  devenu  un  point  de  l'immense 
nécropole  memphite,  donne  encore, 
aux  derniers  siècles,  des  inscriptions 
grecques  et  coptes.  Les  trouvailles 
isolées,  difficiles  à  rattacher  à  l'étude 
de  la  pyramide,  sont  résumées  au  cha- 
pitre suivant  :  fragments  de  statues 
royales  ou  divines,  lion  supportant  la 
table  d'offrande,  séries  des  vases 
d'albâtre,  diorite,  etc.,  collection  des 
stèles  et  objets  votifs  de  la  période 
thébaine...  A  signaler  de  nouveaux 
exemplaires  du  type  votif  au  dieu  «  qui 
écoute  la  prière  du  malheureux  ».  La 
Soklit  locale  était  peut-être  l'une  des 
déesses  guérisseuses  avec  chapelle  de 
pèlerinage?  A  signaler  enfin  des  plats 
faïences  d'une  fort  belle  facture. 

Le  dernier  chapitre  résume  le  Jour- 
nal des  fouilles.  Un  appendice  décrit 
—  très  sommairement  —  les  débris 
d'édifices  trouvés  de  1902  à  1908  dans 
les  environs,  soit  dans  la  vallée,  soit 
sur  le  plateau.  Le  plus  important  est 
ce  qui  reste  du  temple  solaire  d'Ousir- 
kaf.  On  sait  de  quel  intérêt  il  serait 
pour  la  science  d'en  avoir  la  série 
monumentale,  et  l'on  doit  espérer  que 
les  fouilles  seront  reprises  sur  ce 
point. 

Si,    pour  tout   résumer,   je   devais 


tenter  de  dégager  des  mille  faits 
nouveaux  acquis  au  cours  de  cette 
publication  les  enseignements  les  plus 
importants,  je  proposerais  la  liste  que 
voici  : 

Pour  l'histoire  de  l'architecture;  la 
preuve  de  l'existence,  dès  l'empire 
memphite,  des  types  classiques  des 
éléments  constructifs,  tels  que  la 
«  gorge  »,  le  «  rondin  »,  le  ché- 
neau,  etc.,  ainsi  que  celle  des  grands 
ordres  de  supports,  tels  que  le  palmi- 
forme  et  le  lotiforme.  En  second  lieu, 
la  constatation,  nouvelle  pour  nous,  de 
l'habileté  des  architectes  de  l'ancien 
Empire  à  installer  dans  les  plus  vastes 
constructions  un  jeu  compliqué  et 
savant  de  canalisations  internes  per- 
mettant l'adduction  de  l'eau  par  de 
véritables  conduites  avec  système  de 
distribution  facultative.  Enfin  l'exis- 
tence d'ordres  de  colonnes  disparus 
ou  modifiés  dans  la  suite  de  l'histoire  : 
colonnes  à  fût  circulaire,  ou  colonnes 
fasficulées   à   chapiteau  papyriforme. 

Pour  l'histoire  du  bas-relief  :  l'ori- 
gine très  claire  des  thèmes  des  scènes 
privées  dans  la  décoration  des  masta- 
bas ;  l'antiquité  de  l'ordonnance  et  des 
sujets  de  rigueur  dans  les  temples  du 
Nouvel  Empire  (l'offrande  aux  dieux, 
l'adoption  divine,  le  Roi  vainqueur 
souverain  des  deux  moitiés  du  monde 
terrestre,  destructeur  de  l'ennemi 
héréditaire,  maître  des  produits  de 
celte  terre  entière,  etc.).  Si  l'on  joint 
les  fragments  publiés  aujourd'hui  à 
ceux  déjà  exhumés  du  plateau  d'Abou- 
sir,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'histoire 
du  temple  et  de  ses  éléments  plas- 
tiques ne  soit  aujourd'hui  entièrement 
renouvelée,  grâce  à  ces  magnifiques 
trouvailles.  Mais  bien  au-dessus  des 
faits  matériels  s'élèvent  les  constata- 
tions d'histoire  religieuse.  Je  tenterai, 
non  de  les  exposer,  mais  d'en  signaler 
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toute   l'importance,  quand  paraîtra  le 
prochain  et  dernier  volume  delà  série. 
George  Foucart. 

Eduard  Meyer.  Der  Papyrusfund 
von  Elephantine.  In-S^de  128  pages.  — 
Leipzig,  Hinrichs,  lyi-i. 

Les  papyrus  judéo-araméens  d'une 
si  grande  importance,  découverts 
dans  les  fouilles  allemandes  à  Ele- 
phantine et  publiés  en  1911  par 
M.  Sachau,  ont  déjà  suscité  un  grand 
nombre  de  travaux.  Celui  que  nous 
donne  le  maître  historien,  bien  que 
fondé  sur  une  étude  personnelle  des 
textes,  offre  cette  particularité  unique 
de  s'adresser  à  un  large  public  auprès 
duquel  il  se  recommande  par  la  pro- 
fonde connaissance  des  données  histo- 
riques et  une  remarquable  clarté  d'ex- 
position. 

Après  le  récit  de  la  découverte, 
une  description  d'Eléphantine,  quel- 
ques indications  sur  l'état  des  papyrus, 
la  langue  employée,  M.  Ed.  Meyer 
aborde  les  problèmes  historiques  :  la 
condition  de  l'Egypte  sous  la  domi- 
nation perse,  la  colonie  militaire  juive 
d'Eléphantine,  la  religion  populaire 
juive  à  Jérusalem  et  à  Elephantine, 
l'institution  de  la  loi  juive,  la  destruc- 
tion du  temple  de  Yahwé  à  Elephan- 
tine, l'édit  de  Darius  II  concernant 
le  pâque  de  l'an  419  avant  J.-C.  Puis 
c'est  l'examen  des  morceaux  littéraires 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  retrouver 
sur  les  confins  de  la  Nubie  :  la  notice 
de  Darius  I  sur  les  actions  de  son 
règne  et  surtout  des  fragments  de 
l'histoire  du  sage  Akhiqar  qui  fournit 
l'occasion  de  noter  l'influence  de  la 
littérature  orientale  sur  le  développe- 
ment de  la  pensée  grecque. 

Tous  ces  documents  mettent  en 
évidence  la  solide  organisation  de 
l'empire  perse  et  le  soin  avec  leijuel 

SAVANTS. 


il  surveillait  les  intérêts  moraux  de 
ses  peuples.  L'instauration  des  cultes 
particuliers  ou  leur  réglementation 
n'est  pas  laissée  au  hasard  des  inten- 
tions des  communautés;  c'est  le  pou- 
voir perse  qui  édicté  toutes  les 
prescriptions  religieuses.  En  ce  qui 
concerne  la  restauration  du  judaïsme 
après  l'exil,  les  écrits  bibliques  nous 
faisaient  deviner  une  intervention  dé 
cisive  de  l'autorité  perse  ;  les  papy- 
rus d'Eléphantine  ne  laissent  plus  de 
doute  sur  l'étendue  de  cette  action, 
ce  que  M.  Ed.  Meyer  formule  ainsi  : 
«  Le  judaïsme  est  une  création  de 
l'empire  perse  ».  Peut-être  pourrait- 
on  rendre  plus  net  ce  qui  concerne 
le  dieu  Béthel,  identifié  à  Yahwé,  sa 
parèdre  Anat  et  Aschimah,  en  remar- 
quant d'abord  que  ce  n'était  pas  un 
culte  populaire,  mais  un  culte  par- 
faitement officiel,  surtout  en  Israël 
(deux  mentions  bibliques  du  dieu 
Béthel  ne  laissent  aucun  doute  à  ce 
sujet;  d'autre  part,  j'abandonnerais 
volontiers  les  spéculations  sur  Béthel 
=  dieu  bétyle),  ensuite  que  c'était 
une  triade  correspondant  à  la  triade 
syrienne  encore  attestée  à  basse 
époque  =  Hadad,  Atargatis  et  Simios 
ou  Simia.  A  propos  d'Atargatis,  on  ne 
saurait  admettre  l'explication,  géné- 
ralement acceptée  d'ailleurs  :  «  Astarté 
du  dieu  Até  (Attis)  ».  Car  Até  est 
toujours  une  déesse  et  ce  vocable  ne 
supporte  aucune  identification  —  ni 
philologique  ni  cultuelle  —  avec  Attis. 
Mais  ce  sont  là  des  détails,  sujets  à 
controverse,  qui  n'enlèvent  rien  au 
mérite  et  à  la  valeur  de  cet  exposé 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander 
la  lecture. 

René  Dussaud. 

Hxeinpla  Codicum  Grœcorum  litteris 
minusculis  scriptoruni  annorumque  nous 

41 


3^22 


LIVRES   NOUVEAUX. 


instructorum .  Volumen  px'ius  :  Godices 
Mosquenses.  Ediderunt  Greg.  Gere- 
TELLi  et  Sergius  Sobolevski,  in-f", 
Moscou,  191 1. 

L'Institut  archéologique  de  Moscou, 
en  faisant  les  frais  de  cette  belle  publi- 
cation, s'est  proposé  de  faire  connaître 
au  monde  savant,  par  des  reproduc- 
tions photographiques,  les  principaux 
manuscrits  grecs  que  possèdent  les 
bibliothèques  russes.  Ge  premier 
volume,  dû  à  la  collaboration  de 
deux  spécialistes,  MM.  Geretelli  et 
Sobolevski,  se  compose  de  43  plan- 
ches de  grand  format,  comprenant  des 
spécimens  choisis  des  manuscrits  en 
minuscule  de  la  Bibliothèque  de 
Moscou.  Une  brève  description  de 
ces  manuscrits  a  été  mise  en  tête  du 
volume.  Tous  sont  datés  explicitement 
et  les  éditeurs  les  ont  rangés  soigneu- 
sement dans  Tordre  chronologique. 
Le  premier  est  de  880,  le  dernier  de 
ri99.  On  peut  donc  suivre,  en  parcou- 
rant cette  série  de  textes,  les  transfor- 
mations de  la  minuscule  depuis  le 
IX"  siècle  jusqu'à  la  lin  du  xiV.  Un 
tel  recueil,  ainsi  classé,  ne  peut 
manquer  de  rendre  les  plus  grands 
services  à  ceux  qui  voudront  s'exercer 
à  lire  les  manuscrits  grecs  du  moyen 
âge.  11  n'intcressei'a  pas  moins  les 
savants  qui  désireront  se  faire  une 
idée  exacte  de  manuscrits  peu  connus 
et  qu'on  trouve  parfois  signalés  d'une 
manière  incomplète  ou  inexacte.  Sou- 
haitons que  le  second  volume,  qui 
doit  comprendre  les  manuscrits  en 
minuscule  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg,  vienne  compléter  pro- 
chainement ce  bel  ensemble,  dont 
l'exécution  fait  grand  honneur  à  ses 
promoteurs  et  à  ses  auteurs. 

M.  G. 

Spccimina  codicitni  Intinorum  Vntica- 


norum  collegerunt  Franciscus  Ehrle 
S.  J.  et  Paulus  Liebaert.  —  i  vol. 
gr.  in-8°,  5o  planches  en  phototypie, 
XXXVI  pages  de  texte.  —  Bonn,  Marcus 
et  Weber,  19 12.  [Tabulœ  in  tisiim 
sc/iolari/m  éditas  sub  cura  Johannis 
Lietzmann). 

Les  étudiants  en  histoire  et  en  phi- 
lologie qui  seraient  aujourd'hui  igno- 
rants de  la  paléographie  n'auraient 
pas  d'excuse,  car,  grâce  aux  progrès 
des  procédés  d'impression  photogra- 
phique, les  recueils  de  fac-similés  vont 
chaque  jour  se  multipliant,  dont  le  prix 
est  aussi  bas  que  l'exécution  est  par- 
faite. Gonsidéré  de  ces  deux  points  de 
vue  le  recueil  du  P.  Ehrle  et  de 
M.  Liebaert  l'emporte  sur  tous  les 
ouvrages  analogues  jusqu'ici  publiés. 
11  a  d'autres  qualités.  Ge  n'est  pas 
une  collection  de  pages  tirées  des 
plus  remarquables  manuscrits  du  Va- 
tican. Les  auteui's  ont  voulu  présenter 
des  exemples  caractéristiques  choisis 
de  manière  à  montrer  le  développe- 
ment de  l'écriture  latine  dans  les 
livres  dii  ivo  au  xv"  siècle.  Les  ri- 
chesses de  la  bibliothèque  du  Vatican 
leur  permettaient  de  réaliser  ce  des- 
sein. Les  planches  sont  accompa- 
gnées d'un  texte  consistant  en  une 
suite  d'autant  de  notices  qu'il  y  a  de 
fac-similés.  Ges  notices,  sous  une  forme 
concise,  sont  très  fournies.  Pourchaque 
manuscrit  nous  avons  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  l'utilisation  du 
fac-similé,  et  même  un  peu  plus  : 
rhisloire  du  livre,  le  genre  d'écriture, 
la  date,  l'œuvre  et  spécialement  l'indi- 
calion  du  passage  reproduit,  la  biblio- 
graphie, quelquefois  même  la  trans- 
cription de  la  page  photographiée.  Le 
P.  Ehrle  et  M.  Liebaert  n'ont  pas 
manqué  de  reproduire  celui  des  quatre 
manuscrits  en  capitale  carrée  que  pos- 
sède la  bibliothècj^e  du  Vatican  :  le 
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Virgile  dit  Dlonysianiis  (pi.  1).  Sur  les 
planches  2  et  i  sont  réunies  des  repro- 
ductions des  manuscrits  de  Virgile  et 
du  manuscrit  de  Térence,  d'écriture 
capitale  rustique;  Puis  viennent  divers 
exemples  d'onciale;  deux  sont  tirés  de 
ces  palimpsestes  dont  le  déchiffre- 
ment a  rendu  célèbre  le  cardinal 
Angelo  Mai.  La  sixième  planche  est 
particulièrement  intéressante;  on  y  a 
réuni  des  notes  marginales  écrites  en 
cursive  minuscule  ou'  en  semi-onciale, 
parmi  lesquelles  une  mention  célèbre 
de  collation  inscrite  en  Tan  5 10  dans 
un  manuscrit  de  saint  Hilaire  ;  depuis 
longtemps  les  paléographes  discutent 
sur  la  lecture  du  nom  de  la  localité  où 
cette  collation  a  été  faite;  à  première 
vue,  on  lit  Karalis,  mais,  la  compa- 
raison du  groupe  formé  par  les  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  lettres, 
c'est-à-dire  celles  qu'on  lit  ali,  avec  le 
groupe  uli  dans  contuli,  premier  mot 
de  la  phrase,  fait  hésiter  entre  Karalis 
et  Karulis;  en  tout  cas,  les  lectures 
Putzalis,  Kasidis,  Kasulas  et  Kurabis 
sont  à  rejeter.  Suivent  des  exemples 
d'écritures  minuscules  cursives  dites 
nationales.  L'un  des  morceaux  d'écri- 
ture mérovingienne  (pi.  18)  est  une 
prière  ajoutée  à  un  missel  gallican 
dont  le  corps  est  d'écriture  onciale. 
C'est  une  écriture  du  même  genre  que 
celle  des  diplômes  royaux,  présentant 
les  mêmes  formes  de  lettres  et  de 
ligatures,  mais  plus  lourde,  aux  traits 
plus  épais.  Les  planches  1']  et  28  sont 
particulièrement  intéressantes,  car 
elles  peuvent  servir  à  l'éclaircisse- 
ment d'une  question  qui  est  à  l'ordre 
du  jour,  celle  de  l'origine  de  la  minus- 
cule Caroline.  Ce  sont  deux  pages  de 
l'école  que  le  P.  Ehrle  et  M.  Liebaert 
qualifient  de  germanique,  et  qui  n'est 
peut-être  pas  si  méconnue  qu'ils  le 
disent  dans  leur  introduction.  Car  on 


en  trouvera  trois  exemples  sur  la 
planche  33  de  Steifens  fr''"  édition). 
L'écriture  de  la  planche  '27  d' Ehrle  et 
Liebaert  est  du  même  genre  que  l'écri- 
ture des  actes  de  Saint-Gall,  de  la 
seconde  moitié  duviii"  siècle.  Je  crois 
avoir  montré  [Manuel  de  paléographie, 
3"  édit.,  p.  172  à  i7'i)  comment  cette 
minuscule  marquait  un  acheminement 
vers  la  Caroline,  laquelle  n'est,  essen^ 
tiellement,  qu'une  minuscule  méro- 
vingienne ou  lombardique  débarrassée 
de  ligatures.  Nous  appelons  l'attention 
des  paléographes  sur  les  hastes  des  b 
d,  l  de  la  planche  27,  dont  quelques- 
unes,  encore  formées  de  deux  traits, 
permettent  de  saisir  l'origine  de  la 
haste  en  massue  de  la  minuscule  Caro- 
line. A  partir  du  ix"  siècle,  on  a  pu 
présenter  une  suite  d'exemples  à  dates 
certaines.  On  s'étonnera  du  qualificatif 
«  fere  humanistica  »  appliqué  à  l'écri- 
ture d'un  traité  de  Pétrarque,  écrit  de 
la  main  même  de  l'auteur  en  1370 
(pL  4'j)  ;  sans  doute  les  lettres  ont  des 
formes  arrondies  et  l'on  sait  que 
l'écriture  à  laquelle  ont  eu  recours  les 
humanistes  du  xV  siècle  est  une 
«  littera  rotonda  »  imitée  de  la  minus- 
cule Caroline  ou  française.  Mais 
M.  Steffens  a  déjà  obsei'vé  que  les 
scribes  italiens  revinrent  d'autant  plus 
facilement  aux  formes  rondes  de  la 
minuscule  Caroline  qu'à  côté  de  la 
lettre  anguleuse  l'usage  d'une  minus- 
cule ronde  s'était  conservé  en  Italie. 
Telle  est,  par  exemple,  l'écriture  du 
registre  d'Innocent  III,  reproduit  à  la 
planche  38.  L'écriture  humanistique 
est  factice  ;  celle  de  Pétrarque  est, 
pour  ainsi  dire,  naturelle,  pratiquée 
traditionnellement  par  un  grand  nom- 
bre de  scribes  italiens  à  travers  le 
Xiii"  et  le  xiv"  siècle.  Nous  ne  com- 
prenons guère,  non  plus,  la  raison  qui 
a  fait  qualifier  «  gothica  humanistica  » 
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(pi.  /jG)  récriture  d'un  Collectoriuni  du 
Rntionale  dicinorum  offtciorum  écrit 
en  i4<>(>  à  Ruremonde;  n'est-ce  pas  la 
minuscule  employée  dans  les  Pays- 
Bas  pour  écrire  les  livres  d'étude  ou 
dusage  courant  à  cette  époque-là? 
Nous  ne  présentons  ces  légères  cri- 
tiques que  timidement;  volontiers 
nous  dirions  que  c'est  là  une  question 
aue  nous  posons  aux  maîtres  que  sont 
Te  P.  Ehrle  et  M.  Liebaert  qui  n'avan- 
cent rien  que  de  fondé.  Leur  recueil 
est  l'un  des  plus  intéressants  qui  aient 
été  publiés  en  ces  dernières  années. 
Le  fond  et  la  forme  sont  parfaits. 
Maurice  Phou. 

FhITZ  Ki:nN,  Die  An  fange  der  fran- 
zusisclien  Ausdchnungspolilike  bis  zuni 
Jahr  1308.  —  i  vol.  in-8°,  ^75  p., 
Tubingue,  J.  G.  B.  Mohr,  191 1. 

M.  Fritz  Kern  qui  s'est  acquis  déjà 
une  juste  réputation  d'historien  érudit, 
publie  aujourd'hui,  sur  un  sujet  parti- 
culièrement complexe,  un  travail  de 
synthèse  historique  embrassant  une 
longue  période  :  il  étudie  les  ori- 
gines de  la  politique  d'expansion  de 
la  France  depuis  la  fin  du  ix*"  siècle 
jusqu'en  i3<)8. 

L'œuvre  est  composée  de  deux  par- 
ties; dans  la  première  (livre  I)  M.  Kern 
expose  les  principes,  la  théorie  de 
l'expansion  territoriale,  telle  que  la 
conçurent  les  princes  Carolingiens, 
puis  les  Capétiens  jusqu'au  début  du 
xiv"  siècle.  La  seconde,  beaucoup  plus 
étendue  (livres  II  et  III)  traite  des 
réalisations. 

Je  parlerai  surtout  de  la  première, 
qui  est  la  plus  originale,  les  faits  n'y 
étant  rappelés  que  pour  servir  de 
support  aux  idées;  tandis  que,  dans  la 
seconde,  le  récit  des  événements 
mêmes,  suffisamment  connus  en  France 
tient  la  plus  large  place. 


Le  royaume  de  France  fondé  par  le 
traité  de  Verdun,  amoindri  sous  les 
successeurs  de  Charles  le  Chauve,  s'est 
reconstitué  sous  les  Capétiens  par  la 
conquête.  L'annexion  pacifique  fut 
l'exception.  Les  Français  ne  se  trou- 
vèrent pas  à  cet  égard  dans  une  situa- 
tion aussi  favorable  que  les  Allemands 
ou  les  Russes  par  exemple.  Ceux-ci 
purent  coloniser  à  leurs  portes  mêmes 
des  régions  à  peu  près  désertes  et 
inhabitées.  Les  Français  au  contraire, 
entourés  d'états  constitués  politique- 
ment et  économiquement  et  de  peuples 
armés  pour  la  lutte,  durent  recourir 
à  la  guerre  pour  accroître  leur  do- 
maine. Comme,  d'autre  part,  malgré 
l'étendue  de  leurs  frontières  mari- 
times, ils  ne  furent  pas  au  moyen  âge 
un  peuple  de  navigateurs,  à  l'égal  des 
Italiens,  des  Aragonais,  des  Frisons 
et  des  habitants  des  villes  hanséati- 
ques,  ils  ne  fondèrent,  loin  de  leur 
patrie  aucun  établissement  durable , 
et  leur  force  d'expansion  s'employa 
toute  entière  contre  leurs  voisins  de 
l'est  et  du  sud  (ici  M.  Kern  me  paraît 
oublier  un  peu  trop  leurs  établisse- 
ments en  Chypre,  en  Morée,  en  Terre 
Sainte,  en  Angleterre).  Celte  force 
même,  d'abord  latente,  ou  plutôt  très 
particulariste,  ne  se  mit  qu'assez  tard 
au  service  de  la  royauté.  Pour  la 
détourner  à  son  profit,  il  fallut  à 
celle-ci  une  conscience  du  but  à 
atteindre  plus  nette,  une  continuité 
dans  l'effort  plus  soutenue  qu'on  n'était 
disposé  à  l'admettre  jusqu'ici.  Tant 
que  la  monarchie  française  se  sentit 
faible,  elle  usa  des  moyens  de  persua- 
sion, et  ces  moyens  furent  divers.  Les 
rois  de  France  s'ingénient  à  répandre 
au  dehors  comme  au  dedans  de  leur 
royaume  l'idée  qu'ils  sont  les  vrais 
successeurs  de  Charlemagne;  que  nul 
ne  doit  s'opposer  à  ce  qu'ils  recons- 


LIVRES   NOUVEAUX. 


325 


tituent  riiéritage  du  grand  empereur. 
Celte  idée  apparaît»  dans  nombre  de 
chansons  de  gestes  ;  elle  fait  le  fond  de 
plusieurs  d'entre  elles.  Les  derniers 
Carolingiens  l'exploitent;  les  premiers 
Capétiens  les  imitent  et  cherchent  à  se 
rattacher  généalogiquement  à  la  dynas- 
tie précédente.  Henri  l*""  parle  de  son 
droit  sur  la  résidence  impériale  d'Aix- 
la-Chapelle  et  sur  la  Lorraine.  Le 
succès  de  cette  propagande  fut  si 
général  qu'en  Allemagne  même,  on  ne 
songea  guère  à  contester  la  légitimité 
de  pareilles  revendications.  Othon  P'' 
se  fait  bien  couronner  à  Aix-la-Cha- 
pelle; mais  chez  lui,  comme  chez  ses 
sujets,  c'est  l'idée  nationale  et  non 
l'idée  impériale  qui  domine.  En  Alle- 
magne aussi  bien  qu'en  France,  des 
pi'ophéties  annoncent  que  l'empire  de 
Gharlemagne  renaîtra  dans  les  mains 
de  la  dynastie  fi^ançaise. 

En  se  posant  en  héritiers  et  en  con- 
tinuateurs de  Charlemagne,  les  Capé- 
tiens ont  peut-être  songé  avant  tout 
à  consolider  leur  pouvoir  dans  le 
royaume.  A  mesure  .de  la  croissance 
de  ce  pouvoir,  l'idée  sur  laquelle  on 
l'avait  assfs  occupe  moins  de  place 
dans  l'esprit  des  théoriciens  de  la 
politique.  Ceux-ci  en  exploitent  alors 
une  autre,  que  l'on  voit  apparaître  au 
milieu  du  xiii"  siècle  :  celle  de  la  con- 
quête des  frontières  naturelles  de  la 
France.  Pour  la  faire  accepter,  ils  la 
pi^ésentent  tout  d'abord  sous  le  cou- 
vert d'une  idée  plus  large,  plus  géné- 
reuse, plus  facilement  accessible  à 
l'âme  populaire  :  ils  s'efforcent  de 
montrer  que  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion marche  de  pair  avec  l'extension 
du  domaine  territorial  de  leur  pays  ; 
que  cette  extension  est  une  des  con- 
ditions essentielles  des  réformes  que 
l'on  se  propose  d'introduire  dans 
l'État,    pour  le   plus   grand  bien  de 


tous.  Sans  négliger  la  vieille  for- 
mule impériale  qui  a  conservé  son 
prestige  auprès  des  masses,  ils  deman- 
dent pour  la  France  les  frontières  que 
lui  assignent  la  tradition  et  les  néces- 
sités mêmes  de  sa  défense.  Dans  l'es- 
prit du  temps,  ces  frontières,  du  côté 
de  l'est,  doivent  être  formées  par  la 
ligne  des  «  quatre  fleuves  »,  l'Escaut, 
la  Meuse,  la  Saône  et  le  Rhône.  A  la 
lin  du  xii"  siècle,  la  France  n'atteint 
cette  ligne  que  sur  une  petite  partie  de  sa 
frontière  ;  elle  la  dépasse  en  quelques 
endroits  seulement.  La  conquête  de 
tout  le  territoire  convoité  sera  l'œuvre 
du  xiii^  siècle.  Commencée  sous  Phi- 
lippe Auguste,  elle  sera  achevée  par 
Philippe  le  Bel. 

Mais,  déjà,  des  ambitions  plus  vastes 
avaient  germé,  qui  ne  se  rattachaient 
qu'imparfaitement  à  l'idée  des  fron- 
tières naturelles.  On  songeait  à  recons- 
tituer l'ancienne  Gaule  en  conduisant 
la  France  jusqu'au  Rhin.  Avant  même 
d'inspirer  les  desseins  des  légistes, 
ces  ambitions  se  font  jour  dans  la 
littérature,  dans  le  sentiment  popu- 
laire. Quand  peu  à  peu  elles  prennent 
corps,  elles  se  justifient  entre  autres 
moyens  par  la  géographie  ecclésias- 
tique de  la  région  cisrhénane  :  les 
évêchés  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
sont  universellement  reconnus  comme 
évêchés  français.  En  Allemagne  même, 
on  semble  admettre  l'existence  d'un 
domaine  rattaché  à  la  France  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  et  à  la  Germa- 
nie pour  les  affaires  politiques  ;  et  l'on 
ne  songe  pas  à  revendiquer  la  rive 
gauche  du  Rhin  comme  terre  d'em- 
pire. Les  liens  qui  unissent  cette 
région  à  l'empire  allemand  sont  dis- 
tendus. 

Au  xiii"  siècle,  les  principaux  arti- 
sans, les  plus  ardents  protagonistes 
de  l'extension  de  la  puissance  royale 
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et  de  la  conquête  de  nouvelles  fron- 
tières furent  les  fonctionnaires  de  la 
couronne  et  notamment  les  légistes. 
Ils  ont  pleine  conscience  du  but  à 
atteindre  et  ce  but  ils  le  poursuivent 
implacablement,  sans  tenir  compte 
d'aucun  obstacle,  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  aucun  scrupule  ni  de  droit  ni 
de  sentiment.  Il  leur  suffit  d'avoir 
proclamé  la  légitimité  de  leurs  des- 
seins. M.  Kern,  dans  son  3''  chapitre, 
intitulé  Die  Tcchnik  dcr  Machtverbrei- 
terung,  rappelle  les  divers  moyens 
administratifs  dont  ils  usèrent  :  dimi- 
nution des  compétences  des  justices 
seigneuriales,  protection  accordée  aux 
villes  contre  leurs  seigneurs,  multi- 
plication des  cas  royaux,  interventions 
du  roi  dans  les  conflits  de  frontières 
entre  seigneurs  français  et  princes 
étrangers,  conflits  qui,  le  plus  sou- 
vent, se  terminent  par  la  mainmise 
royale  sur  le  territoire  contesté,  toutes 
méthodes  qui,  appliquées  d'abord  dans 
l'administration  intérieure  du  royaume, 
s'étendirent  ensuite  aux  rapports  de 
la  couronne  avec  les  seigneuries 
étrangères  touchant  à  son  domaine. 
Si,  à  cet  effort  de  patience  réfléchie, 
on  ajoute  l'attraction  singulière  que 
la  France,  par  son  haut  degré  de  cul- 
ture, par  la  diffusion  de  sa  langue, 
exerça  sur  ses  voisins,  notamment 
sur  ses  voisins  de  l'est  et  du  nord,  on 
comprendra  mieux  la  facilité  avec 
laquelle  se  firent  certaines  conquêtes. 
Le  livre  I  se  termine  par  un  chapitre 
dans  lequel  l'auteur  établit,  au  point 
de  vue  qui  l'occupe,  une  distinction 
entre  la  guerre  entreprise  par  le  roi 
pour  affermir  son  autoi'ité  dans  le 
royaume  même  et  celle  qu'il  décide  en 
vue  d'une  extension  territoi'iale,  entre 
ce  qu'on  appela  plus  tard  «  guerre 
comiriune  »  et  «  guerre  de  magnifi- 
cence. »  Il  expose  ce  que  furent  à  cet 


égard  la  première  croisade,  les  entre- 
prises de  Louis  VII,  de  Philippe  Au- 
guste, de  Louis  VIII  et  de  Louis  IX, 
l'expédition  de  Charles  d'Anjou  en 
Italie  et  les  manifestations  de  l'antago- 
nisme de  la  monarchie  française  et  de 
l'Empire. 

Avec  les  livres  II  et  III  nous  entrons 
dans  l'histoire  des  agrandissements 
successifs  de  la  France  durant  la  se- 
conde moitié  du  xm''  siècle  et  les 
premières  années  du  xiv".  Philippe  le 
Hardi,  Philippe  le  Bel  et,  à  côté  d'eux, 
Charles  d'Anjou  sont  les  metteurs  en 
action,  et  parfois  l^s  instigateurs  des 
théories  politiques  énoncées  par  les 
légistes  et  les  grands  officiers  de  la 
couronne.  Philippe  III  va  même  au 
delà  des  visées  de  ses  conseillers. 
Sous  la  pression  de  Charles  d'Anjou, 
il  pose  sa  candidature  à  l'Empire  et  fait 
l'expédition  d'Aragon.  Mais  ces  deux 
entreprises ,  qui  n'ont  d'autre  point 
d'appui  que  des  ambitions  injustifiées, 
avortent.  Il  est  plus  heureux,  lorsqu'il 
suit,  dans  ses  tentatives  d'extension 
territoriale,  les  traditions  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  prépare  ainsi  l'annexion 
de  Lyon  à  la  France,  qu'achèvera 
Philippe  le  Bel.  En  unissant  ses  efforts 
à  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne, il  empêche  la  création  d'un 
nouveau  royaume  d'Arles  au  profit  de 
la  maison  d'Anjou.  Enfin,  sous  son 
règne,  l'influence  française  s'étend  et 
prend  de  fortes  racines  en  Lorraine  et 
dans  les  Pays-Bas.  L'incorporation  de 
l'héritage  des  comtes  de  Toulouse  dans 
le  domaine  royal,  qui  porta  la  France 
aux  Pyrénées,  ne  fut  qu'un  accident 
dans  l'œuvre  de  la  monarchie,  et  l'au- 
teur ne  s'y  arrête  pas. 

L'histoire  politique  du  règne  de 
Philippe  le  Bel  occupe  dans  l'ouvrage 
de  M.  Kern  la  plus  large  place  et 
cela   se    conçoit,   puisque    ce    prince 
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poursuivit  et  fît  aboutii*  sur  toutes 
les  frontières  du  royaume  le  plan 
d'extension  de  ses  prédécesseurs.  Il 
n'avait  pas  régné  sept  ans  que  déjà 
il  avait  annexé  l'Ostrevant,  Valen- 
ciennes,  Viviers,  les  vastes  domaines 
de  l'abbaye  lorraine  de  Beaulieu  ;  qu'il 
avait  étendu  sa  protection  sur  l'évêché 
de  Toul,  enserré  de  plus  près  Lyon, 
assuré  à  sa  propre  maison  la  posses- 
sion de  la  Bourgogne,  appesanti  sa 
main  sur  le  duc  de  Lorraine,  le  comte 
de  Bar,  l'évéque  de  Verdun;  enfin 
qu'il  était  intervenu  dans  les  affaires 
du  Hainaut  et  dans  les  querelles  des 
ducs  de  Gheldre  et  de  Brabant. 

Le  conflit  avec  l'Angleterre,  qui  se 
terminera  par  l'annexion  de  l'Aqui- 
taine presque  entière,  amènera  de 
nouveau  Philippe  le  Bel  vers  la  fron- 
tière du  Nord,  où  Edouard  I"  a  tenté 
de  créer  une  diversion.  Là,  de  1297  à 
i3()(),  s'exécute  la  partie  la  plus  auda- 
cieuse, la  plus  difficile  du  vaste  dessein 
vers  la  réalisation  duquel,  depuis  un 
siècle,  tend  l'effort  de  la  monarchie 
française.  La  Flandre  est  conquise;  le 
comte  de  Bar  se  reconnaît  vassal  du 
roi  de  France  pour  toutes  ses  terres 
de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ;  le  duc 
de  Lorraine  se  voit  enlever  son  di'oit 
de  protection  sur  la  ville  de  Toul.  En 
1807,  l'annexion  de  Lyon  au  domaine 
de  la  couronne  complétera  la  ligne  de 
frontières  que  forment  les  «  quatre 
fleuves  ».  Au  delà  de  cette  ligne, 
l'influence  française  est  prépondérante 
dans  toute  l'ancienne  Gaule  impé- 
riale :  Gaule  belgique,  Gaule  rhénane, 
Bourgogne,  Franche-Comté,  royaume 
d'Arles.  Il  n'est  pas,  dans  ces  pays, 
un  seigneur  qui  ne  tourne  ses  regards 
vers  le  roi  de  France  comme  vers 
son  futur  maître.  L'empereur  Albert 
d'Autriche,  soutenu  par  Philippe  le 
Bel  dans  sa  lutte  contre  Adolphe  de 


Nassau,  n'a  point  fait  obstacle  aux 
empiétements  de  la  France  dans  les 
états  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  La 
papauté,  ouvertement  ou  secrètement 
hostile  à  l'accroissement  de  la  puis- 
sance française,  subira  le  sort  que  l'on 
sait. 

M.  Kern  a  suivi  de  très  près  l'his- 
toire de  ces  annexions,  non  pas  seule- 
ment dans  leurs  gi'andes  lignes,  que 
nous  venons  d'indiquer,  mais  sur  tous 
les  points  où  elles  eurent  lieu.  Villes 
et  seigneuries,  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques, assises  en  deçà  des  «  quatre 
fleuves  »,  se  trouvaient  au  regard  de 
la  France,  de  l'Empire  et  de  leurs 
suzerains  directs  dans  des  situations 
politiques  et  des  rapports  de  vassalité 
assez  différents.  Les  moyens  juridi- 
ques des  annexions  furent  donc  divers. 
L'auteur  s'est  attaché  à  les  décrire  et 
c'est  dans  l'étude  qu'il  en  a  faite  que 
réside  surtout  l'intérêt  de  cette  partie 
de  son  livre. 

Gh.    KOHLER. 

JosEi'H  GuiBEftT.  Les  dessins  d'ar- 
c/iéologie  de  Roger  de  Gaignières, 
publiés  sous  les  auspices  et  avec  le 
concours  de  la  Société  de  Vliistoire  de 
Vart  français,  —  1''*=  série,  tombeaux, 
planches  i  à  Soo  (cinq  albums  de 
cent  planches).  —  Paris,  Imp.  Ber- 
thaud  frères. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années 
les  trésors  de  cette  admirable  collec- 
tion ont  été  étudiés  et  catalogués  par 
les  érudits  chargés  de  leur  conser- 
vation. Les  travaux  de  M.  Léopold 
Delisle,  dont  le  nom  doit  toujours  être 
cité  en  première  ligne  quand  il  est 
question  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
puis  la  notice  de  Georges  Duplessis 
publiée  en  mai  1870  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  enfin  Vinventaire  des 
dessins  exécutés  pour  Roger  de    Gai- 
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gnières,  rédigé  par  Henri  Bouchot  et 
paru  en  1891  <'*,  ont  fait  connaître 
les  documents  infiniment  précieux 
amassés  au  xvii''  siècle  par  Tamateur 
passionné  que  fut  Roger  de  Gai- 
gnières,  documents  pouvant  dans  une 
certaine  mesure  suppléer  à  la  perte 
des  monuments  originaux,  détruits 
par  le  temps  ou  la  négligence.  Gai- 
gnières  a  rendu  les  plus  signalés  ser- 
vices àThistoire  de  France.  Et  cepen- 
dant à  part  quelques  érudits ,  qui 
connaît  son  nom?  Où  se  trouve  le 
monument  consacrant  le  souvenir  de 
ce  grand  patriote?  Pourtant,  peu 
d'hommes,  à  quelque  époque  que  ce 
soit,  ont  autant  fait  que  lui,  pour 
sauver  de  la  destruction  les  gloires  et 
les  monuments  de  leur  pays. 

La  collection  amassée  par  le  zèle 
infatigable  de  Gaignières  se  trouvait 
sans  doute  accessible  depuis  long- 
temps à  tous  les  travailleurs.  Notre 
Cabinet  des  Estampes  la  communiquait 
libéralement  à  tous  ceux  qui  venaient 
y  rechercher  les  témoignages  du 
passé.  Et  pourtant,  elle  ne  rendait 
pas  tous  les  services  qu'on  devait  en 
attendre;  une  recherche,  une  vérifica- 
tion dans  un  dépôt  public  entraîne 
toujours  une  dépense  de  temps  assez 
longue.  Les  volumes  contenant  les 
dessins  étaient  difficiles  à  manier;  il 
eût  fajiu  de  longues  journées  pour  en 
bien  connaître  le  contenu.  Ainsi,  une 
publication  rendant  accessible  à  lous 
cet  amas  énorme  de  documents  au- 
thentiques compris  entre  le  ix"  et  le 
xviie  siècle  s'imposait  en  quelque 
sorte.  Un  éditeur  vient  d'entreprendre 
cette  grande  et  utile  publication  avec 
le  concours  de  la  Société  de  l'histoire 
de  l'art  français.  Cette  initiative  fait 


(')  Paris,   Pion,   1891,   2    vol.   in-S",  5o6   et 
505  pages,  7831  numéros  de  catalogue. 


grand  honneur  à  la  maison  Berthaud. 
D'ailleurs  le  nom  de  l'érudit  auquel  a 
été  confiée  la  tâche  de  diriger  l'ou- 
vrage est  de  nature  à  inspirer  toute 
confiance  dans  le  résultat  de  son  tra- 
vail. 

Il  fallait  d'abord  éliminer  de  cette 
masse  énorme,  et  un  peu  excessive,  de 
dessins,  tous  ceux  qui  ne  présentent 
pas  un  caractère  historique  sérieux, 
comme  les  portraits,  souvent  très  infi- 
dèles, les  costumes  qui  sont  surtout 
objets  de  curiosité,  les  plans,  les 
cartes,  les  vues  de  ville  concernant  la 
topographie  de  la  France  et  des  autres 
pays  d'Europe.  Ces  retranchements, 
et  aussi  la  suppression  des  articles 
doubles  et  triples  encore  assez  nom- 
breux, réduisaient  les  7,32 1  articles 
du  catalogue  détaillé  de  Henri  Bou- 
chot à  ■2,5()o  ou  3,000  numéros  au 
plus.  Ce  premier  choix  réservait  les 
tombes  de  toute  nature  qui  constituent 
l'élément  primordial  de  la  collection, 
puis  les  dessins  de  vitraux,  les  copies 
de  tapisseries,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante environ,  enfin  quelques  objets 
mobiliers  ayant  paru  présenter  un 
intérêt  exceptionnel. 

Le  plan  adopfé  par  M.  Guibert,  et 
il  était  difficile  d'en  choisir  un  autre, 
range  la  série  des  tombeaux  par  ordre 
topographique  et  alphabétique  à  la 
fois .  Le  premier  fascicule  débute 
par  l'abbaye  d'Acey  (n"  i);  viennent 
ensuite  les  monuments  relevés  dans 
les  édifices  religieux  d'Alençon, 
d'Amboise,  d'Amilly-en-Brie,  d'Anet 
et  enfin  d'Angers. 

Il  est  assez  singulier  que  Gaignières 
n'ait  rien  relevé  dans  la  cathédrale 
d'Amiens.  Est-il  permis  de  supposer 
qu'il  ne  l'a  jamais  visitée?  Les  tom- 
beaux des  églises  et  abbayes  d'Angers 
ont  fourni,  par  contre,  quatre-vingt- 
cinq  dessins.  Viennent  ensuite,  dans 
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le  second  album,  les  curieux  loin- 
beaux  de  Fabbaye  d'Ardenne ,  au 
nombre  de  vingt  et  un,  trente  et  un 
monuments  dessinés  à  Tabbaye  de 
Barbeaux,  où  se  trouvait,  au  milieu 
de  tombes  très  anciennes  ,  l'inscrip- 
tion funéraire  du  peintre  de  Henri  IV, 
Martin  Fréminet,  les  pierres  tombales 
de  Tabbaye  de  Beaubec,  celles  du 
prieuré  de  Beaulieu,  près  de  Rouen 
(lo  dessins),  des  abbayes  de  Beaulieu 
près  de  Mans  (G  planches)  et  de  Beau- 
lieu-lès-Loches.  Les  derniers  numéros 
de  ce  deuxième  album  reproduisent 
sous  ses  divers  aspects  le  monument 
considérable  érigé  à  Beaupréau  pour 
recevoir  les  corps  de  Charles  de 
Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
enfants  dont  les  effigies  en  marbre 
accompagnent  celles  de  leurs  parents. 
La  troisième  série  débute  par  les 
précieuses  dalles  funéraires  des 
évêques  de  la  cathédrale  de  Beauvais 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  onze 
de  cuivre  jaune  ou  de  cuivre  émaillé. 
Après  huit  autres  tombeaux,  relevés 
dans  diverses  églises  de  Beauvais,  sont 
énumérées  de  nombreuses  abbayes; 
celle  de  Bèze  (7  tombeaux),  celle  de 
Saint-Georges-de-Bocherville  (9  des- 
sins) ;  cinq  à  celle  de  Bonneval,  neuf  à 
celle  de  Baufort  où  était  conservé  le 
tombeau  érigé  dans  Tabbaye  du  Bou- 
chet,  à  Guy  d'Auvergne,  archevêque 
de  Lyon,  mort  en  iSy'i,  qui  mérite 
une  mention  particulière.  La  ville  de 
Besançon  ne  figure  ici  que  pour  deux 
tombes  de  l'église  Saint-Etienne.  A 
Bordeaux,  Gaignières  n'a  fait  des- 
siner qu'un  monument  surmonté  d'une 
pyramide ,  tandis  qu'à  Braine-sur- 
Yved  il  a  rencontré  seize  tombeaux 
des  seigneurs  de  Dreux,  presque  tous 
du  xiii"  siècle  et  offrant  un  très  grand 
intérêt.  N'oublions  pas  le  monument 


fameux  de  Marguerite  de  Bourbon, 
femme  de  Philippe  II,  duc  de  Savoie, 
qu'on  admire  encore  à  Brou,  et  qui 
figure  ici  dans  tout  son  développe- 
ment. 

Le  quatrième  album  réunit  les 
monuments  funéraires  de  Caen  (26  ar- 
ticles), de  Cambrai  (7  planches)  de 
Châlons-sur-Marne  (18  tombes),  de 
l'abbayes  de  La  Bussière  (14  pierres 
tombales  portant  surtout  des  crosses 
d'abbés),  de  Chablis  faS  numéros)  et 
de  Chaloché  (5  tombeaux).  A  Ghaloché, 
on  remarque  une  tombe  du  xiii"  siècle 
représentant  trois  enfants  couchés 
côte  à  côte.  Sur  le  monument  de  Thi- 
baut de  Mathefelon  mort  en  i356,  ce 
personnage  est  figuré  avec  sa  femme 
ayant  auprès  de  lui  son  fils  et  sa  bru. 
Dans  la  cathédrale  de  Ghâlons,  a  été 
relevée  une  pierre  tumulaire  sans 
effigie  remontant  à  l'année  998. 

La  cinquième  livraison  contient 
d'abord  la  suite  des  monuments  de 
Châlons,  à  Saint-Meuge,  à  l'abbaye  de 
Toussaints,  à  Saint-Pierre-ès-Monts, 
aux  Cordeliers,  aux  Jacobins.  Cette 
dernière  abbaye  ne  renfermait  pas 
moins  de  vingt  et  une  tombes.  Les 
églises  de  Chartres  ont  fourni  trente- 
sept  dessins,  dont  quatre  seulement 
pour  la  cathédrale,  douze  à  Saint 
Père,  et  dix-sept  aux  Jacobins.  Les 
tombeaux  delà  cathédrale  remontaient 
au  Ml"  siècle.  Les  dernières  repro- 
ductions se.  rapportent  à  l'église  de 
Châtcau-Chalon. 

Les  cinq  cents  dessins  de  tombeaux 
qui  viennent  de  paraître  se  rapportent 
à  cent  douze  édifices  différents. 

Les  suites  de  vitraux  et  de  tapis- 
series offriront,  elles  aussi,  un  champ 
d'observations  et  de  comparaisons 
fort  instructives.  Il  ne  faut  pas  oublier 
toutefois  que  Gaignières  se  préoccu- 
pait, avant  tout,  de  la  généalogie  des 
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vieilles  familles  et  de  leurs  blasons. 
Tout  individu  n'ayant  pas  joué  un  rôle 
marquant  dans  l'histoire  ne  l'intéresse 
guère.  Cette  idée  dominante  nous  a 
privés  ainsi  de  quantité  de  monu- 
ments qui  auraient  cependant  mérité 
d'être  notés.  Quant  à  établir  le  nombre 
des  tombes  reproduites  dans  la  collec- 
tion et  existant  encore,  c'est  presque 
impossible  à  fixer,  même  approxima- 
tivement. 

Parmi  les  reproductions  de  tapis- 
series nous  n'en  avons  rencontré 
qu'une  seule  dont  nous  ayons  pu 
retrouver  le  modèle  original.  Il  s'agit 
de  la  tapisserie  où  sont  retracés  le 
blason ,  la  devise  et  les  emblèmes 
de  François  Miron ,  le  médecin  de 
Louis  XII  et  de  François  I*'".  La 
publication  actuelle  permettra  peut- 
être  d'en  découvrir  d'autres  con- 
servées dans  des  collections  particu- 
lières. 

Une    fois  complet ,   l'ensemble    de 


fk  collection  se  composera  de  vingt- 
cinq  portefeuilles  soit  un  total  de 
deux  mille  cinq  cent  photographies. 
Une  table  générale  alphabétique  des 
noms  de  lieux  et  des  noms  de  per- 
sonnes doit  accompagner  le  dernier 
fascicule.  Il  serait  utile  de  joindre, 
sinon  à  chaque  série  de  cent  planches, 
au  moins  aux  cinq  cents  reproduc- 
tions publiées  chaque  année,  une  table 
provisoire. 

M.  Guibert  précisera  sans  doute 
dans  une  introduction  générale  son 
plan  et  son  programme.  Il  ferait  bien 
d'y  joindre  une  notice  étendue  sur 
l'auteur  de  ce  précieux  recueil.  La 
présente  publication  préservera  de 
l'oubli  le  nom  de  Robert  Gaignières 
et  constituera  un  digne  monument 
élevé  à  un  savant,  qui  a  travaillé  effica- 
cement à  sauver  de  la  ruine  les  docu- 
ments les  plus  précieux  de  notre 
glorieux  passé. 

Jules  Guiffoey. 
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M.  B. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

31  mai.   M.    Babcion    communique 

une  lettre  de  M.  Toutain  annonçant  de 

nouvelles  découvertes  archéologiques 

faites   sur   le   plateau    d'Alise-Sainte- 


Reine  par  la  Société  des  Sciences 
de  Semur.  On  a  mis  au  jour  un  hypo- 
causte,  dont  tous  les  appareils  sont 
conservés,  une  habitation  gallo-ro- 
maine et  des  substructions  gauloises 
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sur  lesquelles  fut  bâtie  la  ville  gallo- 
romaine. 

—  M.  Prou  donne  lecture  dune 
notice  de  M.  Joseph  Poux,  archiviste 
du  département  deTAude,  suruno  vue 
de  Carcassonne  faussement  attribuée  à 
Tan  1467,  et  qui  a  servi  de  fondement 
à  la  restauration  récente  des  cou- 
vertures des  tours  de  renceinlc  de  la 
cité.  Ce  dessin  conservé  au  départe- 
ment des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  paraît  pas  être  antérieur 
au  xvii"  siècle;  en  outre  la  légende, 
d'une  forme  singulière  et  qui  ne  se 
réfère  pas  au  Hessin,  a  été  découpée 
d'un  document  de  i/|(r2  (et  non  de 
1467),  puis  collée  sur  ce  dessin. 

—  M.  Paul  Durrieu  entretient 
r Académie  d'un  Livre  d'Heures  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale 
(manuscrit  latin  1 156  A)  qui  a  appar- 
tenu au  roi  René.  Les  miniatures  qui 
ornent  ce  volume  ont  dû  être  exécutées 
entre  i43'i  et  i438.  Elles  sortent  du 
même  atelier  que  les  peintures  de 
plusieurs  autres  beaux  manuscrits  tels 
que  les  Grandes  Heures  de  liohan 
(manuscrit  latin  9471  de  la  Biblio- 
thèque nationale),  et  les  Heures  à 
r  usage  d'Angers.  L'atelier  en  question 
a  dû  avoir  son  principal  siège  d'acti- 
vité à  Angers,  mais  il  travaillait  aussi 
pour  Troyes;  parmi  les  peintres  enlu- 
mineurs qui  le  dirigeaient  figuraient 
les  Lescuier,  qui  avaient  peut-être  une 
origine  parisienne;  l'un  d'eux  fut 
Adenot  Lescuier,  enlumineur  en  titre 
de  la  reine  Jeanne  de  Laval,  seconde 
femme  du  roi  René. 

—  M.  Henri  Oraont  fait  une  com- 
munication sur  un  manuscrit  qui  vient 
d'être  offert  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  qui  contient  un  résumé  poli- 
tique de  l'histoire  des  rois  de  France, 
rédigé  au  temps  de  Louis  XII,  peu 
de  temps  sans  doute  après  son  avène- 


ment et  dans  le  dessein  de  le  jus- 
tifier. 

—  M.  Ed.  Potticr  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  les  Thericlea pocula. 

1  juin.  M.  de  Mély  fait  une  commu- 
nication intitulée  ;  Les  très  riches 
Heures  du  duc  de  Berry  et  le  groupe 
des  Grâces  de  Sienne. 

—  M.  Cavaignac  lit  une  note  rela- 
tive à  une  édition  récente  de  Xéno- 
phon. 

i4  juin.  M.  Héron  de  Villefosse 
présente  au  nom  du  P.  Jalabert  une 
inscription  latine  récemment  décou- 
verte à  Beyrouth.  Ce  texte  concerne 
un  tribun  de  la  légion  VII  Claudia, 
C.  Valerius  Rufus,  qui  fut  envoyé  en 
Chypre  avec  un  détachement  de  cette 
légion  pour  participer  à  la  répression 
d'une  révolte  des  Juifs,  nombreux  dans 
cette  île,  qui  se  soulevèrent  à  l'exem- 
ple de  leurs  coreligionnaires  de  Cyré- 
naïque  et  d'Egypte.  En  116-117  les 
Juifs  de  Chypre,  sous  la  conduite 
d'Artémion,  avaient  mis  tout  le  pays 
à  feu  et  à  sang  et  saccagé  entièrement 
la  ville  de  Salamine.  Cette  inscription 
apporte  un  renseignement  pi'écieux 
à  l'histoire  de  cette  insurrection  en 
faisant  connaître  le  nom  et  la  carrière 
de  l'un  des  officiers  qui  contiibuèrent 
à  l'étouffer. 

—  M.  Bernard  Ilaussoullier  commu- 
nique une  inscription  inédite  de  Del- 
phes. C'est  un  traité  de  protection 
judiciaire  conclu  au  iii"  siècle  avant 
J.-C.  entre  Delphes  et  Pellana,  ville 
d'Achaïe.  Les  traités  de  ce  genre 
étaient  nombreux  à  Delphes  :  ils 
avaient  pour  objet  d'assurer  la  justice 
aux  citoyens  des  deux  villes  contrac- 
tantes dans  l'une  et  l'autre  ville,  mais 

,on  n'en  avait  encore  retrouvé  aucun. 
M.  Bernard  HaussouUier  restitue  deux 
fragments  relatifs  à  la  formation  des 
tribunaux.  Dans  une  seconde  lecture, 
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il  montrera  roriginalilé  de  plusieurs 
articles  du  traité. 

—  M.  Camille  Jullian  donne  lecture 
du  rapport  sur  le  Concours  des  anti- 
quités de  la  France.  Nous  avons 
indiqué  précédemment  (p.  287)  les 
noms  des  lauréats. 

21  juin.  M.  Théodore  Reinach  com- 
munique au  nom  de  M.  Arthur  Hunt, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford, 
une  étude  sur  la  moitié  d'un  drame 
satyrique  de  Sophocle,  Les  Poursui- 
vants ('Iyv£UTaî)  retrouvée  récemment 
dans  un  papyrus  d'Oxyrhynchus,  et 
dont  le  Journal  des  Savants  avait 
annoncé  naguère  la  découverte  (dé- 
cembre 191 1,  p.  55o).  Gomme  nous 
l'avions  exposé,  le  sujet  est  tiré  du 


mythe  de  l'enfance  d'Hermès  :  le  vol 
des  vaches  d'Apollon,  l'invention  de 
la  lyre  en  fournissent  les  principaux 
épisodes.  A  côté  des  deux  divinités" 
on  y  voit  figurer  la  nymphe  Kylléné, 
nourrice  d'Hermès,  les  Satyres  qui 
forment  le  Chœur,  lancés  à  la  pour- 
suite du  voleur  divin,  enfin  leur  pjre, 
le  vieux  Silène.  Les  koo  vers  con- 
servés offrent,  en  même  temps  que 
bien  des  énigmes,  des  beautés  de 
premier  ordre,  telles  que  les  scènes 
où  s'ébattent  les  Satyres,  et  leur  dia- 
logue en  vers  alternés  avec  la  nymphe 
où  la  lyre  est  décrite  sous  la  forme 
d'une  devinette,  procédé  littéraire 
dont  Euripide  s'est  inspiré. 

H.  D. 


CHUOiNIQUE   DE   L'INSTITUT. 


Le  prix  Volney  est  décerné  à 
M.  W.  Marçais,  pour  son  livre  : 
Textes  arabes  en  dialecte  de  Tanger. 
Deux  récompenses  de  750  francs  sont 
attribuées  l'une  à  M.  Eugène  Landry, 
pour  son  livre  :  La  théorie  du  rythme 
et  le  rythme  du  français  déclamé.^ 
l'autre  à  M.  Viala,  pour  ses  études 
manuscrites  sur  la  langue  de  l'archipel 
Wallis. 

ACADÉMIE  DES   INSCItlPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 

Le  3o  juin  1912  a  eu  lieu,  à  Roulo- 
gne-sur-Mer,  l'inauguration  du  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  du  D""  E.-T. 
Hamy,  membre  libre  de  l'Académie, 
professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  conservateur  du  Musée 
d'Ethnographie,  décédé  à  Paris  le 
18  novembre  1908.  M,  Henri  Cordier 
a  été  délégué  par  l'Académie  pour 
la  représenter  à  cette  cérémonie. 

Le  i"""  prix  Gobert  (9  000  francs)  est 


attribué  à  M.  Ferdinand  Rrunot,  pour 
son  Histoire  de  la  langue  française,  et 
le  2"  prix  (i  ooo  francs)  à  M.  Pierre 
de  Vaissière,  pour  son  ouvrage  :  Récits 
du  temps  des  troubles  au  xvic  siècle. 
De  quelques  assassins. 

Le  prix  Delalande-Guérineau  est 
partagé  ainsi  :  8()()  francs  à  M.  Maurice 
Rrillant,  pour  son  livre  :  Les  Secré- 
taires athéniens,  /|(k)  francs  à  M.  F'ran- 
çois  Sagot,  pour  son  livre  :  La  Bre- 
tagne romaine. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MOIÎALES 
ET    POLITIQUES. 

Nécrologie.  L'Académie  a  perdu 
deux  de  ses  membres  :  M.  Fkédéiuc 
Passy,  membre  de  la  section  d'éco- 
nomie politique,  décédé  à  Neuilly-sur- 
Seine  le  12  juin;  M.  Anatole  Leroy- 
Beaulieu,  membre  de  la  section  de 
morale,  décédé  à  Paris  le  i5  juin. 

H.  D. 
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GRANDE-BRETAGNE. 
ACADÉMIE    BRITANNIQUE. 

Séance  du  2.5  octobre  1911.  Le  pré- 
sident, M.  Ward,  fait  Téloge  des  mem- 
bres récemment  décédés,  S.  H.  But- 
cher,  sir  Alfred  Lyall,  John  Words- 
worth,  archevêque  de  Salisbury.  II 
expose  ensuite  l'organisation  du  Con- 
grès international  d'histoire  qui  se 
tiendra  à  Londres  en  191 3,  à  laquelle 
participent  la  British  Acadeiny,  les 
Universités,  la  Royal  Historical  society, 
la  Society  of  Antiqiiaries ,  et  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes.  — 
Courthope.  Les  rapports  entre  le  roman 
ancien  et  le  roman  moderne.  Accep- 
tions  diverses  du  terme  «  roman  ». 

Séance  du  22  novembre  1911.  Sir 
John  Rhys.  Les  inscriptions  celtiques 
de  la  Gaule.  Additions  et  corrections. 
Étude  d'inscriptions  de  cinq  origines  : 
i"  Inscriptions  sur  pierres  tombales 
trouvées  à  Cavaillon,  sur  la  rive  droite 
de  la  Durance,  en  1909;  texte  en 
langue  celtique,  caractères  grecs. 
2°  Inscriptions  conservées  au  Musée 
de  Nîmes,  parmi  lesquelles  des  ex- 
votos  ;  la  langue  se  rapproche  de  celle 
du  calendrier  de  Coligny.  3"  Inscrip- 
tions d'Alésia.  Sir  John  Rhys  croit 
pouvoir  traduire  ainsi  le  texte  du 
monument  de  Samotalos  écrit  en 
caractères  grecs  :  «  Samotalos,  fils 
d'Avvotis,  [et]  Sesia  Garma,  fille  de 
Ciaraacios,  en  larmes  [élevèrent  ce 
monument]  à  leurs  enfants  Biracotus, 
Tisabannos  [et]  Cobritulus  ».  4°  Ins- 
criptions trouvées  à  Genouilly  (Cher) 
et  conservées  au  Musée  de  Bourges. 
La  graphie  de  l'une  d'elles  est  curieuse  ; 
bien  qu'elle  soit  écrite  en  caractères 
latins,  on  y  remarque  une  sorte  d'oj 


qui  représenterait  la  voyelle  finale  du 
datif,  correspondant  à  VO  du  latin  do- 
mina, regnô.  5"  Inscriptions  diverses 
conservées  au  musée  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye.  L'une  d'elles  a  fourni 
à  l'auteur  un  nouvel  exemple  d'un 
ancien  verbe  celtique. 

Conférences  des  15,  18  et  22  décem- 
bre 1911.  M.  R.  A.  Stewart  Macalis- 
ter,  ancien  directeur  des  fouilles  du 
Palestine  Exploration  fund.  L'histoire 
et  la  civilisation  des  Philistins.  Rensei- 
gnements que  l'Ancien  Testament,  les 
documents  assyriens  et  les  fouilles 
faites  récemment  en  Palestine  même 
fournissent  sur  l'histoire,  la  langue, 
l'art  et  la  religion  des  Philistins.  Rap- 
ports entre  la  civilisation  crétoise  et 
celle  des  Philistins.  Ces  conférences 
seront  publiées  dans  les  Schweich 
lectures  on  Biblical  archeology. 

Séance  du  2k  janvier  1912.  F.  C.  Bur- 
kitt.  Les  noms  propres  dans  les  versions 
syriaques  du  Nouveau  Testament. 

Séance  du  28  février  1912.  F.  J.  Ha- 
verfîeld.  Rapport  sur  les  découvertes 
d'antiquités  romaines  en  Grande-Bre- 
tagne en  1911.  Le  principal  champ  de 
fouilles  a  été  celui  de  Corbridgc 
(découverte  d'un  trésor,  d'une  dédi- 
cace Soli  invicto  d'environ  i63  après 
J.-C,  d'une  pierre  tombale,  de  frag- 
ments sculptés).  Autres  fouilles  qui 
ont  mis  au  jour  une  section  du  valluin 
romain,  près  de  Birdoswald,  les 
ruines  d'une  forteresse  romaine  à 
Cappuck,  entre  Melrose  et  les  Monts 
Cheviot,  et  celles  d'un  village  romano- 
breton  à  Casterly  dans  le  Wiltshire 
(D'après  VAthenaeum). 

Séance  du  20  mars  1912.  G.  F.  Hill. 
Quelques  cultes  de  Palestine  à  V époque 
greco-romaine.  Etude  basée  principa- 
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lement  sur  les  documents  numisma- 
tiques  et  localisée  aux  villes  de 
Samarie  et  de  Judée.  Les  dieux 
honorés  étaient  grecs  et  romains  là 
Gésarée,  Nysa-Scythopolis  et  Raphia; 
à  Neapolis  on  rendait  un  culte  à 
Zeus  Hypsistos,  à  son  épouse  et  à 
Atargatis;  dans  les  cités  de  la  côte, 
Ascalon  et  Gaza,  on  honorait  Derketo, 
Atargatis,  Phanebalos  ;  dans  ces  der- 
nières cités  on  perçoit  des  influences 
religieuses  venues  d'Egypte  et  de 
Crète.  [Sonie  Palestinian  Cuits  in  the 
grœco-roman  âge,  broch.  in-8°,  Lon- 
dres, Henry  Frowde.) 

H.  D. 

BULGARIE. 

ACADÉMIE       DES      SCIENCES      DE      SOFIA. 

La  Société  des  Sciences  de  Sofia, 
fondée  en  1869  à  Braïla,  en  Roumanie, 
et  transportée  à  Sofia  depuis  la  pro- 
clamation de  l'indépendance  bulgare 
a  été  transformée  en  1910  en  Académie. 
Les  membres  de  la  nouvelle  Académie 
sont  répartis  en  trois  classes  :  1°  His- 
toire et  philologie;  2"  Philosophie  et 
sciences  sociales  (philosophie,  théolo- 
gie, sciences  juridiques  et  politiques). 
3°  Sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques. 

L'Académie  compte  /j5  membres 
titulaires,  60  correspondants  et  un  cer- 
tain nombre  de  membres  d'honneur. 
Le  bureau  de  l'Académie  se  compose 
d'un  président,  d'un  vice-président  et 
d'un  trésorier.  Seul  le  trésorier  est 
rétribué.  L'Académie  tient  chaque 
année  une  séance  générale  et  une 
séance  solennelle. 

Chaque  classe  siège  une  fois  par 
mois,  sauf  de  juillet  à  septembre. 

Le  premier  fascicule  du  Bulletin 
commun  aux  classes  d'Histoire  et 
philologie,  de  Philosophie  et  de 
sciences  sociales,  contient  les  travaux 


suivants  :  Zlatarski,  La  Chronologie 
des  anciens  Bulgares  ;  Ivanov,  Les 
évècliés  du  patriarchat  d' Ochrida  au 
commencement  du  XI"  siècle]  Mollov, 
Un  recueil  de  manuscrits  de  Sofroni  de 
Vratsa  récemment  découvert  (sur  So- 
froni, cf.  Journal  des  Savants,  1908, 
p.  4o8)  ;  Romanski,  Une  lettre  du 
prince  de  Serbie  Karageorges  au  métro- 
politain d' Ougravalacliie  à  Bucarest. 
L'Académie  publie,  en  outre,  les 
œuvres  de  l'historien  Drinov,  en  son 
vivant  professeur  à  l'Université  de 
Kharkov,  et,  par  les  soins  de  M.  Pat- 
chev,  la  première  partie  de  la  Corres- 
pondance de  Naïden  Gerov.  Cet  écri- 
vain, mort  en  1900,  avait  étudié  à 
Odessa,  fut  vice-consul  de  Russie  à 
Philippopoli.  Il  a  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  renaissance  bulgare. 
Ces  lettres  rédigées  en  bulgare  et  en 
russe  sont  publiées  d'après  l'ordre 
alphabétique  des  correspondants  de 
Gerov.  Je  relève  parmi  eux  les  noms 
d'Alexandre  Hilferding,  du  prince 
Gortchakov,  du  Serbe  Karadjitch,  du 
prince  Lobanov,  etc. 

L.  L. 

BOHÊME. 

ACADÉMIE     DES     SCIENCES     DE    PRAGUE. 

L'Académie  a  fait  paraître  son 
vingt  et  unième  Annuaire,  qui  porte  la 
date  de  19x1.  D'après  le  rapport 
pour  l'exercice  1909-1 9 10  l'Académie 
compte  243  membres  dont  2  hono- 
raires, 45  étrangers,  5H  membres 
ordinaires,  Sa  extraordinaires  (acadé- 
miciens libres)  et  91    correspondants. 

L'Académie  est  entrée  en  posses- 
sion de  la  fondation  Hlavka,  qui  lui 
assure  un  revenu  annuel  de  plus  de 
5o,ooo  francs.  Sur  ce  fond  une  somme 
de  5,000  francs  a  été  affectée  à  titre 
de  première  subvention  à  un  diction- 
naire  de   la  langue  nationale.   L'An- 


336 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


nuaire  renferme  des  notices  sur  les 
membres  décédés  :  le  baron  Helfert 
historien,  le  jurisconsulte  Hermene- 
gild  Jireczek,  Testhéticien  Hostinsky, 
rhistorien  Tadra  etc..  L'Académie  a 
publié  le  tome  XIX  de  Bulletin  com- 
mun aux  diverses  sections.  Elle  a  fait 
paraître  en  outre  :  i"  en  deux  éditions, 
Tune  tchèque,  Tautre  allemande,  le 
catalogue  de  \a  Majoratsbibliothek  de 
la  famille  Nostiz  à  Prague.  Cette 
bibliothèque  possède  •xi(S  manuscrits, 
rédigés  dans  les  langues  allemande, 
néerlandaise,  tchèque,  polonaise, 
arabe,  turque,  persane  et  hébraïque  ; 
•2°  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Prague  ;  le 
premier  volume,  consacré  aux  manu- 
scrits théologiques  en  latin,  est  dû  à 
MM.  Patera  et  Podiaha;  3°  les  deux 
premiers  fascicules  du  troisième  vo- 
lume de  la  bibliographie  de  l'histoire 
de  Bohême  de  M.  C.  Zibrt  (nous 
avons  déjà  signalé  l'importance  de  ce 
travail);  f\°  un  mémoire  de  M.  Vacslav 
Novolny  sur  les  passages  de  Ptolémée, 
relatifs  à  la  Bohème,  avec  une  carte  ; 
!i°  une  biographie  du  peintre  Pierre 
Brandi;  0°  une  étude  de  M.  Julius 
Gliicklich  sur  les  travaux  historiques 
de  Vacslav  Budovec.  (Nous  avons  déjà 
signalé  un  autre  travail  de  M.  Gliick- 
lich sur  le  même  personnage). 

L.  L. 
AUTRICHE. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    DE    VIENNE. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  d'hiSTOIUE. 

Séance  du  20  avril  1910.  Wessely, 
Les  mots  empruntés   au  grec  dans  les 


versions  coptes,  sahidique  et  boliaïrique 
des  Psaumes.  —  Max.  Bittner,  Etudes 
sur  la  phonétique  et  la  morphologie  du 
mchri  dans  V Arabie  méridionale ,  H  : 
le  Verbe.  Le  mehri  s'écarte  de  l'arabe 
et  se  rapproche  de  l'éthiopien;  il  a 
beaucoup  de  mots  empruntés  à  l'arabe. 
—  H.  von  Arnim,  Sur  le  nouveau  Calli- 
maque.  Remarques  critiques  sur  le 
texte  des  fragments  des  Aitia  et  des 
ïambes  publiés  dans  le  vol.  VII  des 
Oxyrhynclius  Papy  ri. 

Séance  du  4  mai.  D.  H.  Millier,  Nou- 
velles observations  sur  les  formes  artis- 
tiques des  prophéties.  M.  Miiller  dis- 
tingue dans  les  prophéties  des  stro- 
phes, c'est-à-dire  des  groupes  de 
phrases  et  de  vers  qui,  en  soi,  ou  par 
rapport  avec  d'autres,  forment  une 
des  unités  au  point  de  vue  du  sens. 
Un  caractère  spécial  de  la  strophe  est 
la  «  responsio  »,  quand,  dans  dés 
strophes,  certaines  parties  se  corres- 
pondent symétriquement.  Il  y  a  «  con- 
catenatio  »  quand  la  fin  d'une  strophe 
et  le  commencement  de  la  suivante  se 
répondent,  et  «  inclusio  »,  quand  la 
fin  d'une  strophe  ou  d'un  groupe  de 
strophes  correspond  avec  le  commen- 
cement. M.  Miiller  donne  de  ces 
divers  procédés  des  exemples  tirés 
des  prophètes,  de  saint  Matthieu,  du 
Coran,  de  la  nouvelle  version  baby- 
lonienne de  la  création;  il  discute 
ensuite  l'analyse  de  poèmes  alphabé- 
tiques, psaumes  et  lamentations,  pro- 
posée par  le  P.  Condamin  dans  la 
Revue  biblique  (avril  1910). 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommieis.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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DES  SAVANTS. 


AOUT   ^9^2. 


L'ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  SA  COMMISSION  DES  MÉDAILLES 

SOUS  NAPOLÉON  /". 

Ern.  Babelon.  Les  Médailles  historiques  du  règne  de  Napoléon 
le  Grand,  empereur  et  roi,  publiées  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  Numismatique  de  New- York,  i  vol.  in-f .  —  Paris, 
E.  Leroux,  191  a. 

Le  splendide  volume  que  M.  Babelon  vient  de  consacrer  aux 
médailles  napoléoniennes  intéresse  avant  tout  l'histoire  de  l'Empe- 
reur et  celle  de  l'art  français  au  début  du  xix°  siècle;  à  ce  titre,  il  sort 
des  limites  chronologiques  assignées  aujourd'hui  aux  articles  du 
Journal  des  Savants.  11  n'y  aurait  donc  pas  lieu  d'en  parler  ici,  mal- 
gré l'importance  de  l'ouvrage,  s'il  ne  nous  appartenait  autrement. 
L'œuvre  qu'il  fait  connaître  se  rattache,  en  effet,  intimement  à  la 
vie  intérieure  de  l'Institut;  elle  nous  montre  d'une  façon  écla- 
tante quelle  était,  à  cette  époque,  l'activité  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  de  sa  Commission  des  médailles.  C'est  ce  que  M.  Babe- 
lon a  fort  bien  mis  en  lumière  dans  sa  savante  introduction,  pleine 
de  faits  curieux  et  de  détails  intéressants;  on  me  permettra  d'y  insis- 
ter brièvement,  à  mon  tour,  après  lui  et  d'après  lui. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  supprimée  avec  les 
autres  en  1793,  fut,  on  le  sait,  rétablie  sous  le  nom  de  Classe  d  histoire 
et  de  littérature  ancienne,  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut  par  le 
gouvernement  consulaire;  elle  fut  investie,  comme  elle  l'avait  été  sous 
l'ancien  régime,  delà  mission,  de  «  rédiger  les  inscriptions  des  monu- 
ments publics  et  de  proposer  les    sujets  et  légendes   des  médailles 
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commémoratives  des  grands  événements  ».  A  peine  le  décret  qui  lui 
confiait  cette  fonction  eut-il  paru,  qu'elle  nomma  une  commission 
spéciale  chargée  «  de  la  composition  des  médailles  pour  célébrer  les 
principaux  événements  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  en  remon- 
tant, si  elle  le  jugeait  convenable,  au  moment  oii  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  »,  avec  recommandation  de  lui 
présenter  ce  travail  dans  le  moindre  délai  possible.  Les  cinq  commis- 
saires élus  étaient  des  savants  qui  ont  laissé  un  nom  dans  les  études 
d'archéologie  et  d'histoire  :  Ennius  Quirinus  Visconti,  conserva- 
teur du  Louvre;  Mongez,  administrateur  de  la  Monnaie;  Quatre- 
mère  de  Quincy,  le  célèbre  archéologue;  Petit-Radel,  conservateur  de 
la  bibliothèque  Mazarine  et  Ameilhon,  le  continuateur  de  V Histoire 
du  Bas  Empire  de  Lebeau  ;  ce  dernier  étant  mort  quelques  années 
plus  tard  fut  remplacé  dans  la  commission  par  Silvestre  de  Sacy.  Le 
secrétaire  perpétuel,  Dacier,  en  faisait,  naturellement,  partie  de 
droit.  Mais  elle  s'aperçut  bien  vite  que,  pour  composer  une  histoire 
métallique  de  Napoléon,  comme  on  appelait  l'entreprise,  il  lui  était 
indispensable  de  s'adjoindre  un  artiste,  capable  de  traduire  par  le 
dessin  les  sujets  proposés;  elle  fit  choix  de  Ghaudet,  de  la  classe 
des  Beaux-Arts,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  survenue  en  1810,  du 
baron  Lemot.  C'est  une  tradition  qui  s'est  pcrpéluée;  actuellement 
encore  la  Commission  des  inscriptions  et  médailles  se  compose  de 
quatre  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  d'un  dessinateur, 
appartenant  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Les  projets  de  médailles,  résultats  de  cette  collaboration,  n'ont 
jamais  été  exécutés,  à  l'exception  d'un  seul,  celui  qui  était  destiné  à 
commémorer  le  souvenir  de  la  bataille  d'Iéna;  pour  les  autres,  nous 
n'en  possédons  que  les  esquisses.  Elles  nous  ont  été  conservées  sous 
deux  formes  différentes.  La  Bibliothèque  Nationale  possède  trois 
registres  manuscrits,  reliés  aux  armes  impériales,  qui  renferment 
une  grande  partie  des  dessins  soigneusement  exécutés  à  la  suite  du 
travail  de  la  Commission''';  il  devait  y  avoir,  pour  compléter  l'ensem- 
ble, un  quatrième  volume;  mais  il  a  disparu.  Heureusement  la  Com- 
mission avait  décidé  de  faire  calquer,  afin  de  les  avoir  constamment  à 
sa  disposition,  les  images   des  différentes  médailles,  à   mesure  que 

'^^  Histoire  métallique  de  V Empereur , 
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le  modèle  en  avait  été  adopté.  Ces  calques,  réunis  en  volume,  sont 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut;  ils  forment  quatre  regis- 
tres, les  trois  premiers  correspondant  aux  volumes  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  le  quatrième  à  celui  dont  la  trace  est  aujourd'hui  perdue''*. 
11  m'a  semblé  intéressant  d'insérer  ici  un  spécimen  de  ces   croquis. 


Légende  :      INSTITUTUM  SCIENT.  LITTER.  ARTIUM 
Excrsuc  :      NOVIS  LEGIBUS  AUGTUM  EX  DEGRETO  ANN... 


J'ai  choisi  comme  type  la  médaille  relative  à  la  fondation  de  l'Lis- 
titut*^'.    Chaque  projet  de   médaille    était  suivi  de  la  légende   pro- 

''^  Calques  des  dessins  et  copies  des      l'histoire     métallique    de    l'Empereur, 
descriptions    de    médailles    composant  <*'  Op.  cit.,  Il,  n"  6, 
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posée  et  d'un    développement  justificatif.  Voici   celui   qui   se  lisait 
sous  le  dessin  de  la  page  précédente  : 

Réorganisation  de  l'Institut. 

((  La  révolution  qui,  comme  un  torrent  destructeur,  avait  entraîné 
dans  son  cours  toutes  les  institutions  utiles,  n'avait  point  épargné 
les  Académies.  Quand  le  calme  eut  commencé  à  renaître,  les  hommes 
qui  travaillèrent  les  premiers  à  réparer  les  maux  qu'elle  avait  faits, 
sentirent  que  la  protection  accordée  aux  lettres  et  à  ceux  qui  les  culti- 
vent était  la  digue  la  plus  forte  et  la  plus  sûre  qu'on  pût  opposer  au 
progrès  de  la  barbarie.  Ils  créèrent  un  Institut  national  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts;  et  à  l'abri  de  cette  institution  nouvelle  les 
Muses  recommencèrent  à  faire  entendre  leurs  voix. 

((  Cet  établissement,  quoique  formé  tout  à  coup,  et  sans  avoir 
consulté  l'expérience,  fut  cependant  un  des  services  les  plus  signalés 
qu'on  pût  rendre  à  la  nation.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  y  remarquer 
quelques-uns  des  défouts  ordinaires,  même  aux  plus  belles  théories, 
quand  on  en  fait  l'application. 

((  Napoléon,  qui  avait  été  frappé  de  ces  défauts,  s'empressa  de  les 
faire  disparaître.  Il  donna  à  l'Institut  une  nouvelle  organisation, 
conforme  à  l'esprit  des  anciennes  académies.  En  conservant  l'inté- 
gralité du  corps,  il  le  divisa  en  quatre  classes,  entre  lesquelles  il  par- 
tagea la  masse  entière  des  connaissances  humaines,  et  il  rappela  dans 
chacune  de  ces  classes  les  membres  de  l'ancienne  académie  qu'elle 
remplaçait  et  qui  n'avaient  point  encore  été  admis  à  l'Institut. 

((  La  médaille  relative  à  cette  nouvelle  organisation  a  pour  type 
quatre  figures,  emblème  des  quatre  classes  de  l'Institut,  assises 
autour  d'un  buste  de  Minerve.  Chacune  de  ces  figures  porte  le 
symbole  caractéristique  du  genre  de  connaissance  ou  d'étude  auquel 
la  classe  qu'elle  représente  est  consacrée. 

((  La  légende  :  Institutum  Scient.  Litter.  Artium  donne  le  titre  de 
l'Institut.  L'exergue  :  Novis  legibus  auctiim  ex  décréta  an...  offre  la 
date  delà  nouvelle  organisation"'.   » 

^''  La  légende  qui  figure  sur  le  dessin  définitif  porte  : 

INSTITVTVM    SCIENTIARVM    LITTERARVM    ARTIVM 
NOVIS    LEGIBVS    AVCTVM    EX    DECRETQ 
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On  le  voit,  les  légendes  de  ces  médailles  étaient  rédigées  en  latin. 
Une  des  premières  questions,  en  effet,  dont  la  Commission  eut  à  se 
préoccuper  fut  celle  de  la  langue  qu'on  emploierait  dans  la  composi- 
tion des  légendes  monétaires  et  des  inscriptions  monumentales.  La 
question  se  pose  aujourd'hui,  comme  elle  se  posait  alors.  Des 
savants  comme  Visconti  ou  Dacier  devaient  pencher  naturellement 
pour  le  latin,  qui  est,  par  excellence,  la  langue  des  inscriptions,  et 
que,  non  seulement  les  Romains,  mais  tous  les  érudits  et  tous  lés 
artistes  de  la  Renaissance  avaient  employé  à  cet  usage  ;  mais  il  fallait 
penser  aussi,  comme  disait  l'un  des  membres,  à  l'universalité  des 
Français  et  à  ceux  qui  ignoraient  le  latin  —  et  ils  étaient  nombreux  ; 
on  verra  que  Napoléon  était  d'avis  de  songer  à  eux,  avant  tout,  lorsqu'il 
's'agissait  d'édifices  publics.  Pour  l'histoire  métallique,  la  Commission 
décida  finalement  qu'on  emploierait  le  latin.  Elle  a  donné  de  cette 
décision  des  raisons  péremptoires  et  qui,  de  nos  jours  encore,  n'ont 
pas  perdu  leur  poids.  Non  seulement  la  langue  latine,  d'après  elle,  est 
excellemment  propre  au  style  lapidaire,  étant  ((  dépositaire  de  toutes 
les  idées,  de  toutes  les  locutions,  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les 
tournures  les  plus  propres  à  exprimer  clairement  les  plus  grandes 
choses  avec  le  moindre  nombre  de  mots  qu'il  est  possible  »,  tandis 
qu'il  est  presque  impossible  d'employer,  pour  rappeler  brièvement 
des  faits  mémorables  «  une  langue  qui  ne  peut  marcher  sans  le  long 
attirail  des  articles  et  des  verbes  auxiliaires  et  qui  n'admet  ni  les 
ellipses  ni  même  à  peine  quelques  légères  inversions  »;  mais*  surtout 
le  latin  est  une  langue  morte  et,  par  suite,  fixée  à  jamais.  «  La  pré- 
férence que  lui  donnent  pour  les  inscriptions  tous  les  peuples 
modernes  n'est  l'effet  ni  d'une  habitude  sans  réflexion  ni  d'un 
préjugé  aveugle  pour  l'antiquité.  A  l'avantage  qu'à  cette  langue  d'être 
répandue  dans  le  monde  entier,  elle  joint  celui  d'être  plus  propre 
qu'aucune  autre  au  style  lapidaire  et  d'être  invariable  comme  langue 
morte;  car  un  des  plus  grands  inconvénients  de  l'emploi  d'une 
langue  vivante  dans  les  inscriptions  des  monuments  qu'on  élève  pour 
la  postérité,  c'est  le  changement  auquel  cette  langue  est  sujette  et 
l'impossibilité  de  la  fixer.  » 

Considérations  parfaitement  justes  et  dont  la  Commission  s'est 
chargée  elle-même  de  nous  démontrer  la  valeur  quand  elle  s'est 
laissée  aller  à  rédiger  des  inscriptions  en  français.   Ainsi,  en  1807, 
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pour  le  retour  de  la  Grande  Armée  d'Allemagne,  on  éleva  à  la  barrière 
de  Pantin  un  arc  de  triomphe  temporaire.  La  classe  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne  fut  conviée  à  fournir  les  inscriptions  qui  devaient 
orner  les  faces  et  les  côtés  du  monument.  Je  note  la  suivante  : 

LES     COURONNES    DE    LA     VALEUR 
AUX    ENFANTS    DE    LA    VICTOIRE 

et  celle-ci  : 

SOLDATS 

VENEZ    RECEVOIR    LES    EMBRASSEMENTS 

DE    VOS    MÈRES 

VENEZ 

DÉPOSER    VOS    LAURIERS    DANS    LE    SEIN 

DE    VOS    FAMILLES. 

Cette  grandiloquence  vieillie  nous  fait  sourire  aujourd'hui;  elle 
était  de  mise  à  l'époque.  Le  latin  pourra  devenir  incompréhensible 
à  la  plus  grande  partie  de  nos  concitoyens,  il  ne  sera  jamais  ridicule. 
Le  seul  moyen  de  composer  en  français  des  inscriptions  durables, 
c'est  de  se  borner  à  y  relater  sèchement  des  événements  et  des  dates; 
mais  un  semblable  exposé  de  faits  ne  mérite  vraiment  pas  le  nom 
d'inscription  monumentale;  une  simple  constatation  en  trois  ou 
quatre  lignes,  même  gravée  sur  pierre,  n'aura  jamais  la  grandeur  ni 
la  solennité  à  laquelle  l'épigraphie  latine  atteint  constamment. 

La  Commission  des  médailles,  composée  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  se  réunissait  régulièrement,  en  moyenne  tous  les  huit  jours, 
souvent  plus  fréquemment.  Les  procès-verbaux  des  séances,  conservés 
dans  les  archives  de  l'Institut,  nous  montrent  avec  quelle  ardeur  elle 
travaillait.  Chacun  se  présentait  avec  un  projet  soigneusement  préparé 
et,  après  une  discussion  approfondie,  on  choisissait  celui  qui  parais- 
sait le  mieux  convenir;  il  arrivait,  bien  entendu,  qu'on  le  modifiât 
quelque  peu.  11  est  piquant  de  lire,  dans  les  registres,  tous  les  essais 
de  ces  illustres  savants.  Quatremère  de  Quincy  affectionnait  la  forme 
poétique  et  apportait,  le  plus  souvent,  à  ses  collègues  des  hexamètres 
ou  des  pentamètres.  En  voici  un  exemple  :  alors  que,  pour  la  fon- 
taine de  l'Ecole  de  médecine,  Mongez  proposait  une  inscription  fran- 
çaise, qu'on  eut  le  bon  goût  d'écarter  : 
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napoléon  commande  : 
£a  seine  jaillit  dans  le  temple  d'esculape. 

Quatremère  avait  rédigé  le  joli  distique  : 

SVBSIDIVM      VITAE  ,       MORBORVM       CVRA ,       SALVTIS 
VE'STIBVLVM  ANTE  DEAE  QVAM  BENE  LYMPHA  FLVIT. 

On  s'arrêta  à  un  texte  plus  pompeux,  mais  fort  médiocre,  dont 
l'auteur  était  Petit-Radel  : 

NAPOLIONIS    AVG    PROVIDENTIA 
DIVERGIVM    SEQUANAE 
CIVIUM    COMMODO,    ASCLEPIADEI    ORNAMENTO. 

Les  décisions  prises  en  commission  étaient  ensuite  portées  devant 
l'Académie  tout  entière,  (pii  pouvait,  ainsi  qu'elle  le  fit  plus  d'une 
fois,  rejeter  les  propositions  de  ses  commissaires  et  remettre  le  sujet 
à  l'élude.  C'est  ce  qui  advint,  en  particulier,  pour  les  treize  premières 
médailles  élaborées  par  la  Commission.  Un  seul  projet  fut  adopté, 
celui  qui  avait  trait  au  retour  d'Egypte.  La  médaille  représentait  un 
buste  de  Bonaparte. entouré  des  rayons  du  soleil  levant  et  surmonté 
d'un  seul  mot,  mais  combien  expressif  :  Oriensl  Les  autres  furent 
renvoyés  à  la  Commission  pour  révision  de  l'ensemble,  qui  ne  fut 
adopté  que  trois  mois  plus  tard. 

Cependant  l'assentiment  de  la  classe  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait 
encore  celui  de  l'Empereur;  et,  en  cela  comme  dans  tout  le  reste. 
Napoléon  avait  des  idées  très  personnelles  et  très  tranchantes.  De  ces 
premières  médailles  composées  par  la  Commission,  onze  furent 
soumises  au  souverain  ;  il  en  récusa  deux  et  renvoya  à  la  Classe  «  la 
rnédaille  pour  le  Consulat  décennal  et  celle  de  la  bataille  dUlm,  l'une 
comme  trop  ressemblante  à  celle  du  Consulat  à  vie,  l'autre  comme  ne 
caractérisant  pas  assez  la  victoire  remportée  à  Ulm  ». 

L'intervention  de  Napoléon  fut  surtout  énergique  au  sujet  des 
inscriptions  qu'il  avait  demandées  à  la  Classe  de  littérature  pour 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  M.  Babelon  a  raconté  tout  au  long 
les  négociations  auxquelles  donnèrent  lieu  la  rédaction  et  l'adoption 
de  ces  textes. 
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La  Commission,  après  bien  des  discussions  de  détail,  avait  proposé 
des  inscriptions  latines,  vigoureusement  tournées,  dont  la  première 
était  ainsi  conçue  : 

IMP.     NEAPOLIO    AVG.     GERMA1NICVS 

EXERCITIBVS    HOSTIVM    DELETIS 

VINDEBONA     IN     DEDITIONEM     ACCEPTA 

TERRIS    A    RHENO    AD    MARVM    TRIMESTRI    SPATIO    SVBACTI8 

VICTORIAE    MONVMENTVM    DICAVIT 

ANN.     MDCCCIX 

Après  quelques  remaniements  de  détail,  la  Classe  les  accepta  et 
les  envoya  à  l'approbation  impériale.  Le  comte  Daru  répondit  de 
Vienne  sans  tarder,  que  l'Empereur  ne  voulait  pas  entendre  parler 
d'inscriptions  latines,  que  son  titre  était  celui  d'Empereur  des  Fran- 
çais et  qu'il  ne  fallait  pas  y  ajouter  d'assimilations  prises  dans  l'iiis- 
toire  des  empereurs  romains.  «  On  ne  voit  rien,  était-il  dit  textuelle- 
ment dans  cette  lettre,  dans  le  souvenir  des  empereurs  romains  que 
l'on  puisse  envier.  Quel  horrible  souvenir  pour  les  générations  que 
celui  de  Tibère,  Caligula,  Néron,  Domitien.  et  tous  ces  princes  qui 
régnèrent  sans  lois  légitimes,  sans  transmission  d'hérédité  et,  par  des 
raisons  inutiles  à  décrire,  commirent  tant  de  crimes  et  firent  peser 
tant  de  maux  sur  Rome.  Le  seul  homme  —  et  il  n'était  pas  empe- 
reur —  qui  s'illustra  par  caractère  et  par  tant  d'illustres  actions,  c'est 
César.  S'il  était  un  titre  que  l'Empereur  pût  désirer,  ce  serait  celui 
de  César.  Mais  tant  de  petits  princes  ont  tellement  déshonoré  ce 
titre  (si  cela  était  possible),  que  cela  ne  se  rapproche  plus  de  la 
mémoire  du  grand  César,  mais  de  celle  de  ce  tas  de  princes  alle- 
mands aussi  faibles  qu'ignorants  et  dont  aucun  n'a  laissé  de  souvenir 
parmi  les  hommes.  Le  titre  de  l'Efnpereur  est  celui  de  Empereur 
des  Français.  Il  ne  veut  donc  aucune  assimilation,  ni  le  titre  d'Au- 
guste, ni  celui  de  Gcrmanicus,  ni  pas  même  celui  de  César. 

«  Quant  à  la  langue  dans  laquelle  les  inscriptions  doivent  être 
rédigées,  c'est  la  langue  française.  Elle  est  la  plus  cultivée  de  toutes  les 
langues  modernes;  elle  est  plus  déflnie,  plus  répandue  que  les  langues 
mortes.  On  ne  veut  donc  point  d'autre  langue  pour  les  inscriptions 
que  la  langue  française.  » 
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Les  académiciens  trouvèrent  sans  doute  que  Napoléon  était  bien 
dur  pour  les  empereurs  romains,  et  qu'il  traitait  avec  une  singulière 
injustice  les  grands  princes  du  n''  siècle,  dont  il  n'avait  même  pas 
l'air  de  soupçonner  l'existence  et  l'œuvre  admirable;  mais  il  n'y 
avait  qu'à  se  soumettre,  d'autant  plus  que  Daru  ajoutait  à  ces 
réflexions  un  tlième  précis  pour  cliacune  des  inscriptions  demandées. 
La  Commission  se  remit  à  l'œuvre  et  proposa  quatre  nouvelles 
inscriptions,  en  français  cette  fois,  conformes  aux  instructions 
reçues.  Napoléon  ne  fut  pas  jencore  satisfait.  11  lit  répondre.  «  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  présenté  à  Sa  Majesté  les 
projets  d'inscriptions  que  la  troisième  classe  de  l'Institut  a  rédigées 
pour  l'arc  de  triomphe  de  la  Place  du  Carrousel.  Sa  Majesté  a 
remarqué  que  les  deux  premières  inscriptions  proposées  pour  l'Arc 
de  Triomphe  exprimaient  en  termes  différents  les  mêmes  événe- 
ments. Elles  sont  l'une  et  l'autre  le  sommaire  de  la  campagne 
entière.  Le  rapport  qui  doit  exister  entre  les  bas-reliefs  et  les  ins- 
criptions semble  indiquer  qu'il  faut  donner  ce  sujet  en  quatre 
parties.  La  première  inscription  aurait  pour  objet  la  délivrance  de 
la  Bavière,  la  victoire  d'Ulm  et  la  prise  de  Vienne;  la  seconde,  la 
bataille  d'Austcrlitz;  la  troisième,  la  paix  de  Presbourg  et  la  réunion 
de  Venise  au  royaume  d'Italie,  la  quatrième,  la  création  de  deux 
royaumes,  l'anéantissement  de  l'Empire  germanique  et  la  formation 
de  la  confédération  du  Rhin.  Vous  me  permettrez  de  mettre  sous 
vos  yeux  une  espèce  de  programme,  etc.  Je  vous  prie  de  soumettre 
ces  observations  à  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  et  de 
l'invitera  se  livrera  la  rédaction  définitive  de  ces  inscriptions.  »  La 
discussion  recommença  au  sein  de  la  Commission,  à  laquelle  fut 
adjointe,  pour  la  circonstance,  celle  de  l'Histoire  littéraire;  elle  se 
prolongea  un  mois  durant;  finalement  on  aboutit  à  la  rédaction  des 
inscriptions  qui  figurent  sur  l'Arc  de  triomphe.  Daru  avait  fait,  il 
est  vrai,  de  nouvelles  objections,  et  demandé  de  nouveaux  projets; 
la  Commission,  par  déférence,  avait  soumis  au  Ministre  quatre 
autres  rédactions  entre  lesquelles  il  pût  choisir,  mais  en  maintenant 
ses  préférences  antérieures;  et,  de  guerre  lasse,  on  lui  avait  donné 
raison. 

Heureusement  pour  la  Commission,  les  autorités  qui  s'adressaient 
à  elle  pour  obtenir  des  projets  d'inscriptions  —  et  leur  nombre  fut 
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conisidérable  pendant  cette  période  —  étaient  moins  difficiles  à  satis- 
faire que  Napoléon. 

Son  travail  dura  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'Empire,  aussi  actif, 
aussi  consciencieux.  La  dernière  séance  qu'elle  tint  date  du  vendredi 
i8  février  i8i/i.  Elle  y  discuta  le  type  et  la  légende  de  la  médaille 
relative  au  Gode  pénal,  a  Par  une  cruelle  ironie  du  sort,  écrit 
M.  Babelon.  on  décide  que  cette  médaille  représentera  la  figure  de 
Némésis  ailée,  avec  la  légende  :  Culpam  poena  premit.  »  Sous  la 
menace  du  canon  des  alliés,  il  n'était  plus  possible  de  s'occuper  de 
semblables  questions  :  les  malheurs  de  la  France  et  l'abdication  de 
l'Empereur  mirent  fin  brutalement  à  YHistoire  métallique  de  VEmpe- 
reur.  La  Commission  des  médailles  avait  le  droit  de  se  reposer,  en 
attendant  les  instructions  d'un  nouveau  gouvernement. 

R.  GAGNAT. 


UN  AVENTURIER  SERRE  AU  XVIP  SIÈCLE, 
LE  COMTE  GEORGES  RRANKOVITCN. 

I.  Radonitch.  Grof  Gjorgje  Brankomtch  i  njegovo  Vreme.  [Le 
Comte  G.  Brankovitch  et  son  temps.)  i  vol.  in-8°.  —  Bel- 
grade,  191 1,  édition  de  l'Académie  royale  de  Serbie. 

L'aventurier  dont  M.  Radonitch  a  entrepris  de  nous  raconter 
l'histoire  est  assurément  une  des  figures  les  plus  curieuses  du 
xvii"  siècle.  M.  Radonitch  ne  lui  consacre  pas  moins  de  700  pages. 
Je  voudrais  essayer  de  les  résumer. 

I 

Sous  la  pression  de  l'invasion  ottomane  un  grand  nombre  de  Serbes 
avaient  dû  se  replier  vers  le  nord  et  chercher  un  asile  en  ïlongrie. 
Les  souverains  de  ce  royaume  les  avaient  accueillis  avec  sympathie 
et  avaient  vu  en  eux  de  précieux  auxiliaires  pour  la  défense  des 
frontières  menacées.  Parmi  ces  émigrés  la  famille  des  Brankovitch 
commence  à  jouer  un  rôle  important  à  dater  de  la  fin  du  xvi"  siècle. 
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Elle  possède  des  biens   dans  les  comitats  d'Arad,  de  Zarond*^'  et  de 
Temesvur. 

C'est  dans  le  comitat  d'Arad,  au  bourg  de  Jénopol,  appelé  par  les 
Magyars  Boros-Jenô,  que  naquit  en  i6/i5  Georges  Brankovitch.  Son 
père  avait  servi  dans  les  armées  des  princes  de  Transylvanie  qui  étaient 
alors  vassaux  du  Sultan.  Les  Turcs  avaient  naguère  occupé  Jénopol 
et  ils  y  étaient  encore  assez  nombreux  pour  que  le  jeune  Brankovitch 
ait  eu  l'occasion  d'apprendre  leur  langue.  Sa  famille  appartenait 
naturellement  à  la  religion  orthodoxe.  Un  frère  de  Georges,  Sava 
Brankovitch,  fut  promu,  en  i656,  à  la  dignité  de  métropolitain  dans 
la  capitale  de  la  principauté,  Gyula-Fehérvâr  (Alba  Julia). 

Le  métropolitain  Brankovitch  était  un  homme  ambitieux,  d'une 
moralité  douteuse.  Pour  relever  son  prestige  il  imagina,  sans  aucune- 
raison  légitime,  de  se  rattacher  à  l'antique  famille  historique  des 
Brankovitch  qui  au  xv*  siècle  avait  fourni  deux  despotes  '*'  à  la 
nation  serbe.  Il  initia  de  bonne  heure  son  jeune  frère  à  ces 
prétentions  peu  justifiées  et  entreprit  de  le  préparer  à  la  carrière 
diplomatique  et  politique.  La  Transylvanie  avait  une  agence  à 
Constantinople  ;  et  cette  agence  avait  naturellement  besoin  d'un 
drogman.  Le  jeune  Georges  avait  eu  l'occasion  d'apprendre  le  turc 
et  le  magyar.  La  connaissance  du  latin  était  indispensable  ;  c'était 
dans  les  régions  orientales,  avant  le  français,  la  langue  internationale 
de  la  diplomatie.  Georges  Brankovitch,  l'apprit  de  son  mieux,  avec 
des  maîtres  assez  médiocres.  11  savait  encore  le  roumain  qu'il  eut 
l'occasion  de  pratiquer  durant  ses  divers  séjours  en  Valachie.  Sa 
langue  maternelle  était  le  serbe;  mais,  suivant  la  mode  de  ce  temps, 
il  ne  l'écrivait  pas;  il  écrivait  un  idiome  composite  où  dominait  le 
slavon  ecclésiastique.  Enfin  plus  tard  il  apprit  l'allemand.  Il  lisait 
beaucoup  dans  toutes  ces  langues,  mais  sans  méthode  et  sans 
critique,  comme  le  font  le  plus  souvent  les  autodidactes. 

En  i663,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  Georges  Brankovitch  fut  envoyé 
chez  les  Turcs  en  compagnie  d'un  ambassadeur  chargé  de  porter  le 
tribut  à  la  Porte.   Le  voyage  fut  très  compliqué,  la  mission  gagna 

'*'  Ce  comitat    a    été  supprimé   en  reprises  du  xni''  au  xv*  siècle  par  des 

1676  et  partagée  entre  les  deux  comi-  princes    plus  ou  moins  indépendants 

tats  voisins  d'Arad  et  de  Hunyad.  en  Serbie,  en  Epire  et  en  Morée. 

'*'   Ce   titre    fut    porté   à    diverses 
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d'abord  Belgrade,  ])uis  Nich,  Sofia,  Philippopoli  et  enfin  Andrinople 
où  le  Sultan  se  plaisait  volontiers  à  résider.  Au  bout  de  quelques 
mois  le  chef  de  la  mission  mourut  subitement  et  Brankovitch  dut 
remplir  ses  fonctions  jusqu'à  l'arrivée  du  successeiu'.  —  lourd  fardeau 
pour  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  11  a  laissé  une  chronique  sur 
laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Il  y  raconte  non  sans  une 
certaine  satisfaction,  comment  il  fut  reçu  en  audience  par  le 
Kaïmakan  Kara  Mustapha  qui  lui  offrit  du  café  et  le  gratifia  d'un 
caftan.  A  propos  de  ce  séjour  à  Andrinople  Brankovitch  rapporte  un 
épisode,  qui  paraît  être  entièrement  sorti  de  son  imagination. 
L'Empereur  pour  faire  pièce  au  sultan  aurait  promis  aux  nations 
balkaniques  de  leur  rendre  leur  indépendance  et  aurait  désigné 
Brankovitch  comme  le  futur  chef  de  la  nation  serbe.  Et  le  patriarche 
dans  le  plus  grand  secret  aurait,  le  8  novembre  i663,  dans  l'église  de 
Saint-Michel-Archange  à  Andrinople.  sacré  le  jeune  Serbe  en  qualité 
de  despote.  Tout  ce  récit  est  mensonger  et  la  critique  moderne  n'a 
pas  eu  de  peine  à  le  réfuter.  Dans  sa  chronique  Brankovitch  a  souci 
de  toute  autre  chose  que  de  la  vérité.  En  réalité  le  prétendu  despote, 
oublié  par  le  prince  qui  l'avait  envoyé,  ne  recevait  de  lui  aucun  subside, 
et  faillit  mourir  de  faim  dans  Andrinople.  Au  bout  de  trois  ans  il 
retourna  dans  son  pays.  En  iG65  il  fut  encore  chargé  d'une  mission 
à  Constantinople.  Il  devait  conclure  un  emprunt  pour  mettre  la 
principauté  transylvaine  en  état  d'acquitter  son  tribut.  En  1667  il 
fut  attaché  comme  interprète  à  la  personne  de  Husein  pacha,  envoyé 
du  Sultan  près  le  prince  ApafTy''  .  Ces  diverses  missions  valurent  au 
jeune  diplomate  une  précoce  expérience  et  une  connaissance  appro- 
fondie du  inonde  musulman  et  de  ce  monde  fanariote  qui  servait  les 
Turcs  tout  en  les  exploitant. 

11  allait  maintenant  entrer  en  relations  avec  l'Etat  qui  dès  cette 
époque  lointaine  commençait  à  apparaître  comme  le  libérateur 
éventuel  des  peuples  balkaniques.  La  Russie  orthodoxe  était  le 
protecteur  naturel  des  coreligionnaires  grecs,  roumains  et  slaves, 
des  Slaves  particulièrement  qui  pratiquaient  sa  langue  liturgique  et 
recevaient  d'elle  leurs  livres  sacrés.  Le  frère  de  Georges  Brankovitch, 

<■'  Le  turc,  à  ce    moment  là,  s'era-      vizir  de  Pesth,  avec  le  khan  des  Tar- 
ployait  pour  la  correspondance  avec      tares  de  Crimée, 
le  divan   de  Constantinople,   avec   le 
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le  métropolitain  Sava,  entreprit  au  cours  de  l'année  1668  un  voyage 
en  Moscovic  pour  recueillir  des  aumônes  en  faveur  d'un  de  ses 
monastères.  Le  jeune  diplomate  l'accompagna.  Peut-être  avaient-ils 
tous  deux  une  mission  politique,  soigneusement  dissimulée,  pour  ne 
pas  exciter  les  susceptibilités  ombrageuses  de  la  Porte.  A  Lwow 
(Lemberg)  en  Galicie,  le  métropolitain  Sava  rencontre  le  métropolitain 
de  Kiev,  Antoine  Vinitsky,  lequel  lui  donna  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  le  tsar  Alexis  Mikhaïlovitcli.  De  là  il  gagna  Varsovie  où 
il  fut  reçu  par  le  roi  Jean  Casimir,  celui  qui  devait  abdiquer  au  cours 
de  cette  même  année,  et  qui  repose  à  Paris  sous  les  voûtes  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  La  Pologne  était  à  ce  moment  en  paix  avec  la 
Moscovie  et  Jean  Casimir  donna  aux  voyageurs  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  son  voisin  le  tsar  Alexis  Mikliaïlovitch. 

Le  8  mai  la  mission  transylvaine  ou  plutôt  serbe  était  à  Smolensk, 
et  le  20  du  même  mois  à  Moscou.  Le  3i  le  métropolitain  Sava  était 
reçu  par  le  tsar;  il  lui  présenta  les  lettres  de  son  souverain  ApafTy,  du 
métropolitain  de  Kiev  et  du  roi  de  Pologne.  Deux  jours  après  il 
remit  à  la  cbancellerie  moscovite  une  note  où  il  s'informait  de  la 
situation  exacte  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  Le  prince  de  Transvl- 
vanie  désirait  savoir  si  ces  deux  Etats  étaient  encore  en  guerre  ou  si 
réellement  la  paix, avait  été  définitivement  conclue.  Evidemment  si 
la  Russie  avait  les  mains  libres  du  côté  de  la  Pologne,  les  peuples 
chrétiens  du  Danube  et  du  Balkan  pouvaient  espérer  son  appui  dans 
leurs  luttes  éventuelles  contre  les  Ottomans;  et  les  sujets  orthodoxes 
du  prince  de  Transylvanie,  exploités  par  les  calvinistes,  pouvaient 
eux  aussi  compter  sur  la  protection  du  grand  souverain  orthodoxe. 

Georges  Rrankovitch  raconte  qu'il  fut  l'objet  des  attentions  du 
tsar  qui  le  traita  avec  de  grands  honneurs.  Mais  les  récits  où  il 
prétend  sans  cesse  magnifier  son  rôle  sont  plus  que  sujets  à  caution 
et  les  documents  moscovites  leur  donnent  le  plus  radical  démenti. 
Quand  la  mission  transylvaine  partit  de  Moscou,  elle  reçut,  suivant 
l'usage,  des  présents  :  le  métropolitain  Sava  4o  pièces  de  zibeline 
et  3o  roubles  argent,  l'archidiacre  17  roubles,  le  diacre  6  roubles; 
Georges  n'eut  que  4  roubles,  un  peu  plus  que  les  domestiques  qui 
en  reçurent  chacun  deux. 

11  rentra  dans  sa  patrie  après  trois  mois  de  séjour  en  Moscovie.  Ce 
séjour  avait  évidemment  contribué  à  développer  chez  lui  le  sentiment 


350  LOUIS   LEGER. 

de  sa  nationalité  slave.  Sans  doute  il  était  sujet  transylvain,  mais  il 
n'était  ni  Magyar,  ni  Roumain  et  il  avait  pu  constater  de  ses  propres 
yeux  la  puissance  de  ce  tsar  slave  et  orthodoxe  dont  l'ombre  com- 
mençait à  se  projeter  sur  l'Europe. 

En  1669  il  fut  de  nouveau  attaché  d'abord  à  une  mission  envoyée 
à  Salonique  auprès  du  sultan  Mahomet  I\  ,  ensuite  à  un  commissaire 
turc  chargé  de  régler  avec  la  principauté  une  question  de  frontière. 

II 

Des  problèmes  fort  graves  s'agitaient  dans  l'intérieur  de  la  prin- 
cipauté. Les  protestants  prétendaient  décidément  soumettre  l'église 
orthodoxe  à  lautorité  de  leur  surintendant  et  à  leur  tutelle . 
Georges  Brankovitch  chercha  des  alliés  chez  les  Roumains  et  au 
mois  d'avril  16/3  il  conclut  à  Rucarcst,  avec  le  prince  Ghika,  une 
convention  secrète,  un  AéritaJ)lc  traité  d'alliance  pour  la  défense 
des  orthodoxes  serbes  et  roumains.  Ce  traité  entre  un  prince  régnant, 
—  et  un  simple  particulier,  —  frère  il  est  vrai  du  métropolitain 
orthodoxe  de  Transylvanie  constitue,  il  faut  bien  le  dire,  un  document 
singulier.  Le  prince  Ghika  avait  peut-être  cru  traiter  avec  un  héritier 
éventuel  des  anciens  princes  de  Serbie,  titre  (jue  Georges  Brankovitch 
se  donnait  à  l'occasion,   sans  y  avoir  aucun  droit. 

Peu  de  temps  après  nous  retrouvons  Brankovitch  à  Andrinople; 
il  entre  en  relations  avec  l'envoyé  impérial  Kindsberg.  lui  annonce 
rintenti(jn  de  passer  ainsi  que  son  frère  au  service  de  1  Empereur 
et  se  fait  allouer  un  subside  de  vingt-cinq  ducats.  Il  lui  promet  de 
grouper  sous  ses  étendards  les  Slaves  méridionaux,  Serbes  et  Croates 
pour  la  lutte  définitive  qui  doit  casser  le  nez  de  l'Ottoman  '. 

En  attendant  il  reste  au  service  d'Apaffy.  En  1675  il  fut  renvoyé 
en  mission  auprès  de  la  Porte,  mais  non  plus  en  qualité  de  simple 
drogman.  Cette  fois  il  portait  le  titre  de  kapoukiaya**',  c'est-à-dire 

"'  Ista  lîcstia  (le  Turc)  simper  dabit  de  pouvoir   envoyés    par  les   pachas 

occasioncm ,  doncc    ipsi   nasus   bcnc  de  province,  ils  en  sont  les  représen- 

non  confrangatur  (mémoire  adressé  à  tanls  salariés,  et  résident  à  Gonstanti- 

Ivindsberg).  nople  sous  Tautorité  du  gouvernement 

-  On  donne  le  nom  de  qapoukiaya-  (BarbicrdeMeynard, /Jfc/f07ma//*e^///'c- 

lerie  aux  agents  ou  procureurs  établis  français). 
auprès  de  la  J^orte.  Ce  sont  des  fondés 
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d'agent.  Il  fut  remplacé  dans  ces  fonctions  en  1677.  La  situation 
du  représentant  de  la  Transylvanie  à  Constantinople  était  alors 
Ijien  délicate.  Le  prince  vassal  de  la  Turquie  était  fort  embarrassé 
entre  les  intrigues  de  ses  voisins  les  Magyars  qui  voulaient  se 
révolter  contre  l'Empereur,  les  sollicitations  de  Louis  XIV  en  lutte 
perpétuelle  avec  l'Empire,  et  ses  devoirs  envers  le  Sultan  son  suze- 
rain. Quand  Georges  Brankovitch  rentra  dans  la  Principauté  il  trouva 
son  frère  le  métropolitain  de  plus  en  plus  compromis  par  les  intrigues 
des  calvinistes.  On  l'avait  accusé  de  malversations;  il  fut  dépouillé 
de  l'administration  temporelle  de  son  diocèse  en  juillet  1679,  et 
suspendu  de  l'exercice  de  ses  fonctions.  Quelques  années  après 
(janvier  1686),  il  est  vrai,  il  fut  réinstallé  par  un  motu  proprio  du 
prince  ApafTy;  mais  son  triomphe  fut  de  courte  durée.  Dès  le 
mois  suivant  il  fut  de  nouveau  cité  devant  un  triljunal  composé 
de  calvinistes.  On  ne  lui  reprochait  plus  seulement  la  mauvaise 
administration  des  biens  de  l'Eglise,  on  s'en  prenait  à  ses  mœurs, 
on  l'accusait  d'entretenir  des  concubines.  Son  procès  était  jugé 
d'avance.  Il  fut  dépouillé  de  sa  dignité  et  jeté  en  prison.  Il  mourut 
l'année  suivante  des  suites  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
endurés.  Quelles  qu'aient  pu  être  ses  fautes,  le  procès  avait  été  un 
acte  de  monstrueuse  iniquité.  Des  calvinistes  étaient  absolument 
incompétents  pour  juger  un  prélat  orthodoxe  dont  la  cause  ressor- 
tissait  du  patriarche  de  Constantinople.  Georges  Brankovitch  avait 
lui  aussi  été  jeté  en  prison;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa 
liberté.  Désespérant  de  l'avenir  après  la  catastrophe  qui  avait 
accablé  son  frère,  il  se  résolut  à  quitter  sa  patrie  et  passa  en  Rou- 
manie. 

La  situation  de  cette  contrée,  vis-à-vis  de  la  Porte,  était  absolu- 
ment la  même  que  celle  de  la  Transylvanie.  Brankovitch  s'établit  à 
Bucarest  vers  la  fin  de  l'année  1676.  Il  s'y  fit  bien  venir  des  boïars 
et  du  prince.  On  prenait  au  sérieux  la  généalogie  qu'il  s'était  créée 
et  en  vertu  de  laquelle  il  se  prétendait  apparenté  à  la  famille 
roumaine  des  Brancovano.  A  Bucarest  il  se  trouvait  presque  en 
famille.  On  estimait  qu'il  pourrait  jouer  un  rôle  considérable  au  cas 
où  toutes  les  nations  danubiennes,  Autrichiens,  Hongrois,  Roumains 
et  Serbes  réussiraient  à  se  liguer  contre  la  Porte.  Le  bruit  de  son 
nom  parvint  jusqu'à  Vienne  et  l'Empereur  Léopold,  pour  s'assurer 
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ses  services,  lui  conféra,  ainsi  qu'à  son  frère  le  métropolitain,  le  titre 
de  baron  hongrois  ''  et  le  reconnut  pour  l'héritier  légitime  de  l'Herzé- 
govine et  de  la  Syrmie  —  reconnaissance  platonique  s'il  en  fut. 

L'empereur  Léopold  aurait  été  bien  à  plaindre  s'il  n'avait  eu  contre 
les  Turcs  le  secours  d'aucun  autre  allié  que  Brankovitch.  Les  Turcs 
approchaient  de  Vienne  et  au  mois  de  septembre  ils  s'établissaient 
devant  cette  ville.  Ce  fut  ini  autre  Slave,  un  roi  authentique 
celui-là,  Sobieski,  qui  délivra  la  capitale  et  qui  peut-être  sauva 
ainsi  la  chrétienté  (i9  septembre  i683).  On  sait  par  quelle  ingra- 
titude il  fut  récompensé  de   son  courage. 

Brankovitch  n'était  pas  homme,  de  guerre,  mais  d'intrigue  et  de 
diplomatie.  Pendant  son  séjour  à  Bucarest  il  s'efforça  de  négocier 
un  traité  d'alliance  entre  la  Roumanie  et  la  Transylvanie  (i685).  Il 
fut  même  envoyé  en  mission  à  Vienne  par  le  prince  Serban 
Cantacuzène  en  1688.  Serban  avait  grand  peur  de  se  compromettre 
vis-à-vis  de  ses  voisins  immédiats  les  Turcs  et  les  Tartares.  Bran- 
kovitch n'était  pas  de  ses  sujets  et  il  pouvait  au  besoin  le  désavouer. 
De  son  côté  Brankovitch  songeait  plus  à  ses  propres  intérêts  qu'à 
ceux  du  prince  dont  il  était  le  mandataire.  11  adressa  à  l'Empereur 
un  long  mémoire  rédigé  en  langue  latine^',  où  il  exposait  le  profit 
que  la  maison  d'Autriche  pouvait  retirer  de  la  formation  d'un  état 
sud-slave  dont  lui,  Brankovitch,  aurait  été  naturellement  le  souverain. 
Les  Bosniaques,  les  Serbes,  les  Bulgares,  les  Rasciens,  les  Thraces, 
les  Albanais,  les  Macédoniens,  disait  en  résumé  le  mémorandum, 
considèrent  l'Empereur  comme  leur  futur  libérateur.  Ils  espèrent 
qu  il  voudra  bien  reconstituer  un  état  illyrien.  Les  peuples  illyriens 
naguère  élisaient  librement  leur  souverain.  11  convient  donc  qu'ils 
élisent  maintenant  un  despote,  investi  du  titre  de  tsar,  titre  que  les 
Moscovites  ont  emprunté  aux  anciens  Illyriens.  Outre  le  libre  choix 
de  leur  souverain,  les  peuples  illyriens  demandent  à  l'Empereur  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  l'intégrité  de  leur  domaine.  Si  l'Empe- 
reur les  aide  à  se  reconstituer,  ils  seront  contre  lès  ennemis  orien- 
taux des  alliés  fidèles,  ils   seront  les  antemurales   du    royaume    de 

(')  Le  diplôme  est  daté  du   i3  juil-  de    Bologne.   Elle   a  été  publiée  par 

let  1687.  M.  Tomitch  au  tome  XLII  des  Docu- 

^^'    Une   copie   de  ce   document   se  ments  [Spomenik)  édités  par  TAcadé' 

trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  mie  de  Belgrade, 
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Hongrie.  Le  mémorandum  conclut  en  invitant  l'Empereur  à  recon- 
naître comme  sérénissime  despote,  le  seigneur  Georges  Brankovitch. 
Ce  despote  devra  prendre  rang  parmi  les  princes  du  saint  empire. 
Brankovitch  rappelle  à  ce  propos  le  titre  de  baron  hongrois  qui 
lui  a  été  conféré  quelques  années  auparavant.  En  attendant  d'être 
installé  dans  la  souveraineté  qu'il  réclame,  ce  solliciteur  demande  une 
subvention  annuelle  de  quatre  mille  huit  cents  florins  qui  le  mette 
en  état  d'exécuter  ses  projets  grandioses. 

Évidemment  l'auteur  du  mémorandum  faisait  preuve  de  quelque 
naïveté  et  supposait  à  la  cour  de  Vienne  un  désintéressement  tout  à 
fait  étranger  à  ses  traditions.  D'un  autre  côté  elle  ne  pouvait  pas 
dédaigner  absolument  l'aide  que  lui  apportaient  les  populations  dont 
Brankovitch  garantissait  le  concours  efficace.  En  attendant  que  ses 
vastes  projets  eussent  l'occasion  de  se  réaliser,  Léopold  le  reconnut 
pour  le  descendant  de  la  famille  princière  des  Brankovitch,  souve- 
rains de  l'Herzégovine,  de  la  Syrmie,  de  l'Illyrie.  de  la  Mésie  et  lui 
confirma  pour  lui  et  ses  descendants  le  titre  de  comte.  Le  diplôme 
qui  conférait  ce  titre  ne  faisait  d'ailleurs  aucune  allusion  à  la  recons- 
titution éventuelle  de  l'état  dont  Brankovitch  prétendait  devenir  le 
souverain.  L'habile  aventurier  n'était  pas  encore  au  comble  de  ses 
vœux,  mais  il  se  croyait  déjà  sur  la  route  de  la  fortune.  Il  allait  bientôt 
être  cruellement  déçu. 

Après  lui  avoir  conféré  le  titre  de  comte,  l'Empereur  l'envoya  en 
Transylvanie  à  l' état-major  du  général  Veterani  qui  avait  occupé 
cette  province  vassale  du  Sultan.  Il  devait  s'entendre  avec  le  général 
pour  soulever  les  Serbes  du  Banat  dès  qu'il  en  aurait  reçu  l'ordre. 
Mais  à  peine  avait-il  quitté  Vienne  que  ses  fraudes  furent  mises  à 
ioTir.  D'autres  Brankovitch  de  Bosnie  se  présentèrent  et  démontrèrent 
qu'il  n'était  qu'vm  imposteur.  On  découvrit  qu'il  avait  entamé  des 
négociations  avec  le  tsar  de  Moscovie.  Au  lieu  de  voir  en  lui  un 
précieux  auxiliaire  comme  on  faisait  jusque-là,  on  soupçonna  un 
dangereux  concurrent. 

Lui  cependant  ne  se  doutait  de  rien.  A  dater  du  mois  de  mai  1689 
il. s'était  mis  à  recruter  des  partisans  et  en  avait  groupé  environ  800 
qu'il  réunit  à  Orsova  où  il  établit  son  quartier  général.  De  là  il 
adressa  aux  Serbes  une  proclamation  où,  sous  le  nom  de  Georges  II, 
il  se  proclamait  despote  héréditaire  de  la  Mésie  Inférieure  et  Supé- 

SAVAISTS,  4^ 
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rieure.  Il  ne  savait  pas  le  revirement  qui  s'était  produit  à  Vienne. 
Le  3  août  l'Empereur  avait  envoyé  à  son  généralissime,  le  duc  de 
Bade,  l'ordre  d'observer  toutes  les  démarches  du  pseudo-despote  et- 
de  l'arrêter  au  besoin.  Le  26  octobre  Brankovitch  fut  appelé  à 
Rladovo  '^  pour  conférer  avec  le  prince  de  Bade  au  sujet  de  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs.  11  traversa  le  Danube  et  arriva  au  rendez- 
vous  sans  rien  soupçonner. 

Dès  son  arrivée  il  fut  arrêté,  emmené  à  Orsova  et  retenu  prison- 
nier d'abord  à  Orsova,  puis  à  Nagyszeben,  autrement  dit  Hermann- 
stadt  en  Transylvanie.  Après  avoir  été  sommairement  interrogé 
par  le  jésuite  Antone  Dino  il  fut  expédié  à  Vienne  et  provisoire- 
ment interné  à  l'hôpital  de  cette  ville.  Il  sollicita  en  vain  une 
audience  impériale  pour  se  justifier  auprès  du  souverain.  Il  avait 
signé  sa  requête  du  titre  de  despote  d'IUyrie  et  de  Mésie,  autrement 
dit  des  pays  serbes.-  Mais  ces  provinces,  l'Empereur  entendait,  s'il  en 
devenait  maître,  les  annexer  directement  à  ses  Etats  et  les  titres  que 
s'attribuait  Brankovitch  portaient  en  eux-mêmes  sa  condamnation. 
Cependant  les  Serbes  qui  ne  soupçonnaient  pas  la  fraude  du  prison- 
nier le  considéraient  comme  le  chef  moral  de  leur  nation.  Ils  deman- 
daient qu'il  fût  mis  à  leur  tête  pour  faire  campagne  contre  les  Turcs, 
Mais  la  cour  de  Vienne  n'entendait  point  relâcher  son  prisonnier. 
Elle  se  contenta  de  donner  aux  Serbes  un.voïevode  ou  chef  de  leur 
race,  Manastirli  qui  se  distingua  notamment  à  la  bataille  de 
Slankamen  (1691).  Pour  calmer  l'indignation  des  Serbes  qui  se 
regardaient  comme  offensés  dans  la  personne  de  leur  chef  national 
l'Empereur  consentit  à  accorder  à  Brankovitch  une  pension  provisoire 
de  I  00a  florins  et  le  fit  transjDorter  de  l'hôpital  h  l'hôtellerie  de 
l'Ours  d'Or  sur  le  Fleischmarkt.  Il  y  était  d'ailleurs  sous  bonne 
garde.  Toutefois  on  lui  laissait  une  liberté  relative  et  on  lui  permettait 
d'exercer  dans  une  certaine  mesure  les  droits  qu'il  prétendait  tenir 
de  son  titre  de  despote.  Ainsi  nous  le  voyons  au  cours  de  l'année  1698 
conférer  un  brevet  de  colonel  et  adresser  à  la  nation  serbe  une  procla- 
mation où  il  déclare  que  les  affaires  litigieuses  entre  sujets  serbes 
doivent  en  dernière  instance  être  portées  devant  son  auguste 
personne.  Il  recevait  sans  obstacle  le  patriarche   serbe   Arsène   III, 

(*'  Actuellement  ville  du  royaume  de  Serbie  sur  le  Danube-, 
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venu  à  Vienne  pour  défendre  auprès  de  la  chancellerie  les  intérêts 
de  sa  nation.  En  revanche  le  patriarche  et  les  hauts  dignitaires  du 
clergé  serhe  adressaient  à  l'Empereur  requêtes  sur  requêtes  pour 
obtenir  la  liberté  de  leur  illustre  compatriote.  Lui-même,  Brankovitch, 
rédigeait  un  mémoire  pour  prouver  la  légitimité  de  ses  prétentions 
et  pour  les  justifier  méditait  d'écrire  sa  chronique  qui  n'est  au  fond 
qu'une  longue  apologie.  Cependant  les  années  s'écoulaient  et  Bran- 
kovitch restait  toujours,  sinon  prisonnier,  du  moins  interné.  Pour 
obtenir  sa  liberté  il  sollicitait  l'intervention  de  l'ambassadeur  de 
Pierre  le  Grand  protecteur  naturel  des  Serbes  orthodoxes.  Ce  n'était 
peut-être  pas  très  habile. 

Au  mois  de  janvier  1699  le  traité  de  Karlowitz  mit  fin  à  la 
guerre  entre  l'Empereur  et  la  Turquie  et  ajourna  indéfiniment  les 
espérances  des  Serbes.  Les  prétentions  de  Brankovitch  devenaient  de 
plus  en  plus  problématiques  et  les  réclamations  de  ses  compatriotes 
avaient  de  moins  en  moins  de  chance  d'être  écoutées.  Pour  comble 
de  malheur  le  propriétaire  de  l'Ours  d'Or  commençait  à  se  lasser  de 
son  pensionnaire.  On  lui  avait  imposé  un  corps  de  garde  qui  avait 
fini  par  écarter  de  l'hôtellerie  sa  clientèle  habituelle.  Il  accablait  de 
ses  réclamations,  la  cour,  la  chancellerie,  la  municipalité. 

Au  cours  de  l'année  1702  le  Conseil  aulique  insista  auprès  de 
l'Empereur  pour  que  le  cas  de  Brankovitch  fût  définitivement 
élucidé.  Le  i5  août  l'Empereur  reçut  un  rap])ort  qui  proclamait 
l'usurpateur  coupable  de  fraude  et  d'intrigues  contre  la  sûreté  de 
l'Etat  et  qui  concluait  en  s'opposant  à  sa  libération.  Pour  le  mettre 
hors  d'état  de  nuire  et  d'entretenir  des  relations  avec  la  nation  serbe 
il  fallait  l'interner  le  plus  loin  possible  des  pays  serbes.  La  ville 
d'Eger,  en  Bohême,  sur  la  frontière  de  Bavière,  paraissait  le  lieu  le 
plus  convenable  pour  cet  internement.  Elle  possédait  une  garnison 
dont  le  chef  saurait  veiller  sur  cet  hôte  dangereux. 

L'Empereur  souscrivit  à  cette  proposition  ;  il  ordonna  que  l'interné 
conservât  sa  pension  et  fût  traité  avec  ménagements.  Au  mois  de 
décembre  1708,  Brankovitch  quitta  cette  ville  de  Vienne  où  il  lan- 
guissait depuis  tant  d'années  et  le  patron  de  l'Ours  d'Or  fut  enfin 
débarrassé  de  cet  hôte  importun. 

Eger  est  surtout  connue  dans  l'histoire  par  les  tragiques  souvenirs 
qui  se  rattachent  au  nom  de  Waldstein.  Le  nom  de  Brankovitch  est 
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moins  populaire  dans  les  pays  occidentaux.   Si  le  prétendant  serbe 
connaissait  l'histoire  du  grand  condottiere  allemand,  il  dut  s'établir 
dans    sa    pensée    de    singuliers   rapprochements    entre    leurs    deux 
destinées.    Les  habitants  de  la  petite  ville  ne  savaient  pas  au  juste 
qui  était    ce   grand   personnage   que   l'Empereur   leur   envoyait.    Il 
n'était  pas  interné  dans  une  casemate.  Il  pouvait  choisir  son  logis  et 
ses    relations.    On  le   croyait   fort  riche   et  il  jouissait  d'un  crédit 
illimité.  Il  vivait  grandement  et  se  parait  d'un  costume  oriental  des 
plus    somptueux.    Bientôt  il  fut  accablé  de   dettes.  Il  avait  la  con- 
science plus  large  que  la  bourse  et,  comme  tous  les  aventuriers,  il  ne 
désespérait  jamais  de  l'avenir.  Il  adressa  tour  à   tour  à  l'Empereur 
Léopold  et  à  son  successeur  Joseph  I"  des  suppliques  où  il  réclamait 
sa   liberté.    Elles   ne   furent  pas   entendues.   Il  était  tombé  dans  la 
misère  la  plus  profonde  et  nous  le  voyons  au  cours  de  l'année  171 1 
solliciter  tour  à  tour  des  subsides  de  l'impératrice  autrichienne  et 
du  tsar  Pierre  le  Grand.  Il  s'éteignit  le  i3  décembre  de  cette  même 
année.  Il  affectait  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  des  allures  singu- 
lières. Un  portrait,  dont  l'original  est  conservé  au  château  de  Kœnigs- 
Avart,  appartenant  aux  Metternich,  nous  le  montre  les  yeux  hagards, 
les  cheveux  répandus  sur  les  épaules,  la  barbe  tombant  jusqu  à  la 
ceinture.  Il  a  l'air  d'un  charlatan  ou  d'un  aliéné.  Je  ne  me  pique  pas 
d'être  très  versé  en  graphologie,  mais  les  fac-similé  que  nous  pré- 
sente à  la  fin  de  son  livre  M.  Radonitch    me  paraissent  révéler  un 
tempérament  bizarre  et  singulièrement  agité.  Brankovitch  fut  surtout 
pleuré  par  ses  créanciers.  Gomme  il  était  hérétique,  il  fut  enseveli  en 
dehors  du  cimetière  catholique.  Sa  tombe  devint  un  lieu  de  pèleri- 
nage pour  ceux  de  ses  coinpatriotes  qui  ne  soupçonnaient  point  ses 
fraudes  et  qui  voyaient  en  lui  un  représentant  de  la  dynastie  et  de 
la  tradition   nationale.   En  i']^S  ses  restes  furent  déterrés  et  trans- 
portés dans  les  pays  serbo-croates,  à  Karlovats  '*^  Ils  furent  reçus  solen- 
nellement par  le  patriarche  Arsène  IV  et  déposés  au  monastère  de 
Krusedol,  à  côté  de  ceux  du  patriarche  Arsèrje  III.    C'est  dans  ce 
monastère  que  repose  aujourd'hui  le  premier  roi  de  la  Serbie,  Milan 
Obrenovitch.  L'ingénieux  aventurier  avait  poursuivi  toute  sa  vie  la 
constitution  d'vme  nationalité  serbe,  qui  aurait  formé  un  petit  état 

''  En  allemand  Ivarlstadt,  ville  de  Croatie. 
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vassal  de  l'Empereur  ou  plutôt  du  roi  de  Hongrie.  En   i848  ce  rêve 
a  failli  se  réaliser. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  sa  Chronique.  Elle  n'a  qu'une  très 
médiocre  valeur  historique  et  elle  a  surtout  pour  objet  d'étayer  les 
mensonges  sur  lesquels  l'auteur  espérait  fonder  sa  fortune.  Elle  est 
d'ailleurs  encore  inédite  et  après  l'analyse  très  consciencieuse  qu'en 
a  donné  M.  Radonitch,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  un  grand  intérêt 
à  la  publier. 

Louis  LEGER. 


LES  SATIRES  D'HORACE. 

Q.  Horati  Flacci  opéra.  Œuvres  d'Horace.,  texte  latin  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  des  introductions  et  des 
tables,  par  F.  Plkssis  et  P.  Lfjay.  —  Q.  Horati  Flacci  satirae. 
Satires,  publiées  par  Paul  Lejay.  i  vol.  gr.  in-8°,  cxxvin  et 
628  pages.  —  Paris,  Hachette  et  C",  191 1. 

DEUXIÈME    ARTICLE  (1). 

Un  autre  point  reste  à  éclaircir.  Pourquoi  Mécène  n'a-t-il  admis 
Horace  dans  le  cercle  de  ses  amis  que  dans  le  neuvième  mois  qui  a 
suivi  la  présentation,  intervalle  qui  a  paru  considérable  au  poète, 
puisqu'il  en  a  noté  exactement  la  durée  .^  Pourquoi  cette  hésitation  si 
prolongée  .^^  Il  a  sûrement  tenu  à  prendre  des  renseignements  sérieux 
et  à  se  documenter  sur  celui  qu'on  lui  présentait  comme  digne  de 
sa  faveur.  Horace  ne  s'est  pas'expliqué  à  ce.  sujet  avec  une  entière 
netteté;  à  l'en  croire.  Mécène  aurait  voulu  s'assurer  qu'il  n'avait  pas 
alFaire  à  un  intrigant,  mais  à  un  galant  homme,  d'une  parfaite 
moralité  ^■^' ;  fallait-il  si  longtemps  pour  obtenir  là-dessus  des  infor- 
mations probantes .^^  D'autre  part,   plus  de   sept  ans  après,   Horace 

^''  Voir  le  premier  article  dans  le  tione    procul  ;    (j'entends    cette    locu- 

cahier  de  juillet,  p.  808.  tion  prépositionnelle  dans  le  sens  de  : 

'^'  Sat.  1,  6,  5i  et  suiv.  :  praesertim  non   praue   ambitiosos).    Cf.   v.    G4    : 

cautum  dignos  adsumere,  praua  Ambi-  placui  tibi...  uita  et  pectore  puro. 
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nous  représente  ses  premiers  rapports  avec  Mécène,  presque  comme 
ceux  d'une  camaraderie  sans  importance  ;  Mécène  n'aurait  vu  en  lui 
qu'un  agréable  compagnon  à  emmener  en  voyage,  un  causeur  avec 
qui  l'on  échange  les  preiniers  propos  venus  ".  S'il  en  était  ainsi,  à 
quoi  bon  des  précautions  si  minutieuses  et  tant  de  tergiversations?  11 
y  a  là  un  point  obscur,  une  petite  énigme  dont  Horace  n'a  pas 
voulu  nous  donner  le  mot. 

En  réalité  l'enquête  de  Mécène  a  dû  porter  sur  deux  questions 
délicates,  le  passé  politique  et  le  passé  littéraire  d'Horace,  lesquels 
étaient  assez  compromettants  et  justifiaient  une  certaine  méfiance. 

Horace  avait  pour  lui  deux  garants  franchement  césariens,  Virgile 
et  Varius;  mais  il  avait,  lui,  combattu  à  Philippcs.  Sans  doute  —  et 
c'était  là  un  premier  mérite  —  après  la  défaite  de  son  parti  il  ne 
s'était  pas  entêté;  il  avait  sollicité  et  obtenu  son  pardon.  11  était  dans 
la  politique  d'Octave  d'accueillir  les  adversaires  inconsistants,  qui 
avaient  péché  par  légèreté  et  étaient  revenus  à  une  conception  plus 
saine  des  choses.  Encore  fallait-il  qu'ils  donnassent  des  gages.  La 
Satire  I,  7,  qui,  comme  je  le  montrerai  plus  loin,  était  du  temps  de 
la  guerre  contre  lîrutus,  se  terminait  par  une  allusion  déplaisante  au 
meurtre  de  César.  Depuis,  dans  la  première  moitié  de  l'an  f\o.  Horace 
avait  maudit  les  guerres  civiles,  qui  menaçaient  de  mener  llome  à 
sa  perte  et  composé  l'Epode  16;  c'était  là  en  sa  faveur  un  bon 
point;  mais  il  n'avait  point  paru  deviner  qu'Octave  était  le  paci- 
ficateur désigné  et  par  une  fantaisie  singulière  il  avait  proclamé  que 
le  seul  espoir  de  salut  pour  ses  concitoyens  était  l'abandon  de  l'Italie 
et  la  fuite  aux  îles  Fortunées;  c'était  une  bévue.  Enfin  dans  l'Epode  7, 
toute  récente,  puisqu'on  la  considère  comme  inspirée  par  la  rupture 
de  l'accord  de  Misène  en  3()  avant  J.-C.  il  s'élevait  encore  contre  les 
guerres  civiles,  où  les  Romains  s  épuisaient  au  lieu  de  combattre  les 
ennemis  extérieurs;  il  n'y  prend  parti  pour  aucun  des  deux  adver- 
saires —  ce  qui  est  remarquable  —  ;  pourtant,  Octave  se  considérant 
comme  le  chef  du  parti  national  et  regardant  naturellement  Sextus 
Pompée  comme  le  trouble- fête,  en  condamnant  cette  nouvelle  explo- 
sion des  discordes  fratricides  on  se  mettait  plutôt  de  son  bord.  En 
somme,  au  point  de  vue  politique.   Mécène  ne  trouvait  à  mettre  à 

'"  Sat.  11,6,  40  et  suiv. 
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l'actif  d'Horace  que  sa  soumission  après  Philippes  et,  depuis,  son 
liorreùr  manifeste  des  guerres  civiles;  ce  n'était  pas  énorme. 

Au  point  de  vue  littéraire  Horace  était  l'auteur  de  la  Sat.  I  2,  qui 
venait  de  causer  à  Rome  dans  la  société  un  scandale  retentissant.  Si, 
après  sa  déconvenue,  il  s'était  tourné  contre  ses  anciens  compagnons 
d'armes  et  avait  exercé  sa  verve  mordante  à  leurs  dépens,  Octave  et 
Mécène  auraient  vu  sans  doute  en  lui  un  précieux  auxiliaire,  qu'il 
était  habile  d'accueillir  favorablement;  mais  il  n'en  était  rien;  ses 
attaques  n'avaient  point  de  caractère  politique  et  allaient  troubler  des 
gens  paisibles  dans  leurs  vices  enracinés.  On  pouvait  se  demander  si 
l'on  n'avait  pas  affaire  à  un  furieux,  à  un  brutal,  incapable  de 
retenue  et  de  ménagements,  qui  frappait  à  tort  et  à  travers  et  dont 
les  incartades  pouvaient  être  incommodes  à  ses  protecteurs  et  com- 
promettantes. Il  est  toujours  délicat  de  lier  partie  avec  un  forcené. 

D'où  venait  à  Horace  cette  rage  d'invectives  .i^  C'est  la  question 
que  Mécène  dut  se  poser  avec  inquiétude  et  qu'il  est  bon  d'examiner 
de  près.  Et  d'abord,  pourquoi  Horace  faisait-il  des  vers.^  Comme  tous 
les  poètes  à  qui  on  adresse  cette  interrogation  et  qui  s'en  étonnent,  il 
a  répondu  que  c'était  un  effet  de  son  tempérament.  Le  besoin  de 
versifier  lui  est  si  naturel,  que,  s'il  ne  le  satisfait  point,  il  en  perd 
le  sommeil  —  nequeo  dormire  —  dit-il"  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
chercher  plus  long  et  de  se  refuser  à  prendre  cette  réponse  dans 
toute  sa  simplicité.  Beaucoup  plus  tard,  probablement  en  l'an  18 
avant  J.-C,  à  une  époque  où  on  ne  lui  interdisait  plus  de  faire  des 
vers,  mais  où  on  lui  en  demandait,  où  sa  démangeaison  d'écrire 
était  passée,  il  reprend  le  même  mot,  mais  pour  faire  une  réponse 
opposée  :  Je  serais  fou.  Ni  melius  dormire  putem,  quam  scribere 
uersus^^K  Mais  il  faut  presser  davantage  les  -choses;  ce  qui  importe  en 
effet,  c'est  de  savoir  pourquoi  il  a  débuté  par  la  poésie  agressive  et 
choisi  pour  exercer  ses  facultés  naissantes  l'ïambe  et  la  satire.  Les 
deux  genres  sont  littérairement  assez  différents  —  d'une  part  l'invec- 
tive pure  et  simple,  de  l'autre  la  discussion  morale  ne  recourant  aux 
noms  propres  que  comme  à  des  exemples  —  pour  qu'on  soit  tenté 
de  désirer  pour  chacun  une  justification  distincte.  En  pratique,  si  l'on 
compare  les  attaques  personnelles  des  ïambes  et  des  satires,  on  arrive 

(')  Sat.  II,  I,  vers  7.  —  (^>  Epist.  II,  1,  54. 
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à  un  résultat  qui  surprend.  Dans  les  ïambes  elles  sont,  comme  il 
faut  s'y  attendre,  particulièrement  violentes  et  déchaînées;  mais 
parmi  les  victimes  stigmatisées  deux  seulement  sont  désignées  par 
leur  nom  :  Maevius,  le  mauvais  poète  ennemi  de  Virgile,  que  l'auteur 
tenait  par  confraternité  littéraire  à  mettre  au  pilori,  Canidie  la 
sorcière,  qui  faisait  horreur  à  tous  les  gens  bien  élevés  et  éclairés; 
l'usurier  Alfius  est  simplement  raillé  sans  méchanceté;  à  côté  nous 
rencontrons  un  diffamateur,  qui  persécute  des  adversaires  inoffensifs 
mais  se  dérobe  devant  ceux  qui  lui  rendraient  coup  pour  coup,  un 
ancien  esclave,  qui  a  réussi  à  devenir  tribun  militaire  dans  l'armée 
qui  va  combattre  Sextus  Pompée,  des  vieilles  femmes  prétentieuses 
et  libidineuses,  dont  le  poète  repousse  les  ardeurs  intempestives; 
toute  cette  canaille  est  fustigée  vigoureusement,  mais  personne  n'est 
nommé  ''^  Au  contraire  dans  la  deuxième  satire  du  premier  livre,  les 
noms  propres  abondent  et  les  débauchés,  auxquels  l'auteur  fait  honte 
de  leur  conduite,  sont  signalés  directement  à  la  vindicte  publique; 
mais  l'attaque  est  moins  développée,  moins  furieuse  et  ne  sévit  qu'en 
passant,  comme  pour  illustrer  une  théorie  morale.  Ainsi  Horace  en 
cultivant  l'invective  en  a  modifié  l'aspect  suivant  qu'il  l'introduisait 
dans  les  ïambes  ou  dans  les  satires:  dans  le  premier  cas  elle  est 
furieuse,  mais  reste  prudemment  anonyme,  dans  le  secopd  elle 
touche  les  individus,  mais  plus  discrètement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  façon  qu'Horace  ait  distribué 
l'invective  entre  les  ïambes  et  les  satires,  ses  contemporains  se 
demandèrent  avec  une  curiosité  peu  sympathique  ce  qui  pouvait  le 
pousser  à  s'engager  dans  une  voie  si  malhonnête.  La  preuve  que 
la  question  fut  posée,  c'est  qu'il  y  répond  ;  mais,  avec  sa  désinvol- 
ture naturelle,  il  a  fait  suivant  le  moment  des  réponses  assez  diver- 
gentes pour  que  l'incertitude  ne  se  trouve  pas  clairement  dissipée. 
Lorsqu'il  se  laisse  énumérer  plaisamment  ses  défauts  par  Damasippe  '*', 
celui-ci  lui  signale  comme  le  plus  saillant,  si  l'on  en  juge  par  la 
force  des  termes   employés,    horrendam  rabiem;  mais  qu'entend  au 

(•'  Il  y  a  là  un  parti  pris  nettement  réalités  et  les  mots  qui  avaient  poussé 

voulu  qu'Horace  a  signalé  lui-même,  Lycambès   à  se  pendre.   On  est  tou- 

en  disant  (Epist.  I,  19,  v.  -28  et  suiv.)  jours  libre  de  ne  pas   se  reconnaître 

qu'il  avait  imité  la  fougue  et  la  versi-  dans  un  anonyme, 

fiealion    d'Archiloque,    mais   non    les  <"^'  Sat.  II,  H,  iii  et  suiv. 
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juste  par  là  Damasippe?  Le  reproche  venant  immédiatement  après 
celui  de  la  manie  poétique  —  poemala  —  on  est  tenté  de  mettre 
les  deux  choses  en  rapport;  il  s'agirait  de  cette  rage  qui  a  inspiré 
les  ïambes  et  les  satires  et  cela  voudrait  dire  que  l'invective  est 
chez  lui  affaire  de  tempérament;  mais  le  défaut  suivant  est  un 
défaut  de  caractère,  la  vanité  et  le  désir  de  paraître;  si  le  précé- 
dent rentre  dans  la  même  catégorie,  il  désignerait  simplement  le 
défaut  de  caractère,  qu'il  s'est  attribué  ailleurs  en  disant  qu'il 
était  irascible;  Horace  est  si  fuyant,  volontairement  sans  doute, 
qu'avec  lui  on  n'est  jamais  sûr.  La  première  interprétation  paraît 
favorisée  par  le  fait  que  l'inspiration  d'Archiloque  est  désignée 
ailleurs  justenient  par  le  mot  rabies^^\  que  le  mot  revient  lorsqu'il 
s'agit  d'expliquer  comment  la  licence  Fescennine,  aimable  à  l'ori- 
gine, a  dégénéré  en  invectives  insupportables'^^  et  que  partout  où 
Horace  l'emploie  il  a  un  sens  si  fort  qu'il  paraît  difficile  de  croire 
qu'il  se  le  soit  appliqué  comme  marque  de  caractère,  même  en 
tenant  compte  de  l'emportement  et  des  exagérations  de  Damasippe. 
Il  est  donc  possible  qu'Horace  ait  voulu  dire  que  l'invective  était 
chez  lui  un  effet  de  nature  et  comme  une  génération  spontanée; 
mais  l'explication  ne  paraît  pas  concorder  exactement  avec  la  réa- 
lité des  faits.  La  première  pièce  qu'il  ait  composée,  la  Sat.  I,  7'*', 
n'est  pas  sur  ce  ton  monté  et  n'a  point  de  venin  ;  elle  est  simple- 
ment amusante  et  spirituelle.  Tout  le  sel  n'en  est  pas,  comme  on  le 
croit  d'habitude,  dans  le  mot  de  la  lin.  Elle  met  en  présence  devant 
le  tribunal  de  Brutus  deux  plaideurs  irréconciliables  :  l'un  Romain 
de  naissance,  P.  Rupilius  Rex,  l'autre  demi-Grec,  Persius.  Le  demi- 
Grec  Persius  s'exprime  avec  l'éloquence  fleurie  et  flatteuse  de  son 
pays;  il  appelle  Brutus  le  soleil  de  l'Asie  et  ses  assesseurs  des 
étoiles  bienfaisantes,  tandis  que  Rupilius  n'est  que  l'astre  du  Chien 

'')  A.  P.,  v.  79  :  Archilochum  proprio  il    ne    résuhe    pas.  qu'il   s'agisse    de 

rabies  armauit  iambo.  Rome:    c'était    également   le   rendez- 

'*'    Epist.    II,    I,    ï  \()    :    in   rabiem  vous    des     badauds    dans    les    villes 

coepit  uerti  iocus.  grecques.  D'autre  part  la  chose  a  pu 

'^'  Je  ne  doute  pas  que  cette  pièce  défrayer  sur  le  moment  et  dans  le  pays 

n'ait  été  écrite  en  Asie,  quelques  jours  la    conversation    des    oisifs;    elle   est 

après  l'aventure  qui  en  fait  le  sujet,  trop  peu  importante  pour  qu'on  sup- 

Du  fait  que  l'anecdote  court  les  bou^  pose  que  deux  ans  après  tout  le  monde 

tiques  des  pharmaciens  et  des  barbiers  s'en  entretenait  à  Rome. 
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funeste  à  l'agriculture.  Tout  en  trouvant  cela  ridicule,  l'assistance 
s'en  amuse,  d'autant  que  Rupilius,  grossier  et  mal  appris,  ne  trouve 
à  répondre  que  des  injures,  celles  qu'échangeaient  les  vignerons 
italiens  avec  les  passants  au  moment  des  vendanges.  Horace  oppose 
avec  agrément  à  la  rudesse  Prénestine  l'aisance  et  la  verve  grecques*", 
qui  ont  fait  rire  l'auditoire.  La  pièce  est  de  plaisanterie  légère  et 
sans  âpre  té. 

Ce  n'est  qu'une  fois  revenu  en  Italie  qu'Horace  a  laissé  déborder 
sa  bile  injurieuse;  pauperlas  impulit  aiidax,  dit-il ^^',  Vt  uersiis facerem: 
naturellement  uersus  signifie  ici  des  vers  satiriques^  ;  l'explication 
veut  être  examinée  de  près;  on  comprendrait  qu'Horace  parlât  de  son 
audace,  s'il  s'en  était  pris  aux  vainqueurs  de  Pbilippes  et  qu'il  eût 
cherché  à  se  payer  sur  eux  par  des  sarcasmes  de  sa  mésaventure  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Il  est  bien  probable  que,  n'ayant  rien  à 
perdre  et  se  sentant  de  méchante  humeur,  il  trouva  plaisant  de  lancer 
des  traits  acérés  contre  une  société  dans  laquelle  il  se  voyait  isolé  ; 
léger  d'argent  et  d'espoir,  il  ne  craignait  point  les  représailles;  il 
n'était  pas  une  cible  contre  laquelle  on  put  s'exercer;  il  n'était  per- 
sonne et  ne  prévoyait  aucune  conséquence  fâcheuse.  11  ne  tarda  j)as 
à  comprendre  que  la  satire  n'était  pas  un  jeu  de  tout  repos;  au 
moment  où  une  aide  inattendue  lui  faisait  entrevoir  l'occasion  de 
sortir  de  la  médiocrité,  elle  se  dressa  contre  lui  comme  une  objec- 
tion, effarouchant  les  sympathies  et  commandant  la  réserve.  Elle 
faillit  compromettre  son  avenir;  il  s'était  mis  en  fâcheuse  posture. 
11  s'aperçut  alors  de  son  imprévoyance  et  plus  tard,  lorsqu'il  reve- 
nait par  la  pensée  sur  ses  années  de  jeunesse,  il  empriinta-le  mot  de 
Virgile  '  en  constatant  sa  hardiesse.  En  l'empruntant  il  lui  donna 
un  sens  un  peu  différent  :  Virgile  avait  été  réellement  audacieux, 
avec  conscience  et  réflexion,  lorsque  dans  un  luouvement  indigné  il 
se  plaignait  des  violences  des  soldats  des  triumvirs,  chassant  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  terres  les  paysans  de  la  Cisalpine  ;  -Horace 
ne  fut  qu'imprudent  en  prenant  des  airs  batailleurs,  qui  pouvaient 
le  faire  passer  pour  une  mauvaise  tète. 

'"Sat.  I,7,28:salso  multoquefluenti.  '''>  Georg.  IV,  565  et  suiv.  :  audaxque 

*  Epist.  II,  -2,  5i  et  suiv.  iuuenta,  Tityre,  te  patulae  cecini  sub 

■■^1  Cf.  Sat.  I,  'i,  Vi  :  Omneshimetuunt  tegmine  fagi. 
uersus. 
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Ailleurs  il  a  essayé  de  donner  à  la  chose  une  tournure  plus  noble  : 
il  n'aurait  composé  des  ïambes  que  pour  introduire  à  Rome  un 
genre  grec  qui  manquait";  il  n'est  plus  question  de  tempérament 
irascible;  loin  de  là,  puisqu'il  a  singulièrement  adouci  la  verdeur 
d'Archiloque  ;  c'était  une  simple  tentative  littéraire.  On  sait  que 
l'ambition  des  poètes  romains,  qui  voulaient  passer  pour  originaux 
et  ouvrir  une  voie,  était  d'acclimater  une  forme  nouvelle  de  la 
poésie  hellénique.  Il  n'a  pas  pu  en  dire  autant  de  la  satire,  puisqu'il 
avait  pour  prédécesseur  Lucilius;  il  a  pourtant  cherché  un  biais  ana- 
logue, en  déclarant  qu'au  moment  où  tous  les  anciens  genres  étaient 
renouvelés  par  la  jeune  génération,  il  avait  adopté  la  satire,  qui  se 
trouvait  vacante ^^\  pour  en  devenir  le  représentant  autorisé.  Ainsi, 
en  écrivant  des  ïambes  et  des  satires,  il  aurait  simplement  fait  œuvre 
d'auteur. 

Naturellement  ce  sont  là  des  justifications  postérieures.  Qu'Horace 
se  soit  aperçu  en  l'an  38  que  l'émoi  causé  par  la  Sat.  I,  2  allait  être 
pour  lui  une  pierre  d'achoppement,  que  son  attitude  agressive  dans 
une  situation  précaire  n'était  pas  faite  pour  l'aider  à  en  sortir,  que 
les  hésitations  de  Mécène  aient  été  causées  surtout  par  la  crainte 
d'admettre  auprès  de  lui  un  homme  grincheux,  difficile  et  mal  plai- 
sant, c'est  ce  que  démontrent  jusqu'à  l'évidence  les  Sat.  I,  3  et  4- 
La  Sat.  3  se  date  sûrement  des  tout  premiers  temps  de  l'amitié  avec 
Mécène;  la  Sat.  4  est  de  date  très  voisine;  elles  sont  inspirées  par 
les  luêmes  préoccupations  et  tellement  proches  de  contenu  que  l'une 
peut  passer  pour  l'envers  de  l'autre.  Or  il  y  a  dans  la  Sat.  4,  qui  a 
pour  but  de  justifier  la  Sat.  I.  2,  des  choses  singulières.  Horace  nous 
montre  ses  ennemis  s'acharnant  à  répandre  sur  sa  personne  des  bruits 
destinés  à  le  rendre  antipathique  :  ((  Il  a  du  foin  à  la  corne;  pourvu. 
qu'il  arrive  à  faire  rire  à  gorge  déployée ^^\  il  n'épargnera  jamais  un 
ami  )).  Or  ce  n'était  sûrement  pas  à  ses  amis  qu'il  s'était  attaqué  dans 
la  Sat.  I,  2.  Pourquoi  donc  attribuc-t-il  tant  d'importance  à  ce  tra- 
vestissement de  ses  intentions.^  Pourquoi  se  donne-t-il  tant  de  peine 
à  protester   qu'on  se  méprend  sur  son  caractère,  qu'il  n'est  pas  un 

<'Œpist.  I,  19,  a3  et  suiv.  :  Parios  que  j'entends  :  dummodo  risum  Excu- 

ego  primus  iambos  Ostendi  Latio.  liât  sibi,   dont  je   vois   la  répétition 

'-^  Sat.  I,  10,  46  et  suiv.  exacte  dans  le  v.  8-2  et  suiv.  :  solutos 

(^)  3at.  I,  4,  3!i  et  suiv.;  c'est  ainsi  Qui  captât  risus  hominuni, 
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de  ces  accusateurs  publics  à  juste  titre  redoutés,  que  les  honnêtes 
gens  n'ont  rien  à  craindre  de  lui?  Pourquoi  repousse-t-il  l'accusation 
de  trouver  plaisir  à  être  blessant  et  invoque-t-il  le  témoignage  de 
ceux  qui  le  connaissent?  Pourquoi  cherche-t-il  à  identifier  ses  person- 
nalités avec  ces  plaisanteries  piquantes  mais  non  venimeuses  qu'on 
risque  après  boire?  Pourquoi  refuse-t-il  de  se  laisser  confondre  avec 
l'homme  dangereux  qui  médit  d'un  ami  absent,  ne  le  défend  pas 
lorsqu'on  le  charge,  provoque  le  rire  sans  mesure,  se  fait  une  réputa- 
tion de  mauvaise  langue,  invente  des  histoires  fausses,  trahit  les 
secrets,  se  répand  en  insinuations  malveillantes,  est  un  jaloux  qui 
emporte  le  morceau?  Si  l'on  admet  que  la  Sat.  1,  4  a  été  composée 
au  moment  de  la  présentation  à  Mécène  ou  peu  après  tout  s'explique, 
les  inquiétudes,  le  désarroi  du  poète,  sa  chaleur  à  se  disculper.  Il 
tremble  que  Mécène  ne  se  méprenne  sur  son  caractère,  ne  le  juge 
d'après  les  propos  tendancieux  de  ses  victimes  qui  le  dépeignent  de 
couleurs  noires  ;  il  veut  parer  le  coup  et  termine  en  disant  que  s'il 
essaie  de  se  corriger  de  ses  défauts,  c'est  surtout  pour  être  un 
agréable  ami  ' .  Dans  le  cas  où  cette  satire  serait  non  pas  antérieure, 
mais  postérieure  à  la  troisième,  elle  n'a  pas  eu  pour  but  de  triompher 
des  hésitations  de  Mécène,  mais  de  dissiper  ses  dernières  méfiances; 
en  tout  cas,  toute  une  partie  est  étroitement  apparentée  avec  l'idée 
dominante  de  la  troisième.  Celle-ci  traite  de  l'amitié,  non  pas 
froidement,  en  général,  à  la  manière  d'un  traité  philosophique,  mais 
parce  qu'Horace,  ravi  de  la  confiance  de  Mécène,  éprouve  le  besoin 
de  faire  une  profession  de  foi,  d'affirmer  qu'il  a  du  cœur,  du  dévoue- 
ment, qu'il  ne  trahira  pas  l'affection  qu'on  lui  témoigne,  qu'il  sera 
un  ami  parfait  et  excellent;  on  s'est  étonné,  que,  tandis  qu'il  parle 
ailleurs  de  la  franchise  qu'on  se  doit  entre  amis,  il  exagère  ici  l'indul- 
gence, la  tendance  à  pardonner,  qu'il  recommande  une  faiblesse  qui 
va  jusqu'à  l'aveuglement.  Car  il  n'exige  pas  seulement  qu'on  mette 
les  qualités  des  amis  en  balance  avec  leurs  défauts  et  qu'on  n'hésite 
point  à  faire  pencher  le  plateau  du  bon  côté;  il  regrette  qu'on  ne 
s'abandonne  pas  aux  illusions  des  amants  charmés  même  des  infir- 
mités dégoûtantes  de  leurs  maîtresses.  C'est  aller  un  peu  loin  et  l'on 
protesterait,  si  la  chose  était  écrite  de  sang-froid;  mais  elle  ne  l'est 

"'  Sat.  I,  ',,  i35  et  suiv.  :  sic  dulcis  ainicis  Occurram. 
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pas  et  toute  la  pièce  n'est  qu'une  eflusion  dans  laquelle  Horace 
laisse  déborder  sa  reconnaissance,  ouvre  son  âme  et  s'offre  aux  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Il  ne  pouvait  à  l'accueil  favorable  de  Mécène  faire 
de  réponse  plus  appropriée,  plus  pleine  d'élan  et  de  promesses.  La 
Sat.  I,  3  ainsi  rattachée  étroitement  à  l'événement  qui  l'a  inspirée, 
replacée  dans  son  atmosphère,  le  sentiment  qui  en  est  l'âme  une 
fois  défini,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  les  vers  99  et  suiv.  une 
allusion  à  Virgile.  Virgile  n'était  pas  resté  longtemj^s  à  Rome,  puisque 
dans  la  Sat.  I,  5  il  rejoint  Horace  à  Sinuessa,  venant  probablement 
de  Campanie.  Il  était  un  peu  rustique  et  n'a  pas  dû  s'accommoder 
des  manières  des  soi-disant  beaux  esprits  de  la  capitale.  Si  ce  n'est 
pas  à  lui  que  pense  Horace,  quel  est  donc  ce  grand  honnête  homme ''^ 
à  qui  il  rend  publiquement  hommage?  Quel  est  donc  ce  génie  prodi- 
gieux, qui  ne  se  serait  point  manifesté.par  ailleurs  et  sur  lequel  nous 
ne  saurions  rien?  Si,  au  contraire,  il  fait  allusion  à  Virgile,  on  com- 
prend qu'au  moment  oîi  il  venait  d'entrer  dans  l'intimité  précieuse 
de  Mécène,  où  il  se  donnait  à  lui  comme  un  ami  tendre,  il  ait  parlé 
en  termes  émus,  élogieux  avec  enthousiasme,  discrets  en  même 
temps,  de  celui  à  qui  il  devait  cette  faveur  inespérée. 

Ainsi  les  Sat.  I,  3  et  4  sont  palpitantes  d'actualité.  Elles  corres- 
pondent à  un  moment  de  la  vie  d'Horace  qui  fut  décisif.  Il  a  dû 
ressentir  des  émotions  profondes,  des  espoirs  et  des  inquiétudes  en 
songeant  à  lavenir  inattendu  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Ces  pièces 
sont  vibrantes  de  ces  émotions.  Un  peu  plus  tard  il  a  fait  un  court 
récit  de  ses  premiers  rapports  avec  Mécène'*';  ce  récit,  tant  admiré 
pour  sa  simplicité,  n'est  pas  absolument  fidèle;  il  s'est  plu  à  s'y 
peindre  presque  comme  passif  :  on  l'a  présenté  à  Mécène,  à  qui, 
tout  troublé,  il  a  dit  ce  qu'il  était  et  qui  ne  lui  a  répondu  que 
quelques  mots;  huit  mois  écoulés,  il  était  admis  comme  familier. 
Sans  doute  il  a  cru  plus  convenable  de  laisser  tout  le  mérite  de  la 
chose  à  Virgile,  à  Varius,  à  Mécène  lui-même.  Il  est  invraisemblable 
qu'il  n'ait  pas  été  actif  dans  sa  propre  cause,  qu'il  n'ait  pas  secondé 
Virgile  et  Varius  de  tout  son  pouvoir.  11  était  dans  l'âge  de  l'énergie, 
de  l'ambition,  des  désirs.  Si  l'on  pouvait  démontrer  que  la  Sat.  I,  4  est 

^''  V.  33  :  at  est  bonus,  ut  melior  6,  Vj  et  suiv.  :  optimus...  Yergilius, 
uir     Non    alius     quisquam  ;     cf.     I,  ^"^  Sat.  I,  6,  54  et  suiv. 
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antérieure  à  la  Sat.  3,  on  dirait  à  coup  sûr  qu'elle  a  écrite  pour 
détruire  les  préventions  de  Mécène;  si  elle  est  de  quelques  mois  posté- 
rieure, elle  était  tout  au  moins  destinée  à  montrer  Horace  sous  un 
jour  favorable. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

A.  CARTAULT. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  AMERICANISTES . 

Session  de  Londres,  27  mai-l'''  juin   1012. 

Les  études  américartistes  ont  pour  but  les  recherches  relatives  à  l'histoire, 
à  l'ethnographie,  à  rarchcologic  et  à  la  linguistique  des  races  indigènes  des 
deux  Amériques,  antérieurement  à  l'arrivée  de  Christophe  Colomb.  Pendant 
longtem[)S  on  a  circonscrit  leur  domaine  aux  pays  de  l'Amérique  centrale 
et  plus  particulièrement  au  Mexique;  il  a  été  même  restreint  au  déchiffrement 
des  écritures  hiéroglyphiques  de  ces  pays.  La  création  de  Congrès  d'Améri- 
canistes  a  eu  pour  résultat  de  développer  ces  études,  de  leur  donner  une 
direction  qui  leur  manquait,  et  de  marquer  les  progrès  obtenus.  Le  domaine 
des  études  américanistes  s'est  élargi  :  les  iouilles  ont  conduit  à  des 
recherches  géologiques,  et  l'ethnographie  devait  forcément  amener  le  savant 
à  l'anthropologie.  Les  Congrès  des  Américanistes  ont  commencé  en  1876  à 
Nancy  et  le  dernier,  qui  s'est  tenu  à  Londres  à  la  fin  du  mois  de  mai,  est 
le  dix-huitième  de  la  série;  il  a  été  présidé  par  un  géographe  éminent,  Sir 
Cléments  R.  Markham,  dont  le  grand  âge,  quatre-vingt-deux  ans,  n'a  pas 
éteint  l'activité  scientifique.  Délégué  par  l'Académie  des  Inscriptions,  je  me 
propose  d'exposer  ici  les  résultats  principaux  de  celte  réunion. 

Etudes  Mexicaines.  —  Je  rappellerai  tout  d'abord  que  le  Mexique  a  sans 
doute  été  occupé  par  des  peuples  de  même  race  que  les  c<  mound-builders  », 
les  «  cliff-dwellers  »  de  l'Amérique  du  Nord,  les  constructeurs  de 
«  pueblos  ».  Le  pays  fut  envahi  par  des  gens  venus  du  nord  :  Otomites, 
Mixtèques,  Zapotèques,  tous  fils  do  Izlac  Mizcohuatl;  du  sud,  probablement 
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des  Antilles,  arrivèrent  les  Mayas  principalement  établis  dans  le  Yucatan. 
Les  envahisseurs  du  nord,  désignés  sous  le  nom  de  peuples  nahua,  s'établirent 
dans  la  vallée  de  l'Anahuac  (Mexico).  La  plus  ancienne  des  nations  Nahua, 
les  Toltèques  [toltecatl,  habitant  de  Tollan,  terre  de  roseaux  =  Toula,  nord 
de  la  vallée  d'Anahuac)  dont  l'arrivée  est  placée  au  vi"  ou  vu"  siècle  de  notre 
ère,  après  l'apparition  d'un  type  mongolique,  semblent  avoir  apporté  l'élé- 
ment civilisateur  :  on  leur  attribue  les  monuments  de  l'ancien  Mexique, 
l'invention  des  hiéroglyphes,  l'introduction  du  maïs  et  du  coton;  à  eux  se 
rattache  la  divinité  appelée  en  aztèque  Quetzalcoalt,  le  «  serpent  emplumé  ». 
Ils  sont  supplantés  par -les  Chichimèques.  Puis  viennent  les  sept  nations 
parmi  lesquelles  les  Aztèques,  dont  la  langue,  parlée  encore  à  Mexico,  repré- 
sente les  dialectes  [nnliuatl)  des  nations  Nahua.  Huitzilopochtli,  la  tête  véri- 
table du  panthéon  aztèque,  Dieu  de  la  Guerre,  paraît  avoir  donné  son  nom 
de  Mexitl  à  Mexico.  Les  Aztèques  qui  ont  parcouru  le  plateau  d'Anahuac, 
fondèrent  vers  i325,  sur  les  bords  du  lac  de  Tezcnco  rétablissement  de 
Mexico  Tenochtitlan,  remplacé  par  la  capitale  actuelle;  ce  nom  de  Mexico, 
Mexique,  fut  donné  par  les  Espagnols  à  toute  la  région  placée  sous  l'influence 
des  Aztèques  lors  de  la  conquête. 

On  peut  dire  que  les  études  mexicaines  ont  fait  relativement  peu  de 
progrès.  Depuis  l'époque  oii  le  P.  Athanase  Kircher  consacrait  dans  son 
Oedipus  Aegyptiacus  son  quatrième  chapitre  à  :  «  De  Literatura  Me.vica- 
iiorum,  et  an  propriè  liierogiyphica  dici  possit  »  (Rome,  i654,  III, 
p.  28-36),  dans  lequel  il  donnait  des  exemples  d'écriture  mexicaine,  on  a 
reproduit  de  nombreux  manuscrits  mexicains.  Lord  Kingsborough  a  dévoré 
une  fortune  dans  la  publication  de  ses  AntUjuities  of  Me.rico  en  9  vol.  in-fol. 
(i83o-i8/(8);  depuis  d'excellents  facsimilés  ont  été  publiés  comme  le  Codex 
Nultall,  appartenant  à  lord  Zouche  de  Harynworth,  aux  frais  du  Peabody 
Muséum  (1902),  les  Codices  Vaticanus,  Telleriano-Remensis,  fiorbo- 
nicus"',  etc.,  aux  frais  du  duc  de  Loubat;  on  a  même  composé  des  groupes 
de  caractères  maya  à  l'usage  de  l'imprimerie'^.  Nous  connaissons  les 
dix-huit  signes  des  dix-huit  mois  (Kircher  les  connaissait  aussi)  de  vingt 
jours  chacun,  ceux  des  points  cardinaux,  ceux  de  quelques  couleurs,  c'est 
peu.  On  pense  que  la  civilisation  maya  doit  remonter  aux  environs  de  l'ère 
chrétienne,  mais  rien  ne  permet  d'établir  une  chronologie  exacte;  tout  est 

^'^  Ce  codex  acheté  en  mai  iS^Gpour  dans  la  Revue  orientale  et  américaine 

i3oo   francs  par  la   Bibliothèque    du  de  novembre  iSSg. 

Palais-Bourbon  n'était  connu  que  par  '*>  Voir  Journal  des  Savants,  février 

une  courte  notice  publiée  par  Aubiu  191 1.  p.  81. 
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supposition,  et  comme  l'on  pense  que  le  Mexique  a  été  l'origine  d'une 
civilisation  qui  est  descendue  jusqu'au  Pérou,  on  voit  combien  l'on  est  loin 
de  pouvoir  écrire  l'histoire  de  ces  régions;  on  n'est  même  pas  d'accord  pour 
lire  les  caractères  maya  :  de  droite  à  gauche?  ou  de  gauche  à  droite?  Le 
maître  de  ces  études,  M.  Seler,  de  Berlin,  est  combattu  par  de  nombreux 
adversaires.  Nous  allons  essayer  d'indiquer  les  dernières  théories  émises 
sur  ces  questions  intéressantes. 

M.  Seler  annonce  que  des  spécimens  do  l'art  de  Teotihuacan  ont  été 
trouvés  sur  le  bord  oriental  du  grand  plateau  central,  près  de  Cbalchico- 
mula  et  Jalapazco;  il  a  découvert  dans  celle  région  deux  splendides  vases  en 
terre  dont  les  figures  sont  exactement  semblables  à  celles  des  murs  du 
Teopancaxco  à  San  Sébastian,  Teotihuacan,  avec  des  couleurs  vives  j^eintes 
sur  un  fond  de  stuc  sur  la  surface  des  vases.  Le  dessin  et  les  couleurs 
ressemblent  à  ceux  du  fameux  vase  aux  papillons  découvert  par  Désiré 
Charnay,  à  San  Juan,  Teotihuacan. 

On  se  rappelle  que  le  manuscrit  mexicain  du  Vatican  8773  avait  été  publié 
en  facsimilé  à  Rome  en  1896  aux  frais  du  duc  de  Loubat;  ce  codex  qui  donne 
le  type  complet  d'un  livre  nahua  avait  été  publié  d'une  manière  défectueuse 
par  loid  Ktingsborough  dans  ses  Antiquities  of  Me.rico.  Dans  ce  codex, 
édition  Loubat,  sont  peintes  deux  «  maisons  »,  jointes  l'une  à  l'autre  par  un 
chemin  (feuillets  i5-i6);  elles  ont  été  désignées  par  M.  Seler  comme  les 
Maisons  de  la  Pluie  et  de  la  Sécheresse.  M.  Stansbury  Hagar,  de  New-York, 
remarque  que  les  signes  du  jour  qui  sont  peints  dans  l'intérieur  de  ces 
maisons  et  le  long  du  chemin  représentent  exactement,  par  leurs  positions 
respectives,  les  dilTéreutc^  saisons  sur  le  plateau  mexicain,  et  confirment 
les  identifications  en  séquence  de  ces  signes  du  jour  avec  les  vingt  divisions 
du  zodiaque. 

M.  Seler  a  trouvé  un  adversaire  en  M.  Hermann  Beyer,  de  Dresde; 
M.  Beyer  soutient  l'opinion  de  Forstemann,  Schelhas  et  Brinton  que  le 
dieu  Maya  avec  une  face  couverte  d'ornements  a  la  tête  d'un  singe,  et  après 
un  examen  des  dieux  barbus  des  manuscrits  mayas,  réfute  la  théorie  de 
Seler  que  la  face  du  dieu  maya  ci-dessus  est  formée  d'un  serpent  décapité. 
11  est  démontré  que  l'hiéroglyphe  akhal  est  le  dessin  conventionnel  d'un 
crâne.  Difiérents  cas,  où  dans  les  manuscrits  mexicains,  le  singe  apparaît 
avec  les  attributs  du  dieu  de  la  mort  ou  des  emblèmes  de  Tezcatlipoca,  sont 
expliqués  par  l'hypothèse  que  la  constellation  polaire  était  regardée  par  les 
anciens  Mexicains  comme  la  tête  d'un  singe. 

M.   Walter  Lehmann,   de  Munich,  a  exposé  ses  recherches  relatives  au 
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Calendrier  do  l'Amérique  centrale  :  il  conclut  que  l'emploi  du  calendrier 
maya  doit  remonter  à  i  700  ans  en  arrière. 

M.  Juan  Martinez  Hernandez  a  donné  un  récit  de  la  création  du  monde 
suivant  la  tradition  maya  contenue  dans  un  manuscrit  de  quatre  pages 
trouvé  dans  le  pueblo  de  Chumayel  par  l'évêque  Carrillo  y  Ancona  de 
Yucatan  ;  le  texte  est  présenté  dans  le  maya  original  et  en  espagnol  ;  il 
décrit  la  lutte  entre  deux  divinités  multiples  :  le  Bolum-ti-Ku  (neuf  dieux) 
vainc  Oxlahun-ti-Ku  (treize  dieux)  et  emporte  son  dragon  et  sa  suie  (les 
prêtres  se  noircissaient  le  corps),  recueille  les  éléments  créateurs  (feu,  sel, 
rochers,  arbres,  fèves,  graines,  etc.)  et  s'élève  au  xiii*  ciel,  laissant  formée 
la  croûte  de  la  terre,  et  les  quatre  dieux  Bac-cab,  os  du  monde  et  soutiens 
du  ciel.  «  Et  alors  vinrent  les  femmes,  sans  mères,  avec  ceux  qui  travaillent 
ferme,  les  sans-maris,  qui,  quoique  vivantes,  manquent  de  cœurs.  »  L'enlève- 
ment du  serpent  emplumé,  symbolisant  la  découverte  de  l'astronomie,  est 
suivi  d'un  déluge  et  d'une  destruction  universelle,  puis  d'une  nouvelle 
origine  des  espèces  par  l'intermédiaire  de  Itzam-Kab-ain,  la  baleine  aux 
pieds  d'alligator,  animal  aquatique  avec  des  ressemblances  reptiliennes,  qui 
est  identique  au  Cipactli  des  Aztèques.  M.  Hernandez  ajoutait  :  «  La  religion 
des  Mayas  n'est  pas  une  adoration  exclusive  du  Dieu  de  Lumière,  ni  pure- 
ment un  culte  des  nombres;  les  deux  y  sont  compris,  à  cause  du  rapport 
intime  entre  les  étoiles  et  les  mathématiques;  il  y  avait  un  culte  du  calen- 
drier. »  M.  Hernandez;  a  imprimé  le  texte  du  manuscrit  de  Chumayel  avec 
la  traduction  espagnole. 

M.  Alfred  P.  Maudslay  a  communiqué  une  note  sur  la  position  et  l'étendue 
de  la  clôture  du  Grand  Temple  de  Tenochtitlan  et  la  position,  la  structure 
et  l'orientation  du  Teocolli  de  Huitzilopochtli,  points  de  la  topographie  de 
Mexico  encore  discutés,  tandis  qu'on  accepte  en  général  la  position  déter- 
minée pour  le  Palais  de  Montezuma,  le  Palais  de  Tlillancalqui,  le  Cuicalli 
(Maison  de  la  Danse)  et  le  vieux  Palais  de  Montezuma. 

Miss  Adela  Breton  avait  exposé  la  copie  qu'elle  avait  faite  des  fresques  de 
Chichen  Itza  dans  le  Yucatan;  des  copies  partielles,  restées  peu  connues, 
avaient  été  exécutées  par  Thompson,  Le  Plongeon  et  Maudslay;  les  parties 
les  mieux  conservées  sont  celles  de  la  construction  appelée  généralement  le 
Temple  des  Tigres;  ces  fresques,  quoique  un  peu  enfantines,  marquent  un 
développement  remarquable  de  l'art. 

A  l'occasion  du  congrès  un  jeune  savant,  M.  J.  Coopcr  Clark,  a  publié  un 
volume  avec  de  nombreuses  planches  en  couleurs,  dans  lequel  il  expose  l'his- 
toire de  «  Huit  Cerfs  »  ou   «  Griffe  d'Ocelot  »  qu'il  a  découverte  dans  le 
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Codex  Colombino,  manuscrit  conservé  aujourd'hui  dans  le  Musée  national 
de  Mexico  après  avoir  appartenu  à  un  marchand  allemand  de  Puebla, 
M.  Dorenberg.  «  Huit  Cerfs  »,  serait  né  en  l^^g  et  l'histoire  est  conduite 
jusqu'à  sa  mort.  M.  Clark  émet  l'hypothèse  que  «  Huit  Cerfs  »  est  un 
héros  zapotèque  et  que  les  six  codices  suivants  sont  l'œuvre  de  Zapotèques  : 
Zouche  ou  Nuttall,  Vienne,  Bodleian  n"  2868,  Colombino,  Becker  (ms  du 
Cacique  publié  par  Henri  de  Saussure),  Selden  n°  3i35;  dans  tous  ces 
codices  on  trouve  des  incidents  de  la  vie  de  «  Huit  Cerfs  ».  Ce  héros  apparaît 
aussi  sur  une  stèle  sculptée  de  Monte  Alban  conservée  dans  le  Musée  national 
de  Mexico.  Une  des  figures  du  Codex  Colombino  montre  «  Huit  Cerfs  » 
recevant  le  titre  de  «  Griffe  d'Ocelot  "  ».  L'Ocelot.  Féli.r  pardalis,  est^  on 
le  sait,  la  panthère  mexicaine  {tlacoozelotl). 

Le  comte  de  Périgny  fait  remarquer  qu'une  des  .caractéristiques  de  l'archi- 
tecture maya  est  l'usage  constant  de  la  ligne  droite  dans  la  construction  des 
édifices  et  en  particulier  pour  l'intérieur  des  appartements.  Cependant  dans 
un  monument  des  ruines  de  iNakcun  découvertes  par  le  voyageur  en  190S-06 
et  mises  à  jour  complètement  en  1909-1910,  on  remarque  deux  ouvertures  qui 
alTectcnt  la  forme  d'un  plein-cintre  et  sont  larges  de  3  m.  10  sur  une  hauteur 
de  2  m.  i5.  Cette  forme  de  voûte  est  particulièrement  intéressante,  car  on 
ne  la  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  les  autres  ruines  mayas  connues.  En 
effet  le  seul  édifice  offrant  une  voûte  se  rapprochant  quelque  peu  de  celle-ci 
se  trouve  à  Labna.  C'est  une  sorte  d'arc  de  triomphe  et  encore  sa  voûte  n'a- 
t-clle  pas  la  forme  exacte  du  plein-cintre,  mais  présente-t-elle  l'aspect 
d'une  voûte  ogivale  dont  l'angle  serait  arrondi.  Ainsi  donc  les  anciens  Mayas 
qui  édifièrent  leurs  cités  à  une  époque  que  Ion  a  tout  lieu  de  croire  assez 
reculée,  s'ils  ne  se  servirent  pas  fréquemment  du  plein-cintre  dans  la  con- 
struction de  leurs  édifices,  du  moins  ne  l'ignoraient-ils  pas. 

Le  docteur  Capitan  s'est  également  occupé  de  l'architecture  maya  dont  il  a 
étudié  surtout  les  deux  particularités  suivantes  :  1°  Construction  de  tous  les 
monuments  importants  au-dessus  d'élévations  de  terre  ou  de  maçonnerie 
souvent  très  hautes.  Origine  pratique  ou  au  contraire  rituelle  de  cet  usage. 
Son  évolution  ethnographique  amenant  au  haut  teocalli  avec  grand  escalier 
pour  y  accéder.  2°  Reproduction  en  pierre  des  façades  primitivement  en 
bois;  l'analyse  de  plusieurs  façades  de  Chichen  Itza  et  d'Uxmal  permet  d'y 
reconnaître  la  copie  en  pierre  de  constructions  en  bois,  copie  tellement 
exacte  que  l'on  y  peut  retrouver  tous  les  éléments  des  pièces  de  bois  imités 

")  The  Story  of  «  Eight  Deer  »  in  Codex  Colombino.  By  J.  Cooper  Clark. 
London,    Taylor  and   Francis,    191 2,  in-',  oblpng,  p.  33. 
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en  pierre.  D'ailleurs  l'Académie  des  Inscriptions  a  eu  la  primeur  de  ces  deux 
communicatiçns. 

Le  savant  Ferdinand  Denis,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, séduit  par  le  délicat  travail  de  la  plume  par  les  Indiens  d'Amérique, 
lui  avait  consacre  un  petit  traité  qu'il  avait  intitulé  Arte  plumaria  (1875), 
qui  mériterait  bien  d'être  réimprimé.  M.  Franz  Heger,  directeur  du  Musée 
d'Anthropologie  et  d'Ethnographie  de  Vienne,  a  ajouté  à  ce  travail  un 
chapitre  par  sa  description  d'une  coiffure  en  plumes,  de  l'ancien  Mexique, 
conservée  dans  la  collection  qu'il  administre. 

Tableaux  de  métissage,  etc.  —  H  y  a  quelques  années  notre  regretté  con- 
frère, le  docteur  Hamy,  trouvait  chez  un  petit  libraire  du  quai  des  Grands- 
Augustins,  à  Paris,  une  série  de  dix  tableaux  peints  sur  cuivre  à  Mexico  au 
cours  du  xvni"  siècle,  par  Ignacio  de  Castro;  ces  tableaux  contenus  dans 
un  cadre  appartiennent  aujourd'hui  à  la  galerie  d'Anthropologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  :  ils  représentent  les  différents  types  de  sang-mêlés  du 
Mexique  :  deux  parents  et  leur  rejeton;  on  y  voit  ce  que  peut  produire  le 
croisement  de  l'Espagnol  avec  la  négresse,  la  mulâtresse,  l'indienne,  etc.,  et 
de  ces  différentes  races  entre  elles.  Le  docteur  Hamy  a  décrit  ces  tableaux  '" 
qui  forment  une  collection  incomplète;  il  devrait  y  avoir  en  réalité  16  plan- 
ches. On  comprend  que  les  colons  de  pur  sang  castillan  fussent  désireux  de 
posséder  les  renseignements  qu'on  peut  tirer  des  sangs-mêlés  mexicains  et 
ces  tableaux  de  métissage  les  leur  donnaient. 

Lors  d'un  voyage  au  Mexique,  le  docteur  Raphaël  Blanchard,  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  a  examiné,  le  10  octobre  1907,  au  Musée  national  de 
Mexico,  une  série  de  seize  tableaux  probablement  peints  également  par  Ignacio 
de  Castro  représentant  les  «  castas  de  Mexico,  cpoca  colonial  »  et  une  grande 
toile  peinte  par  un  autre  artiste  de  i  m.  5o  de  haut  sur  i  m.  06  de  large 
et  divisée  en  seize  petits  tableaux  qu'il  a  décrits  et  reproduits  dans  le  Journal 
des  Américanistes  de  Paris  '^'. 

Au  Congrès  de  Londres,  M.  Franz  Heger,  de  Vienne,  signalait  deux 
autres  séries  de  tableaux  de  métissage,  qui  sont  conservées  l'une  comprenant 
dix-sept  peintures  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Madrid,  l'autre  à  la  sec- 
tion ethnographique  du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Vienne;  cette  dernière 
série  de  dix  peintures  est  incomplète  :  le  premier  tableau  porte  le  n°  i  et 
le  dernier  le  n°  19;  elle  provient  des  collections  du  musée  de  Miramar,  près 

*•)  D'"   E.  ï.    Hamy.    Décades  Ame-  '*'      Raphaël     Blanchard.      Journal 

ricanx ,  1''  et  •i'^  décades,  n"  XIV,  des  Américanistes,  ^.  S.,  V,  ri°i,  1908, 
p.  100-109.  p,  59-66;  Ibid.,   VII,    1910,  p.    '^7-60. 
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Trieste,  dispersées  en  i883.  D'autre  part,  à  la  petite  exposition  d'objets 
réunis  à  l'occasion  de  ce  congrès  figurait  une  sixième  série  de  quatorze 
tableaux  de  métissage  prêtés  par  l'honorable  lady  Hulse;  ces  tableaux,  qui 
étaient  destinés  au  roi  d'Espagne,  furent  capturés  en  mer  par  l'amiral  anglais 
Westrow  qui  les  légua  à  sa  sœur  Dorothy,  mariée  vers  i652  et  mère  du 
premier  sir  Edward  Hulse;  cette  série  est  donc  plus  ancienne  que  celle  du 
Muséum  de  Paris. 

Une  autre  collection  de  huit  tableaux  peints  également  à  l'huile  figurent  à 
cette  exposition;  ces  tableaux  prêtés  par  Mrs.  Willoughby,  de  Howsham, 
représentent  la  conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cortez  :  i°  les  Espagnols 
pénètrent  à  Tabasco  et  à  la  pointe  du  Palmier,  guidés  par  Çrcronimo  de 
Agailar  qu'ils  avaient  trouvé  parmi  les  Indiens  ;  ceux-ci  combattirent  les 
Espagnols  puis  firent  la  paix  et  devinrent  les  premiers  Chrétiens  de  la 
Nouvelle-Espagne;  2"  Cortez  jette  l'ancre  à  la  Vera  Cruz;  3"  Cortez  va  aux 
îles  de  Iztapalapa  où  il  contemple  dans  l'eau  les  villes  et  le  chemin  qui  con- 
duit à  Mexico;  4°  Montezuma  est  obligé  par  les  Espagnols  de  [)arler  sur  une 
terrasse  aux  Indiens  pour  les  pacifier;  5"  Cortez  quitte  Mexico;  6°  capture 
de  l'étendard  royal;  7"  conquête  de  Mexico  par  Cortez;  on  voit  le  grand 
temple  à  l'arrière-plan  ;  8°  capture  de  Guatimoc.  Vers  1670,  sir  Ilugh 
Chomley,  qui  retournait  de  Tanger  en  Angleterre  sur  la  frégate  Ruby, 
captura  un  navire  hollandais  qui  portait  ces  tableaux  pris,  sans  aucun  doute, 
aux  Espagnols;  sir  Hugh  Chomley  les  transporta  chez  lui  à  White  Manor 
House  dans  le  Yorkshire,  d'où  ils  furent  envoyés  à  Ilowsham  il  y  a  une 
centaine  d'années.  Il  est  intéressant  de  voir  la  difîérence  entre  le  traitement 
de  ces  sujets  et,  par  exemple,  celui  du  premier  tableau  exposé  au  musée  de 
Kensington,  peint  à  l'âge  de  seize  ans  par  le  célèbre  artiste  anglais 
J.  E.  Millais  :  Pizarre  prenant  l'Inca  du  Pérou. 

M.  Alfred  Marston  Tozzer,  de  Harvard,  signale  une  lettre  conservée  à 
y  Archiva  gênerai  da  India  à  Séville,  écrite  en  1695  dans  la  ville  de  Nuestra 
Senora  de  los  Dolores,  dans  la  Province  de  Vera  Paz,  Guatemala,  à  l'évêque 
de  ce  pays  par  trois  franciscains  espagnols;  elle  donne  un  aperçu  des 
méthodes  employées  par  les  Espagnols  pour  l'évangélisation  des  indigènes 
et  des  difficultés  qu'ils  rencontraient  dans  leur  tâche  ainsi  que  la  des- 
cription de  quelques-unes  des  anciennes  coutumes  des  habitants. 

Etudes  sud-Américaines .  —  Le  bibliographe  bien  connu  de  Santiago  du 
Chili,  Don  José  Torribio  Médina,  a  lu  un  mémoire  sur  le  frère  Diego  de 
Landa,  inquisiteur  des  Indiens  au  Yucatan  au  xvi"  siècle,  tandis  que 
M.  B.  Glanvill  Corney,  de  Londres,  étudiait  l'administration  de  Don  Manueli 
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de  Amat,  vice-roi  du  Pérou  (i 761-1776),  après  avoir  été  six  ans  président 
du  Chili.  Amat  était  d'origine  catalane;  ce  fut  en  1767  qu'il  eut  à  exécuter 
'l'ordre  royal  d'expulsion  des  Jésuites,  tâche  qu'il  accomplit  avec  succès  et 
promptitude  sans  effusion  de  sang;  il  organisa  une  expédition  à  l'île  de 
Pâques  avec  le  San  Lorenzo  et  la  Santa  Rosalia,  commandés  par 
Felipe  Gonzalez,  et  une  autre  à  Tahiti  avec  la  frégate  Aquila,  commandée 
par  Domingo  de  Boenechea.  Il  finit  sa  vie  aux  environs  de  Barcelone. 

La  tribu  des  Quimbayas,  dans  le  Nouveau  royaume  de  Grenade,  habitait 
du  nord  au  sud  entre  les  rivières  Tacurumbi  et  Zegues  et  entre  la  Cordillère 
et  le  rio  Cauca.  M.  Ernesto  Restrepo  Tirado,  de  Bogota,  grâce  aux  chro- 
niques de  Cieza  de  Léon,  du  frère  Pedro  Simon,  et  surtout  aux  relations  de 
Sardella,  qui  fut  le  compagnon  de  Don  Jorge  Robledo,  a  reconstitué 
l'histoire  de  ce  peuple  dans  une  brochure  dédiée  au  Congrès.  Les  Quimbayas 
étaient  un  peuple  riche,  pacifique,  efféminé,  qui  reçurent  sans  difficulté  les 
Espagnols  conduits  par  Robledo  en  i54o;  l'âpreté  du  conquérant,  amena 
une  révolte  dans  laquelle  furent  massacrés  un  grand  nombre  de  Quimbayas 
qui  achevèrent  d'être  décimés  par  la  petite  vérole  en  iSga  ;  les  survivants  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes  oh.  ils  furent  exterminés  par  les  Pijaos; 
l'ouverture  récente  par  les  chercheurs  d'or  de  «  guacas  »,  anciennes  tombes 
indiennes,  a  fait  retrouver  des  objets  en  usage  par  les  Quimbayas  aujour- 
d'hui détruits;  ils  sont  d'un  travail  remarquable. 

M.  K.  Theodor  Stoepel,  de  Heidclberg,  fait  part  des  fouilles  qu'il  a 
exécutées  dans  l'Equateur  et  dans  la  Colombie.  Un  tumulus  ouvert  dans 
Vhacienda  de  Seùor  J.  Jijon  y  Caamano,  El  Hospital,  Prov.  Imbabura, 
s'est  trouvé  être  au  lieu  d'un  tombeau  une  ancienne  habitation.  D'autres 
fouilles  ont  été  exécutées  à  Tuquerres,  puis  dans  la  vallée  entre  la 
Magdalena  et  la  Caqueta,  011  l'on  a  trouvé  une  pierre  couverte  d'hiéro- 
glyphes. M.  Stoepel  conclut  de  ses  recherches  qu'aux  temps  préhistoriques 
il  y  avait  une  civilisation  commune  à  tout  le  sud  de  la  Colombie,  y  compris 
la  mystérieuse  vallée  de  San  Agustin. 

Le  Jonkheer  L.  C.  van  Panhuys,  de  la  Haye,  a  entretenu  le  Congrès  de  la 
sixième  expédition  organisée  par  le  Comité  de  recherches  scientifiques  dans 
l'intérieur  de  la  Guyane  hollandaise,  sous  la  conduite  du  lieutenant  Eilerts  de 
Haan  :  en  explorant  près  de  sa  source  le  Grand  Rio,  l'une  des  branches  de 
la  rivière  de  Surinam,  on  a  découvert  un  affluent  de  la  Corentine  qu'on  a 
baptisé  Lucie;  ce  cours  d'eau  a  été  exploré  par  une  septième  expédition  sous 
la  direction  du  lieutenant  Kayser  et  du  docteur  Huelk.  D'autre  part,  d'une 
étude  faite   dans  l'intérieur  de  Surinam  sur  la  malaria,  par  la  lieutenant 
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P.  C.  Flu,  il  résulte  que  cette  maladie  fut  importée  d'Afrique  par  les  Bush- 
Negroes  et  qu'elle  est  causée  principalement  par  V Anophèles  albipes  ;  qu'elle 
a  été  communiquée  aux  Indiens  par  les  Nègres;  les  Indiens  de  Surrinam 
disparaissent,  tandis  que  ceux  de  la  Guyane  anglaise,  qui  n'ont  pas  été  en 
contact  avec  les  Bush-Negroes,  sont  encore  au  nombre  d'environ  i3ooo;  le 
lieutenant  Flu  a  également  découvert  que  la  filariosis  est  produite  par  la 
piqûre  des  moustiques. 

Le  directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gôttingcn,  M.  Richard 
Pietschmann,  a  fait  une  conférence  sur  les  manuscrits  péruviens  récemment 
découverts  de  Huama  Poma,  avec  des  portraits  d'Incas  et  de  leurs  femmes. 
Signalons  que  le  Président  du  comité  d'organisation  du  Congrès,  M.  Alfred 
P.  Maudslay,  a  entrepris,  après  M.  Jourdanet  et  José  Maria  de  Hcredia, 
une  traduction  du  célèbre  ouvrage  de  Bernai  Diaz  del  Castillo  sur  la 
Conquête  de  la  Nouvelle  Espagne  (Mexique)  qui  aura  cinq  volumes  ;  celte 
traduction  est  publiée  })ar  rilakluyt  Society  qui  a  déjà  donné  la  traduction, 
par  sir  Cléments  Markham,  de  l'Histoire  des  Incas  par  Pedro  Sarmiento  de 
Gamboa  et  l'exécution  de  l'inca  Tupac  Amaru,  par  le  capitaine  Baltasar  de 
Ocampo. 

M.  F.  C.  Mayntzhusen,  du  Haut-Parana,  décrit  les  circonstances  qui 
accompagnent  la  naissance  de  l'enfant  chez  les  Guayaki  ;  quand  l'enfant  est 
né,  une  femme  parente  ou  amie,  upiaré,  le  prend  et  l'assied  sur  ses  genoux  ; 
l'homme,  yoare,  qui  a  servi  d'accoucheur,  verse  de  l'eau  sur  tout  le  corps  de 
l'enfant  pour  établir  avec  lui  un  lien  de  parenté  [)our  toute  la  vie  qui  dans 
le  cas  d'une  fille  l'empêcherait  de  l'épouser,  h'upiaré  alors  masse  l'enfant 
complètement  et  ne  laisse  aucune  partie  du  corps  non  touchée  ou  pincée; 
ensuite  elle  commence  à  déformer  la  tète,  en  la  pressant  fortement  entre  les 
deux  mains,  l'une  placée  derrière  la  tête,  l'autre  contre  le  menton,  de  façon 
à  donner  au  crâne  une  forme  mésocéphalique.  Cette  opération  que  le  bébé 
supporte  sans  crier  est  recommencée  par  la  mère  après  qu'elle  a  repris  son 
enfant,  jusqu'au  troisième  jour,  moment  où  l'on  suppose  que  les  os  ont 
durci.  Pendant  ce  temps,  le  père  se  tient  dans  les  bois,  se  nourrissant  d'une 
espèce  de  sagou,  s'abstenant  de  viande  pendant  trois  jours,  après  lesquels  il 
est  lavé  avec  une  décoction  de  kimata  (écorce  d'une  plante  grimpante),  la 
mère  suit  son  exemple,  dans  le  but  d'éloigner  le  démon  jaguar.  Les  Guayakis 
donnent  à  leurs  enfants  les  noms  des  animaux  employés  pour  la  nourriture, 
vertébrés  aussi  bien  que  larves  d'insectes.  En  général,  la  mère  choisit  celui 
de  l'animal  dont  la  chair  lui  a  paru  préférable  pendant  sa  grossesse  et  qui, 
présume-t-on,  forme  le  corps  de  l'enfant. 
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Les  Scandinaves  en  Amérique.  —  La  question  de  la  découverte  de 
l'Amérique  par  les  Scandinaves  est  de  nouveau  à  la  mode,  à  cause  d'un 
ouvrage  récent  et  d'une  conférence  faite  le  9  novembre  191 1  par  Fridtjof 
Nansen  à  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres  *'*.  Le  célèbre  explo- 
rateur conclut  que  les  «  Norsemen  »  ont  découvert  l'Amérique,  qu'ils  ont  eu 
des  relations  avec  les  indigènes  pendant  une  longue  période  et  que  le  récit 
de  cette  découverte  et  des  voyages  du  Vineland  sont  légendaires.  D'un 
autre  côté,  dans  un  travail  approfondi,  M.  Henry  Vignaud  démontre  que 
seul  le  témoignage  des  Sagas  reste  pour  la  découverte  du  Vineland  sur 
l'emplacement  duquel  on  est  réduit  aux  suppositions'*'.  Rappelons  que  les 
Sagas  qui  racontent  les  expéditions  anciennes  des  Scandinaves  sont  celles 
d'Éric  le  Rouge,  colonisateur  du  Grônland,  dont  le  fds,  Leif,  découvrit  la 
terre  appelée  le  Vineland,  et  celle  de  Thorfme  Karlsefni,  qui,  étant  entré 
dans  la  famille  de  Leif,  continua  ses  découvertes.  Voici  un  petit  fait  signalé 
au  Congrès  de  Londres  qui  me  paraît  avoir  une  grande  importance  ;  il 
apporte  une  preuve  nouvelle  des  relations  des  Scandinaves  avec  le  nord  de 
l'Amérique. 

Quand  Thorfine  Karlsefni  revint  d'Amérique  (Markland,  Terreneuve) 
en  ioo5,  il  ramena  avec  lui  au  Grônland  deux  enfants  indigènes  qu'il  avait 
embarqués  avant  de  quitter  le  pays  septentrional  des  Skraeling  (Eskimo). 
Quatre  mots  de  cette  langue  sont  conservés  dans  la  saga  d'Eric  le  Rouge. 
Les  habitants  du  Grônland,  naturellement,  ne  comprenaient  pas  ces  mots, 
mais  ils  les  considéraient  comme  les  noms  des  parents  des  enfants  ou  de 
leurs  chefs  ou  «  rois  ».  D'après  M.  William  ïhalbitzer,  de  Copenhague,  ces 
mots  se  trouvent  être  en  pur  eskimo  quand  ils  sont  prononcés  suivant  la 
phonétique  de  la  langue  eskimo.  Voetilldi  dans  la  saga  est  l'eskimo  uwàtitle, 
qui  veut  dire,  «  attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît!  »  Uvoegi  est  probablement 
l'eskimo  uwàkje  (ou  uwàtje),  «  attendez  un  peu  »,  c<  juste  un  moment!  » 
Avalldamon  est  l'eskimo  awatlermun,  «  vers  la  partie  la  plus  extérieure 
de  la  terre  ou  des  îles  rocheuses  encerclant  la  côté  ».  Afalldidida  est  pro- 
bablement l'eskimo  awatlititaai,  «  voulez-vous  dire  les  plus  extérieures, 
pourquoi?  »  Il  est  bien  connu  que  la  saga  d'Eric  contient  ces  noms 
étrangers,  avec  d'autres  noms  islandais  d'apparence  plus  familière,  mais 
jusqu'à  présent  aucune  interprétation  ne  leur  avait  été  donnée.  On  dit  que 
les  Eskimos  avaient  jadis  habité  la  côte  du  Labrador  jusqu'à  Terre-Neuve. 
L'interprétation  de  ces  mots  du  Markland  (c'est-à-dire  «  terre  boisée  »)  des 

(''  Geograpliical  Journal,  déc.  191  i.       des  Scandinaves   en  Amérique  devant 
(*' Henry  Vignaud.   Les  Expéditions      la  critique.  Paris,  191 1. 
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Islandais  montre,  si  ils  appartiennent  bien  à  la  langue  des  Eskimos,  que 
ces  derniers  ont  probablement  peuplé  quelques  parties  de  Terre-Neuve  au 
XI"  siècle.  En  conséquence  ces  mots  sont  les  premiers  que  l'on  possède 
d'une  langue  aborigène  d'Amérique.  Leur  conservation  presque  exacte  vient 
à  l'appui  de  la  relation  de  la  saga  d'Eric  du  peuple  Skraeling  rencontré 
par  les  Islandais  sur  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  Grâce  à  ce  témoignage, 
la  critique  de  Fridtjof  Nansen  à  ce  sujet  ne  peut  être  soutenue. 

Rapports  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  —  On  ne  parle  plus  guère  du  Fou- 
sang^  ce  pays  lointain  que  signalait  le  pèlerin  bouddhiste  Ilouei-chin  dont 
quelques  savants  ont  voulu  faire  l'Amérique  et  qui  n'est  sans  doute  qu'une 
des  îles  du  Japon,  mais  on  ne  cesse  de  s'occuper  des  relations  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  relations  qu'on  ne  saurait  nier  :  toutes  les  années,  on 
découvre  un  grand  nombre  de  jonques,  qui,  poussées  par  le  grand  courant 
noir  [Kuro-siwo],  vont  s'échouer  sur  les  côtes  de  la  Californie;  on  trouve 
en  Amérique  de  nombreux  emblèmes  qui  en  rappellent  singulièrement 
d'autres  similaires  du  Céleste  Empire.  Par  le  nord,  par  les  îles  Aléou- 
tiennes,  etc.,  il  était  facile  de  communiquer.  Il  y  a  quelques  années,  le 
sinologue  bien  connu  J.  Edkins  cherchait  à  établir  la  fdiation  de  la  langue 
du  Dakota  avec  une  langue  mère  de  l'Asie  occidentale,  touranicnne,  par 
l'intermédiaire  du  Mongol  et  d'une  langue  nord-américaine;  cette  théorie 
était  synthétisée  dans  le  tableau  suivant  *''  : 

TOURANIEN,    LA^•GUK    MERE    DE    l'AsIE    OCCIDEKTALE. 


Japonais. 

Coréen. 

Aïno. 


Dravidien. 


Tamoul. 

Telougou. 

Malayalim. 

Ganarese. 


Mongol. 


Mongol. 


Finnois. 


Nord-Américain. 


Turk.  Ësthonien.  Dakota, 

*  Mandchou.  Magyar.  etc. 

11  y  a  heureusement  des  preuves  plus  solides  de  ces  relations. 

M.  Waldemar  Jochelson,  de  Saint-Pétersbourg,  rend  compte  des  résultats 
scientifiques  de  l'expédition  envoyée  en  1908  au  Kamchatka  aux  frais  de 
F.  P.  Riabouschinsky  ;  nous  noterons  en  particulier  l'existence  dans  ce  pays 
d'une  poterie  ancienne  niée  par  les  voyageurs  précédents,  l'identité  de  la 


'"  China  Review,  XXII,    1896-1897,  p.  ^aj. 
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mythologie  du  Kamchatka  avec  celle  des  Indiens  du  nord-ouest,  les  relations 
morphologiques  de  la  langue  du  Kamchatka  avec  celles  de  quelques  langues 
des  Indiens  d'Amérique  ;  dans  un  autre  mémoire,  M.  Jochelson  a  étudié  la 
langue  aléoutienne  qui  est  d'origine  eskimo  et  ses  rapports  avec  les  autres 
dialectes  eskimo. 

Je  suis  obligé  de  terminer  ici  ces  notes,  faute  d'espace;  j'ai  laissé  de 
côté  bien  des  sujets,  bien  des  pays  qui  ont  fait  l'objet  de  communications 
fort  intéressantes  ;  à  elle  seule,  la  République  Argentine  mériterait  qu'on  lui 
consacrât  un  article.  Peut-être  le  ferai-je  un  jour.  Je  terminerai  en  rappe- 
lant qu'un  prix  quinquennal,  fondé  par  M.  Louis  An  grand  à  la  Bibliothèque 
nationale,  un  prix  triennal  fondé  par  le  duc  de  Loubat  à  l'Académie  des 
Inscriptions,  devraient  encourager  les  recherches  des  Américanistes,  tandis 
que  les  chaires  créées  à  Paris  et  à  Berlin  par  notre  généreux  confrère  donnent 
aux  étudiants  de  nouvelles  facilités  pour  aborder  des  études  dont  le  domaine 
très  circonscrit,  si  on  s'en  tient  simplement  aux  antiquités  de  l'Amérique 
centrale,  prennent  un  intérêt  considérable  quand  elles  embrassent  les  deux 
Amériques.. 

Henri  CORDIER. 


LIVRES   NOUVEAUX 


G.  MicuaUT.  Histoire  de  la  comédie 
romaine.  I.  Sur  les  tréteaux  latins. 
—  I  vol.  in-8°.  —  Paris,  Fontemoing, 
1 9 1  '2 . 

Jj'auteur  a  réuni  dans  ce  volume 
une  série  de  leçons  professées  par  lui, 
il  y  a  plusieurs  années,  à  l'Université 
de  F'ribourg,  en  Suisse.  C'est  une 
étude  d'ensemble  et  comme  un  préam- 
bule, de  larges  proportions,  oîi  sont 
traitées  toutes  les  questions  générales 
qui  se  rattachent  au  sujet  :  origines  et 
formes  diverses  de  la  comédie,  orga- 
nisation des  spectacles,  condition  des 
acteurs,  etc Dans  les  volumes  sui- 
vants, qui  paraîtront  avec  un  autre 
sous-titre,  M.  Michaut  passera  en 
revue  les  pièces  de  Plaute,  deTérence 
et  les  fragments  de  leurs  émules.  Pour 
aujourd'hui  il    nous    conduit    sur  les 

SAVANTS. 


tréteaux  avant  la  représentation;  il 
nous  conduit  même  dans  les  coulisses, 
en  s'efforçant  de  satisfaire  notre  curio- 
sité à  l'aide  de  tous  les  renseignements 
que  l'érudition  la  plus  récente  a  pu 
dégager  des  textes  et  des  monuments. 
Il  a  fait  ainsi  un  livre  attrayant,  où, 
sans  perdre  de  vue  les  exigences  d'un 
plan  assez  vaste,  il  discute  autant 
qu'il  expose,  gardant  toujours  son 
indépendance  même  à  l'égard  des 
savants  les  plus  considérables,  parmi 
ceux  dont  il  a  utilisé  les  travaux. 
Ainsi  il  a  bien  des  chances  d'avoir 
vu  juste  quand  il  soutient  contre  la 
plupart  de  ses  devanciers  que  la 
satura  n'a  jamais  été  un  genre  drama- 
tique ;  tout  ce  que  nous  savons  sur 
cette  forme  de  la  poésie  avant  Livius 
Andronicus    se     réduit    à    un    texte 
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unique  de  Tite-Live;  car  les  autres 
témoignages  qu'on  peut  y  joindre  en 
dérivent  manifestement;  or  il  n'est 
pas  sûr  que  l'emploi  du  mot  satura 
chez  l'historien  ne  soit  pas  un  ana- 
chronisme et  un  expédient  pour  dési- 
gner tant  bien  que  mal  des  essais  poé- 
tiques qui  n'avaient  jamais  reçu  de 
nom  particulier.  Ce  qui  tend  à  con- 
firmer cette  opinion  c'est  que  de 
tels  essais,  de  l'aveu  même  de  Tite- 
Live,  ont  été  très  grossiers,  et  c'est 
ensuite  qu'ils  ont  duré  peu  de  temps. 
En  3/,'i  avant  J.-C.  personne  ne  songe 
encore  aux  prétendues  saimae  ;  en 
a/jo,  quand  elles  disparaissent,  elles 
comptaient  à  peine  «  quelques  années 
d'existence  ».  Quoi  qu'en  ait  pensé 
Daunou,  dont  l'autorité  aurait  pu  sans 
inconvénient  être  écartée  du  débat,  il 
faut  s'en  tenir  strictement  à  ces  don- 
nées chronologiques  ;  nous  ne  voyons 
pas  de  quoi  constituer  à  proprement 
parler  un  genre  là  où  manquent  des 
lois  et  une  tradition.  Peut-être  sui- 
vra-t-on  plus  difficilement  M.  Michaut 
dans  les  pages  où  il  soutient  que  les 
Romains  n'ont  jamais  employé,  pour 
débiter  le  prologue,  un  personnage 
distinct  appelé  Prologus.  Il  recon- 
naît, et  il  le  faut  bien,  que  ce  rôle 
était  attribué  à  un  acteur,  dont  le  cos- 
tume même  indiquait,  au  premier 
coup  d'oeil,  la  fonction  spéciale  ;  mais 
il  ne  veut  pas  que  Prologus  ait  jamais 
été  «  une  personnification  ;  ce  mot 
n'est  pas  un  nom  propre,  mais  désigne 
simplement  ce  qu'on  appelait  autre- 
fois l'orateur  de  la  troupe,  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  régisseur  par- 
lant au  public,  et,  exceptionnellement, 
le  directeur  lui-même,  lorsqu'il  juge  à 
propos  de  faire  fonction  d'annoncier  ». 
Il  est  à  craindre  que  le  lecteur  ne  sai- 
sisse pas  très  bien  la  différence  subtile 
que   M.    Michaut    cherche   à   établir; 


si  «  l'annoncier  »  a  un  costume  dis- 
tinclif,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est 
qu'il  remplit  un  office  à  part;  il  faut 
bien  qu'il  soit  un  personnage,  que 
nous  l'appelions  «  l'annoncier,  »  ou, 
de  son  nom  antique,  Prologus  :  il  ne 
s'agit  là,  au  fond,  que  d'une  question 
de  mots.  M.  Michaut  a  inséré  dans  son 
élégant  volume  des  reproductions  de 
monuments  antiques,  en  général  bien 
choisies  ;  les  archéologues  regrette- 
ront qu'il  n'en  ait  pas  indiqué  la  pror 
venance  avec  plus  de  précision  :  «  bas- 
relief  napolitain  »  (p.  i36)  n'çst  pas 
un  signalement  suffisant  pour  une 
terre  cuite  de  Pompéi.  Il  faut  renoncer 
à  présenter  comme  des  tcssères  de 
théâtre  les  petits  disques  en  ivoire  et 
en  os  mentionnés  à  la  page  4-^7  ! 
MM.  Hûlson  et  Rostowzew  ont  établi 
par  des  rapprochements  décisifs  qu'il 
fallait  y  voir  des  jetons  ou  des  pions 
de  jeu.  Nous  avons  bien  des  tessères 
de^héâtres  romains,  mais  elles  sont 
en  plomb  et  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre  dont  l'attribution  échappe  au 
doute  dans  l'énorme  masse  des  monu- 
ments de  cette  catégorie;  rien  ne 
prouve  qu'elles  fussent  plus  spéciale- 
ment réservées  à  la  plèbe  (p-.  i'i8). 
Les  latinistes  ne  trouveront  certes 
pas  que  M.  Michaut,  comme  il  en 
exprime  trop  modestement  la  crainte, 
«  est  devenu  en  ces  matières  un  pro- 
fane »;  ils  penseront  au  contraire  que 
les  étudiants  de  Fribourg  ont  eu  dans 
l'auteur  un  excellent  maître,  qui  n'a 
rien  négligé  pour  mettre  à  leur  portée 
les  travaux  des  latinistes  contempo- 
rains. On  aimerait  que  dans  l'ortho- 
graphe il  eût  rejeté  les  ligatures  a?  et 
cr,  qui  se  confondent  facilement  l'une 
avec  l'autre  et  donnent  ainsi  naissance 
à  des  graphies  vicieuses,  telles  que 
Œlius  (p.  a/,);  c'est  là  un  minimum 
de  réforme  bien  facile  à  réaliser  pour 
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un  écrivain  qui  a  montré  sur  tant 
d'autres  points  sa  hardiesse  et  ses 
habitudes  de  précision. 

Georges  Lafayk. 

Ern.   Diehl.    Inscriptiones   latinae. 

—  In-4°,  5o  planches  en  héliogravure. 

—  Bonn,  Marcus  und  Weber,   191 2. 
Le   nouveau   volume  que  M.  Ern. 

Diehl  vient  d'ajouter  à  ceux  qu'il  a  con- 
sacrés aux  inscriptions  latines  dans  la 
collection  Lietzmann  met  à  notre  dis- 
position, sous  un  format  très  maniable, 
un  nombre  considérable  de  fac-similés 
épigraphiques.  Ils  seront  les  bien- 
venus et  pour  les  professeurs  dans 
leurs  relations  avec  leurs  élèves  et 
pour  les  érudits  en  quête  de  rensei- 
gnements paléographiques,  qu'il  était 
jusqu'ici  assez  difficile  de  se  procurer. 
L'auteur  a  trouvé  moyen  de  rassem- 
bler, sur  des  planches  en  héliogravure 
très  réussies,  au  nombre  de  cinquante, 
des  spécimens  de  toutes  les  écritures 
depuis  la  période  la  plus  archaïque, 
représentée  par  la  pierre  dite  de 
Romulus,  jusqu'au  xv^  siècle.  Le  plan 
est  conforme  à  la  chronologie,  du 
moins  pour  la  première  partie  de 
l'album  (époque  républicaine)  et  pour 
la  dernière  (bas  temps  et  moyen  âge)  ; 
pour  la  seconde  qui  correspond  aux 
cinq  premiers  siècles  de  notre  ère,  les 
textes  sont  ordonnés  par  classes  (ins- 
criptions relatives  à  des  empereurs,  à, 
des  grands  personnages,  militaires, 
funéraires,  religieuses,  documents 
législatifs,  calendriers,  actes  des  Ar- 
veles,  etc).  Dans  cette  partie  M.  Diehl 
a  reproduit  un  certain  nombre  de 
panneaux  du  musée  du  Vatican  où,  on 
le  sait,  les  monuments  épigraphiques 
ont  été  encastrés,  rangés  d'après  la 
catégorie  à  laquelle  ils  appartiennent. 
De  là  cette  conséquence  que  les  ins- 
criptions  de  toutes  les  époques  sont 


mélangées  et  qu'à  côté  d'un  texte 
contemporain  d'Hadrien  ou  de  Marc- 
Aurèle  en  figurent  d'autres  du  temps 
de  Dioclétien  ou  de  Théodose.  Rien 
ne  montre  mieux,  d'ailleurs,  combien 
les  arguments  que  l'on  croit  pouvoir 
tirer  de  la  paléographie  des  inscrip- 
tions sont  fragiles  :  l'apparence  de 
deux  monuments  contemporains  est 
souvent  assez  dissemblable,  tandis 
que  certains  sont  voisins  par  l'aspect 
qui  diffèrent  notablement  par  l'âge. 

Les  exemples  choisis  appartiennent 
pour  la  plupart  à  Rome  et  à  l'Italie; 
quelques-uns  viennent  de  Delphes  et 
de  Délos,  pour  l'époque  archaïque.  La 
cursive  est  représentée  par  des  ins- 
criptions pariétaires  de  Pompéi  ou  des 
quittances  sur  tablettes  de  cire. 

L'album  de  M.  Diehl  a  encore  un 
autre  mérite,  qui  est  d'être  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses;  c'est,  d'ailleurs, 
le  principe  adopté  pour  tous  les 
ouvrages  de  la  collection.  Les  services 
qu'il  est  appelé  à  rendre  n'en  seront 
que  plus  appréciables. 

R.  G. 

Jules  Monod.  La  cité  antique  de 
Pompéi.  Histoire,  édifices,  mœurs.  — 
In-4'',  40  planches  hors  texte.  —  Paris, 
Delagrave,  s.  d. 

Quarante  belles  photographies , 
bien  choisies  parmi  celles  que  l'on 
connaît,  sont  l'ornement  de  ce  volume. 

L'auteur  écrit,  telle  qu'il  la  sait, 
l'histoire  de  Pompéi  et  de  sa  vie 
politique  ;  il  décrit  la  ville  telle  qu'il 
l'a  vue,  puisqu'il  y  est  allé. 

Pour  nous  initier  à  la  vie  des 
Pompéiens  et  à  leurs  mœurs ,  il 
peint,  le  plus  souvent  dans  leur  excès, 
des  scènes  de  mœurs  romaines  et  les 
localise  à  Pompéi,  revêtant  ses  idées 
d'un  style  très  fleuri.  C'est  essentielle- 
ment un  livre  de  vulgarisation  où  l'on 
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a  cherché,  avant  tout,  Tagrément  du 
lecteur.  Henry  Thédenat. 


Xapitei;.  Friedrich  Léo  zum  sechzigs- 
ten  Geburtstag  dargebracht.  —  i  vol. 
in-8°,  —  Berlin,  Weidmann,  191 1. 

Un  recueil  d'articles  comme  celui 
que  viennent  d'offrir  à  M.  Friedrich 
Léo  ses  élèves  et  amis  se  prête  assez 
mal  à  l'analyse.  Je  ne  puis  guère  que 
résumer  brièvement  les  sujets  traités 
par  les  divers  auteurs. 

A.  Littérature  grecque. —  M.  Bruhn 
s'efforce,  en  s'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage de  Platon,  de  réhabiliter  Ménon 
de  Larisse,  trop  maltraité  par  Xéno- 
phon.  —  Sous  le  litre  de  IlXaTcovo; 
TTpwToç  TcXoOç,  M.  Stavcnhageu  étudie 
la  doctrine  platonicienne  des  idées 
dans  ses  rapports  avec  Heraclite  et  les 
Éléates.  —  M.  K.  F.  W.  Schmidt 
donne  un  commentaire  à  la  fois  critique 
et  explicatif  des  vers  81-104  de  la 
Ilepixeipoaévïi  de  Ménandre. —  M.  VoU- 
graff  s'occupe  également  de  Ménan- 
dre; il  propose  d'ingénieuses  conjec- 
tures pour  divers  passages  du  Héron 
et  de  L'arbitrage,  et  insiste  en  termi- 
nant sur  les  rapports  de  Ménandre 
avec  l'épicurisme.  —  M.  Pohlenz 
recherche  les  tendances  philosophi- 
ques de  plusieurs  poètes  hellénisti- 
ques, Aratos,  Léonidas,  Phœnix  de 
Golophon,  Gallimaque ,  Dicéarque, 
Posidippe,  Théocrite,  etc.  —  M.  Pas- 
quali  traite  un  sujet  assez  analogue  en 
commentant  le  préambule  d'Aratos. 
—  M.  Grônert  fait  une  monographie 
très  pi'écise  del'épigrammatisteLobon 
d'Argos.  —  M.  Wegehaupt  donne  une 
édition  critique  du  petit  traité  de  Plu- 
tarque,  ttôtscov  uomo  r,  Trîip  ycr,at[AOJT£pov. 
— ^  Du  même  Plutarque,  M.  Kurz 
Hubert  cherche  l'origine  des  Propos 
de  table.  —  M.  Hobein  montre  que  la 
première     des     41     déclamations     de 


Maxime  de  Tyr  est  une  sorte  de  pré- 
face aux  autres,  particulièrement  signi- 
ficative et  importante.  —  M .  W.  Gapelle 
étudie  les  citations  d'Alexandre  chez 
Olympiodore. 

B.  Littérature  latine.  —  M.  Jach- 
mann  examine  la  composition  du 
Poenulus  de  Plante,  au  point  de  vue 
surtout  de  la  contamination  entre  les 
deux  originaux  grecs.  —  M,  Sjogren 
discute  un  certain  nombre  de  passages 
des  lettres  de  Gicéron  à  Atticus,  dans 
un  esprit  généralement  assez  conser- 
vateur. —  M.  Bogel  s'occupe  de  la 
composition  des  livres  II  et  III  du  De 
legibus  ;  il  en  fait  ressortir  le  parallé- 
lisme; il  en  étudie  aussi  le  style.  — 
M.  Miinscher  commente  le  passage  de 
VOrator  sur  le  rythme  de  la  prose.  — 
M.  Hermann  Schulz  étudie  les  Géor- 
giques  dans  l'évolution  stylistique  de 
Virgile,  et  dans  leurs  ra[)ports  avec  les 
sources  grecques,  Hésiode,  Ménécrate, 
Nicandre.  —  M.  Richard  Biirger  exa- 
mine diverses  particularités  du  style 
de  TibuUe  (emploi  de  sù'c  et  de  seu, 
de  ac  et  de  atque,  etc.,  emploi  de 
certaines  formes  casuelles,  vocabu- 
laire, métaphores). 

G.  Divers.  —  M.  Ziebarth  reproduit 
et  étudie  le  curieux  serment  du  couvent 
de  Lorsch.  —  M.  Jacobsohn  examine 
certains  phénomènes  de  dérivation 
des  noms  en  latin  et  en  indogerma- 
nique. —  L'archéologie  est  représentée 
par  une  étude  de  M.  Jacobslhal  «  sur 
l'histoire  de  l'art  des  inscriptions 
grecques  »,  et  la  numismatique  par 
un  travail  de  M.  Léo  Weber  sur  les 
monnaies  d'HierapoIis  de  Phrygie 
(ces  deux  derniers  essais  illustrés  de 
belles  planches). 

Au  total  '^i  études,  fort  différentes, 
mais  dont  aucune  n'est  dénuée  d'inté- 
rêt, et  dont  la  diversité  même  atteste 
l'influence     profonde     et     complexe 
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exercée  par  le  maître  à  qui  elles  sont 
olFertes.  René  Pichon. 

Otto  Cartellieiu.  Gescldchte  der 
Herzôge  von  Burgund,  Bd.  I.  Philipp 
der  Kûhne,  Herzog  von  Burgund.  — 
In-8  de  xii-189  pages  et  figures.  — 
Leipzig,  Quelle  und  Meyer,  1910. 

A  peine  le  tome  premier  d'une 
nouvelle  histoire  française  des  Ducs 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois., 
par  Ernest  Petit,  avait-il  paru  (1909), 
qu'un  érudit  professeur  de  l'Université 
de  Heidelberg  nous  gratifiait  d'un 
petit  volume  consacré  au  premier  de 
ces  ducs,  à  Philippe  le  Hardi.  Mais, 
tandis  que  M.  Ernest  Petit  s'applique 
à  suivre  le  prince  pas  à  pas  dans 
toutes  ses  manifestations,  dans  tous 
ses  faits  et  gestes,  avec  un  luxe  de 
détails  que  lui  ont  fournis  les  archives 
de  la  Côte-d'Or,  sa  source  principale, 
tandis  qu'il  résume  à  grands  traits 
les  événements  généraux,  supposés 
connus,  et  donne  cependant  une 
grande  importance  aux  méfaits  des 
Grandes  Compagnies,  M.  Gartellieri 
a  préféré  se  rendre  compte  de  l'évolu- 
tion de  la  Bourgogne  dans  la  politique 
mondiale  pendant  les  quarante  années 
de  ce  règne,  et  s'attacher  à  une  vue 
d'ensemble  de  la  situation  réciproque 
dès  différents  pays  de  l'Europe  occi- 
dentale à  cette  époque.  Voilà  donc 
deux  "îjuvrages    identiques    quant  au 


fond,  essentiellement  différents  dans 
la  forme.  Le  contraste  est  même  tout 
à  fait  surprenant. 

Le  récit  de  M.  Gartellieri  est  divisé 
en  quatre  chapitres  :  1°  les  débuts 
jusqu'à  la  mort  de  Gharles  V;  2°  de 
l'avènement  de  Gharles  VI  jusqu'au 
jour  où  le  roi  s'affranchit  de  la  tutelle 
de  ses  oncles;  3°  les  années  de  paix; 
4°  la  lutte  entre  la  maison  de  Bour- 
gogne et  la  maison  d'Orléans.  Les 
faits  sont  relatés  brièvement,  parfois 
même  caractérisés  d'un  mot,  mais 
c'est  le  mot  juste;  l'auteur  domine 
son  sujet  et  sait  s'élever  au-dessus 
des  contingences.  Les  négociations, 
directes  ou  indirectes ,  sourdes  ou 
avérées,  conduites  par  le  duc  de  Bour- 
gogne pour  fortifier  sa  puissance  et 
servir  sa  politique  sont  habilement 
présentées  :  on  sait  que  dans  sa  riva- 
lité avec  Louis  d'Orléans  il  fut  souvent 
le  plus  fort. 

Une  partie  du  volume  contient  des 
appendices  :  sur  le  mariage  de  Phi- 
lippe le  Hardi  ;  sur  les  préliminaires  de 
la  paix  de  Tournai  en  i385;  sur  le 
retour  du  duc  d'Orléans  à  Paris  en 
i4o/i;  etc.  Suivent  des  documents, 
presque  tous  inédits,  presque  tous 
empruntés  aux  archives  du  Nord,  et 
d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire  poli- 
tique de  ce  temps.  Le  tout  forme  un 
ensemble  excellent. 

H.  Stein. 
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anmquite. 

Arislotle,  Constitution  of  Athens , 
text  and  introd.  by  J.  Edn.  Sandys. 
•^nd.  rev.  éd.  In-S",  92-3'ii  p.  illustr. 
New-York,  Mac  Millau,  19 12. 


R.  Delbriick,  Hellenistische  Bauten 
in  Latium...  IL  Baubeschreibungen. 
In-4°,  vni-192  p.,  pi.  Strasbourg, 
Triibner,  191 2. 

Griechisclie  papyri  im  Muséum  des 
oberliessischen     Gescliiclitsvereins     zu 
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Giessen.  I.  Bd .  3.  Hft.  Hrsg.  v. 
E.  Kornemann  u.  Paul  M.  Meyer. 
Urkunden  Nr.-  58-1-26.  In-/,",  xin- 
i68  p.,  pi.  Leipzig,  Teubner,  1912. 

A.  Hekler,  Die  BildnLskunst  der 
Gricchen  u.  Romer.  In-'i°,  4^p.5  '^i  i  pL 
Stuttgart,  J.  Hoffmann,  1912. 

G.  Pellegrini,  Catalogo  dei  vasi 
greci  dipinti  délie  necropoli  felsinee 
del  Miiseo  civico  di  Bologna,  In-4°, 
258  p.,  pi.  Bologna,  Zanichelli,  1912. 

J.  Schaefer,  De  Jove  apud  Cares 
culto.  (Dissertationes  philologicae  Ha- 
lenses.  Vol.  XX.)  In-8°,  vu  et  3',5- 
477  p.  Halle,  Niemeyer,  1912. 

B.  Schmidt,  De  Cornuti  theologiœ 
grsecx  compendio  capita  dito  (Disserta- 
tiones philologicfe  Halenses.  Vol.  XXI. 
Pars  I).  In-8°,  106  p.  Halle,  Nie- 
meyer, 191 2. 


MOYEN  ÂGE. 

H.  Aicher,  Beitrdge  zur  Geschichte 
der  Tagesbezeiclinung  in  Mittelalter 
(Quellenstudien  aus  dem  historischen 
Seminar  der  Universitilt  Innsbruck, 
IV.  Heft).  In-8",  167  p.  Innsbruck, 
Wagner,  1912. 

L.  Balet,  Schwâbische  Glasmalevei 
(Kataloge  der  Altertiimersaramlung 
in  Stuttgart).  II.  Bd.  In-',",  !««  p.  pi. 
Stuttgart,  Deutsche  Verlags-Anstall, 
1912. 

Catalogue  of  an  exhibition  of  books, 
broadsides,  proclamations,  portraits, 
autographs,  l'ill-iSÛO.  In-8%  vi- 
216  p.  London,  International  asso- 
ciation of  antiquarian  booksellers, 
1912. 

Le  P.  Daire,  Histoire  des  doyennés 
du  diocèse  d'Amiens..,.,  publiée  par 
Alcius  Ledieu.  T.  I  et  II.  ln-8'',  lvi- 
ji3  p.,  G7/,  p.  Abbeville,  Lafosse, 
1912. 


0.  M.  Dalton,  Catalogue  of  tfie 
finger  rings  :  Early  Christian,  byzan- 
tine, teutonic,  mediaeval  and  later 
bequeathed  by  sir  A.  W.  Franks  (Bri- 
tish  Muséum).  In-4".  London,  Frowde, 
1 9 1 2 . 

Dictionnaire  historique  et  archéo- 
logique de  la  Picardie.  II.  Arrondis- 
sement d'Amiens.  Cantons  de  Corbie, 
Hornoy  et  Molliens-Vidame  (Société 
des  Antiquaires  de  Picardie.  Fonda- 
tion Ledieu).  ln-8'^,  462  p.  et  cartes. 
Paris,  A.  Picard,  191 2. 

A.  Fliche,  Le  règne  de  Philippe  P', 
roi  de  France  {1060-1108).  ln-8°, 
xxiii-Goo  p.  Paris,  Société  française 
d'impr.  etdelibr.,  1912. 

E.  Ross,  Barons  and  Kings,  1215- 
lii85.  In-8",  32o  p.  London,  Long- 
mans,  1912. 

G.  Mollat,  Les  papes  d'A^'ignon 
[1305-1378]  (Bibliothèque  de  rensei- 
gnement de  l'histoire  ecclésiastique). 
In-i2,  xvi-424  p.  Paris,  J.  Gabalda 
et  C'%  191». 

Ycarbooks  of  Edward  II.  Vol.  VII. 
The  eyre  of  Kent  6  and  7,  Edward  II, 
A.  D.  1313-13111.  Vol.  IL  Edited  for 
the  Selden  society  by  W.  C.  Bolland, 
the  late  F.  W.  Maitland,  and  the  late 
F.  W.  V.  llarcourt  (Selden  society 
publications).  In-8°,  Li-264  p.  London, 
Quaritch,  191 2. 


ORIENTALISME. 

H.  Cordier,  Bibliotheca  Indosinica. 
Birmanie,  Assnm,  Siam,  Laos.  Vol.  I. 
(Publications  de  l'École  françaised'Ex- 
Irême-Orient.  Vol.  i5).  In-S",  viii  p., 
col.  i-iio'i.  Paris,  Leroux,  1912. 

J.  JoUy.  Die  Sanskrit-Handschrif- 
ten.  Nr.  287-^13  der  k.  Ilof-  u.  Staats- 
bibliothek  in  Mûnchen  (Catalogus  co- 
dicum     manuscriptorum    bibliothecae 
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regiae   Monacensis),    In-8°,   xii-85   p. 
Mûnchen,  J.  Palm,  1912. 

R.  A.  S.  Macalister,  The  excavation 
of  Gezer,  1902-1905  and  1907-1909. 
3  vol.  In-/,°,  p.  424,  5o4  et  pi.  London, 
J.  Murray,  191 2. 


G.  Maspero,  Etudes  de  mythologie 
et  d'archéologie  égyptiennes.  VI.  (Bi- 
bliothèque égyptologique.  T.  XXVIII.) 
In-8°,  jo'i  p.  Paris,  Leroux,  191 2. 

M.  B. 
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COMMUNICATIONS. 

28  juin.  M.  Homo  fait  une  commu- 
nication sur  la  topographie  urbaine  et 
l'indication  du  domicile  dans  la  Rome 
ancienne.  Divers  documents  et  parti- 
culièrement les  colliers  d'esclaves  fugi- 
tifs nous  renseignent  sur  ces  ques- 
tions. Les  rues  ne  portaient  pas  de 
plaques  indicatrices  ni  les  maisons  de 
numéros  ;  on  suppléait  à  ces  défauts 
par  des  expédients  :  signe  caracté- 
ristique quelconque  ou  nom  du  pro- 
priétaire. 

—  M.  le  baron  de  Griineisen  lit  un 
mémoire  sur  le  nimbe  rectangulaire. 

5  juillet.  M.  Henri  Gordier  rend 
compte  des  travaux  du  Congrès 
international  des  Américanistes,   qui 


s'est  tenu  à  Londres  au  mois  de  mai 
(voir  ci-dessus,  p.  366). 

—  M.  Antoine  Thomas  signale  la 
découverte  de  gloses  bretonnes  iné- 
dites que  M.  Lindsay,  professeur  à 
l'université  de  Saint-Andrevvs,  a  faite 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Orléans.  Ces  gloses  seront  publiées 
et  commentées  par  M.  Loth,  profes- 
seur au  Collège  de  France. 

' —  M.  Heuzey  fait  une  communica- 
tion sur  les  collèges  ou  sectes  astrolo- 
giques de  l'ancienne  Chaldée. 

—  M.  Joulin  lit  un  mémoire  sur  les 
civilisations  dites  de  Hallstatt  et  de  la 
Tène  dans  l'Europe  centrale  et  occi- 
dentale, du  sixième  au  quatrième  siècle 
avant  notre  ère. 

H.  D. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FIIANÇAISE. 

,  M.  Henri  Poincaré,  membre  de 
l'Académie  depuis  1908,  est  décédé  à 
Paris. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

L'Académie  a  perdu  deux  de  ses 
membres  :  M.  Henri  Poincaré,  mem- 
bre de  la  section  de  géométrie  depuis 


1887,  et  M.  JoANNÈs  Chatin,  membre 
de  la  section  d'anatomie  et  zoologie 
depuis  1900. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

M.  Alfred  Fouillée,  membre  de 
la  section  de  philosophie  depuis  1893, 
est  décédé  à  Lyon.  H.  D. 
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ACADÉMIES  ÉTIUNGÈRES. 


RUSSIE. 

ACADÉMIE     DES     SCIENCES 

DE    PÉTERSBOURG. 

Mémoires  de  la  Section  russe,  tome 
XV,  fascicule  3.  —  Aïnalov,  Notes  sur 
Vhistoire  de  Vancien  art  russe  (les 
miniatures).  —  Schliapov,  Office  de 
Vapôtre  des  Slaves  Cyrille  (textes  iné- 
dits). —  P.  A.  Zabolotsky,  L'influence 
russe  dans  la  littérature  de  la  renais- 
sance serbe. 

Tome  XV,  fascicule  |.  —  Groiset 
van  der  Kop,  Les  mots  hollandais  dans 
la  terminologie  maritime  de  la  langue 
russe.  —  Radtchenko,  Etudes  sur  les 
Bogomiles,  Les  légendes  cosmogoniqucs 
des  Slaves  dans  leurs  rapports  avec 
'  le  Bogomilisme.  (Les  Bogomiles  qui 
doivent  leur  nom  au  prêtre  bulgare 
Bogomil  avaient  adopté  la  doctrine 
des  Pauliciens  sur  les  deux  principes 
bons  et  mauvais  qui  se  partagent  l'em- 
pire du  monde,  doctrine  propre  aux 
Albigeois  et  aux  Vaudois.)  —  Perets, 
Etudes  sur  le  théâtre  populaire  russe 
et  polonais. 

TomeXVI,  fascicule  \.  —  Rojnctsky, 
Kiev  et  le  Dnieper  dans  l'épopée  popu- 
laire. —  A.  S.  Grouchevsky,  Les 
premiers  travaux  ethnographiques  de 
N.  J.  Kostomarov . 

Le  tome  LXXXIII  du  recueil  (Sbor- 
nik)  de  la  Section  de  langue  et  de 
littérature  débute  par  un  rapport  de 
M.  Kondakov  sur  les  travaux  de  l'Aca- 
démie durant  l'exercice  1909.  L'Aca- 
démie a  continué  les  éditions  des 
œuvres  de  Pouchkine  et  de  Lomo- 
nosov,    commencé  la  publication  des 


archives  de  la  famille  Tourguenev, 
achevé  le  dictionnaire  de  l'ancien 
russe  de  Sreznevsky,  commencé  une 
Encyclopédie  de  philologie  slave  dont 
le  deuxième  volume,  celui  de  M.  Nie- 
derlé  sur  la  Race  Slave  a  été  récem- 
ment traduit  en  français.  Ce  rapport 
est  suivi  d'un  certain  nombre  de 
mémoires  :  A  Karpov,  La  langue  des 
Cosaques  de  l'Oural.  —  Gonliar, 
Expose  chronologique  de  la  vie  d'Ivan 
Tourguenev.  —  Gerasimov,  Lexique  de 
la  langue  du  district  de  Schcrepovets. 

—  Mikhaltchouk  et  Krymsky,  Instruc- 
tion pour  Vétudc  des  particularités  des 
dialectes  du  petit  russe.  Matériaux 
pour  Vhistoire  des  dialectes  du  grand 
russe. 

Bulletin  (commun  aux  trois  sections 
de  l'Académie  et  rédigé  en  russe, 
en  français  et  en  allemand)  191 1.  N"  -2. 
Mironov,  Catalogue  des  manuscrits 
indiens  de  la  bibliothèque  impériale.  — 
N.  l.  Marr,  Les  éléments  prophétiques 
dans  les  langues  de  V Arménie.  —  N"  4. 
Marr,  Les  épigraphes  géorgiens  de 
V  Evangile  grec  de  Coridic.  -  -  Salemann, 
Manuscrits  musulmans  acquis  par  le 
Musée  asiatique  en  1909-19 11.  —  No5-6. 
W.  RadlofT,  Alttûrkische  Studien  IV.  — 
Oscar  von  Lemm,  Tûrhische  Misccllen. 

-  N°  7.  Marr,  Les  éléments  pro- 
phétiques (suite).  —  V.  Latyclaev, 
Matériaux  hagiographiques  sur  Théo- 
dore Stratilate  et  Théodore  Tiron.  — 
K.  A.  Inostrantsev,  Rites  funéraires 
des  Parsis  d'après  les  illustrations  des 
versions  en  guzerati  du  livre  d'Arda 
Viraf.  —  N»  «.  V.  Nikitine,  Jean  de 
Carpathos  et  les  TspovTix.â.        L.   L. 


Le    Gérant  :   Eue.    Langlois. 
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LES  ARTS  EN  PERSE. 

Henry  René  d'Allemagne.  Du  Khorassan  au  pays  des  Bakh- 
tiaris.  Trois  mois  de  voyage  en  Perse,  k  vol.  in-4°.  —  Paris, 
Hachette  et  C'%   191 1. 

premier  article. 

En  trois  mois  visiter  la  Perse,  depuis  la  frontière  septentrionale 
jusqu'à  Ispahan  et  depuis  Mechhed  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  c'est, 
semble-t-il,  d'abord  lui  consacrer  peu  de  temps  et  la  parcourir  un 
peu  vite  mêine  en  usant  de  moyens  de  transport  plus  rapides  que 
la  caravane.  Mais  employer  ces  trois  mois  à  cueillir  une  récolte  de 
documents  précieux  par  leur  valeur,  leur  multiplicité,  leur  authen- 
ticité, leur  nouveauté  et  en  tirer  les  éléments  de  quatre  volumes  in- 
quarto  illustrés  dans  le  texte  de  960  reproductions  de  photographies 
et,  hors  texte,  de  255  planches  dont  47  en  couleur,  c'est  le  tour  de 
force  que  vient  d'accomplir  M.  Henry  René  d'Allemagne. 

Malgré  la  saveur  des  chapitres  où  sont  notés  les  épisodes  d'un 
voyage  d'autant  plus  intéressant  qu'il  a  été  fait  durant  la  période 
historique  où  la  Perse  des  Darius,  des  Khosroès,  des  Chah-Abbas 
s'est  muée  en  une  Perse  parlementaire  avec  le  cortège  habituel 
d'émeutes,  de  luttes  intestines,  de  conspirations,  d'exécutions  san- 
glantes qui  accompagnent  les  tempêtes  au  cours  desquelles  s'accom- 
plissent d'aussi  profondes  transformations,  malgré  la  valeur  des 
renseignements  relatifs  à  la  topographie,  à  l'ethnographie,  aux 
mœurs,  à  l'administration,  je  n'insisterai  pas.  Je  m'attacherai  de 
préférence   aux  documents  ayant  un   caractère  scientifique,  arcliéo- 
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logique  ou  artistique,  parce  qu'ils  rentrent  dans  le  cadre  habituel 
des  publications  étudiées  dans  le  Journal  des  Savants. 

Toutefois,  je  préciserai  que  M.  H.  d'Allemagne  a  gagné  le  Tur- 
kcstan  et  qu'il  a  d'abord  visité  Askhabad.  Il  est  entré  en  Perse  par 
Gaoudan,  frontière  russe  et  Badj-Girha,  douane  persane,  Goutchan, 
Mcchhed,  puis  s'est  dirigé  sur  Téhéran  en  suivant  la  route  de 
Nichapour,  Selzevac  et  Charoud.  De  Téhéran,  le  voyageur  est 
descendu  sur  Koum,  Kachan,  Ispahan,  Djounougam.  Il  a  séjourné 
chez  les  Bakhtiaris,  a  repris  le  chemin  de  la  capitale  et  finalement, 
après  un  court  arrêt  à  Kaswine,  a  traversé  le  Ghilan  pour  s'em- 
barquer à  Enzeli. 

Les  volumes  III  et  IV  sont  consacrés  aux  incidents  du  voyage. 
La  narration  est  animée;  les  épisodes  quelquefois  gais  souvent  dra- 
matiques sont  contés  dans  une  langue  colorée.  M.  II.  d'Alle- 
magne voit  bien  et  rend  bien.  Le  miroir  reproduit  l'image  à  la 
manière  d'une  bonne  plaque  photographique,  mais  avec  cet  avan- 
tage que  la  vie  anime  l'image  qui  se  révèle. 

La  Perse  géographique  et  sociale  (chap.  i),  l'agriculture  (chap.  n), 
le  commerce  et  l'industrie  (chap.  m),  l'instruction  publique, 
l'armée,  le  culte  (chap.  iv),  les  mœurs  et  les  coutumes  (chap.  v) 
occupent  le  volume  I.  Ici  encore  je  dois  me  borner  à  une  nomen- 
clature. Du  moins,  je  signalerai  les  pages  consacrées  à  la  famille,  à 
la  religion,  à  la  vie  intérieure  aussi  jalousement  cachées  à  l'étranger 
que  la  femme  enveloppée  dans  ses  voiles  impénétrables.  L'enquête 
conduite  par  un  esprit  sagace,  pénétrant,  ne  mérite  que  des  éloges. 

Le  volume  II  nous  appartient  à  peu  près  en  totalité,  sauf  le 
chapitre  vi  où  la  Persane  apparaît  et  règne  en  gracieuse  souve- 
raine. Le  chapitre  vu  qui  constitue  la  fin  du  volume  est  divisé  en 
sections  dont  l'énoncé  seul  indique  l'importance  :  Généralités  sur 
l'art  en  Perse.  —  Mobilier.  —  Menuiserie  et  serrurerie.  —  Coutel- 
lerie et  armurerie.  —  Céramique.  —  Verrerie.  —  Art  textile.  — 
Livres  à  miniatures. 

La  prédilection  de  l'auteur  pour  ce  que  l'on  nomme  impropre- 
ment les  arts  mineurs  ou  les  arts  décoratifs  est  manifeste.  On  la 
reconnaît  à  l'importance  qu'il  leur  donne  comme  aux  nombreuses 
pages  et  aux  multiples  gravures  qu'il  leur  consacre.  Deux  raisons 
l'y  inclinent  :  la  supériorité  éclatante  de  la  Perse  dans  ces  arts,  alors 
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que  le  mahomélisme  limita  l'essor  de  la  peinture  et  de  la  statuaire, 
et  la  riche  collection  de  l'auteur  où  il  peut  trouver,  à  son  gré,  de 
précieux  documents.  Quand  je  parle  de  peinture,  je  mets  à  part  la 
miniature  et  l'enluminure  qui  furent  cultivées  dans  la  Perse  chiite 
grâce  aux  licences  prises  avec  l'esprit  du  Coran. 

Si  la  grande  peinture  et  la  statuaire  iraniennes  ne  se  sont  pas 
développées,  il  en  va  tout  autrement  de  l'architecture.  A  toutes  les 
époques,  elle  a  brillé  d'un  vif  éclat.  De  nos  jours,  encore,  les 
maçons  persans  jouissent  dans  la  Turquie  d'Europe  et  tout  l'Orient, 
de  la  vieille  réputation  des  Comacini  en  Italie  et  des  Limousins 
en  France.  Elle  est  méritée.  Leur  habileté  technique  est  consécu- 
tive à  la  nature  du  climat  et  du  sol. 

La  Perse  ne  produit  pas  de  bois  de  charpente.  D'autre  j)àrt.  les 
étés  y  sont  brûlants  et  les  hivers,  très  froids.  Le  soleil  y  est  ardent 
parce  que  ses  rayons  ne  sont  pas  arrêtés  par  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère et  le  froid  y  sévit  parce  que  les  plateaux  habités  sont  k 
I  900  et  I  5oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  résulte 
de  ces  conditions  que  les  habitants,  quand  ils  abandonnèrent  la  vie 
nomade,  durent  s'ingénier  à  substituer  des  voûtes  aux  toitures  sur 
charpentes  et  à  tourner  les  coupoles  et  les  berceaux  sans  recourir 
à  l'aide  de  soutiens  provisoires,  c'est-à-dire  de  cintres,  puisque  les 
bois  faisaient  défaut.  Le  problème  posé  par  la  nécessité  fut  résolu 
de  très  bonne  heure.  Dès  l'époque  des  Sassanides,  toutes  les  for- 
mules constructives  étaient  trouvées,  tous  les  thèmes  voûtés  étaient 
appliqués.  Il  suffit  de  citer  les  palais  de  Firouz-Abâd,  d'Hatra,  de 
Sarvistan,  de  Ctésiphon,  du  Tag-è  Ivan,  d'Okhaïdher. 

La  pierre  avait  dû  être  délaissée  en  faveur  des  briques  légères, 
maniables  et  se  prêtant  mieux  que  le  moellon,  en  raison  de  leur 
forme  mince,  à  réaliser  des  combinaisons  bas:ées  sur  l'adhérence  du 
mortier.  Au  nombre  des  thèmes  essentiels  de  l'architecture  perse, 
on  comptait  la  coupole  sur  trompes  que  les  Byzantins,  dignes 
héritiers  des  Grecs,  transformèrent  en  coupole  sur  pendentifs  et,  en 
second  lieu,  la  voûte  nervée  où  sont  appliqués  les  principes  essen- 
tiels de  l'architecture  romane-gothique.  Sans  insister  sur  les  variétés 
que  revêtirent  ces  deux  thèmes,  je  signalerai  une  de  leurs  combi- 
naisons intéressantes  :  celle  des  coupoles  et  des  tromjjes  nervées.  Je 
n'insisterai  pas  sur  la  première,  bien  qu'elle  ait  été  l'origine  des  admi- 
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râbles  coupoles  qui  couvrent  la  maksoura  de  la  mosquée  de  Cordoue, 
la  nef  carrée  du  Santo  Gristo  de  la  Luz  à  Tolède,  celle  de  l'église 
arménienne  d'Akhpat  et  le  tombeau  de  Mahmoud  à^Bidjapour.  Je 
m'étendrai  davantage,  en  parlant  de  la  seconde,  parce  que  la  trompe 
consolidée  par  des  nervures  croisées  donna  naissance  aux  alvéoles 
dont  le  décorateur  musulman  a  tiré  le  modèle  des  ruches  d'abeilles. 
Réparties  plus  tard  sur  d'autres  membres  d'architecture,  elles  ont 
permis  de  donner  à  la  modénature  une  importance  et  des  saillies 
que  l'usage  exclusif  de  la  brique  paraissait  exclure.  Les  modifica- 
tions apportées  au  type  primitif  avant  qu'il  n'ait  revêtu  des  formes 
compliquées  et,  mieux  encore,  quelques  édifices  inachevés  où  les 
espaces  entre  les  nervures  n'ont  pas  été  fermés  montrent  jusqu'à 
l'évidence  la  raison  purement  constructive  de  ce  motif  de  décoration. 

L'architecture  voûtée  eut  encore  une  action  puissante  sur  l'éla- 
boration du  type  commun  de  la  basilique  chrétienne  orientale  et  de 
la  mosquée-église.  En  effet,  c'est  la  nécessité  de  combattre  d'une 
manière  efficace  les  poussées  développées  par  les  coupoles  qui  con- 
duisit les  architectes  à  réunir  ces  poussées  en  des  points  choisis 
à  l'avance  et  à  utiliser,  pour  leur  opposer  des  résistances  capables 
de  les  combattre,  d'autres  parties  de  la  construction.  Toutes  les 
variétés  de  la  disposition  cruciale  adoptées  dans  les  monuments  de 
la  Perse  antique  n'eurent  pas  d'autre  origine. 

Or,  dans  les  chrétientés  de  Susiane,  du  Fars,  de  Mésopotamie, 
de  la  Syrie  centrale,  des  steppes  de  Lycaonie  et,  en  général,  de 
tous  les  pays  d'Orient  où  le  bois  de  charpente  était  rare  et  d'un 
emploi  inusité,  il  avait  été  impossible  de  copier  servilement  les  basi- 
liques du  type  occidental.  Les  néophytes  avaient  donc  été  conduits 
à  chercher  parmi  les  constructions  locales  celles  qui  s'adaptaient  le 
mieux  au  culte.  Leur  choix  se  porta  sur  des  édifices  analogues  aux 
châteaux  du  Fars  et  à  d'autres  édifices  également  voûtés  de  la  Syrie 
centrale. 

Quand  les  musulmans  eurent  conquis  la  Perse,  ils  éprouvèrent, 
pour  installer  le  culte,  les  difficultés  qu'avaient  connues  les  chré- 
tiens. Aussi  bien,  partagèrent-ils  avec  eux  l'usage  des  églises  ou 
s'efforcèrent-ils  de  transformer  les  églises  en  mosquées.  A  leur 
défaut,  ils  accommodèrent  des  édifices  affectant  la  forme  tradition- 
nelle des  palais  de  l'époque  des  Parthes  et  des  Sassanides  et,  dans 
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tous  les  cas,  ils  firent  subir  à  la  mosquée-temple  primitive  une 
transformation  qui  la  rapprocha  de  la  basilique  orientale  au  point 
d'en  donner  un  véritable  décalque. 

L'emploi  exclusif  de  la  brique  ne  réagit  pas  seulement  sur  les 
formes  constructives,  elle  eut  encore  pour  corollaire  un  procédé  de 
décoration  d'une  merveilleuse  richesse  dont  les  volumes  de  M.  d'Alle- 
magne offrent  de  beaux  spécimens. 

Pour  aviver  la  couleur  un  peu  monotone  et  un  peu  terne  des 
matériaux  de  brique  et  pour  rompre  l'uniformité  de  vastes  surfaces 
que  n'égayaient  ni  les  ouvertures,  ni  l'abondante  modénature,  ni 
les  colonnes  de  l'architecture  occidentale,  l'on  sait  que  la  Ghaldéc, 
l'Assyrie  et  la  Perse  antiques  recouraient  à  l'emploi  de  briques  poly- 
chromes, vernissées  sur  la  tranche.  Cette  décoration  brillante  remise 
en  honneur  après  l'hégire  fut  remplacée  au  xv^  siècle  par  une 
marqueterie  de  faïence  comjDOsée  de  morceaux  fort  habilement 
taillés  et  ajustés  à  joints  vifs,  alternant  avec  des  encadrements  de 
briques  mates,  de  couleur  tourterelle.  De  beaux  spécimens  de  ces 
marqueteries  se  trouvent  dans  la  mosquée  de  Bibi  Khanoum  à 
Samarkand  (Vol.  I,  p.  86)  et  sur  le  magnifique  portail  de  la  mos- 
quée d'Anaou,  mais  le  plus  parfait  se  rencontre  à  Tauris  et  pare  la 
mosquée  Bleue  construite  dans  cette  ville  au  milieu  du  xv^  siècle. 

Déjà,  des  étoiles  soit  en  faïence  bleue,  soit  en  faïence  à  reflet 
métallique,  incrustées  dans  les  parements  formés  de  briques  mates 
avaient  participé  à  l'ornementation  En  même  temps,  on  dotait  les 
mosquées  de  ces  merveilleux  mihrabs  en  faïence  à  reflet  métallique 
qui  sont  la  gloire  de  Koum  et  d'Ardebil  (vol.  II,  p.  i3i)  et  que  j'ai 
pu  admirer  à  Yéramine  il  y  a  encore  quelques  années.  Les  architectes 
avaient  également  utilisé  les  tranches  en  saillie  des  briques  pour  en 
former  comme  une  guipure  lourde,  jetée  sur  les  monuments. 

Nombreux  sont  les  édifices  où  l'on  peut  étudier  l'art  de  bâtir 
chez  les  Perses  et  chez  les  Persans.  M.  H.  d'Allemagne  en  fournit 
de  nouveaux  exemples  ou  complète  les  enseignements  recueillis 
avants  on  voyage. 

Je  citerai  la  mosquée  de  Bibi  Khanoum  à  Samarkand  et  la 
mosquée  de  Bostan  près  de  Chahroud  (vol,  I  p.  86,  226),  le  tom- 
beau de  Timour  Lang  à  Samarkand  (vol.  II,  p.  58,  182),  la 
médressé  Ghir  Dar  et  la  porte  du  tombeau  de  la  princesse  Tchou- 
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couk  Bika  de  la  même  ville  (vol.  II,  p.  38.  126),  le  mihrab  en 
faïence  à  reflet  métallique  de  la  mosquée  d'Ardébil  (vol.  II,  p.  i3i). 
La  mosquée  fortifiée  d'Anaou,  la  tour  de  Radkan  (Mil-è  Radkan), 
la  mosquée  de  Mechhed.  le  minaret  de  Rhosrougird  (vol.  III,  p.  ^2, 
69,  80,  142),  le  tombeau  de  Fatma  dont  la  coupole  d'or  resplendit 
au-dessus  de  Koun  et  le  Meïdan  d'Ispahan  (vol.  IV,  p.  17,  87). 

L'auteur,  qui  exprime  des  idées  justes  sur  l'originalité  de  l'archi- 
tecture de  la  Perse  et  sur  l'influence  décisive   qu'elle   a  eue  dans 
l'élaboration  des  arts  musulmans,  exagère  la  spontanéité  de  sa  géné- 
ration et,  en  revanche,  attribue  aux  Arabes  un  rôle  diff'érent  de  celui 
qu'ils  ont  joué.    Que   l'architecture    de    la   Perse  soit  nationale    et 
révèle  des  caractères  spéciaux,  indélébiles,  je  me  garderais  d'y  con- 
tredire. Mais  il  faut  bien  convenir  que  la  Chaldée,  l'Egypte,  la  Grèce 
dans    les   temps  antiques,  puis  Rome,    Byzance  et  même  la  Chine 
qui  lui  avaient  beaucoup  emprunté  avant  l'hégire  furent  mis  par  elle 
à  contribution.   Quant  aux   Arabes,  ils  fournirent  au  génie  persan 
la  richesse  et  la  puissance  qui  favorisèrent  une  renaissance  magni- 
fique et  ils  propagèrent  ses  œuvres  dans  tous  les  pays  qui  furent 
successivement  conquis  à  la  foi  islamique.  Des  traditions  vivaces  y 
apportèrent  des  modifications,   mais    sans    efl'acer  jamais   les  traits 
originels.  C'est  ainsi  que  le   mihrab  de  Cordoue   et  le  tombeau  de 
Mahmoud    à   Bidjapour   déjà    cités,   lAlhambra    de  Grenade   et    le 
Tadj  Mahall  d'Agra   témoignent  des   mêmes  procédés  de  construc- 
tion,  présentent   la   même   structure   intime,    les  mêmes  voussures- 
outrepassées,  les  mêmes  faïences,  les  mêmes  coupoles  sur  trompes, 
les    mêmes   réseaux  de  figures  géométriques  et   dénotent  le  mên>e 
goût  de  la  polycliroinie  comme  l'emploi  des  mêmes  couleurs. 

En  vérité,  les  successeurs  de  Mahomet  entraînèrent  à  leur  suite 
des  artistes,  des  savants,  de»  philosophes  qui  jetèrent  la  semence 
iranienne  partout  où  les  guerriers  plantèrent  le  croissant,  mais  ils 
restèrent  étrangers  aux  modifications  techniques  apportées  après 
riiégire  aux  arts  sassanides.  Je  ne  crois  pas  non  plus  à  l'influence 
jalouse  du  clergé  mazdéen.  Si  durant  la  période  avestique  quelques 
emblèmes  religieux  apparaissent  dans  la  décoration,  l'architecte  ne 
triomphe  que  dans  la  construction  et  l'ornementation  des  palais 
et  le  sculpteur  ne  modèle  que  des  bas-reliefs  commémoratifs  de 
victoires  ou  de  fastes  royaux. 
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La  faïence  est  par  excellence  la  base  de  la  décoration  architec- 
tonique  extérieure. 

A  l'intérieur,  elle  eut  comme  élément  concurrefnt  le  stuc  ciselé, 
mais  encore  elle  l'emporta  sur  lui  d'une  manière  définitive  dès  la 
fin  du  xiv"  siècle. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

Marcel  DIEULAFOY. 


LA   QUESTION  D'ORIENT  SOUS  LES  COMNÈNE. 

Ferdinand  Chalandon.  Les  Comnène,  t.  IL  Jean  II  Comnène 
[1118-1143]  et  Manuel  1  Comnène  [1143-1180).  i  vol. 
in-8°.  —  Paris,  A.  Picard,   1912. 

I 

La  question  d'Orient  est  née  de  la  forme  que  prit  au  cours  des 
siècles  l'expansion  des  races  orientales.  Tandis  qu'en  Occident  il 
s'est  constitué  des  groupes  compacts  de  nationalités,  limités  à  des 
habitats  géographiques  déterminés,  les  populations  orientales  se  sont 
mélangées  depuis  une  haute  antiquité  de  la  manière  la  plus  com- 
plexe. La  dispersion,  la  «  diaspora  »,  est  le  mode  d'expansion  qui 
prédomine  en  Orient  :  diaspora  juive,  hellénique,  arabe,  armé- 
nienne, etc..  Dans  l'antiquité  ainsi  qu'au  moyen  âge  une  seule 
solution  a  paru  possible  pour  établir  l'ordre  au  milieu  de  ces 
éléments  si  divers  :  de  grands  empires  se  sont  constitués  à  l'aide 
d'institutions  admirtistratives  et  ont  essayé  de  faire  prédominer  dans 
tout  l'Orient  une  seule  culture,  et  même  à  plusieurs  reprises,  une 
seule  religion.  Telle  fut  l'œuvre  de  l'empire  perse;  telle  fut  celle 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  les  princes  hellénistiques;  telle 
fut  aussi  l'œuvre  de  l'empire  romain,  qui  recueillit  en  Orient  la 
tradition  d'Alexandre  et  sauvegarda  l'avenir  de  l'hellénisme. 

Au  moyen  âge  le  problème  devint  beaucoup  plus  complexe,  car  il 
se  trouva  que  trois  forces  actives  entrèrent  en  lutte  et  cherchèrent  à 
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faire  prévaloir  à  leur  profit  une  solution  différente  de  la  question 
d'Orient.  L'empire  byzantin,  continuateur  de  la  tradition  impériale 
romaine,  fut  le  défenseur  de  la  solution  chrétienne  et  hellénique  du 
problème  oriental.  En  face  de  lui,  l'empire  perse,  restauré  au 
IV*  siècle,  concentra  toutes  les  forces  opposées  à  l'hellénisme;  il  fut 
détruit  au  vn"  siècle,  mais  ses  conquérants,  les  Arabes,  recueillirent 
sa  tradition  et  fondèrent  un  empire  musulman.  Enfin,  les  peuples 
barbares  d'Occident,  expulsés  de  la  péninsule  des  Balkans  au  v"  siècle, 
tenus  longtemps  en  respect  par  la  politique  des  empereurs  byzantins 
et  les  invasions  arabes,  parvinrent  au  ix*"  siècle  à  reconstituer  leur 
unité  politique  et  religieuse;  les  rapports  de  Gharlemagne  avec  la 
Terre-Sainte  ne  sont  que  la  préface  du  mouvement  religieux  qui 
aboutit  à  la  fin  du  xf  siècle  aux  croisades  :  pour  les  Occidentaux, 
l'Orient  fut  un  magnifique  territoire  de  colonisation. 

De  ces  trois  forces,  la  mieux  placée  pour  agir  était  l'empire 
byzantin  qui  tenait  la  clef  des  routes  entre  l'Orient  et  l'Occident  et 
surtout  la  meilleure  position  stratégique  de  toute  l'Europe,  Constanti- 
nople,  camp  retranché  formidable  qui,  de  878  à  i/i53,  eut  à  soutenir 
trente  sièges.  L'empire  byzantin  représentait  en  outre  la  tradition 
impériale  de  Rome  dans  toute  sa  pureté  et  il  apparaissait  comme  le 
champion  de  la  culture  hellénique  et  du  christianisme.  Il  est  vrai 
que  cette  position  admirable  était  particulièrement  dangereuse,  parce 
que  l'empire  devait  faire  front  à  la  fois  contre  l'Occident  et  contre 
l'Orient,  en  Italie,  sur  le  Danube  et  sur  l'Euphrate  :  or,  à  mesure  que 
des  peuples  barbares  étaient  détruits  ou  assimilés,  de  nouveaux 
envahisseurs  se  présentaient.  L'histoire  byzantine  n'est  que  le  récit 
d'une  lutte  séculaire. 

A  trois  reprises  cependant  l'empire  byzantin  fut  à  la  veille  de 
résoudre  à  son  profit  la  question  d'Orient.  Sous  Justinien  les 
victoires  remportées  en  Italie  et  en  Afrique,  permirent  une  politique 
active  en  Orient  :  le  christianisme  se  répandit  à  ce  moment  en  Arabie 
et  en  Ethiopie  ;  les  efforts  personnels  de  l'empereur  pour  trancher 
les  difficultés  religieuses  tendirent  à  unir  les  Grecs  et  les  Orientaux 
dans  une  même  croyance.  Une  seconde  fois  sous  Héraclius,  après  la 
conquête  de  l'empire  perse  en  6a8,  l'Orient  sembla  prêt  à  recon- 
naître la  domination  byzantine,  mais  l'expansion  musulmane  vint 
montrer  la  fragilité  de  ces  conquêtes  et  rendre  définitif  le  divorce 
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entre  le  christianisme  hellénique  et  les  conceptions  religieuses  de 
l'Orient.  Enfin  au  déclin  du  ix"  et  au  x"  siècle  la  dynastie  macédo- 
nienne profita  de  la  dissolution  de  l'empire  arabe  pour  reprendre  en 
Orient  une  politique  active  et  commencer  la  conquête  de  la  Syrie. 

Ces  résultats  furent  compromis  au  xi*"  siècle  par  le  double  assaut 
que  l'empire  byzantin  eut  à  supporter.  En  Italie  les  Normands 
créèrent  aux  dépens  des  Grecs  une  puissance  maritime  de  premier 
ordre  qui  chercha  dès  le  règne  de  Robert  Guiscard  à  s'établir  dans 
l'Adriatique  et  à  s'emparer  des  routes  de  Constantinople.  En  Asie 
Mineure  les  Turcs  fondèrent  une  puissance  militaire  qui  fut  aussi 
une  menace  perpétuelle  pour  la  capitale.  L'existence  même  de 
l'empire  fut  en  question  et  il  aurait  peut-être  succombé  dès  cette 
époque,  si  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Comnène,  n'avait  tra- 
vaillé pendant  un  siècle,  avec  un  esprit  de  suite  remarquable,  à  son 
relèvement.  Le  fondateur  de  cette  dynastie,  Alexis  Comnène,  se 
montra  un  politique  avisé,  parvint  à  repousser  les  barbares  du 
Danube,  à  reprendre  aux  Turcs  une  partie  de  l'Asie  Mineure,  à  tenir 
en  respect  les  Normands  et  surtout  à  canaliser  le  mouvement  de  1^ 
première  croisade  qui,  sans  son  énergie,  eût  emporté  l'empire  à  la 
manière  d'un  cataclysme.  Lorsqu'il  mourut  en  1118,  l'empire 
byzantin  était  complètement  relevé  et  en  mesure  de  reprendre 
l'offensive  en  Orient. 

C'est  ce  suprême  effort  de  l'empire  byzantin  pour  accomplir  sa 
mission  historique  et  établir  au-dessus  de  la  diversité  des  races 
orientales  la  prépondérance  du  christianisme  et  de  la  culture 
hellénique,  qui  forme  le  principal  intérêt  de  l'histoire  des  succes- 
seurs d'Alexis,  Jean  I  (iii8-ii43)  et  Manuel  (i  1 43-1 180).  C'est  la 
dernière  fois  que  l'empire  byzantin  se  présente  dans  l'histoire  avec 
des  prétentions  à  l'exercice  d'un  pouvoir  général.  Après  la  mort  de 
Manuel  la  décadence  se  précipite  et  aboutit  à  la  catastrophe  de  120/i. 
La  restauration  des  Paléologues  ne  parvint  jamais  à  rendre  à  l'empire 
ce  prestige  de  puissance  universelle;  il  ne  fut  plus  qu'une  des  puis- 
sances balkaniques,  asile  et  centre  de  formation  de  l'hellénisme 
moderne.  On  voit  par  là  toute  l'importance  qu'eurent  les  règnes  du 
second  et  du  troisième  Comnène  :  ils  marquent  véritablement  la  fin 
d'un  système  politique  et  le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

SAVANTS.  5o 
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II 


On  retrouve  dans  le  livre  que  M.  Chalandon  vient  de  consa- 
crer à  cette  lutte  si  dramatique  toutes  les  qualités  de  précision  et 
de  critique  pénétrante  qui  distinguent  l'auteur  de  YEssai  sur  le 
règne  d'Alexis  I  Comnène  (1900)  et  de  V Histoire  de  la  domination  nor- 
mande en  Italie  (1907).  M,  Chalandon  nous  avertit  lui-même  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire  le  tableau,  qu'il  nous  promet  d'ailleurs,  de  la 
société  byzantine  au  xif  siècle  :  il  s'est  borné  à  l'étude  de  l'action 
politique  de  Jean  et  de  Manuel  Comnène;  il  a  donc  été  obligé 
d'exposer  en  détail  la  série  parfois  monotone  des  guerres  et  il  s'est 
efforcé  de  rendre  claire  la  suite  quelque  peu  compliquée  des  négo- 
ciations souvent  contradictoires.  Grâce  à  une  méthode  décomposition 
excellente  il  a  su  extraire  du  chaos  des  faits  les  événements  impor- 
tants, et  l'on  retire  de  la  lecture  de  son  livre  l'impression  vivante  de 
cette  action  politique  des  empereurs  byzantins  du  xif  siècle. 

Une  introduction  critique  montre  toute  l'étendue  et  la  sûreté  de 
l'information  que  l'auteur  a  su  mettre  en  oeuvre.  A  côté  des  chro^ 
niques  grecques  et  occidentales  déjà  connues,  M.  Chalandon  a  pu 
utiliser  des  sources  longtemps  inédites  qui  lui  ont  permis  de  jeter 
une  nouvelle  lumière  sur  l'enchaînement  des  faits  et  de  préciser 
beaucoup  de  détails  restés  obscurs.  Telles  sont  les  œuvres  mises 
sous  le  nom  de  Théodore  Prodrome  :  M.  Chalandon  s'en  est  servi 
sans  prendre  parti  dans  le  problème  délicat  que  soulève  l'existence, 
une  ou  multiple,  qui  se  cache  sous  ce  nom;  ces  pièces  de  vers  et  ces 
pamphlets,  dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour,  augmentent  nos 
connaissances  sur  la  plupart  des  personnalités  byzantines,  et  même 
étrangères,  qui  sont  mêlées  à  cette  histoire.  Telle  est  la  chronique  de 
Michel  le  Syrien,  abbé  du  Monastère  de  Barsauma  et  patriarche 
jacobite  d'Antioche  (11 66-1 199),  dont  M.  l'abbé  Chabot  poursuit 
la  publication  intégrale*'^;  elle  a  permis  à  M.  Chalandon  de  renou- 
veler presque  toute  l'histoire  des  rapports  entre  les  empereurs 
byzantins  et  les  musulmans  d'Asie  Mineure  .et  de  Syrie.  Ce  n'est 
pas   que   même   avec  ces   secours  nouveaux  tout  soit  devenu  clair 

(<)  T.   I-III,  Paris,    1899-1904. 
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dans  l'histoire  des  Comnène;  avec  Une  prudence  louable,  M.  Gha- 
landon  s'est  parfois  borné  à  exposer  les  contradictions  insolubles 
qui  résultent  des  divers  témoignages,  mais  la  plupart  du  temps  il  a 
proposé  des  conclusions  qui  semblent  justifiées. 

III 

Un  fait  domine  l'histoire  des  trois  premiers  Comnène  :  c'est  la 
continuité  de  leur  politique  et  l'esprit  de  suite  remarquable  qu'ils 
ont  apporté  à  la  réalisation  de  leurs  desseins.  Ei^  1 187,  après  vingt- 
neuf  ans  d'intervalle,  Jean  Comnène  exige  du  prince  d'Antioche 
l'exécution  des  clauses  consenties  à  Alexis  I  par  Bohémond  en  11 08 
et  Manuel  fait  de  même  en  11 58.  Alexis  Comnène  a  su  indiquer 
toutes  les  directions  auxquelles  son  fils  et  son  petit-fils  sont  restés 
fidèles.  C'est  surtout  de  trois  côtés  que  s'est  exercée  cette  action ^ 
dans  la  péninsule  des  Balkans,   en  Asie  Mineure  et  en  Syrie. 

A  l'ouest  de  la  péninsule  des  Balkans  les  principautés  serbes, 
réunies  sous  la  domination  de  Bodin  (mort  vers  iio5),  montraient 
un  détachement  de  plus  en  plus  grand  vis-à-vis  de  l'empire.  D'autre 
part,  l'état  hongrois  qui  s'était  emparé  de  la  Croatie  en  iOf)5,  mena- 
çait de  constituer  sous  son  protectorat  une  grande  puissance  slave 
avec  un  débouché  sur  l'Adriatique.  Les  villes  de  Raguse,  Spalato, 
Trau,  Zara,  restées  fidèles  à  l'empire,  tombaient  en  ma  sous  la 
domination  du  roi  Coloman.  Les  querelles  de  succession,  accompa- 
gnées de  meurtres,  qui  suivirent  la  mort  de  Bodin  en  Serbie  et 
celle  de  Coloman  en  Hongrie,  ouvrirent  un  champ  fertile  à  l'activité 
de  la  diplomatie  byzantine.  Jean  Comnène  épousa  lui-même  une 
princesse  hongroise;  plus  tard  Manuel  prit  pour  gendre  le  prince 
Bêla.  Grâce  à  des  unions  matrimoniales  et  à  l'appui  accordé  aux 
prétendants  fugitifs,  les  empereurs  eurent  toujours  l'occasion 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  Hongrie  et  de  Serbie. 

En  Asie  Mineure  les  progrès  des  Turcs  avaient  fait  reculer  la 
frontière  byzantine  et  les  possessions  du  sultan  d'Iconium  menaçaient 
d'intercepter  la  route  terrestre  entre  ïrébizonde  et  les  territoires  grecs 
du  nord  d'une  part,  Adalia  et  la  Gilicie  d'autre  part.  Mais  de  ce  côté 
aussi  la  diplomatie  impériale  peut  exercer  librement  son  action, 
grâce  aux  querelles  entre  les  sultans  d'Iconium  et  les  émirs  danich- 
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mendites,  qui  s'appuyaient  volontiers  sur  les  Grecs  pour  arriver  à 
l'indépendance,  grâce  surtout  aux  guerres  civiles  qui  se  produisaient 
à  chaque  succession. 

En  Gilicie  les  dynastes  arméniens  de  la  race  des  Arsacides  cher- 
chaient à  maintenir  leur  indépendance  aux  dépens  des  Grecs,  des 
Latins  et  des  Turcs.  Les  états  latins  de  Syrie  avaient  toujours  refusé 
de  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empire,  malgré  les  promesses  faites 
à  Alexis  par  les  croisés  en  1097.  A  Antioche  le  traité  onéreux  de 
Deabolis  consenti  par  Bohémond  I  en  1108  était  demeuré  sans 
exécution  par  suite  de  la  mort  de  son  signataire.  La  mort  de 
Bohémond  II  (ii3o)  qui  ne  laissait  qu'une  fille  en  bas  âge,  allait 
fournir  à  l'empereur  l'occasion  d'intervenir  de  nouveau  dans  les 
affaires  des  principautés  latines.  De  ce  côté  Jean  Comnène  et 
Manuel  restèrent  fidèles  à  la  pensée  d'Alexis  et  firent  des  efforts 
considérables  pour  imposer  leur  suzeraineté  aux  colonies  occidentales. 

Sur  chacun  de  ces  trois  terrains  d'action  la  politique  impériale 
devait  rencontrer  des  adversaires  et  des  rivaux  redoutables.  Du  côté 
musulman  elle  avait  en  face  d'elle  la  puissance  des  atabecks  de 
Mossoul,  Imad-ed-din,  puis  Nour-ed-din  qui  travaillaient  à  s'emparer 
de  toute  la  Syrie  et  disputaient  à  l'empire  la  possession  des  états 
latins.  Mais  les  menaces  les  plus  directes  venaient  surtout  d'Occident. 
La  puissance  normande  avait  subi 'une  éclipse  pendant  la  période 
d'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Robert  Guiscard  (io85),  mais  cette 
puissance  venait  d'être  reconstituée  par  le  fils  du  grand  comte  Roger, 
Roger  II  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile  en  ii3o  et  se  montra 
bientôt  pour  l'empire  byzantin  un  adversaire  aussi  acharné  que 
dépourvu  de  scrupules.  Résolu  à  se  rendre  maître  de  toute  la  Médi- 
terranée il  porta  ses  vues  sur  les  états  latins  et  jusque  sur  Cons- 
tantinople,  contre  laquelle  il  essaya  de  faire  dévier  la  croisade  de 
1147.  Gomme  l'avait  fait  Alexis,  ses  successeurs  cherchèrent  à 
neutraliser  l'action  normande  par  des  alliances  avec  Venise  qui 
mettait  sa  flotte  à  la  disposition  de  l'empereur,  avec  les  empereurs 
germaniques  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  prétentions  sur 
l'Italie  méridionale,  et  avec  les  papes,  inquiets  des  accroissements 
de  leurs  puissants  feudataires.  Mais  rien  n'était  moins  sûr  que  ces 
alliances  occidentales.  Chacun  des  alliés  ne  voyait  d'ailleurs  dans 
l'amitié    byzantine    qu'un    moyen    d'accomplir   des    desseins   parti- 
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culiers.  Les  papes  réclamaient  la  réunion  des  églises.  Les  empereurs 
germaniques  entendaient  conquérir  l'Italie  pour  eux-mêmes.  Enfin 
les  villes  maritimes,  Venise,  Gênes,  Pise  ne  songeaient  qu'à  obtenir 
des  traités  de  commerce  avantageux  :  les  colonies  qu'elles  avaient 
fondées  à  Constantinople  et  dans  les  principaux  ports  leur  donnaient 
une  puissance  économique  qui  les  rendait  de  plus  en  plus  redoutables. 


IV 

De  quels  moyens  disposaient  les  empereurs  pour  surmonter  tous 
ces  obstacles .f^  Malgré  les  assauts  subis  par  l'empire,  on  a  l'impression 
qu'il  constituait  encore  au  xn*'  siècle  une  puissance  de  premier  ordre, 
disposant  de  ricbesses  considérables  et  servie  par  une  armée  et  une 
diplomatie  qui  n'avaient  alors  aucun  équivalent  en  Europe. 

11  faut  faire  entrer  d'abord  en  ligne  de  compte  la  personnalité  de 
Jean  et  de  Manuel  Comnène.  Sans  avoir  rien  qui  ressemble  à  du 
génie,  ils  occupent  une  place  des  plus  honorables  dans  la  série  des 
empereurs.  Tous  deux  sont  avant  tout  des  politiques  et  des  guerriers. 
Us  ne  se  contentent  pas  de  gouverner  et  de  conduire  les  négociations  : 
ils  dirigent  eux-mêmes  les  expéditions  et  donnent  ainsi  une  solution 
élégante  à  la  question  des  compétitions  et  des  ambitions  rivales  des 
généraux.  Tous  deux  sont  des  Grecs  cultivés,  imbus  des  principales 
disciplines  de  leur  temps  et,  suivant  la  tradition,  préoccupés  des 
questions  théologiques.  Les  visées  politiques  n'étaient  pas  étrangères 
d'ailleurs  à  leurs  spéculations  et,  à  plusieurs  reprises.  Manuel  entra  en 
conflit  avec  le  clergé  en  cherchant  à  atténuer  les  diff*érences  dogma- 
tiques et  disciplinaires  qui  séparaient  les  Grecs  des  Latins.  M.  Cha- 
landon  donne  même  (p.  66 1)  un  exemple  curieux  des  concessions 
que  Manuel  exigea  de  l'Eglise  pour  faciliter  le  retour  des  musulmans 
à  la  foi  chrétienne. 

Entre  les  figures  de  ces  deux  empereurs  il  règne  d'ailleurs  un 
véritable  contraste.  Jean,  surnommé  le  Bon,  Kalojohannes,  a  frappé 
ses  contemporains  par  la  rigidité  de  ses  mœurs,  la  simplicité  de  sa 
vie  privée  et  la  douceur  de  son  caractère  :  environné  de  complots  à 
son  avènement,  il  se  montra  énergique,  mais  sans  cruauté  et  ne 
prononça  jamais    une    condamnation    à    mort.    Excellent  soldat,    il 
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supportait  toutes  les  fatigues  de  la  guerre  et  s'occupait  dans  le  détail 
de  l'armement  et  de  l'instruction  de  ses  troupes.  Manuel,  que  sa 
naissance  ne  destinait  pas  d'abord  au  trône,  ne  paraît  pas  avoir  joui 
du  bel  équilibre  de  facultés  qui  caractérisa  son  père.  D'une  géné- 
ration à  l'autre  on  constate  comme  un  flécliissement  des  qualités 
morales  et  intellectuelles.  De  mœurs  peu  sévères,  il  défrayait  par  ses 
aventures  nombreuses  les  conversations  de  Gonstantinople.  Il  y  a 
quelque  chose  de  romantique  dans  la  figure  de  ce  souverain  qui  non 
content  des  qualités  nécessaires  à  un  homme  d'état,  prétendait  à  un 
savoir  encyclopédique  et  se  mêlait  de  toutes  les  disciplines.  Théolo- 
gien, il  tient  tête  au  patriarche  et  fait  le  désespoir  du  clergé  par  la 
désinvolture  avec  laquelle  il  traite  les  textes  sacrés.  Réformateur,  il 
prétend  mettre  fin  aux  abus  reprochés  aux  monastères  et  créer  loin 
des  villes  un  monastère-type  dont  il  compose  la  règle.  Médecin 
consommé  il  opère  séance  tenante,  au  mépris  de  toute  étiquette,  le 
roi  de  Jérusalem  Baudouin  HT  qui  s'était  démis  le  bras  au  cours 
d'une  chasse.  Astrologue  il  n'entreprend  rien  sans  consulter  l'état  du 
ciel  et  veut  empêcher  un  de  ses  généraux  de  livrer  bataille  sous  pré- 
texte de  conjonctions  défavorables  des  astres.  A  ces  goûts  intellectuels 
s'allie  d'ailleurs  un  goût  non  moins  vif  pour  tous  les  exercices  du 
corps.  En  campagne  l'empereur  combat  comme  un  simple  soldat  et 
le  désir  qu'il  avait  de  montrer  son  courage  faillit  lui  être  plus  d'une 
fois  fatal.  Dans  l'ouvrage  de  Kinnamos  le  récit  des  exploits  de 
l'empereur  tient  plus  de  place  que  celui  de  la  conduite  de  la  guerre. 
Ce  qui  achève  de  rendre  encore  plus  complexe  la  figure  de  Manuel, 
c'est  l'aflection,  très  rare  chez  un  Grec,  qu'il  a  témoignée  pour  les 
choses  de  l'Occident.  Fils  d'une  princesse  hongroise,  époux  d'une 
princesse  allemande,  Berthc  de  Sulzbach,  c'est  du  côté  de  l'Occident 
ou  des  états  latins  de  Syrie  qu'il  cherche  pour  les  membres  de  sa 
famille  des  unions  matrimoniales  qui  soient  utiles  à  sa  politique. 
Non  seulement  il  accueille  volontiers  les  Occidentaux  dans  son 
armée  et  même  dans  ses  administrations  civiles,  mais  il  s'engoue  de 
l'armement  et  des  mœurs  militaires  des  chevaliers  latins.  Il  impose  à 
ses  soldats  la  lance  et  le  long  pavois  ;  il  adopte  surtout  avec  empres- 
sement la  coutume  des  joutes  et  des  tournois  que  les  croisés  avaient 
introduite  en  Orient.  En  1 158  à  Antioche  on  vit  l'empereur  lui-même 
s  avancer  dans  l'arène,  sur  un  cheval  blanc  harnaché  d'or,  à  la  tête 
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de  champions  choisis  parmi  les  princes  de  sa  famille  tandis  que 
Renaud  de  Châtillon  prince  d'Antioche  commandait  la  troupe  de  ses 
adversaires.  Malheureusement,  en  dépit  de  brillantes  qualités  et 
d'une  activité  prodigieuse,  Manuel  ne  put  suffire  aux  tâches  nom- 
breuses et  compliquées  que  lui  imposait  sa  politique.  Désireux  de 
réussir  à  tout  prix,  il  n'épargna  ni  son  trésor,  ni  ses  sujets;  aussi 
laissa-t-il  à  sa  mort  des  finances  en  désordre,  un  empire  épuisé  et  le 
prestige  impérial  compromis. 

Autour  des  empereurs  s'agitaient  les  intrigues,  parfois  criminelles, 
des  membres  de  la  famille  impériale.  Il  suffit,  pour  avoir  une  idée 
de  ces  ambitions  déçues  et  de  ces  rancunes  jamais  satisfaites,  de 
comparer  le  tableau  menteur  qu'Anne  Gomnène  a  tracé  des  derniers 
moments  d'Alexis  au  récit  plus  véridique  de  Zonaras  et  de  ÎSicétas. 
La  princesse  lettrée  qui  écrivit  V Alexiade  s'est  bien  gardée  de  dévoiler 
les  efforts  qu'elle  fit  pour  écarter  du  trône  son  frère  Jean  Comnène. 
Ce  fut  d'ailleurs  pour  Jean  comme  pour  Manuel  un  souci  constant 
que  de  faire  régner  l'ordre  et  l'harmonie  parmi  ces  princes,  dont 
chacun  se  croyait  des  droits  à  la  couronne,  et  d'essayer  de  tirer  profit 
de  leurs  aptitudes  pour  le  service  de  l'état.  Si  quelques-uns  de  ces 
parents  furent  les  auxiliaires  de  la  politique  impériale,  d'autres  au 
contraire  ne  cessèrent  de  conspirer  avec  l'étranger  et  allèrent  môme 
jusqu'à  s'enfuir  chez  les  Musulmans.  Tel  fut  le  cas  d'Isaac  le  Sebas- 
tocrator,  frère  de  Jean  Gomnène  qui  se  réfugia  auprès  du  sultan 
d  Iconium  en  ii3o,  puis  parcourut  successivement  la  Petite- 
Arménie  et  la  Palestine.  Tel  fut  surtout  sous  Manuel  le  trop  célèbre 
Andronic  Comnène,  qui  parvint  à  s'échapper  de  la  prison  où  il  était 
renfermé  à  Constantinople,  enleva  une  reine  de  Jérusalem,  se  fit 
brigand  chez  les  Turcs  et  brava  plusieurs  années  son  impérial  cousin. 

Les  empereurs  trouvaient  du  moins  dans  la  noblesse  administra- 
tive, oii  ils  recrutaient  leurs  fonctionnaires,  des  auxiliaires  plus 
dociles  de  leurs  politiques.  Quelques-uns  comme  ce  Jean  Axouch,  le 
grand  domestique,  qui  fut  le  favori  de  Jean  Comnène,  montrèrent  à 
l'empire  un  réel  dévouement.  Cependant  l'impression  que  donne  ce 
gouvernement  des  Comnène,  c'est  que  loin  de  ressembler  au  despo- 
tisme qui  passe  pour  avoir  été  le  régime  habituel  de  Byzance,  il 
avait  au  contraire  à  compter  avec  une  opinion  publique  qui  l'obli- 
geait à  de  grands  ménagements.  Le  clergé  en  particulier  fut  loin  de 
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témoigner  à  Manuel  la  docilité  qu'il  attendait  de  lui;  parfois  même 
l'empereur  dut  capituler  devant  l'opinion  et  en  1161,  ayant  eu  l'idée 
bizarre  d'organiser  une  procession  religieuse  dans  laquelle  devait 
figurer  le  sultan  d'Iconium,  il  se  heurta  de  la  part  du  patriarche  à 
une  telle  opposition  qu'il  recula. 

De  même  l'armée  impériale,  dont  l'organisation  fut  le  principal 
souci  des  trois  premiers  Comnène  ne  se  recrutait  pas  toujours  sans 
difficulté.  En  dehors  des  contingents  étrangers  fournis  par  les 
peuples  vassaux  ou  pris  à  la  solde  de  l'empire,  elle  comprenait 
toujours  les  populations  des  provinces  astreintes  au  service.  A 
plusieurs  reprises  les  empereurs  durent  montrer  une  grande  sévérité 
et  infliger  même  de  cruels  supplices  pour  retenir  les  soldats  sous  les 
armes.  Un  véritable  camp  d'instruction  avait  été  organisé  à  Lopa- 
dion  sur  le  Rhyndakos.  La  marine  reconstituée  sous  Jean  Comnène, 
désireux  de  s'affranchir  des  exigences  vénitiennes,  s'amoindrit  lorsque 
Manuel  eût  remplacé  par  un  impôt  l'obligation  du  service  maritime 
que  devaient  les  populations  des  côtes. 


Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  Jean  et  Manuel  Comnène 
engagèrent  la  lutte  et  tentèrent  de  rétablir  l'ancienne  puissance  de 
l'empire.  Malgré  le  caractère  inégal  des  ressources  dont  ils  dispo- 
saient et  les  obstacles  que  rencontrait  leur  politique,  on  peut  dire 
qu'ils  ont  été  plusieurs  fois  à  la  veille  d'atteindre  leur  but. 

Jean  Comnène  profita  de  la  période  d'anarchie  qui  suivit  la  mort 
de  Robert  Guiscard  dans  les  Deux-Sièiles  pour  se  contenter  d'une 
attitude  défensive  vis-à-vis  de  l'Europe.  En  11 23  il  intervint  dans 
les  querelles  entre  les  joupans  serbes;  en  1128  il  repoussa  une 
attaque  des  Hongrois;  de  1122  à  ii26il  soutint  une  guerre  maritime 
contre  Venise,  mais  ne  put  réussir  à  lui  enlever  ses  privilèges  écono- 
miques dans  l'empire;  à  la  fin  de  son  règne,  préoccupé  des  progrès 
de  Roger  II  de  Sicile,  il  noua  des  alliances  avec  des  villes  italiennes 
comme  Pise  ou  Gênes,  et  surtout  avec  l'empereur  Lothaire,  qu'il 
aida  de  ses  subsides  pendant  son  expédition  dans  l'Italie  méridionale, 
qui  eut  pour  effet  d'immobiliser  les  forces  du  roi  de  Sicile  (ii35). 
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Mais  ce  fut  surtout  du  côté  de  l'Orient  que  Jean  Comnène  engagea 
ses  principales  forces.  Dès  le  début  de  son  règne  il  rétablit  les 
communications  terrestres  entre  Constantinople  et  Adalia,  (prise 
de  Laodicée  et  de  Sozopolis,  1119-1120)  et  se  ménagea  ainsi  une 
entrée  en  Cilicie.  De  ii3o  à  11 35  il  entreprit  en  Paphlagonie  une 
série  d'expéditions  destinées  à  empêcher  l'accroissement  de  la  puis- 
sance de  l'émir  danichmendite  Ghazi  III.  Libre  ainsi  du  côté  des 
Turcs  d'Asie  Mineure,  il  travailla  à  l'accomplissement  de  son  grand 
dessein  qui  était  le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  en  Syrie. 
En  II 36  à  la  tête  de  forces  considérables  il  envahit  la  Cilicie, 
soumet  les  villes  et  les  châteaux  occupés  par  les  chefs  arméniens, 
force  l'Arsacide  Léon  VI  à  s'enfuir  dans  le  Taurus  et  vient  assiéger 
Antioche.  Les  états  latins  pris  entre  les  forces  byzantines  et  celles  de 
l'atabek  Imad-ed-din,  qui  vient  de  leur  infliger  une  grande  défaite  à 
Montferrand,  ne  peuvent  résister.  Raimond  de  Poitiers  prince 
d'Antioche  capitule  et  consent  ainsi  que  Jocelin  d'Edesse  à  se  recon- 
naître le  vassal  de  l'empire.  Enhardi  par  ce  succès,  Jean  Comnène, 
appuyé  par  les  contingents  latins,  commença  la  lutte  contre  les 
Musulmans  de  Syrie.  Le  basileus  allait-il  devenir  le  chef  de  la 
croisade  .^^  L'illusion  fut  de  courte  durée.  La  mauvaise  volonté  des 
princes  latins,  qui  jouaient  aux  dés  dans  leur  tente  au  lieu  de 
combattre,  rendit  stérile  l'expédition  sur  l'Orontc.  Jean  Comnène 
ne  put  même  pas  occuper  Antioche,  d'où  il  fut  chassé  par  une  émeute. 

Il  était  bien  décidé  à  prendre  une  éclatante  revanche,  mais  l'offen- 
sive des  émirs  danichmendites  qui  l'obligea  à  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  Turcs  (iiSg-iido)  et  les  progrès  de  la  puissance 
sicilienne  le  forcèrent  à  différer  l'accomplissement  de  son  dessein. 
Enfin  il  reprit  le  chemin  de  la  Cilicie  en  11/12,  appelé  par  les  Latins 
incapables  de  lutter  contre  Imad-ed-din,  mais  décidé  à  se  passer 
d'eux  et  à  constituer  pour  son  fds  Manuel  une  marche  fortement 
organisée  qui  comprendrait  la  Cilicie  et  Antioche.  Il  allait  proba- 
blement aboutir  et  se  préparait  à  assiéger  Antioche,  quand  il  movirut 
le  8  avril  11 43,  à  la  suite  d'un  accident  de  chasse. 

Jean  Comnène  avait  su  limiter  le  champ  de  son  action  et  les 
résultats  qu'il  avait  obtenus  n'étaient  nullement  négligeables. 
Malheureusement  pour  Manuel,  les  circonstances  le  forcèrent  à 
étendre  ses  entreprises  à  la  fois  sur  les  théâtres  les  plus  éloignés.  De 
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II ^3  l\  1 1^7  il  semble  d'abord  rester  fidèle  ii  la  méthode  de  son  père. 
Malgré  la  prise  d'Edesse  par  Nom--ed-din  (ii4A),  il  refuse  de  venir 
au  secours  des  états  latins  et  perd  peut-être  une  occasion  favorable 
de  devancer  la  croisade;  il  se  contente  d'une  démonstration  en  Asie 
Mineure  qui  l'amène  jusqu'à  Iconium  et  aboutit  à  la  signature  d'un 
traité  avantageux  avec  le  sultan  Maçoud  (i  i^v)-  Mais  ce  retard  devait 
être  funeste  à  la  politique  byzantine.  Le  soulèvement  inattendu  de 
l'Europe  à  la  voix  de  saint  Bernard  vient  détruire  les  combinaisons 
savantes  sur  lesquelles  reposait  la  sécurité  de  l'empire.  Engagé  dans 
la  croisade,  l'empereur  Conrad  III  renonçait  à  toute  action  contre  la 
Sicile.  Roger  II  vit  de  suite  le  parti  qu'il  poiu-rait  tirer  de  la  guerre 
sainte  et  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  dévier  la  croisade  sur  Constan- 
tinople.  L'année  11/17  ^^^^  terrible  pour  l'empire  :  le  passage  des 
bandes  indisciplinées  de  Conrad  III  eut  des  résultats  désastreux. 
L'armée  française  commandée  par  Louis  VII  se  comporta  mieux, 
mais  dans  l'entourage  du  roi  on  ne  parlait  que  d'une  attaque  de 
Constantinople.  Roger  choisissait  ce  moment  pour  s'emparer  de 
Corfou,  ravager  la  Grèce  et  enlever  pour  ses  ateliers  de  Palerme  les 
ouvrières  en  soieries  de  Thèbes. 

Délivré  de  la  croisade  occidentale,  Manuel  ne  songea  plus  qu'à  tirer 
vengeance  de  Roger  et  à  le  réduire  à  l'impuissance.  Pendant  onze  ans, 
de  11/47  ^  ii58  il  s'engagea  à  fond  contre  la  Sicile,  s'alliant  de 
nouveau  avec  Venise,  allant  lui-même  diriger  la  reprise  de  Corfou 
(11/19),  tittliï^  portant  la  guerre  en  Italie,  grâce  à  son  occupation 
d'Ancône  et  à  son  alliance  avec  les  seigneurs  normands  révoltés. 
Après  la  mort  de  Roger  II  les  enseignes  byzantines  reparurent  sur 
les  villes  de  Bari,  Trani,  Barlelta  (ii55).  On  put  croire  un  moment 
qu'après  un  siècle  d  éclipse,  la  puissance  byzantine  allait  se  reconsti- 
tuer en  Italie.  Mais  Guillaume  I"  parvint  après  une  victoire  sur  les 
Grecs  à  rétablir  son  autorité  et  la  démonstration  qu'il  lit  sur  les  côtes 
de  Grèce  (1157)  amena  la  signature  d'un  traité  de  paix  (ii58). 

Parallèlement  à  cette  action  en  Italie,  Manuel  était  obligé  d'entre- 
prendre en  personne  une  expédition  contre  la  Serbie  révoltée  (ii5o) 
et  de  s'opposer  aux  entreprises  de  Geisa  II,  roi  de  Hongrie  (ii5i). 
En  Cilicie  et  en  Syrie  les  résultats  acquis  par  Jean  Comnènc  étaient 
gravement  compromis.  D'une  part  les  Arméniens  se  révoltaient  sous 
un  chef  national,  Thoros,  qui  s'emparait  de  la  plupart  des  places 
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byzantines  (ii52).  D'autre  part  les  états  latins  étaient  menacés  par 
l'alliance  de  Nour-ed-din  et  du  sultan  d'Iconium,  Maçoud.  Au  mépris 
de  la  suzeraineté  byzantine,  l'héritière  d'Antioche,  Constance  épousait 
un  chevalier  occidental,  Renaud  de  Châtillon  qui  commençait  son 
règne  en  mettant  à  feu  et  à  sang  l'île  de  Chypre  (ii56). 

Ce  fut  seulement  en  ii58  que  Manuel,  libre  du  côté  de  l'Occi- 
dent put  songer  à  aller  rétablir  son  autorité  dans  ces  régions.  Son 
expédition  fut  une  véritable  promenade  militaire  :  Thoros  s'enfuit 
à  son  approche  et  Renaud  vint  en  suppliant  reconnaître  la  suze- 
raineté impériale;  le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin  III,  qui  se  trouvait 
à  Antioche  paraît  bien  avoir  accepté  aussi  le  protectorat  byzantin. 
Une  trêve  fut  conclue  avec  Nour-ed-din  et  en  1160  le  sultan 
d'Iconium  signait  aussi  un  véritable  traité  de  vassalité.  A  ce 
moment  la  puissance  de  Manuel  avait  atteint  son  point  culminant. 
En  1161  il  épousait  en  secondes  noces  Marie  d'Antioche,  sœur  du 
prince  Bohémond  III,  et  en  1162  il  faisait  à  Constantinople  même 
une  réception  magnifique  au  sultan  d'Iconium.  Il  comblait  de  ses 
largesses  les  églises  de  Terre-Sainte  et  les  mosaïques  de  Bethléem, 
exécutées  en  1178,  sont  accompagnées  d'inscriptions  où  le  nom  de 
l'empereur  figure  avant  celui  du  roi  de  Jérusalem,  Il  semblait  bien 
que  la  puissance  byzantine  allait  être  rétablie  en  Orient  :  malheu- 
reusement Manuel,  qui  avait  en  tête  des  projets  trop  variés  s'engagea 
dans  les  affaires  de  la  succession  de  Hongrie  (1169-1167)  et,  s'il 
parvint  à  consolider  son  influence  sur  le  Danube,  ce  fut  aux 
dépens  de  sa  politique  orientale. 

Lorsqu'il  recomrriença  à  s'occuper  des  affaires  de  Syrie  la  situa- 
tion s'était  complètement  modifiée  :  l'influence  de  Nour-ed-din 
s'était  établie  en  Egypte,  par  l'intermédiaire  de  son  général, 
Schirkouh,  venu  pour  imposer  au  calife  le  ministre  Schawer.  Les 
états  chrétiens  étaient  enveloppés  de  toutes  parts  et  c'est  ce  qui 
explique  avec  quelle  ardeur  le  nouveau  roi  de  Jérusalem,  Amauri, 
implora  l'alhance  byzantine.  En  11 67  Amauri  épousait  une  prin- 
cesse impériale,  Marie  Comnène.  L'année  suivante  une  flotte  byzan- 
tine vint  aider  le  roi  de  Jérusalem  à  assiéger  Damiette,  mais  la 
mésintelligence  entre  les  alliés  rendit  cette  expédition  stérile.  Après 
la  mort  de  Schirkouh,  remplacé  par  son  neveu  Saladin,  Amauri 
se  rendit  lui-même  à  Constantinople  (1171)  pour  solliciter  Tinter- 
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vention  de  Manuel.  Ce  fut  seulement  en  1177  que  Manuel  se 
décida  à  envoyer  une  flotte  à  Saint-Jean-d'Acre  :  à  ce  moment  le 
royaume  de  Jérusalem  était  en  pleine  anarchie.  Après  la  mort 
d'Amauri  (1178),  son  malheureux  fils,  Baudouin  le  lépreux,  était 
devenu  le  jouet  des  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir;  l'oppo- 
sition du  comte  de  Flandre,  Philippe,  fit  échouer  le  projet  de 
descente  en  Egypte. 

A  ce  moment  d'ailleurs  le  prestige  de  Manuel  était  gravement 
atteint.  L'arrestation  brutale,  et  contraire  à  ses  engagements  les 
plus  solennels,  de  tous  les  Vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  son 
empire  (1171)  eut  pour  résultat  une  guerre  désastreuse  pour  les 
îles  de  l'Archipel  et  contribua  surtout  à  amasser  les  rancunes  qui 
devaient  aboutir  à  la  catastrophe  de  i2o4.  En  Asie  Mineure  une. 
tentative  pour  détruire  l'état  d'Iconium  avait  été  suivie  de  la 
sanglante  défaite  de  Myriokephalon  (11 76).  Tandis  que  Saladin 
préludait  à  la  conquête  des  états  latins,  en  Occident  s'élevait  la 
puissance  des  Ilohenstaufen  qui  allait  reprendre  pour  son  propre 
compte  les  projets  de  Roger  II  sur  l'empire  byzantin.  A  Gonstan- 
tinople  même  le  prestige  de  la  dynastie  était  atteint  :  le  peuple  et 
le  clergé  voyaient  avec  colère  augmenter  la  faveur  dont  les  Occi- 
dentaux étaient  de  plus  en  plus  l'objet.  Le  mariage  de  Manuel 
avec  Marie  ((  la  Latine  »,  comme  on  l'appela,  celui  du  jeune^ 
Alexis  II  avec  Agnès  de  France,  fdle  de  Louis  Vil  (2  mars  1180), 
portèrent  le  mécontentement  au  comble.  Lorsque  Manuel  mourut 
le  24  septembre  1180,  il  laissait  à  son  successeur  un  état  ruiné 
et  une  situation  politique  inextricable  :  à  l'intérieur  l'anarchie  et 
la  révolte,  à  l'extérieur  l'isolement  et  la  haine  de  toutes  les  puissances. 

Les  règnes  de  Jean  et  de  Manuel  Comnène  représentent  donc  la 
suprême  tentative  des  empereurs  byzantins  pour  résoudre  la  question 
d'Orient  et  marquent  l'échec  définitif  de  leurs  efforts.  Il  semble  que 
l'esprit  de  suite  et  l'action  méthodique,  qui  étaient  les  principales 
qualités  de  Jean  Comnène,  aient  fait  défaut  à  son  fils  :  en  voulant 
intervenir  sur  trop  de  théâtres  à  la  fois,  il  a  éparpillé  ses  forces  et  a 
fini  par  être  débordé  par  la  multiplicité  de  ses  entreprises.  Manuel  est 
donc  responsable  dans  une  large  mesure  de  la  ruine  de  la  puissance 
byzantine  qui  allait  se  précipiter  sous  ses  successeurs. 

Louis  BRÉHIER. 


ÉDITION  FUTURE  DE  ROGER  BACON.  405 

POUR   UNE  FUTURE  ÉDITION  DES   ŒUVRES 
DE  ROGER  BACON. 

PREMIER  ARTICLE. 

C'est  dans  le  Journal  des  Savants  que  Victor  Cousin  analysait  en  i848 
le  manuscrit  douaisien  de  YOpus  tertium  et  soutenait  que  XOpus  majus 
contenait  une  septième  partie  sur  la  philosophie  morale  que  Jebb  n'a  pas 
éditée.  C'est  encore  dans  le  Journal  des  Savants  qu'il  signalait,  dix  ans 
plus  tard,  la  publication  de  John  Kells  Ingram,  par  laquelle  il  était  établi 
que  le  manuscrit  de  Dublin,  utilisé  par  Jebb,  contient  bien  une  septième 
partie  consacrée  à  la  morale.  C'est  enfin  dans  le  Journal  des  Savants  qu'il 
a  été  rendu  compte,  en  igoB,  des  éditions  de  Roger  Bacon,  qu'il  a  été 
donné  quelques  indications  sommaires  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire 
pour  préparer  la  publication  aussi  complète  que  possible  de  l'œuvre  d'un 
des  hommes  les  plus  originaux  du  xiu"  siècle. 

Il  a  paru  convenable,  pour  toutes  ces  raisons,  de  donner  aussi  dans  le 
Journal  des  Savants,  ces  renseignements  complémentaires,  au  moment 
même  où  l'Angleterre,  qui  se  propose  de  lui  élever  une  statue,  ne  semble 
pas  éloignée  d'entreprendre  ou  de  seconder  l'entreprise  d'une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Roger  Bacon,  «  qu'elle  doit,  disait  déjà  Emile  Charles 
en  1861,  à  une  de  ses  plus  grandes  renommées  ». 

I 

La  première  chose  qu'il  faudrait  faire  actuellement,  disais-je  en  1906,  ce 
serait  le  recensement  et  la  copie  de  tous  les  manuscrits  pour  lesquels  on 
utiliserait  avec  profit  les  travaux  de  Jebb,  de  Cousin,  d'Emile  Charles  qui 
en  a  examiné  environ  quatre-vingts  et  en  a  décrit  un  certain  nombre,  de 
Brewer,  de  Bridges,  de  Gasquet,  de  Hirsch,  de  Heiberg,  de  Nolan,  de 
Duhem,  comme  ceux  qu'a  entrepris  M.  Louf  pour  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Études  et  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

C'est  donc  aux  manuscrits  de  Roger  Bacon  ou  tout  au  moins  à  ceux  qui 
sont  de  son  temps  qu'il  faudrait  essayer  de  remonter.  Ces  manuscrits  du 
xiii"  siècle  forment  trois  catégories  bien  distinctes  :  ceux  qui  ont  été  écrits 
par  Roger  Bacon  lui-même,  ceux  qui  le  furent  par  des  copistes  dont  il  utili- 
sait les  services  et  dont  il  revoyait  le  travail;  ceux  que  ces  copistes  consti- 
tuaient pour  eux,  pour  leurs  amis  ou  pour  des  acheteurs  qui  les  payaient 
fort  cher,  mais  n'y  trouvaient  pas  une  correction  irréprochable. 


406  FRANÇOIS  PIGAVET. 

Or  presque  tous  les  manuscrits  dont  on  connaît  actuellement  l'existence 
sont  postérieurs  au  xiii"  siècle.  Ce  ne  sont  donc  que  des  copies  de  manus- 
crits contemporains  de  Roger  Bacon,  sans  que  nous  sachions  si  ceux-ci 
avaient  été  écrits  par  l'auteur,  corrigés  par  lui,  ou  simplement  piratés  par 
les  copistes.  On  comprend  quel  intérêt  il  y  aurait  à  se  trouver  en  présence 
des  deux  premières  catégories,  qui  seules  peuvent  nous  donner  la  pensée 
véritable  de  Roger  Bacon, 

Sa  vie  se  divise  en  deux  périodes  :  dans  l'une,  il  est  clerc  et  scolastique; 
dans  l'autre,  il  fait  partie  de  l'ordre  de  saint  François.  Dans  sa  première 
condition,  il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  pour  la  formation  des  jeunes 
gens,  multa  in  alio  statu  conscripseram  piopter  juvenum  rudimenta ; 
dans  la  première  comme  dans  la  seconde,  il  a  écrit,  à  la  demande  de  ses 
amis,  et  d'une  façon  sommaire,  more  transitoiio,  un  certain  nombre  de 
chapitres  sur  diverses  sciences. 

Avant  1267,  Roger  Bacon  a  certainement  écrit  sur  l'alchimie  et  sur  les 
sciences,  il  a  composé  le  Cotnputus  naturnliuin,  les  traités  de  Termina 
paschali  et  de  Temporibus  a  Christo,  le  de  Mirabili  potestate  ai^tis  et 
naturse,  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'éducation  des  jeunes  gens,  les  Com- 
mentaires sur  la  Physique  et  la  Métaphysique  d'Aristote,  sur  le  Traité  des 
Végétaux,  sur  le  Traité  des  Causes,  le  Commentaire  sur  le  Secret  des 
Secrets,  peut-être  la  Somme  élémentaire  de  physique  (n"  lySi  de  la 
Bodléienne),  le  Liber  ultimus  summie  magistri  (n"  1668),  la  Summula 
dialectices  (n°  i8o5,  Digby,  20/4),  le  de  InteUectu  et  intelligibili,  le  de 
Nutrimento,  le  de  Meteoris,  le  de  Somno  et  Vigilia,  V Antidotarius ,  le  de 
Graduatione  rerum  compositarum,  le  Tractatus  de  erroribus  medicorum , 
une  géométrie  pratique  et  théorique,  une  arithmétique,  une  grammaire 
grecque,  une  grammaire  hébraïque,  etc.,  etc. 

A  partir  de  1267,  il  compose  VOpus  majus,  VOpus  minus,  VOpus 
tertium.  Puis  il  passe  aux  Communia  naturalium  et  au  Scriptum  princi- 
pale, dont  il  est  souvent  qîiestion  dans  son  œuvre.  Viennent  ensuite  le 
Compendium  philosophiœ  ou  Liber  sex  scientiarum,  le  traité  de  Retar- 
dandis  senectutis  accidentibus,  le  Compendium  studii  theologise. 

Il  va  sans  dire  que  cette  liste  sommaire  est  incomplète  et  ne  pourrait  être 
dressée  de  façon  satisfaisante  qu'après  le  travail  de  recensement  et  de  copie 
des  manuscrits. 

Or,  de  chacune  de  ces  œuvres,  les  rédactions  successives  ont  été  fort 
nombreuses.  Pour  toute  question  qu'il  traite,  Bacon  se  reprend  à  plusieurs 
reprises  avant  d'atteindre  le  plan,  les  formules  et  les  expressions  qui  con- 
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viennent.  C'est  que  la  composition  de  l'œuvre  capable  d'agir  sur  les  hommes 
est,  pour  lui,  chose  fort  difficile  à  mener  à  bonne  fm.  Car  elle  doit  remplir 
sept  conditions.  D'abord  ce  que  l'on  écrit  sera  vrai.  Puis  on  choisira  entre 
les  choses  vraies  :  ce  qui  peut  être  dit  est  infini  et  ce  que  l'on  choisit  doit 
être  suffisant  Et  ce  que  l'on  écrit  sera  approprié  à  la  matière  dont  on  traite  : 
on  évitera  de  confondre,  par  exemple,  les  choses  physiques  avec  les  choses 
métaphysiques.  On  sera  bref,  car  ce  qui  est  superflu  et  inutile  est  embarras- 
sant pour  la  connaissance  de  la  vérité  et  rend  une  œuvre  abominable;  mais 
la  brièveté  ne  sera  pas  exagérée.  En  outre,  on  sera  clair  et  il  est  difficile  de 
concilier  la  clarté  et  la  brièveté.  Enfin  il  faut  atteindre  la  certitude  et  ne 
laisser  subsister  aucun  doute;  ce  qui  revient,  en  résumé,  à  réaliser  la  perfec- 
tion autant  que  cela  est  possible  à  l'homme. 

Personne,  au  xiii"  siècle,  ne  semble  avoir  eu  un  idéal  aussi  élevé,  un  égal 
souci  de  la  forme  et  du  fond,  de  la  matière  et  de  la  manière,  comme  aurait 
dit  un  de  nos  contemporains.  Et  l'on  se  rend  comj)tc  des  critiques  qu'il 
adresse  aux  œuvres  fort  étendues,  parfois  composites  et  confuses,  en  raison 
même  de  leur  développement,  d'Alexandre  de  Halès  et  d'Albert  le  Grand. 
Mais  en  même  temps  Roger  Bacon  exagère  sa  propre  faiblesse  :  il  lui  faut 
quatre  ou  cinq  rédactions  avant  de  rencontrer  celle  qu'il  souhaite  et  qui 
répond  au  but  poursuivi.  C'est  ce  qu'il  répète  dans  la  plupart  de  ses  écrits 
et  c'est  ce  qui  a  permis  de  le  comparer,  plus  d'une  fois  et  non  sans  raison, 
aux  crudits  de  la  Renaissance.  Puis  il  ne  peut  se  passer  de  copistes  et  par- 
fois même  de  gens  qui  contrôlent  et  complètent  leur  travail.  Un  bon  texte, 
dit-il  [Opus  tertium,  p.  i3)^'^  ne  peut  être  constitué  que  par  des  copistes 
étrangers  à  l'ordre.  Pour  en  avoir  un  sans  défaut,  il  faut  beaucoup  de 
parchemin  et  de  copistes  '^\  Ne  voyons-nous  pas,  ajoute-t-il,  que,  dans  les 
cours  des  prélats  et  des  princes,  une  seule  lettre  passe  par  beaucoup  de 
mains  avant  de  recevoir  la  bulle  et  le  sceau?  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être 
ainsi  quand  il  s'agit  de  choses  difficiles  et  grandes.  D'autant  plus  qu'il  faut 
des  auxiliaires  capables  de  remédier  aux  fraudes  et  aux  négligences  des 
copistes,  des  correcteurs  pour  revoir  leurs  écrits,  des  hommes  habiles  dans 
les  langues  et  dans  les  sciences,  propres  à  tracer  des  figures  et  à  exécuter 
des  calculs. 

El    ce  n'est  pas  seulement  quatre  ou  cinq  rédactions  qui  lui  semblent 

(')  Nous    citons     VOpua    tcrtium    et  ("^^   Doni  F.  A.   Gasquet,    An  iinpii- 

VOpus    minus    d'après    Fédilion    sui-  blis/ied  fragment  of  a  work  by  Roger 

Yante'.Fr.  Rogeri  Bacon  opéra  quœdam  Bacon,  Hnglish  liistorical  review,  vol. 

/<«cftvi«.y  mecîtfa edited  byJ. S.  Brewer,  XII,  iS;)^,  p.  Soi. 
Londres,  1869. 
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nécessaires  pour  un  chapitre  ou  pour  un  ouvrage  ;  il  lui  arrive  de  faire  usage 
d'une  seule  et  même  page  pour  quatre  ou  cinq  ouvrages  différents,  en  cher- 
chant chaque  fois  à  lui  donner  une  forme  meilleure  en  elle-même  et 
meilleure  par  rapport  à  l'endroit  où  il  l'insère.  Pour  la  rédaction  nouvelle, 
il  procédera,  avec  les  mêmes  scrupules,  à  l'établissement  d'un  texte  irré- 
prochable, bona  littera. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'il  a  formé  de  bonne  heure  le  projet 
de  mettre  par  écrit  tout  ce  qu'il  a  appris;  qu'il  a  toujours  été  aussi  soucieux 
de  communiquer  sa  pensée  par  son  enseignement  et  par  ses  œuvres  que 
d'augmenter  ses  connaissances.  Toujours  préoccupé  d'améliorer,  par  le  fond 
et  par  la  forme,  ses  rédactions  diverses,  ou  les  copies  successives  d'une 
composition  trouvée  à  peu  près  satisfaisante,  ou  un  fragment  qu'il  introduit 
dans  une  composition  nouvelle,  il  a  fait  tantôt  des  additions,  tantôt  des 
suppressions.  De  sorte  que  toutes  les  rédactions  et  copies  peuvent  nous 
renseigner  utilement  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Roger  Racon,  que  nous 
risquons  d'ignorer  bien  des  choses  ou  don  avoir  une  compréhension  incom- 
plète, si  nous  laissons  de  côté  plusieurs  ou  même  vme  seule  d'entre 
elles. 

D'abord  on  peut  reconnaître  les  pages  écrites  ou  corrigées  par  lui.  En 
opposition  avec  ceux  qu'il  appelle  les  modernes,  Roger  Racon  estime  qu'il 
faut  écrire  mihi^  nihil  et  non  michi,  nichil,  parce  que  le  c  ne  se  trouve 
ni  dans  les  Ribles  anciennes,  ni  dans  les  livres  antiques  {Op.  tert.  p.  2^5). 
Il  n'est  pas  impossible  de  trouver  l'écriture  de  Roger  Racon  dans  certains 
textes  de  XOpus  tertium  envoyé  au  Pape.  Racon  y  parle  des  obstacles  qui 
l'ont  empêché  de  répondre  plus  rapidement  aux  ordres  du  Pape  et  annonce 
qu'il  écrira  peut-être  de  sa  propre  main  quelque  chose  à  ce  sujet  (p.  i5). 
Il  n'est  guère  vraisemblable  que  cette  phrase  elle-même  ne  fût  pas  écrite 
de  la  main  de  Roger  Racon  sur  l'exemplaire  qu'il  envoyait  au  Pape  après 
l'avoir  retiré  des  copistes,  car  ceux-ci  auraient  pu  autrement  le  faire  connaître 
à  ses  supérieurs  et  le  secret  n'aurait  plus  été  gardé.  Quant  aux  confidences 
annoncées,  on  n'en  trouve  rien  dans  l'édition  de  Rrewer.  Toutefois  il  faut 
noter  que  Rrown  a  emprunté  à  Léland  un  texte  que  Charles  n'a  pas  retrouvé 
dans  les  manuscrits  de  YOpus  tertium  et  qui  correspond  à  l'indication  précé- 
dente <'^ 

Sur  YOpus  majus  envoyé  au  Pape,  Racon  nous  fournit  des  renseigne- 

">  Emile  Charles.  Roger  Bacon,  sa  vie,  se.s'  ouvrages  et  ses  doctrines,  Paris 
1861,  p.  29. 


EDITION  FUTURE  DE  ROGER  BACON.  409 

ments  qui  pourraient  le  faire  reconnaître  '*'.  Ainsi  il  a  corrigé  et  signé  ce 
qui  concerne  la  colère  et  tout  cela  est  clair  (t.  II,  p.  276-298).  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  reste.  Et  c'est  pourquoi  il  envoie  un  exemplaire  corrigé 
{Op.  tert.  p.  3o5).  Le  Pape  a  donc  dû  recevoir  un  exemplaire  corrigé  de 
VOpus  majus  (ou  tout  au  moins  de  la  partie  qui  ne  l'avait  pas  été),  dans 
lequel  Roger  Bacon  a  sans  doute  employé  l'orthographe  qu'il  recommande 
pour  mihi  et  pour  nihil. 

A  propos  du  premier  exemplaire  de  VOpus  majus,  Roger  Bacon  annonce, 
dans  VOpus  tertiuin,  qu'il  a  donné  un  document  tiré  de  Sénèque,  impor- 
tant pour  le  Pape,  trop  peu  préoccupé  d'une  santé  si  précieuse  à  la  chré- 
tienté, par  lequel  il  est  établi  qu'une  tranquillité  continuelle  ne  peut  être 
conservée  dans  la  vie  si  l'homme  ne  reçoit  pas  ce  qui  est  nécessaire  à  son 
corps  '^'.  Roger  a  fait  un  signe  en  marge,  afin  que  le  Pape  put  remarquer  le 
passage    (Op.  tert.  p.   87).  De   même  dans  VOpus  minus,  Roger  Bacon 
rappelle   quelles   sont  les   parties   les  plus  importantes  de  VOpus  majus. 
Et  il  ajoute  qu'il  fait  des  signes  dans  quelques  passages  utiles,  pour   que 
certaines  choses  soient  notées  {Op.  minus,  p.  3i6).  On  peut  se  demander 
ce  que  Roger  Bacon  entend  par  le  facio  signa.  S'agit-il  de  VOpus  majus 
corrigé  qu'il  envoie  à  Clément  IV?  ou  de  VOpus  minus  lui-même?  Nous 
ne  pouvons  l'affirmer  expressément.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a 
là  des  moyens  suffisants  de  reconnaître  les  manuscrits  envoyés  au  Pape. 
Enfin  Roger  Bacon,  parlant  de  l'alchimie,  nous  dit  qu'il  a  mis  aux  passages 
importants  des   signes,  des    têtes   d'hommes  dans  la  marge.   Et,    tout  en 
signalant  d'autres  choses  de  grande  importance,  il  fait  remarquer  qu'elles 
en  ont  moins  cependant  que  celles  qu'il  a  signées  ou  marquées  d'un  signe 
{Op.  minus,  p.  32 1).  Roger  Bacon  a  donc  signalé,  dans  chacun  des  grands 
ouvrages,  les  passages  que  le  Pape  devait  lire  s'il  n'avait  pas  le  temps  de 
les  étudier  en  entier  :  les  marques  qu'il  y  a  mises  peuvent  aujourd'hui  nous 
permettre  de  distinguer  ses  envois  propres  des  manuscrits  qui  sont  des 
copies  ou  des  rédactions  antérieures  et  imparfaites. 

Dans  cette  recherche,  on  pourrait  rencontrer  d'autres  manuscrits,  en 
divers  états,  envoyés  aussi  à  Clément  IV.  En  particulier  le  traité  de  la 
multiplication  des  espèces.  , 

«  Je  vous  envoie  un  traité  plus  complet  de  cette  multiplication,  comme  il  en 

C  Nous  citons  rOpM*' mayMs  d'après  W  Dans  Tédition  de  Bridges,  t.  II, 

rédition  suivante  :  The  Opus  majus  of  p.  365,  il  est  question  de  solatia  et 

Roger  Bacon    edited   by  John   Henry  recreationes  corpori  necessaria. 
Bridges,  3  vol.  Oxford,  iSgj-igoo. 
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est  fait  mention  par  la  suite  [Opus  tertium,  p.  38)...  Il  faut  considérer  avec  soin 
le  traité  de  Speciebus  et  Virtutibus  agentium,  que  je  vous  ai  envoyé  en  double, 
que  j'ai  recommencé  une  troisième  fois  et  que  je  n'ai  pu  achever  (p.  99).  Il 
n'y  a  pas  encore,  chez  les  Latins,  de  traité  sur  cette  matière...  sauf  ce  que 
j'en  ai  transmis  à  Votre  Gloire,  dans  le  premier  ouvrage.  Et,  en  outre,  je  vous 
ai  envoyé  un  traité  spécial,  édité  tout  exprès,  misi  tractatum  spccialem  de 
hoc  negotio  ex  proposito  editum  (p.  117)...  L'espèce,  species^  est  semblable  à 
l'agent  en  nature  et  en  définition,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  traité  spécial 
que  j'ai  envoyé  à  Votre  Gloire  (p.  167)...  Les  théologiens  se  demandent  ce 
qu'est  la  lumière,  sa  multiplication  et  son  action...  mais  rien  de  bon  ne  peut 
être  dit  sans  faire  appel  à  la  géométrie,  comme  le  monti*e  le  traité  de  Radiis 
que  je  vous  ai  envoyé  séparément  de  YOpus  majus  (p.  'X'i'j).  » 

Et  Bridges  estime,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  traité,  ou  ati  moins 
quelque  chose  qui  lui  ressemble,  avait  déjà  été  écrit  avant  que  Roger  Bacon 
reçût  la  lettre  de  Clément  IV.  Ce  serait  une  partie  d'un  ouvrage  plus  com- 
plètement systématique,  à  la  composition  duquel  aspira  Roger  Bacon,  qu'il 
écrivit  dans  un  langage  philosophique  et  en  suivant  les  règles  de  la  dialec- 
tique des  écoles.  Ce  fut  Jean  qui  le  porta  au  Pape  comme  les  ouvrages  prin- 
cipaux, in  tractatu  de  Radiis  quem  Johannes  extra  principalia  opéra 
deportavit  (p.  280). 

Voici  encore  un  autre  traité  que  Jean  a  emporté  avec  lui  et  qui  pourrait 
bien  être  de  l'écriture  de  Roger  Bacon.  C'est  au  chapitre  lxl  de  VOpus 
tertium  que  nous  en  trouvons  l'indication  :  l'auteur,  pour  défendre  la  mathé- 
matique, distingue  une  science  de  ce  nom,  qui  fait  partie  de  la  philosophie 
et  ne  peut  être  en  aucune  façon  condamnée,  comme  il  le  prouve  par  les 
saints  et  les  philosophes,  de  la  partie  de  l'art  magique  que  seule  pros- 
crivent les  saints  et  les  philosophes,  parce  qu'elle  impose  la  nécessité  à  la 
volonté  en  la  soumettant  aux  influences  astrologiques  : 

c(  Et  si  vous  voule*  bien  voifj  copionius  videre,  ajoute-t-il,  que  les  autorités 
sacrées  ne  contredisent  en  rien  la  mathématique  qui  rentre  dans  la  philosophie, 
ordonnez  à  Jean  de  faire  mettre  en  bonne  écriture,  scribi  de  bona  litera,  le 
traité  plus  complet  qu'il  a  entre  les  mains,  tractatum  pleniorem  quem  habet,  et 
qui  vous  prouvera  que  les  philosophes  sont  très  sobres  dans  les  jugements 
relatifs  à  l'astronomie,  sobriissimi  in  judiciis  astronomiae.  »  [Opus  tertium, 
p.  270). 

Enfin  il  est  question  dans  le  Compendiam  studii  philosophise  :  1°  d'un 
traité  spécial  dans  lequel  Roger  Bacon  a  réuni,  par  ordre  du  pape  Clément  IV, 
des  pensées  choisies  de  l'Ecriture  et  des  saints,  du  droit  canon  et  de  la 
philosophie  (p.  k\k)\  2°  d'un  résumé  {cojnpendium),  dans  lequel  il  a 
rassemblé   tout  ce  que   les  philosophes  disent   de   Dieu,  de  la  Trinité,  de 
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rincarnation.  Il  l'a  envoyé,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  sicut  multa 
alia,  à  Clément  IV  qui  le  lui  avait  prescrit,  efficaciter  et  districte. 

On  peut  d'ailleurs  retrouver,  dans  les  trois  grands  ouvrages,  des  parties 
qui  répondent  à  ces  indications,  mais  les  termes  mêmes  dont  use  Roger 
Bacon,  tractatus  specialis,  compendiurriy  peuvent  tout  aussi  bien  faire 
penser  à  des  œuvres  distinctes. 

Personne  ne  dira  certes  que  les  publications  faites  d'après  les  manuscrits 
jusqu'ici  consultés  sont  pleinement  satisfaisantes.  Sans  doute  Bridges  a 
donné,  dans  les  trois  volumes  consacrés  à  YOpus  majus,  bien  des  choses  qui 
sont  des  améliorations  notables  à  l'édition  de  Jebb,  comme  nous  l'avons 
montré  ici  même  en  iQoS  (p.  364-365),  mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
désirer.  La  troisième  partie  est  incomplète  comme  la  septième  ;  des  lacunes 
subsistent  en  plus  d'un  endroit,  des  passages  restent  difficiles  à  comprendre^''. 
Et  ce  que  nous  disons  de  YOpus  majus  est  plus  vrai  encore  de  VOpus 
minus  et  même  de  YOpus  tertium. 

Il  est  donc  souhaitable  qu'on  retrouve  ces  manuscrits  de  Roger  Bacon  qui 
nous  donneraient  de  meilleurs  textes.  Ce  n'est  pas  impossible,  car  Gasquet 
a  publié  dans  YEnglish  historical  revie^v,  un  manuscrit  venant  du  Vatican, 
qu'il  considère  comme  une  préface  à  YOpus  majus,et  Bridges  a  utilisé,  pour 
son  troisième  volume,  un  manuscrit  de  YOpus  majus  signalé  par  Gasquet. 
et  dont  une  copie  photographiée  lui  avait  été  envoyée  de  Rome**>. 

(')   Je    me    borne   à    signaler   dans  deu:v  jeunes  gens  dont  il  a  fait  des 

YOpus  majus,  vol.  II,  p.  171,  le  pas-  vases  dans  l'Église  de  Dieu  1 

sage  où  il  est  question  de  jeunes  gens  <^'   Le  manuscrit    du   Vatican    4086 

qui  ont  beaucoup  profité  dans  l'étude  contient  le  fragment  publié  par  Gas- 

des  sciences  à  cause  de  la  pureté  de  quet  et  les  quatre  premières  parties 

leur   âme.    Parmi  eux  Roger  Bacon  de  YOpus  majus,  excellente  copie,  dit 

ciie  le  lator  prassentium,  ce  ieuae  Jean  l'éditeur     [English    historical    review, 

dont  il  donne  le  nom  dans  d'autres  vol.  XII,  1897,  P-  494)- 
ouvrages,  et  il  termine  en  parlant  de 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


François  PICAVET. 
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Papyrus  grecs,  publiés  sous  la  di-  quier,  Maurice  Xoual,  t.  II,  fasc.  II, 
rection  de  P.  Jouguet,  avec  la  colla-  III,  IV,  avec  douze  planches  photo- 
boration  de  P.    Gollart,  Jean  Les-     typiques.  —  Paris,  E.  Leroux,  1912. 
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Ce  volume  forme  la  suite  de  la 
collection  de  papyrus  grecs  entreprise 
par  rinstitut  papyrologique  de  l'Uni- 
versité de  Lille.  11  contient  une  seconde 
édition  des  papyrus  de  Magdôla,  dé- 
couverts par  MM.  Pierre  Jouguet  et 
Gustave  Lefebvre  à  Medinet-en-Nahas 
(Fayoûm)  et  publiés  par  eux  une  pre- 
mière fois,  soit  dans  le  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique  (XXVI, 
190a;  XXVII,  1903),  soit  dans  les 
Mélanges  Nicole.  La  nouvelle  édition 
est  due  à  M.  Jean  Lesquier,  membre 
de  rinstitut  français  d'Archéologie 
orientale,  et  auteur  d'un  excellent 
travail  sur  les  Institutions  militaires  de 
V  Egypte  sous  les  Lagides  (Paris, 
E.  Leroux,  191 1).  Profitant  des  tra- 
vaux dont  ces  textes  ont  été  l'objet 
depuis  leur  première  publication,  il 
les  a,  de  plus,  soumis  à  une  revision 
scrupuleuse,  qui  lui  a  permis  de  les 
améliorer  en  plusieurs  passages. 

Le  recueil  comprend  4i  pièces, 
requêtes  adressées  au  stratège  du 
nome  Arsinoïte,  entre  les  années  aaa 
et  a  18  avant  notre  ère,  par  divers 
plaignants,  en  vue  de  se  faire  rendre 
justice.  Chacune  de  ces  pièces  est 
transcrite  en  caractères  ordinaires, 
accentuée  et  ponctuée,  traduite  autant 
que  possible,  précédée  d'une  courte 
bibliographie  et  d'une  notice  explica- 
tive, enfin  accompagnée  d'un  commen- 
taire qui  en  fait  ressortir  les  particula- 
rités et  en  éclaircit  les  passages 
difficiles.  On  ne  peut  que  louer  le  soin, 
la  méthode  et  l'érudition  avec  lesquels 
ce  travail  a  été  accompli.  Une  collec- 
tion de  11  planches  phototypiques  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  reproduc- 
tion des  pièces  les  plus  importantes. 

Les  questions  générales  qui  se 
posent  à  propos  de  ces  documents,  en 
particulier  celles  qui  se  rapportent  à 
la  condition  des  plaignants,  à  la  pro- 


cédure suivie,  aux  juridictions  mises 
en  jeu,  et  enfin  à  la  chronologie  gréco- 
égyptienne  dont  il  est  fait  usage,  ont 
été  traitées  par  M.  Lesquier  dans  une 
Introduction  très  claire  et  très  étudiée. 
Ces  pages  se  recommandent  d'elles- 
mêmes  à  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  soit  à  l'histoire  adminis- 
trative et  judiciaire  de  l'Egypte  sous 
les  Lagides,  soit  tout  simplement  à  la 
vie  de  ses  populations  rurales. 

Maurice  Groiset. 

Saalburg  Jahrbuch.  —  In  4°,  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1912. 

A  Saalburg,  près  de  Homburg  exis- 
tait à  l'époque  romaine  un  grand  camp, 
dont  les  fondations  étaient  encore  assez 
bien  conservées  pour  qu'on  ait  pu 
reconstruire  sans  hésitation  les  murs 
antiques  et  reconstituer  ainsi,  sur 
place,  une  de  ces  forteresses  qui  gar- 
daient auti^efois  l'Empire  dans  la 
région  du  Rhin.  Il  a,  de  plus,  été 
décidé  sur  l'initiative  de  l'empereur 
d'Allemagne  que  cet  ensemble  recons- 
titué formerait  un  Musée  central  où 
seraient  réunies  les  trouvailles  impor- 
tantes faites  sur  toute  l'étendue  du 
limes  germanique.  A  la  suite  des 
fouilles  méthodiques  que  nécessita 
cette  construction  a  paru  en  1897  ^^ 
volume  très  documenté  de  l'architecte 
qui  les  avait  dirigées,  L.  Jacobi. 
Depuis  lors  les  recherches  ont  con- 
tinué aussi  bien  auprès  du  camp 
qu'ailleurs;  des  objets  de  toute  sorte 
ont  été  apportés  au  Musée;  mais  les 
rapports  où  tout  cela  était  consigné 
sont  demeurés  inédits.  C'est  pour  faire 
connaître  ces  résultats  et  ces  acquisi- 
tions scientifiques  que  M.  H.  Jacobi, 
le  digne  successeur  de  son  père  a 
entrepris  la  publication  annuelle  d'un 
Jahrbuch.  Le  premier  fascicule  du 
Saalburg  Jahrbuch  vient  de  paraître; 
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il  contient  les  rapports  de  1910.  Après 
un  chapitre  d'introduction  sur  l'his- 
toire des  fouilles  de  Saalburgjusqu'en 
191 1,  l'auteur  a  placé  une  chronique 
de  Saalburg  en  1910  et  un  exposé  des 
recherches  faites  :  i°  à  Saalburg  et  aux 
environs,  dans  des  annexes  du  grand 
camp;  2°  dans  le  camp  de  Feldberg  et 
dans  ses  cimetières;  3°  dans  le  camp 
de  Zugmantel;  4°  à  Herzberg.  Les 
objets  de  toutes  sortes  recueillis  à 
cette  occasion  sont  reproduits  dans 
des  planches  annexées.  Vient  ensuite 
un  rapport  sur  des  analyses  chimiques 
faites  sur  certains  objets  de  bois,  de 
verre  ou  de  bronze  trouvés  à  Saalburg 
par  M.  le  Prof.  Henrich  d'Erlangen, 
enfin  un  travail  de  M.  Ghr.  L.  Thomas 
sur  une  enceinte  circulaire  à  Bleibes- 
kopf  dans  le  Taunus,  et  sur  les  diffé- 
rents types  de  hache  du  musée  de 
Saalburg. 

R.  G. 

James  Hastings.  Encyclopœdia  of 
Religion  and  Ethics .  Volume  IV  : 
Confirmation.  —  Drama.  4°,  908  pages. 
—  Edinburgh,  T.  and  T.  Clark,  191 1. 

Le  quatrième  tome  de  cette  publica- 
tion monumentale  contient  un  nombre 
d'importantes  monographies  encore 
plus  considérable  que  les  précédentes. 
Le  fait  n'est  pas  dû  entièrement  au 
hasard  de  l'ordre  alphabétique.  Il 
semble,  en  effet,  que  le  plan  initial  de 
répartition  des  matières  ait  tendance 
à  se  modifier  au  cours  de  la  publication. 
Je  tenterai  de  dégager  en  quelques 
mots  les  points  saillants  de  cette  évo- 
lution, tout  en  signalant  les  sujets  les 
plus  marquants  du  volume. 

Un  premier  groupe  est  constitué 
par  les  noms  propres  de  personnages, 
d'auteurs,  de  philosophes  [Constan- 
tin, Dante,  Déinocrite,  Descartes),  de 
sectes  [Dercish,  Doukhobors),  de  faits 


historiques  [Croisades),  d'écoles  ou 
de  systèmes  [Cyniques,  Darwinisme) 
ou  enfin  de  noms  géographiques. 

Ici  peu  ou  point  de  changements, 
naturellement.  La  sélection  s'impo- 
sait rigoureuse.  Il  semble  qu'elle  ait 
été  judicieusement  effectuée,  au  moins 
à  l'ordinaire.  Peut-être  cependant 
comprendra-t-on  avec  quelque  diffi- 
culté pourquoi,  dans  la  masse  infinie 
des  noms  géographiques  susceptibles 
d'une  mention,  l'élimination  ait  été  à 
peu  près  totale,  sauf  pour  l'Inde  [Delhi, 
Dadu,  Deogarh,  Dasâdh,  etc.),  privi- 
lège assez  inexplicable  que  nous  re- 
trouvons également  dans  la  série  eth- 
nologique. Pourquoi  ces  noms,  et 
jjoint  ceux  de  localités  aussi  célèbres 
dans  l'histoire  philosophique  ou  reli- 
gieuse d'autres  civilisations?  Si  le 
doute  est  permis  sur  ce  point,  il  n'y 
a  pas  d'hésitation,  en  revanche,  à  dé- 
clarer que  les  noms  divins  auraient 
dû  être  ou  traités  à  part  pour  chaque 
religion  ou  éliminés  sans  exception. 
On  ne  voit  pas  pourquoi  il  y  a  un  article 
consacré  à  Cybèle  et  un  à  Dagan,  du 
moment  que  le  i-este  des  Panthéons  a 
été  ramené  sous  les  rubriques  ethni- 
ques. 

Les  articles  consacrés  à  la  philoso- 
phie ou  aux  éthiques  sont  un  écueil 
pour  les  ouvrages  de  ce  genre.  11  appa- 
raît de  mieux  en  mieux,  que  c'est  par 
tradition  pure,  qu'une  encyclopédie 
des  religions  entremêle  ces  contribu- 
tions à  l'exposé  documentaire  des 
phénomènes  religieux.  Des  intitulés 
tels  que  consistence,  contempt,  content- 
ment,  corruption,  décision,  delusion, 
désire,  doubt,  nous  ramènent  sur  un 
terrain  que  la  science  des  religions 
proprement  dites  désirerait  voir  traiter 
mieux  à  part.  Je  sais  que  la  frontière 
est  mal  délimitée  par  instants,  et  qu'il 
est  délicat  de  décider  si  tel  intitulé  est 


414 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ou  n'est  pas  de  la  série  religieuse  pro- 
prement dite.  On  peut  répondre  par 
l'affirmative  pour  cursing,  mais  avec 
moins  d'assurance,  assurément,  en 
mainte  occurrence. 

C'est  en  arrivant  aux  domaines  res- 
pectifs des  religions  que  nous  consta- 
tons les  modifications  dont  je  parlais 
en  commençant. 

Elles  apparaissent  assez  peu  cepen- 
dant  pour  l'étude  des  religions  consti- 
tuées. Et  pour  celles-ci  mêmes,  je  me 
bornerai  à  signaler  la  part  prépondé- 
rante que  l'ordre  alphabétique  donne 
cette  année  au  christianisme  :  histoire 
des  Églises  [congregationalism,  con- 
cils)  ;  sectes  [deism]  ou  événements 
se  rapportant  plus  spécialement  aux 
églises  d'Angleterre  {conformity),  à 
qui  il  a  été  fait,  comme  il  était  à  pré- 
voir, très  large  part;  éthique  {conso- 
lation^ dévotion,  deisni)  ;  rituel  [consé- 
cration) ;  exégèse  biblique  {decalogue, 
déluge).  Signalons  une  excellente  con- 
tribution de  Scott-Moncriefsur  l'/ig^/ise 
Copte.  Les  religions  antiques  ou  de 
l'Orient  civilisé  ont  été  assez  mal  par- 
tagées cette  fois,  du  fait  de  l'ordre  ma- 
tériel :  la  Chine  avec  le  confucianisme; 
Rome  avec  la  déification;  l'Inde  avec 
la  Dhyana  sanscrite,  les  doom  myths 
Teutons,  et  les  dese  maires  des  Celtes 
constituent  l'essentiel  pour  le  présent 
tome.  C'est,  je  crois,  une  grosse  erreur 
de  symétrie  d'avoir  consacré  à  la  vache 
dans  la  religion  hindoue  un  article  à 
part.  Cette  monographie  devait  se 
placer  logiquement  à  la  vaste  rubrique 
animais. 

En  arrivant  aux  peuples  demi  ou 
non  civilisés,  il  apparaît  mieux  que 
le  groupement  des  rubriques  tend  à 
se  faire  sur  les  faits  envisagés  synthé- 
tiquement  plutôt  que  sur  les  divisions 
ethniques.  lies  quelques  noms  propres 
qui    figurent  çà  et  là  semblent  bien 


arbitrairement  choisis.  Pourquoi  cette 
exception  faite  en  faveur  de  l'Inde 
{De/ira,  Dards,  Dahphla,  etc.)?  Ou 
pourquoi  seuls  des  peuples  en  D  de 
l'Afrique,  les  Dinkas  y  figurent-ils? 
en  quoi  méritent-ils  plus  une  excep- 
tion que  les  Dahomi,  par  exemple, 
parmi  tous  les  non-civilisés?  En  fait, 
ces  mentions  sporadiques  semblent 
plutôt  les  dernières  manifestations 
d'un  plan  en  double  partie,  nominum 
et  rerum,  dont  j'ai  signalé,  l'an  dernier, 
les  inévitables  inconvénients.  Proba- 
blement l'éditeur  s'en  est-il  de  mieux 
en  mieux  rendu  compte.  Le  certain 
est  que  l'orientation  s'est  manifestée, 
cette  année,  plus  accentuée  vers  les 
grands  articles  synthétiques  de  phé- 
noménologie religieuse,  où  les  non- 
civilisés  viennent  en  Introductions  à 
la  tête  de  la  série  des  peuples  étudiés 
un  à  un,  chacun  par  un  spécialiste.  Je 
n'hésite  pas  à  assurer  que  c'est  en 
cette  direction  qu'il  y  aura  tout  avan- 
tage à  progresser.  Môme  pour  les 
religions  civilisées?  Je  le  crois  volon- 
tiers. Sans  doute  pourrait-il  sembler 
un  peu  difficile  d'admettre  à  premier 
abord  une  encyclopédie  où  l'on  ne 
verra  pas  les  intitulés  «  religion 
égyptienne  »  ou  «  religion  romaine  ». 
Et  cependant  il  faudra  s'y  résigner, 
si  l'on  veut  adopter  enfin  un  plan  logi- 
que. Il  n'y  a  plus  de  limites  assez 
marquées  entre  les  religions  des  demi- 
civilisés  et  les  religions  évoluées  pour 
pouvoir  appliquer  des  méthodes  de 
classement  et  des  rubriques  respecti- 
vement opposées,  suivant  qu'il  s'agit 
des  unes  ou  des  autres.  Et  aussi  bien 
les  vues  générales  enfermées  sous  ces 
titres  trop  généraux  tels  que  «  reli- 
gion babylonienne  »  ou  «  religion  grec- 
que »,  par  exemple,  correspondent- 
elles  assez  mal,  en  règle,  au  but  qu'elles 
se  proposent.  Elles  sont  trop  brèves, 
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insuffisantes,  ou  en  contradiction,  trop 
fréquentes  avec  les  assertions  des  mo- 
nographies consacrées  aux  pliéno- 
mènes  particuliers. 

On  pourra  s'en  convaincre  en  par- 
courant dans  le  reste  du  volume,  ce 
corpus  des  grandes  monographies, 
allant  quelquefois  jusqu'à  cent  pages 
d'affilée,  où  les  principales  divisions 
des  faits  religieux  ont  été  traitées  en 
section  comparatives.  La  seule  énumé- 
ration  d'une  douzaine  de  ces  vastes 
intitulés  montrera  tout  l'intérêt,  et 
toute  l'importance  pour  la  science 
des  religions  d'un  pareil  mode  de 
groupement.  Je  signalerai  donc  dans 
leur  ordre  :  conscience,  cosmogonie 
(avec  une  remarquable  introduction 
de  Gray),  création,  creeds  (où  l'Egypte 
est  bien  négligée),  crimes  and  puni- 
tion, death  (véritablement  encyclopé- 
dique), déluge  (fort  bien  traité),  dé- 
mons and  spirits  (du  plus  haut  intérêt 
pour  les  «  primitifs  »),  divination, 
disease  and  medicine,  descent  to  kades 
(malheureusement  pas  tout  à  fait  com- 
plet), domestication  (un  peu  bref),  et 
drama. 

La  rubrique  domestication  et  le 
renvoi  à  harvest  pour  les  corn  spirits 
indiquent  quelques  hésitations  chez 
l'éditeur.  Il  semblerait,  par  instants, 
que  M.  James  Hastings  songe  aux 
avantages  que  présenterait  un  ordre 
basé  avant  tout  sur  l'optique  des  phé- 
nomènes de  la  vie  sociale,  envisagée 
successivemenl  en  ses  manifestations 
matérielles,  familiales,  juridiques, 
intellectuelles,  etc.  Plus  je  cherche 
lest^moyens  de  tracer  définitivement 
les  cadres  des  nomenclatures  encyclo- 
pédiques en  matière  de  science  des 
religions,  plus  je  me  demande  si  ce 
n'est  pas,  en  fin  de  compte,  la  division 
fondamentale  qu'il  conviendraitde  faire 
prévaloir,  et  si  l'ordre  des  plus  récents 


questionnaires  d'ethnologie,  alphabé- 
tiquement réparti,  ne  devrait  pas 
servir  de  modèle  à  l'établissement  des 
rubriques. 

La  science  des  religions  est  trop 
habituée  à  d'autres  manières  de  pro- 
céder pour  qu'on  y  arrive  du  premier 
coup.  On  le  sent  aux  tiraillements  qui 
se  révèlent  dans  la  classification  de 
cette  Encyclopœdia.  Ainsi,  ailleurs, 
des  rubriques  comme  door,  corner, 
crown  se  rattachent  à  une  manière 
d'envisager  les  faits  dont  altar  et 
bridge  nous  avaient  déjà  donné  les 
spécimens.  L'article  dew,  très  curieux, 
constitue,  de  son  côté,  l'ensemble 
unique  d'une  classification  basée  sur 
un  autre  système  encore.  De  toutes 
façons,  M.  James  Hastings  paraît 
avoir  résolument  écarté  le  classement 
d'après  l'énumération  ritualistique,  et 
l'on  ne  trouvera  pas  un  intitulé  qui 
s'accorde,  par  exemple,  avec  les  index 
des  ouvrages  consacrés  aux  «  rites  de 
passages  »  ou  aux  «  séquences  céré- 
monielles  »  < —  et  cela  fût-ce  même 
sous  forme  de  simples  «  cross-refe- 
rences  ».  Ainsi  le  mot  déformation  ne 
se  trouve  pas  en  ce  tome  IV,  et  c'est 
tout  dire.  Il  faut  le  regretter.  Tout 
bien  pesé,  les  particularités  essen- 
tielles à  connaître  du  rituel  ou  du 
cérémonial  ne  peuvent  être  commo- 
dément étudiées  comparativement  dans 
la  dispersion  des  rubriques  purement 
phénoménologiques.  Leur  philosophie 
et  leur  sens  général  nous  échappent. 
Il  semblerait  que  l'on  devrait  s'arrêter 
au  classement  en  double  partie  :  celui 
des  phénomènes  de  la  vie  sociale  ou 
religieuse,  et  celui  des  actes  ritualis- 
tiques.  Il  y  aurait  nécessairement  des 
redites.  Gela  vaut  mieux  que  des 
omissions;  et  de  ces  omissions,  le 
classement  si  hétérogène  encore  d'au- 
jourd'hui en  contient  beaucoup.  Enfin 
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je  ne  me  lasserai  pas  de  réclamer  un 
emploi  cent  fois  plus  large  de  «  cross- 
references  »  (celles  de  ce  volume  sont 
très  insuffisantes)  et  une  table  index 
résumant  à  la  fois  la  liste  des  sujets 
traités  et  les  «  cross  références  »  du 
texte.  Il  le  faut  absolument  à  l'avenir. 
George  Foucart. 

R.  EiSLER.  Weltenmantel  und  Him- 
melszelt,  i  vol.  gr.  in-S",  Osk.  Reck. 
—  Munich,  1910. 

Sous  ce  titre,  quelque  peu  énigma- 
tique  au  premier  abord,  M.  R.  Eisler 
a  écrit  deux  gros  volumes  sur  les  ori- 
gines et  le  sens  religieux  des  cosmo- 
gonies  antiques.  Outre  une  connais- 
sance approfondie  des  documents 
écrits  et  figurés,  qui  concernent  ce 
sujet,  l'auteur  a  déployé  dans  son 
œuvre  un  luxe  de  rapprochements, 
de  comparaisons  et  de  déductions,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  inquiétant.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  d'énumérer,  d'ex- 
pliquer et  de  commenter  les  monu- 
ments d'archéologie  et  les  textes  ; 
il  y  a  mêlé  des  considérations  astro- 
logiques et  mystiques,  des  arguments 
tirés  de  la  valeur  numérale  des  lettres 
et  des  groupes  de  lettres  que  forment 
certains  mots.  L'impression,  qu'on 
éprouve  en  lisant  son  livre,  est  com- 
plexe et  confuse.  On  ne  peut  se 
défendre  d'admirer  une  érudition 
aussi  touffue;  mais  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'on  suit  l'auteur  à  travers  le 
dédale  de  ses  raisonnements  et  de  ses 
dissertations;  on  ne  se  laisse  pas 
entraîner  sans  résistance  à  ses  conclu- 
sions. 

M.  R.  Eisler  étudie  d'abord  tous  les 
renseignements  que  nous  possédons 
sur  les  manteaux  et  les  vêtements, 
ornés  d'astres  et  d'étoiles,  que  por- 
taient certaines  divinités  des  religions 
antiques,  ainsi  que  leurs  prêtres;  il 


décrit  les  représentations,  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  de  ces  man- 
teaux et  vêtements  ;  il  les  interprète 
à  l'aide  de  passages  empruntés  à 
toutes  les  littératures,  depuis  la  Rible 
jusqu'aux  auteurs  chrétiens,  par  les 
anciens  livres  orientaux,  les  auteurs 
grecs  et  latins.  11  montre  que  l'usage 
de  tels  manteaux  a  passé  dans  la  civi- 
lisation chrétienne  du  moyen  âge,  et 
il  cite  à  ce  propos  les  manteaux  étoiles 
de  la  Vierge  et  la  chape,  toute  décorée 
d'astres  et  de  constellations,  que  por- 
taient dans  certaines  circonstances 
solennelles  les  souverains  du  Saint 
Empire  romain  germanique. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  R.  Eis- 
ler aborde  l'examen  détaillé  du  logos 
orphique  de  Rrontinos  de  Métaponte 
intitulé  né'jrÀoç  et  de  la  cosmologie 
mystique  de  Phérécyde  de  Syros  con- 
tenue dans  le  fragment  dénommé 
'EitTotaouoç.  Il  s'efforce  d'expliquer 
Tun  des  épisodes  de  la  hiérogamie, 
du  mariage  divin  d'Hadès  et  de  Korè, 
de  Zeus  et  de  Hèra,  celui  qui  consiste 
dans  la  fabrication  par  la  fiancée  du 
peplos  mystique.  Sur  ce  peplos  était 
tissée  l'image  de  l'univers,  non  seule- 
ment du  firmament,  mais  aussi  du 
monde  terrestre.  Cette  conception  se 
rattacherait  à  la  fois  à  une  très 
ancienne  légende  sémitique  de  la  créa- 
lion  et  à  l'idée  magique ,  suivant 
laquelle  la  fabrication  du  peplos  aurait 
eu  pour  conséquence  inéluctable 
la  naissance  matérielle  de  l'univers 
représenté  sur  le  tissu.  D'autre  part, 
puisque  le  manteau  étoile  a  été  tissé 
par  la  divinité  créatrice,  l'observation 
des  astres  doit  révéler  aux  hommes  leur 
destinée  future  :  l'astrologie  tout  entière 
est  donc  en  germe  dans  cette  concep- 
tion de  l'origine  du  monde.  Et  encore, 
puisque  telle  est  la  signification  et  la 
valeur   de  ce   manteau  cosmique,    ce 
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manteau  est  un  symbole  de  domina- 
tion et  celui  qui  le  porte  est  assuré  de 
la  souveraineté;  la  possession  de  ce 
vêtement  est  comme  un  talisman  qui 
garantit  la  victoire.  C'est  pourquoi 
des  astres  et  des  étoiles  étaient  figurés 
sur  les  boucliers  et  les  armures  des 
héros  ou  des  maîtres  du  monde,  tels 
qu'Achille,  Alexandre  et  Auguste. 

Toute  cette  cosmogonie  est  d'ori- 
gine orientale,  M.  R.  Eisleç  croit  en 
trouver  le  premier  berceau  dans  la 
religion  et  l'eschatologie  des  peuples 
iraniens  ;  aussi  consacre-t-il  de  longs 
développements  aux  conceptions  reli- 
gieuses et  mystiques  dont  sont  comme 
enveloppées  les  grandes  divinités  de 
la  Perse  antique,  Ahura-Mazda,  Zrvan, 
Mithra.  Ces  conceptions  n'ont  d'ail- 
leurs atteint  le  monde  grec  qu'après 
avoir  traversé  le  monde  sémitique, 
les  civilisations  babylonienne  et 
phi'ygienne.  Elles  s'expriment  en  par- 
ticulier dans  l'image  de  l'arbre  cos- 
mique qui  supporte  la  voûte  céleste, 
autour  duquel  est  souvent  enroulé  un 
serpent,  qui  est  flanqué  de  deux  ailes, 
et  sur  lequel  le  firmament  repose 
comme  une  tente  s'appuie  sur  son 
piquet  central.  C'est  de  cette  repré- 
sentation que  dérivent,  d'après  notre 
auteur,  la  signification  symbolique  et 
cosmique  des  cavernes  mithriaques, 
la  caverne  orphique  de  Chronos  et 
même  les  coupoles  des  édifices  reli- 
gieux d'âge  plus  ou  moins  ancien. 

Les  orphiques  et  les  premiers  phi- 
losophes de  l'Ionie  ont  connu  cette 
cosmogonie  orientale  si  complexe. 
C'est  d'elle  qu'ils  ont  peu  à  peu  tiré 
leurs  théogonies,  anthropogonies  et 
cosmologies.  M.  R.  Eisler  consacre 
la  dernière  partie  de  son  ouvrage  à 
l'exposé  et  à  l'exégèse  des  systèmes 
de  Thaïes,  d'Anaximandre,  d'Anaxi- 
mène,  de  Pythagore  et  de  ses  disci- 
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pies,  d'Heraclite;  il  note  les  éléments 
orphiques  qui  ont  passé  chez  Xéno- 
phane,  Epicharme  et  Parménide. 

Telle  est  cette  œuvre,  dont  on 
pourra  discuter  certaines  parties  et 
contester  maintes  déductions,  dont  la 
méthode  même  ne  sera  pas  sans  sou- 
lever bien  des  critiques,  mais  qui 
s'impose  par  l'ampleur  de  la  pensée, 
par  la  variété  et  l'abondance  de  la 
documentation,  même  par  la  rigueur, 
parfois  trop  subtile  cependant,  de  la 
dialectique.  Quels  que  soient  les 
regrets  qu'on  puisse  éprouver  de  voir 
M.  R.  Eisler  s'égarer  trop  souvent 
dans  le  dédale  des  rapprochements 
étymologiques  purement  formels  ou 
dans  les  voies  singulièrement  obscures 
de  l'isopsephie,  de  la  mystique  et  de 
l'astrologie,  on  ne  peut  que  saluer 
avec  une  respectueuse  estime  un  tel 
effort,  d'une  réelle  puissance  et  d'une 
incontestable  sincérité. 

J.    TOUTAIN. 

Tabulée  in  usum  ncholaruni  éditai 
sub  cura  Iohannis  Lietzmann.  Ronn, 
A.  Marcus  et  E.  Weber;  Oxford, 
Parker  and  Son,  \n-\°.  L  Specimina 
codicum  grascorum  Vaticanorum.  Col- 
legerunt  Pius  Franchi  de'  Cavalieri 

et      loHANNES     LlETZMANN,      IQIO.      IL 

Papyri  graeciœ  Berolinenses.  Collegit 

WiLHELM     SCHUBART,      191I. 

I.  Le  recueil  des  Specimina,  qui  se 
compose  de  5()  planches  photogra- 
phiques, est  précédé  d'un  «  Conspec- 
tus  tabularum  »,  où  sont  indiqués  la 
cote  du  papyrus,  le  sujet  du  texte 
reproduit  et  la  date  (siècle  ou  année). 
Dans  une  préface  de  quelques  lignes, 
les  auteurs  expriment  l'espoir  que  la 
jeunesse  studieuse,  à  qui  ce  «  libellus  » 
est  destiné,  y  trouvera  quelque  utilité. 
Ils  proclament  l'accueil  hospitalier 
qu'ils    ont  reçu  à  la  Vaticane   et  les 
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obligeantes  indications  de  date  et  de 
provenance  que  leur  a  prodiguées  le 
savant  philologue  italien  Giov.  Mei^ 
cati. 

Suit  la  notice  descriptive  et  histo- 
rique de  chacun  des  papyrus  dont  un 
fragment  figure  dans  les  planches 
complétées  non  seulement  (si  le  texte 
n'est  pas  inédit)  par  la  date  de  l'auteur 
et  le  lieu  de  la  publication,  mais 
encore  par  le  l'approchement  dudit 
fragment  et  des  manuscrits  similaires 
munis  de  leur  cote,  ce  qui  permettra 
de  faire  des  collations  intéressantes. 
La  planche  1 1  est  déchiffrée  en  partie, 
à  titre  d'exercice  paléographique  en 
raison  des  scholies  marginales  (con- 
temporaines du  texte?  ix*-x'=  siècles) 
de  Théodose  ■Trepl  oixVjuswv,  encore  iné- 
diles ''.  De  même  pour  le  Vaticanus 
graecus  5()/|,  de  l'an  iio5,  qui  con- 
tient le  texte  et  les  scholies  de  Denys 
l'Aréopagite.  La  souscription  du  co- 
piste a  été  donnée  textuellement,  avec 
renvoi  s'il  y  alieu  aux  listes  de 
Gardthausen,  H.  Oraont,  etc. 

La  première  écriture  du  Recueil  est 
du  IV*  siècle  avant  notre  ère  :  c'est  le 
fragment  d'une  Bible  grecque  (Vatic. 
gr.  1  -nKj)  qui  a  été  publiée  intégrale- 
ment en  fac-similé  ;  la  date  de  la  der- 
nière écriture  est  i565.  Les  helléni- 
sants qui  ont  travaillé  avec  fruit  sur 
les  publications  analogues  de  Watten- 
bach,  H.  Omont,  etc.  trouveront  ici 
des  textes  bien  choisis  pour  compléter 
leurs  études  paléographiques.  —  Une 
bibliographie  de  la  matière,  partant  de 
1877,  se  prolonge  jusqu'en  1909. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  cette 
publication  fait  grand  honneur  aux 
deux  auteurs  italien  et  allemand. 

')  Bibliothèque  Nationale,  ms.  gr.,  2353. 
(H.  Omont,  Invent.  sommaire  des  mss.  grecs 
de  la  B.  N.;  Cumont-Ruelle,  Catalogus  co- 
dicum  gr.  aslrolog.,  VIII,  2,  p.  3.) 


lU''.LesavantpapyrologueWilhelm 
Schubart  a  fait  choix,  parmi  les  innom- 
brables papyrus  grecs  conservés  à 
Berlin,  de  ceux  qui  lui  paraissaient 
propres  à  être  utilement  étudiés  par 
les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
Universités.  Les  divers  textes  repro- 
duits dans  son  ouvrage  sont  divisés 
en  trois  classes,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  difficulté  qu'en  présente  la 
lecture  :  i°  lecture  facile,  i'^  diffi- 
culté moyenne,  3°  lecture  difficile. 
Dans  chaque  classe  ils  sont  rangés 
d'après  l'ordre  chronologique  d'exécu- 
tion. 

La  notice  des  5o  papyrus  dont 
chaque  planche  contient  un  extrait  est 
rédigée  sur  le  même  plan  que  celle  des 
Speciniina.  Nous  mentionnerons  parmi 
les  principaux  textes  transcrits:  i» pa- 
pyrus de  la  planche  i,  le  célèbre 
dithyrambe  de  Timothée  (riéçaai), 
début  de  la  5"  colonne,  -i"  le  n"  17, 
tablette  de  cire  en  2  colonnes,  publiée 
en  1898  par  H.  Diels,  étudié  par 
Schubart  lui-même  [Das  Buch  bei  den 
Griechen  und  Borner),  et  reproduite 
ici  avec  un  nouveau  déchiffrement. 
C'est  une  élégie  composée  par  un  vieil- 
lard nommé  Posidippe.  3"  Le  n"  '29, 
long  fragment  fort  mutilé  «  Gorinnac 
carmina  de  Celiconis  cum  Cethegone 
certamine  et  de  Asopi  filiis  »  ;  morceau 
publié  par  Wilamowitz,  étudié  })ar 
Crunert,  puis  par  E.  Diel.  4°  le  n°  3i 
(iv«-v'=  s.  ap.  J.-C),  contenant  une 
recette  magique.  —  Un  «  conspectus 
tabularum  »  clôt  cette  notice,  comme 
celui  des  Speciniina  ouvre  le  i*""  fasci- 
cule. Dates  extrêmes  des  textes  en  fac- 


('/  Par  une  singularité  inexplicable,  pour 
nous  du  moins,  le  numérotage  et  le  titre 
collectif  Tabulai,  etc.,  ne  figurent  pas  en 
tête  du  premier  fascicule.  Nous  avons  sup- 
pléé l'un  et  l'autre  pour  le  bon  ordre  biblio- 
graphique. 
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similé  :  iv*^  siècle  av.  J.-G.  — l'an  719 
de  notre  ère.  On  y  remarquera  cinq 
ostraca,  dont  le  premier  est  une  épi- 
gramme  et  les  autres,  des  quittances 
(àiTO/at). 

Il  est  à  souhaiter  que  l'exemple  de 
W.  Schubart  soit  suivi  par  les  papy- 
rologues qui  ont  à  leur  disposition 
d'importantes  collections.  La  papyro- 
logie de  l'avenir  ne  pourrait  qu'y 
gagner  de  nouveaux  adhérents. 
G.  E.  R. 

William  A.  Merrill.  Studies  in  tlie 
text  of  Lucretius  {University  of  Cali- 
fornia  publications  of  classical  philo- 
logy,  II,  6).  Une  broch.  in-8**.  —  Rer- 
keley,  191 1. 

Dans  cette  brochure,  où  il  discute 
plus  de  cent  passages  de  Lucrèce,  l'au- 
teur se  déclare  résolument  conserva- 
teur; il  estime  qu'il  faut  s'en  tenir 
autant  que  possible  au  texte  des  meil- 
leurs manuscrits,  même  quand  il  paraît 
contraire  à  l'usage  présumé  classique; 
c'est  une  opinion  qui  est  fort  en  faveur 
aujourd'hui  chez  certains  critiques  et 
elle  a  au  moins  l'avantage  de  susciter 
un  grand  nombre  de  travaux  minutieux, 
qui  contribuent  aux  progrès  des  études 
latines.  Mais  il  est  quelquefois  bien 
difficile  de  dire  si  tel  de  ces  néo-con- 
servateurs n'est  pas  plutôt  un  révolu- 
tionnaire. Dans  I,  71,  M.  Merrill  sub- 
stitue l'infinitif  cupêre  au  cupire  de  O 
corr.,  en  dépit  de  l'exemple  cupërent 
(V,  169);  hypothèse  qu'il  appuie  sur 
des  arguments  dignes  d'attention , 
mais  pure  hypothèse;  est-ce  là  con- 
server? D'autres  leçons  qu'il  adopte 
n'ont  échappé  à  personne  avant  lui  et 
séduisent  pour  des  raisons  (fe  goût, 
qui,  malgré  leur  poids  incontestable, 
ne  suffiront  point  à  faire  pencher  la 
balance,  tant  que  d'autres  plus  nou- 
velles ne  seront  pas  venues  s'y  ajouter  : 


c'est  le  cas  pour  uictae,  dans  I,  1082. 
D'une  façon  générale  il  est  hasardeux 
de  repousser  les  corrections  conser- 
vées par  O,  que  l'on  considère  comme 
contemporaines  de  ce  manuscrit  et 
puisées  à  une  très  bonne  source; 
M.  Merrill  fera  difficilement  accepter 
curpedine,  qu'elles  avaient  relégué  au 
rang  des  barbarismes  (III,  994);  par 
cet  exemple,  et  par  quelques  autres, 
on  voit  que  rien  n'égale  l'intrépidité 
de  l'école  «  conservatrice  »,  quand  il 
s'agit  de  troubler  nos  habitudes.  En 
revanche  on  doit  à  l'auteur  un  éloge 
que  méritent  rarement  les  partisans 
de  la  tradition  :  il  a  de  la  curiosité, 
il  ne  se  contente  pas  des  solutions 
banales  et  il  ne  néglige  rien  pour 
s'éclairer  sur  les  problèmes  auxquels 
il  touche.  Ses  rapprochements,  ré- 
sultat d'un  dépouillement  conscien- 
cieux, ne  seront  pas  sans  utilité. 
Georges  Lafaye. 

R.  Gagnât.  La  frontière  militaire 
de  la  Tripolitaine  à  Vépoque  romaine. 
Une  broch.  in-/,°.  —  Paris,  Imprimerie 
nationale;  Klincksieck,  1912.  (Extrait 
du  tome  XXIX  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres.) 

II  y  a  une  vingtaine  d'années,  cette 
région  était  encore  presque  inconnue. 
Tissot  seul,  dans  sa  Géographie  com- 
parée de  l'Afrique,  et,  d'après  lui, 
M.  R.  Gagnât  dans  son  Armée  d'Afri- 
que, nous  avaient  fourni,  sur  ce  sujet, 
quelques  maigres  renseignements . 
Depuis,  des  explorations  et  mêmes  des 
fouilles  ont  apporté  de  précieux  docu- 
ments qu'a  réunis  et  contrôlés  l'auteur 
de  ce  mémoire.  De  cette  étude  minu- 
tieuse il  a  tiré  les  conclusions  sui- 
vantes. 

Le  limes  de  Tripolitaine,  de  Leptis 
Magna  à  Turris  Tamalleni,  était  cons- 
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litué  :  i"  par  de  grands  camps  que 
reliaient  entre  eux  des  postes  ;  2°  par 
des  fortifications  défendant  les  vallées 
et  les  points  de  passage;  3°  par  des 
bordjs  disséminés,  dans  la  direction 
du  Sud,  sur  les  routes  des  caravanes, 
et  occupés  surtout  par  de  la  cava- 
lerie. En  arrière  du  limes,  des  fortins 
tenaient  les  points  importants.  En 
outre  les  grandes  fermes  et  les  maisons 
d'habitation  étaient  fortifiées. 

Des  photographies  prises  par  les 
explorateurs  et  une  carte  ajoutent  à 
l'intérêt  de  ce  mémoire  sur  un  sujet 
antique  auquel  on  ne  saurait  refuser 
un  caractère  d'actualité. 

Henry  Thédenat. 

H.  AcHELis.  Das  Christentum  inden 
ersten  drei  Jahrhunderten.  Band  I. 
In-8°  ;  xii-296  pages.  —  Leipzig, 
Verlag  von  Quelle  u.  Meyer,  191  a. 

L'érudition  contemporaine,  depuis 
quelque  trente  ans,  a  renouvelé 
presque  complètement  la  plupart  de 
nos  données  sur  le  christianisme  des 
premiers  siècles.  Histoire  ou  littéra- 
ture, institutions  ou  théologie,  moyens 
de  propagande  ou  fondation  des 
Eglises,  persécutions  ou  dévelop- 
pement intérieur  des  communautés, 
révélation  de  textes  inédits  ou  éditions 
critiques  de  textes  dès  longtemps 
connus,  découverte  d'inscriptions,  de 
papyrus  ou  de  documents  figurés, 
monographies  de  tout  genre  ou  mé- 
moires sur  des  points  de  détail  :  les 
explorations  se  multiplient,  d'année 
en  année,  sous  toutes  les  formes  et 
dans  tous  les  coins  de  ce  vaste 
domaine.  Le  danger,  maintenant,  est 
dans  la  richesse  même  de  la  matière, 
qu'il  devient  difficile  de  saisir  en 
toutes  ses  parties  pour  la  maîtriser  : 
l'arbre  empêche  de  voir  la  forêt,  le 
détail  cache  l'ensemble  et  risque  «l'en 


fausser  la  perspective.  C'est  ce  dont 
se  rendent  compte,  avec  plus  ou  moins 
de  netteté,  et  en  divers  pays,  bien  des 
savants.  D'où  un  effort  intéressant 
pour  introduire  l'ordre  et  la  lumière 
dans  ce  chaos  de  découvertes  pour 
jeter  enfin,  sur  toute  cette  érudition, 
les  fondements  d'une  véritable  his- 
toire. En  ce  domaine,  on  a  vu  s'élever 
récemment  de  solides  constructions, 
voire  de  beaux  monuments,  dont  on 
connaît  assez  les  architectes,  un  Har- 
nack  ou  un  Duchesne,  un  Bardenhewer 
ou  un  Deissmann. 

C'est  un  édifice  de  ce  genre  qu'a 
l'ambition  d'élever  M.  H.  Achelis.  Et, 
si  bien  armé  qu'il  paraisse,  on  ne 
peut  qu'admirer  sa  bravoure .  Le 
volume  qu'il  vient  de  donner,  n'est  que 
la  première  partie  d'une  vaste  synthèse 
intitulée  :  le  Christianisme  dans  les 
trois  premiers  siècles.  C'est,  à  peu  près, 
le  sujet  qu'a  traité  naguère  M.  Har- 
nack,  dans  un  livre  devenu  classique. 
Mais,  ici,  le  point  de  vue  est  assez 
différent,  et,  peut-être,  l'ambition 
encore  plus  haute.  Archéologie  et  litté- 
rature à  part,  M.  Achelis  semble  s'être 
proposé  de  suivre  toute  l'évolution  et 
le  progrès  du  christianisme  dans  la 
conquête  du  monde  romain.  Son  pre- 
mier volume  comprend  cinq  grands 
chapitres.  D'abord,  un  tableau  de  la 
communauté  de  Jérusalem.  Puis,  une 
étude  sur  l'apôtre  Paul,  sur  sa  car- 
rière, ses  missions  et  son  rôle.  Vient 
ensuite  un  large  tableau  des  commu- 
nautés chrétiennes  :  fondation  et  orga- 
nisation, rapports  avec  la  synagogue, 
ascétisme,  culte,  eschatologie,  lutte 
contre  le  monde  et  extension.  Au  cha- 
pitre IV,  c'est  la  rupture  avec  la  syna- 
gogue ;  au  chapitre  v,  la  rupture  avec 
le  paganisme  et  la  lutte  contre  la  gnose 
qui  sont  étudiées.  Dans  un  appendice 
sont  groupées  une  série  de  notes  ou 
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petites  dissertations  sur  des  points  de 
détail. 

Gomme  on  le  voit,  M.  Achelis  s'est 
efforcé  surtout  de  marquer  les  princi- 
pales étapes  du  christianisme  à  ses 
débuts.  Son  ouvrage  n'est,  à  propre- 
ment parler,  ni  un  manuel  ni  une  his- 
toire; mais  il  tient  de  Tun  et  de  l'autre. 
Ou  plutôt,  c'est  une  série  d'esquisses, 
qui  doivent  former  le  premier  compar- 
timent d'une  longue  fresque.  Tant  que 
la  fresque  n'est  pas  terminée,  on  ne 
peut  juger  avec  précision  de  ce  que 
valent  les  parties.  Disons  seulement 
que  ce  premier  volume,  où  sont 
touchées  plusieurs  grosses  questions, 
est  solidement  documenté,  bien  or- 
donné, intéressant,  et  qu'il  ne  se  lit 
pas  sans  profit. 

P.  M. 

Francis  Bond.  Wood  carvings  in 
english  churches.  Stalls  and  tabernacle 
fvorks;  bishop's  thrones  and  chancel 
chairs,  in-S",  i38  pages  et  124  phot. 
—  Londres,  H.  Frowde,  1910. 

Après  avoir  étudié  l'architecture 
gothique  en  Angleterre  et  l'église  ab- 
batiale de  Westminster,  M.  Bond  a 
entrepris  de  faire  connaître  le  mobilier 
religieux  des  églises  anglaises.  Cette 
série  comprend  déjà  un  volume  sur 
les  fonts  baptismaux  et  un  petit  livre 
sur  les  miséricordes  qui  sert  de  préface 
à  celui  qui  est  consacré  aux  stalles.  Les 
archéologues  français  se  laissent  en- 
core devancer  par  leurs  confrèi'es 
d'Outre-Manche,  car  nous  ne  possé- 
dons aucun  ouvrage  d'ensemble  sur 
les  œuvres  de  nos  huchiers  :  seules 
les  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens 
comme  celles  de  la  cathédrale  d'Auch, 
ont  été  l'objet  d'études  définitives. 

L'Angleterre,  comme  l'Espagne,  a 
la  bonne  fortune  d'avoir  conservé  la 
plupart  des  anciennes  stalles  de  ses 


cathédrales,  parce  que  les  réformateurs 
n'avaient  aucune  raison  de  les  détruire 
comme  les  autels.  En  outre  la  décora- 
tion des  chœurs  ne  fut  pas  modifiée 
au  xviii'^  siècle,  comme  en  France  où 
les  chapitres  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, des  cathédrales  de  Chartres,  de 
Bourges,  de  Noyon  firent  disparaître 
les  stalles  du  moyen  âge  au  nom  du 
bon  goût.  Les  plus  anciennes  stalles 
anglaises  furent  posées  en  laay  à  Ro- 
chester,  mais  elles  ont  beaucoup  souf- 
fert. De  i3o5  à  1^90  s'échelonnent  les 
stalles  de  Winchester,  de  Chichester, 
d'Ely,  de  Lancaster,  de  Gloucester, 
de  Lincoln,  d'Hereford  et  de  Chester, 
qui  forment  un  ensemble  incompara- 
ble par  la  richesse  des  arcatures,  par 
les  rosaces  des  écoinçons  qui  rap- 
pellent la  décoration  des  triforiums 
anglo-normands  et  par  l'élégance  des 
gables  ajourés  qui  s'appuient  sur  des 
arcs  trilobés  et  sur  de  fines  colon- 
nettes. 

Les  huchiers  anglais  du  xv*  siècle 
ont  sculpté  les  stalles  de  Wingfield, 
de  Norwich,  de  Carlisle,  de  Sher- 
borne,  de  Saint-David  et  de  Windsor, 
mais  ces  artistes  sont  avant  tout  des 
ornemanistes  et  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre à  trouver  des  thèmes  iconographi- 
ques sur  les  jouées  ou  sur  les  pan- 
neaux. Les  miséricordes  sont  le  plus 
souvent  ornées  de  têtes  grimaçantes 
ou  de  marmousets.  Pendant  le  premier 
quart  du  xvi"  siècle,  les  motifs  habi- 
tuels du  style  flamboyant  se  répètent 
sur  les  magnifiques  dais  des  stalles  de 
Ripon,  de  Manchester,  de  Beverley 
et  de  Westminster,  et  les  huchiers 
qui  travaillent  à  Brancepeth  en  lO'i^i 
et  à  Durham  en  1660  obéissent  encore 
aux  mêmes  influences. 

C'est  vers  1^20,  à  Dunblane,  que 
l'ornementation  italienne  de  la  Renais- 
sance  fait  son  apparition    à  côté  de 
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détails  encore  gothiques.  Elle  devient 
peu  à  peu  la  seule  source  d'inspiration 
pour  les  huchiers,  par  exemple,  à 
King's  Collège  de  Cambridge,  où  de 
magnifiques  amoiries  se  détachent  sur 
les  panneaux.  Les  dais  sont  remplacés 
par  une  voussure  continue  qui  s'ap- 
puie sur  des  petits  arcs  en  plein  cintre 
et  sur  des  colonnettes.  Enfin  voici  les 
dernières  stalles  de  style  classique 
pauvrement  sculptées  en  1697  a  Saint- 
Paul  de  Londres  par  Grinling-Gib- 
bons. 

Les  sièges  réservés  aux  évéques  et 
aux  officiants  sont  du  plus  grand 
intérêt.  La  série  débute  par  les  deux 
fauteuils  romans  en  bois  tourné  de 
Hercford  et  de  Wells  :  ce  dernier 
repose  sur  trois  pieds  seulement.  Elle 
se  continue  par  le  siège  de  West- 
minster, œuvre  du  xiv"  siècle,  par  ceux 
de  Coventry,  d'Exeter,  de  Saint-David 
et  se  termine  par  les  fauteuils  du 
xv!!*"  siècle  de  Cartmell  et  do  Suffolk 
qui  sont  surchargés  d'ornements.  L'il- 
lustration photographique  faite  d'après 
les  clichés  de  l'auteur  est  d'une  qualité 
irréprochable. 

Eugène  Lefèvbe-Pontalis. 

Victor  Moktet.  Recueil  de  textes 
relatifs  à  Vhistoire  de  V architecture  et 
à  la  condition  des  architectes  en  France, 
au  moyen  âge;  XI'XII"  siècles.  Un  vol. 
in-8°.  —  Paris.  A.  Picard,  Kji'i. 

11  n'est  pas  un  archéologue  qui  n'ait 
cent  fois  regretté  de  n'avoir  pas. 
réunis  en  un  Corpus,  tous  les  textes 
qui  peuvent  éclairer  l'histoire  de  l'art 
du  moyen  âge.  Quel  profit,  par 
exemple,  pour  l'histoire  des  origines, 
d'avoir,  groupées  en  un  volume,  des 
descriptions  de  basiliques  empruntées 
à  Eusèbe,  à  saint  Paulin,  à  Sidoine 
Apollinaire,  à  Fortunat,  à  Grégoire 
de   Tours,    aux  pèlerins   de  la  Terre 


sainte,  AUX Actasanctoruml  Julius  von 
Schlosser,  le  premier,  dans  son  Quel- 
lenbuch  zur  Kunstgeschichte,  rassem- 
bla quelques  textes  précieux,  mais  un 
livre  qui  embrassait  plus  de  dix 
siècles,  qui  allait  du  Dittochœon  de 
Prudence  au  Commentaire  àe  Ghiberti, 
ne  pouvait  rendre  de  bien  grands  ser- 
vices. Il  fut  mieux  inspiré  en  publiant 
un  volume  de  textes  relatifs  à  l'art 
carolingien  sous  le  titre  de  Schrift- 
quellen  zur  Geschichte  der  karolin- 
gischen  Kunst.  C'était  vraiment  là  le 
commencement  du  grand  Corpus  que 
nous  désirons.  Le  livre  que  vient  de 
publier  M.  Victor  Mortel  nous  en 
donne  la  suite.  Il  embrasse  une  pé- 
riode d'un  peu  plus  d'un  siècle  (de 
l'an  fOOO  à  1130  environ),  et  il  est  con- 
sacré uniquement  à  l'architecture. 

Le  livre  français  est  beaucoup 
mieux  conçu  que  le  livre  allemand. 
Les  textes  n'y  sont  pas  présentés  dans 
leur  nudité  sévère  :  ils  sont  résumés 
d'abord  en  quelques  lignes,  puis  ils 
sont  éclairés,  toutes  les  fois  qu'il  le 
faut,  par  les  notes  les  plus  précises. 
Noms  de  lieu,  termes  techniques, 
difficultés  de  textes,  tout  est  expliqué 
avec  la  science  la  plus  sûre.  M.  Mor- 
tet  est  de  ces  éditeurs  qui  prennent 
pour  eux  toute  la  peine;  il  n'y  a  pas 
un  personnage  historique  dont  il  ne 
nous  donne  les  dates,  pas  un  monu- 
ment dont  il  ne  nous  raconte  briève- 
ment l'histoire.  On  est  étonné  de 
l'érudition  accumulée  dans  ces  notes 
qui  ajoutent  tant  de  valeur  au  texte, 
qui  sont  souvent  plus  intéressantes 
que  le  texte  lui-même. 

M.  Mortet  a  pensé  très  sagement 
qu'il  devait  se  borner  et  s'enfermer 
dans  les  limites  géographiques  de  la 
France  :  c'est  à  la  seule  architecture 
française  que  se  rapportent  les  docu- 
ments qu'il  publie.  Il  n'a  fait  d'excep- 


LIVRES   NOUVEAUX. 


423 


tion  qu'en  faveur  de  deux  monuments 
étrangers,  où  des  artistes  français  ont 
travaillé,  la  cathédrale  de  Gantorbery 
et  la  cathédrale  Saint-Jacques  de  Gom- 
postelle.  Exception  parfaitement  jus- 
tifiée ;  car  les  textes  qui  concernent  ces 
deux  églises  comptent  parmi  les  plus 
intéressants  que  le  moyen  âge  nous 
ait  légués. 

Le  XI"  siècle  est  l'âge  de  l'architec- 
ture monastique.  Les  documents  ras- 
semblés par  M,  Mortet  nous  montrent 
le  grand  rôle  joué  par  les  moines  clu- 
nisiens,  à  Saint-Benigne  de  Dijon,  à 
Saint-Benoît-sur-Loire,  à  Moissac, 
enfin  à  Gluny  même.  Le  xi"  siècle  est 
vraiment  le  siècle  de  Gluny.  Mais 
déjà  nous  voyons,  à  la  fin  du  volume, 
naître  et  grandir  l'ordre  austère  de 
Giteaux,  qui  se  contente  souvent  de 
pauvres  églises  de  bois,  et  qui,  par  la 
bouche  de  saint  Bernard,  jette  l'ana- 
thème  aux  magnificences  de  Gluny. 
Assurément  tous  ces  textes  ne  sont 
pas  nouveaux  pour  les  archéologues  : 
mais  ils  seront  heureux  d'avoir  sous 
la  main  les  passages  de  la  vie  de 
saint  Odilon  et  ceux  de  la  vie  de 
saint  Hugues  qui  se  rapportent  aux 
constructions  entreprises  par  ces 
deux  grands  abbés,  et  surtout  les 
coutumes  de  Farfa  si  précieuses  pour 
l'histoire  de  l'architecture  clunisienne. 
Le  texte  de  ces  coutumes  n'est  pas 
parfaitement  établi,  et  cela  est 
fâcheux.  Dans  certains  manuscrits, 
l'emploi  du  subjonctif  semble  donner 
aux  coutumes  clunisiennes  un  carac- 
tère impératif.  On  dirait  que  l'abbaye 
mère  veut  imposer  à  ses  filles  l'ar- 
chitecture qu'elle  a  adoptée.  D'autres 
manuscrits  paraissent  proposer  un 
modèle  sans  le  rendre  obligatoire  : 
tolérance  beaucoujD  plus  conforme  au 
caractère  des  abbés  de  Gluny. 

Mais  à  côté  de  ces  textes  connus. 


il  en  est  d'autres  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  et  qu'on  peut  même  dire  tout  à 
fait  nouveaux  :  les  archéologues  en 
feront  leur  profit.  Je  signalerai,  entre 
beaucoup  d'autres,  ceux  qui  se  rap- 
portent aux  artistes  laïques,  qui  furent 
plus  nombreux  dans  cet  âge  monas- 
tique qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire. 
Je  signalerai  encore  les  documents  si 
intéressants,  qui  nous  montrent  l'en- 
thousiasme populaire  éclatant  dès  le 
xr  siècle,  et  les  foules  s'attelant  aux 
chars  et  traînant  les  pierres  des  ab- 
bayes, comme  au  siècle  suivant  elles 
traîneront  les  pierres  des  cathédrales. 
Les  archéologues  seront  unanimes, 
je  pense,  à  remercier  M.  Mortet  du 
précieux  instrument  de  travail  qu'il 
vient  de  leur  donner.  Ils  ne  peuvent 
souhaiter  qu'une  chose,  c'est  qu'il  con- 
tinue son  œuvre. 

Emile  MÂle. 

I.  V.  Jagic.  Grafika  ou  Slavian. 
Entsiklopedia  Slavianskoï  filologii.  Vy- 
pousk  in.  [V écriture  chez  les  Slaves, 
encyclopédie  de  philologie  Slave), 
t.  III.  Un  vol.  in-8°.  —  Pétersbourg, 
191 1  (Publication  de  l'Académie  des 
Sciences) . 

J'ai  dit  autrefois  ici  même  combien 
avait  été  féconde  l'activité  de  M.  V.  Ja- 
gic, tour  à  tour  professeur  aux  Univer- 
sités d'Odessa,  de  Berlin,  de  Péters- 
bourg et  de  Vienne  {Journal  des  Sa- 
vants, 1908,  p.  592  et  suiv.).  Atteint  par 
l'impitoyable  loi  qui,  en  Autriche,  im- 
pose la  retraite  aux  septuagénaires, 
M.  Jagic  consacre  ses  loisirs  à  la  pu- 
blication de  VArchiv  fur  Slavische 
Philologie  entré  maintenant  dans  sa 
vingt-huitième  année  et  à  la  direction 
de  cette  Encyclopédie  de  Philologie 
Slave  entreprise  sur  son  initiative  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  nouveau  volume  est  consacré  à 
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l'origine  et  au  développement  de  l'écri- 
ture slave,  question  qui  est  particuliè- 
rement familière  au  savant  philologue. 
Le  volume  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  M.  Jagic  étudie  la 
question  des  prétendus  runes  Slaves. 
La  solution  qu'il  nous  apporte  et  qui 
était  déjà  admise  par  tous  les  slavistes 
sérieux,  est  fort  simple.  11  n'y  a  point 
de  runes  Slaves.  Les  prétendus  textes 
runiques  dont  l'auteur  a  reproduit  les 
fac-similés  sont  d'impudentes  falsifica- 
tions. Le  second  chapitre  du  volume 
a  été  conflé  à  M.  Gardthausen  qui 
expose  l'état  précis  de  l'écriture 
grecque  au  ix''  et  au  x"  siècles,  et  il 
était  indispensable  de  l'exposer,  puis- 
que l'alphabet  slave  a  pour  base  néces- 
saire l'alphabet  grec.  M.  Jagic  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer  que  cet  alphabet 
ne  pouvait  donner  naissance  qu'à  l'al- 
phabet   dit    glagolitique.    Il    raconte 


d'abord  l'histoire  légendaire  de  cet 
alphabet  que  l'on  a  voulu  attribuer  à 
saint  Jérôme  et  fait  connaître  toutes 
les  hypothèses  et  les  théories  auxquel- 
les il  a  donné  lieu.  Il  passe  en  revue 
les  principaux  textes  et  présente  la 
série  des  transformations  de  chacune 
des  lettres  de  l'alphabet.  Un  très  grand 
nombre  de  fac-similés  accompagnent 
le  volume.  Comme  la  lecture  en  reste 
difficile  même  pour  les  initiés  M.  Jagic 
a  eu  la  bonne  idée  d'en  donner  la 
transcription  en  caractères  cyrilliques. 
Les  textes  glagolitiques,  bien  rare- 
ment originaux,  n'offrent  qu'un  intérêt 
philologique.  Il  serait  à  désirer  que 
ceux  qui  ont  un  intérêt  historique  (les 
inscriptions  notamment)  fassent  l'objet 
d'une  publication  spéciale  qui  paraît 
intéresser  l'Académie  d'Agram  plutôt 
que  celle  de  Saint-Pétersbourg. 
L.  Legeh. 
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COMMUNICATIONS. 

12  juillet.  M.  Dieulafoy  lit  un 
mémoire  du  P.  de  Jerphanion  sur  la 
mission  qu'il  a  accomplie  en  Gappadoce 

SAVANTS. 


pendant  l'été  et  l'automne  de  191 1. 
Il  a  revu  les  chapelles  souterraines 
ornées  de  peintures,  qu'il  avait  visitées 
en  1907.  Il  a  découvert,  en  outre,  un 
grand    nombre   de    monuments   nou- 
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veaux,  entre  autres  une  chapelle  très 
ancienne  qui  peut  remonter  au 
vm^  siècle.  Il  a  également  trouvé  des 
inscriptions  qui  permettent  de  dater 
du  règne  de  Nicéphore  Phocas 
(x"  siècle)  les  plus  importantes  d'entre 
ces  peintures  et  d'en  établir  la  chrono- 
logie. 

—  M.  Gabriel  Millet  expose  l'im- 
portance scientifique  des  résultats 
obtenus  par  le  P.  de  Jerphanion.  Il 
montre,  par  l'étude  de  quelques  thèmes 
iconographiques,  comment  ces  pein- 
tures permettent  de  mieux  distinguer 
dans  l'art  byzantin  deux  traditions. 
L'une,  s'inspirant  de  l'idéal  antique, 
fut  suivie  de  préférence  par  Gonstan- 
tinople;  l'autre,  réaliste,  appartient  à 
la  Syrie  et  à  la  Mésopotamie.  En 
Gappadoce,  les  peintures  les  plus 
anciennes  dépendent  de  la  tradition 
orientale.  Mais  vers  la  fin  du  x"  siècle, 
au  moment  où  la  puissance  byzantine 
s'étend  jusqu'à  l'Euphrate  et  à  l'Armé- 
nie, la  tradition  de  Gonstantinople 
l'emporte  en  Gappadoce. 

—  M.  Gagnât  lit  une  note  de 
M.  René  Basset,  correspondant  de 
l'Académie,  sur  une  mission  accomplie 
dans  la  Grande  Kabylie  par  M.  Bou- 
lifa,  répétiteur  de  berbère  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Alger.  M.  Boulifa,  qui 
est  lui-même  un  Berbère,  a  pu  péné- 
ti'er  dans  des  endroits  peu  fréquentés 
et  y  a  trouvé  des  inscriptions  latines 
et  libyques,  notamment  l'épitaphe  d'un 
vétéran  et  celle  d'un  médecin. 

—  M.  Ghavannes  étudie  divers 
documents  historiques  que  M.  Jacques 
Bacot  a  rapportés  de  ses  deux  missions 
de  1907  et  de  1909  aux  confins  de  la 
Chine    et  du   Tibet.    Une   chronique 

-manuscrite  des  chefs  indigènes  de 
Li-Kiang,  à  l'extrême-Ouest  du  Yun- 
nan,  permet  de  reconstituer  l'histoire 
de    ces     princes     locaux    depuis     le 


xiii''  siècle  après  J.-G.  jusqu'à  la  fin 
du  xviii"  siècle.  Deux  inscriptions  chi- 
noises, l'une  de  iS^S,  l'autre  de  i56i, 
qui  ont  été  photographiées  par  M .  Bacot 
à  Ghe-Kou,  au  pied  occidental  de  la 
boucle  que  le  Kin  cha  Kiang  forme 
au  Nord  de  Li-Kiang,  célèbrent  les 
victoires  remportées  par  les  chefs 
indigènes  de  Li-Kiang  sur  les  Tibé- 
tains. En  analysant  ces  documents, 
M.  Ghavannes  expose  les  procédés 
employés  par  les  Chinois  pour  assi- 
miler ces  populations  non  chinoises 
du  Yun-nan. 

19  juillet.  M.  Héron  de  Villefosse 
annonce  une  intéressante  découverte 
épigraphique  récemment  faite  sur  le 
territoire  de  Bourbon-Lancy  et  qui 
lui  a  été  signalée  par  M.  Max  Boirot. 
Dans  une  tranchée  ouverte  près  du 
chevet  de  l'église  Saint-Martin,  on  a 
trouvé  une  plaque  votive  en  marbre 
blanc  consacrée  à  Bon'o  et  à  Damona, 
les  dieux  gaulois  de  la  source  bienfai- 
sante. Cet  ex-voto,  malheureusement 
incomplet,  a  pour  auteur  un  Gaulois 
appelé  Suadorix. 

—  M.  René  Pichon  commente  quel- 
ques textes  latins  de  Tite-Live,  de 
Suétone  et  de  Juvénal,  relatifs  à 
l'histoire  de  l'atellane. 

—  M.  Anziani,  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome,  présente  les  photo- 
graphies d'une  amphore  corinthienne 
sortie  de  la  nécropole  de  Bord-Djedid 
à  Carthage.  C'e^t  le  seul  vase  de  ce 
genre  qu'aient  livré  jusqu'ici  les  tom- 
beaux carthaginois;  de  facture  assez 
ordinaire,  il  est  surchargé  d'ornemen- 
tations. 

26  juillet.  M.  Alfred  Merlin  expose 
le  résultat  des  études  récemment  faites 
à  Thuburbo  Majus.  Dans  les  ruines 
de  cette  ancienne  ville,  on  a  reconnu 
les  restes  de  deux  temples  dédiés, 
pendant  la  domination  romaine,  à  des 
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divinités  puniques  honorées  sous  des 
noms  latins;  l'un  est  consacré  à 
Baal-Saturne  ;  l'autre,  qui  a  fourni  de 
curieux  ex-voto,  à  Tanit-Cérès.  A 
l'époque  chrétienne,  celui-ci  fut  con- 
verti en  église  ;  dans  un  des  tombeaux 
aménagés  autour  de  cette  église  on  a 
recueilli  de  beaux  bijoux  en  or. 

- —  M.  Charles  Diehl  lit  une  notice 
sur  une  princesse  de  Trébizonde  qui 
vivait  au  xv''  siècle.  On  la  désigne 
en  général  sous  le  prénom  de  Cathe- 
rine, et  sans  doute  ce  nom  lui  est  venu 
du  titre,  mal  compris,  sous  lequel  les 
contemporains  la  mentionnent  :  Des- 
pina  Katoun  (la  princesse).  En  réalité, 
elle  se  nommait,  d'une  manière  beau- 
coup plus  byzantine,  Théodora  Com- 
nène. 

2  août.  M.  Bernard  Haussoullier 
fait  une  seconde  lecture  de  son 
mémoire  sur  le  traité  inédit  entre 
Delphes  et  Pellana.  Il  en  montre  l'ori- 
ginalité et  définit  un  certain  nombre 
de  termes  de  droit  nouveaux. 

—  M.  Cagnat  lit  un  mémoire  de 
M.  Constans  sur  les  puissances  tribu- 
niciennesde  l'empereur  Néron,  qui  en 
l'an  60  après  J.-C.  ajouta  une  unité  au 
nombre  réglementaire  de  ses  années 
de  règne.  M.  Constans  suppose  que 
cette  addition  fut  opérée  à  cause  de 
l'apparition  d'une  comète,  qui,  selon  la 
croyance  populaire,  annonçait  un  chan- 
gement de  règne.  Néron  en  ajoutant 
une  unité  à  ces  puissances  tribuni- 
ciennes  commençait  un  nouveau  prin- 
cipal et  détournait  ainsi  la  menace 
céleste. 

— ■  M.  Edouard  Cuq  communique 
une  note  sur  une  inscription  de 
Souk-el-Abiod,  relative  à  un  nouveau 
vice-préfet  du  prétoire. 

9  août.  M.  Léon  Dorez  lit  une  note 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
l'Institut  contenant  des  poésies  et  un 


portrait,  sans  nul  doute  exécuté  à 
Rome  en  1472,  de  l'humaniste  véronais 
Léonardo  Montagna,  secrétaire  aposto- 
lique sous   Calixte  III,  mort  en  i486. 

—  M.  Mispoulet  donne  lecture  d'un 
diplôme  militaire  découvert  en  Thrace, 
daté  du  9  février  71  et  concernant  la 
flotte  stationnée  à  Misène. 

16  août.  M.  R.  Cagnat  lit  un  mémoire 
de  MM.  Fabia  et  Germain  de  Montau- 
zan  sur  l'exploration  archéologique 
de  Fourvières. 

—  M.  Cordier  lit  une  lettre  de 
M.  de  Gironcourt  relatif  à  sa  mission 
en  Afrique. 

23  août.  M.  Elle  Berger  fait  une 
communication  sur  un  document  in- 
séré dans  un  des  registres  de  Philippe 
Auguste  conservé  aux  Archives  natio- 
nales et  qui  est  relatif  à  des  affran- 
chissements de  serfs  de  la  châtellenie 
de  Pierrefonds  opérés  par  la  reine 
Blanche  de  Castille  vers  laSo-ja. 
Ces  serfs  obtinrent  leur  liberté  moyen- 
nant le  versement  d'une  somme  dont 
le  montant  figure  dans  le  document, 
mais  on  ne  sait  pas  si  le  paiement  de 
cette  somme  était  opéré  une  seule  fois 
ou  bien  s'il  était  renouvelé  annuelle- 
ment. L'acte  de  Blanche  de  Castille 
fut,  après  sa  mort,  ratifié  par  saint 
Louis;  il  se  i^attache  à  tout  un 
ensemble  de  faits  analogues  men- 
tionnés par  Joinville  et  par  certains 
documents  de  l'époque. 

—  M.  Cagnat  lit  une  note  de 
M.  Alfred  Merlin  sur  les  fouilles 
opérées  cette  année  à  Medeina  (Althi- 
burus).  On  a  découvert  divers  monu- 
ments sur  le  forum  et,  dans  les  ruines 
de  ces  monuments,  des  inscriptions 
qui  en  font  connaître  la  date. 

—  M.  Pognon  communique  une  note 
sur  le  dernier  roi  de  la  dynastie  de 
Sargon. 

30    août.   M.    Henri    Cordier    coin- 
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munique  une  lettre  de  M.  de  Gi- 
roncourt  datée  de  Zinder  (Niger) 
22  juin  191 2,  qui  annonce  avoir  fait 
copier  un  certain  nombre  de  manus- 
crits relatifs  à  l'histoire  du  Soudan  et 
appartenant  au  marabout  Songhay 
Isufi  Alalou. 

—  M.  S.  Reinach  donne  quelques 
détails  sur  une  grotte  ornée  de 
gravures  découverte  par  le  comte 
Regouen  dans  TAriège.  On  y  voit 
figurer  des  bisons,  des  chevaux,  des 
mammouths.  Sur  les  flancs  des  che- 
vaux sont  gravées  des  flèches,  procédé 
magique  dont  on  connaît  des  exemples 
et  qui  avait  pour  objet  d'assurer  une 
chasse  heureuse. 

M.  S.  Reinach  annonce,  à  ce  propos, 
qu'il  vient  de  terminer  un  recueil  de 
gravures  au  trait  d'après  toutes  les 
œuvres  d'art  connues  de  l'âge  du  renne. 

—  M.  'Joseph  Déchelette  expose 
les  résultat  des  fouilles  que  poursuit 
M.  le  marquis  de  Gerralbo  dans 
les  villes  et  nécropoles  celtiques  si- 
tuées près  de  Torralba,  entre  Madrid 
et  Saragosse.  L'exploration  de  plu- 
sieurs milliers  de  sépultures  apporte 


des  renseignements  sur  la  civilisation 
des  Ibères  quelques  siècles  avant  l'ère 
chrétienne.  La  découverte  de  mors,  de 
caveçons  et  de  pièces  de  harnachement 
atteste  notamment  des  connaissances 
avancées  dans  l'art  de  dresser  et 
d'équiper  les  chevaux. 

—  M.  le  Docteur  Gapitan  fait  une 
communication  sur  les  fouilles  qu'il  a 
opérées,  en  collaboration  avec  M.  Pey- 
rony,  en  deux  points  de  la  Dordogne 
1°  à  la  Ferrassie  ils  ont  découvert  deux 
squelettes  d'enfants  dans  deux  petites 
fosses  creusées  intentionnellement  à 
l'époque  moustérienne,  ce  qui  prouve 
qu'on  pratiquait  à  l'époque  quater- 
naire le  rite  sépulcral  de  l'enterre- 
ment; 2**  au  lieudit  le  Gap-Rlanc  près 
de  Lausselle  au  nord-est  des  Eyzies, 
ils  ont  découvert  cinq  images  de  che- 
vaux à  peu  près  de  grandeur  naturelle, 
profondément  sculptées  en  ronde- 
bosse  sur  la  paroi  rocheuse  d'un  abri  ; 
devant  cette  frise  gisait  enfoui  un 
squelette  humain  fossile  extrêmement 
plié,  les  genoux  sous  les  coudes  et  les 
talons  contre  les  htnches. 

H.  D. 


CHROJNIQUE  DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    DELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  perdu  un  de  ses  cor- 
respondants nationaux,  M.  Albert 
Martin,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy  et  un  de  ses  corres- 
dants  étrangers,  M.  Théodore  Gom- 
PERz,  ancien  professeur  de  philologie 
classique  à  l'Université  de  Vienne. 

Le  prix  Brunet  a  été  partagé  de  la 
façon  suivante  :  récompenses  de 
i,5(>o   francs  à  M.   Georges   Vicaire, 


pour  -son  Manuel  des  amateurs  de 
livres  du  -Y/A"  siècle,  de  1,000  francs 
à  M.  Georges  Lépreux,  pour  les 
quatre  volumes  parus  de  la  Gallia 
typographica  ou  Répertoire  biogru'- 
pliique  et  chronologique  de  tous  les 
imprimeurs  de  France  depuis  les  ori- 
gines de  Vimprimerie  Jusqu'à  la  Révo" 
tion,  et  de  1,000  francs  à  M.  Hubert 
Pernot  qui  a  complété  et  publié 
l'œuvre  posthume  du  regretté  Emile 
Legrand ,  Bibliographie  Ionienne , 
description     raisonncc     des     ouvrages 
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publiés  par  les  Grecs  des  sept  îles  ou  con- 
cernant ces  îles  du  XV'  siècle  à  Vannée 
1900;  récompenses  de  Soo  francs 
à  M.  Deville,  pour  son  Index  du 
Mercure  de  France,  1672-1832,  de 
5o<)  francs  à  M.  Charles  Beaulieux 
pour  son  Catalogue  de  la  Réserve 
(1501-15^0)  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  ds  Paris;  de  5oo  francs  à 
M.  Albert  Maire,  pour  son  ouvrage 
L'œuvre  scientifique  de  Biaise  Pascal, 
Bibliographie  critique  et  analyse  de 
tous  les   travaux    qui   s'y   rapportent. 


Deux  mentions  très  honorables  sont 
décernées  au  P.  Piei're  Bliard  pour  la 
Table  méthodique  de  la  Bibliothèque 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  à 
M.  Julien  Baudrier  pour  sa  Bibliogra- 
phie lyonnaise. 

ACADÉMIE    DKS    BEAUX-ARTS. 

M.  Jules  Massenet,  membre  de  la 
section  de  composition  musicale 
depuis  1878,  est  décédé  à  Paris  le 
i3  août. 

H.  D. 
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ITALIE. 

REALE    ACCADEMIA    DEI    LINCEI. 

CLASSE    DI    SCIEXZE    MORALI,    STORICHE 

E    FILOLOGICHE. 

Notizie  degli  scavi,  5"  série,  vol.  V. 
—  Rome,  in-l". 

Fascicule  9.  Région  VII  (Etrurie). 
Chiusi  :  tombe  d'inhumation  avec 
fragments  de  vases  dont  un  beau  cra- 
tère à  figures  dionysiaques;  4  fig- 
[E.  Galli].  —  Rome.  Via  Flavia,  dans 
l'ancienne  villa  Spithôver  :  statue  de 
Silène  avec  nébrides;  bas-relief  repré- 
sentant des  Faunes  dansants,  vêtus  de 
grandes  peaux  de  tigre  et,  sur  l'autre 
côté,  faces  admirablement  exécutées 
d'un  Silène  et  d'une  Ménade;  —  via 
Prenestina,  deux  bas-i'eliefs  en 
marbre,  provenant  d'un  monument 
circulaire  :  a)  une  jeune  fille,  vêtue 
d'une  tunique  et  d'un  manteau,  dans 
un  rapide  mouvement  vers  la  droite, 
elle  se  retourne  en  arrière,  relève  son 
manteau  de  la  main  droite  et  tient  sa 
main  gauche  sur  sa  poitrine;  b)  jeune 
fille  vêtue  d'une  longue  tunique,  avec 


apoptygma,  serrée  sous  le  sein,  et  d'un 
manteau  s'envolanl  derrière  la  tête  (cf. 
le  bas-relief  trouvé  dans  les  jardins 
de  Licinius  et  exposé  au  Palais  des 
Conservateurs);  5  fig.  [D.  Vaglieri]. 
—  Région  I  (Latium  et  Campanie). 
Marina  :  nécropole  préhistorique; 
inscriptions  latines  dont  une,  en  forme 
d'acclamation,  dédiée  par  les  proprié- 
taires d'un  domaine  à  l'empereur 
Constantin  et  à  ses  fils  Constantin  et 
Constant,  donc  postérieure  à  3i6  et 
antérieure  à  332  [P.  Seccia].  — - 
Pompéi  :  Continuation  des  fouilles,  de 
décembre  1902  à  mars  igoS;  peinture 
représentant  une  scène  de  déclama- 
tion ;  3  fig.  [A.  Sogliano]. 

Fascicule  10.  Région  r//(Étrurie). 
Ferento  :  explorations  de  la  Société 
viterboise  Pro  Ferento  (inscription 
honorifique  de  L.  Pomponius  Lupus, 
qui  occupa  diverses  charges  civiles  et 
militaires,  et  dédicace  de  T.  Rufilius 
Priscus  à  Mars  Auguste,  c'est-à-dire 
au  génie  martial  d'Auguste),  i  fig. 
et  gravures  au  trait  [L.  A.  Milani].  — 
Rome.  Dans  l'ancienne  villa  Spithôver, 
fragments   de  sculptures   en  marbre. 
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dont  une  statue  de  Faune  acéphale, 
assis  sur  une  outre,  un  mouton  lié 
par  les  jambes,  un  monopode  en 
forme  de  sirène,  etc.;  3  fig.  [D.  Ya- 
glieri].  —  Région  I  (Latium  et  Gam- 
panie).  Notes  épigraphiques  relatives 
à  quelques  villes  du  «  Latium 
novum  »  :  Fundi,  Formiae  (inscrip- 
tion portant  le  nom  de  P.  Mamurra), 
Minturnae,  etc.  [G.  Q.  Giglioli].  — 
Teano  (Gampanie)  :  ruines  d'un  grand 
édifice  thermal  de  Tancien  «  Teanum 
Sidicinum  »  (fragments  de  sculptures 
en  marbre,  pour  la  plupart  du  ii"  s.  p. 
G.);  i3fîg.  [E.  Gàbrici]. 

Fascicule  ii.  Région  F//(Etrurie). 
Vetulonia  :  nouvelles  découvertes 
dans  la  nécropole  (ferrements  d'un 
char,  nombreux  objets  en  bronze, 
quelques  bijoux  en  or  et  en  argent)  ; 
ai  fig.  [l.  Falchi].  —  Rome.  Dans 
l'ancienne  villa  Patrizi,  figure  en 
marbre  pour  fontaine,  représentant 
un  More  nu,  les  jambes  en  l'air, 
appuyé  sur  ses  coudes  et  laissant 
sortir  l'eau  de  sa  bouche;  a  fig.  [D. 
Vaglieri]. 

Fascicule  iv..  Rome  :  plaques  de 
marbre  avec  bas-reliefs  représentant 
sept  danseuses  (la  huitième  manque; 
c'est  probablement  la  copie  ou  l'imita- 
tion en  marbre  grec  d'un  tripode  bac- 
chique de  style  néo-attique,  copie 
qui  peut-être  remonterait  au  iv'^  s.  a. 
G,;  à  rappi'ocher  des  danseuses  de 
Pergame  conservées  aux  Musées  de 
Berlin  et  de  Gonstantinople,  et  de  celle 
d'un  puleal  du  Louvre;  cf.  fasc.  9); 
STfig.  [E.  Loewy]  ;  —  via  Salaria  :  deux 
sarcophages  de  marbre  avec  figures 
en  relief  (scènes  où  figurent  des  petits 
Amours,  dont  deux  paraissent  ivres)  ; 
a  fig.  [G.  Gultrera];  —  inscriptions 
chrétiennes  appartenant  au  cimetière 
de  sainte  Félicité  et  dont  une,  dédiée 
à  une  certaine  Glyceria  Innox,  porte 


la  date  consulaire  de  Flavius  Bassus, 
452  p.  G.  [B.  Kanzler].  —  Région  I 
(Latium  et  Gampanie).  Ostie  :  suite 
des  fouilles  [D.  Vaglieri];  —  à  la 
Gapocotta,  non  loin  de  Lavinium, 
tête  de  marbre  provenant  de  la  statue 
d'un  vieillard  sans  barbe  dont  les  traits 
rappellent  jusqu'à  un  certain  point 
ceux  de  l'empereur  Yespasien;  frag- 
ment de  haut-relief  représentant  une 
figure  virile  et  barbue,  assise  sur  un 
escabeau  recouvert  d'un  ample  coussin 
[G.  Gultrera];  du  même  endroit  pro- 
viennent diverses  inscriptions,  dont 
l'une  est  relative  à  la  construction 
d'un  pont,  arcendœ  inundationis  gra- 
tia,  sous  l'empereur  Gommode,  en  190 
p.  G.,  et  une  autre,  concernant  aussi 
un  édifice  public  refait  sous  Gallien 
[E.  Ghislanzoni].  —  Index. 

Léon   Dorez. 

AUTRICHE. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCUS    DE    VIENNE, 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  d'hISTOIIIE. 

Séance  du  1"  juin  1910.  Hermann 
Junker,  Résumé  de  la  campagne  de 
fouilles  ejfecluées  en  Egypte  en  1910. 
L'objectif  était  le  cimetière,  remontant 
aux  premiers  temps  de  l'histoire  de 
l'Egypte,  situé  dans  les  environs  de 
Turah,  près  du  Gaire  et  qui  contient 
des  sépultures  d'époque  différente  et 
de  modes  variés.  Les  corps  étaient 
tantôt  déposés  simplement  dans  le 
sable,  tantôt  roulés  dans  des  nattes, 
tantôt  placés  dans  des  sarcophages  ou 
sous  des  tuiles.  Mais  tous  avaient  la 
position  accroupie.  M.  Junker  énumère 
les  objets  en  terre,  en  pierre,  en 
faïence,  en  ivoire  et  en  cuivre  qui  ont 
été  trouvés  dans  ces  sépultures.  Une 
note  annexe  est  publiée,  à  la  suite  du 
compte  rendu  du  6  juillet,  sur  la  plu$ 
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ancienne  titulature  du  roi  en  Egypte 
(planche). 

Séance  du  15  juin.  Michel  Berkowicz, 
La  structure  strophique  den  Psaumes  et 
ses  signes  extérieurs.  On  peut  très  faci- 
lement appliquer  aux  Psaumes  la 
théorie  strophique  de  M.  D.  H.  Mill- 
ier. L'unité  rythmique,  dans  la  lyrique 
hébraïque,  n'est  pas  le  vers  massoré- 
tique,  mais  le  stique. 

Séance  du  6  Juillet.  G.  Wessely, 
Nouveaux  textes  sur  le  TèÀ£(j[ji.a  TouSai'cov , 
Ce  sont  des  ostraca  communiqués  par 
M.  H.  Junker.  Ils  confirment  et  com- 
plètent ce  que  nous  savions  déjà  de 
cet  impôt.  Il  était  dû  depuis  Vàge  de 
trois  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  par 
tout  Juif,  homme  ou  femme,  libre  ou 
esclave.  Il  était  d'abord  compté  en 
deniers  sous  Vespasien.  II  s'élevait 
environ  à  quatre  drachmes.  Les  escla- 
ves de  maîtres  juifs  y  étaient  également 
astreints. 

Séance  du  12  octobre,  A.  L.  Feder, 
Noms  d'évêques  et  sièges  épiscopaux 
dans  Hilaire  de  Poitiers,  Le  P.  Feder 
a  déterminé  la  véritable  forme  d'un 
grand  nombre  de  noms  d'évêques  dans 
les  fragments  historiques  d'Hilaire, 
notamment  dans  les  listes  relatives  au 
concile  de  Sardique  (343-.^44).  Con- 
clusions nouvelles  sur  la  division 
provinciale  de  l'Empire  romain  au 
milieu  du  iv^  siècle. 

Séance  du  19  octobre,  Harry  Torczy- 
ner,Ancie/is  comptes  du  temple  babylo- 
nien du  Nippour  [XIV'^  siècle  av,  notre 
ère),  transcrits  et  expliqués. 

Séance  du  26  octobre,  J.  Loserth. 
Petits  écrits  polémiques  et  lettres  de 
Wiclif.  L'édition  de  Buddensieg  était 
prématurée.  Les  petits  éci'its  sont  très 
souvent  de  simples  extraits  des  gran- 
des œuvres.  Il  fallait  d'abord  avoir  un 
texte  critique  de  celles-ci.  L'édition 
de    i883    est,    de   plus,    incomplète. 


M.  Loserth  fait  connaître  seize  pièces 
inédites  et  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance pour  l'histoire  des  idées  du  réfor- 
mateur. 

Séance  du  3  novembre,  P.  Kopko, 
Apostolus  Bybliensis  du  xiv"  siècle. 
Texte  intéressant  pour  l'étude  du  russe 
méridional. 

Séance  du  30  novembre.  5 .  von  Kara- 
bacek,  Riza-i  Abbasi,  miniaturiste  per^ 
san.  M.  Sarre  possède  un  recueil  de 
cinquante  dessins  au  pinceau  des 
années  i638-i643.  Il  les  attribue  au 
célèbre  peintre  Ali  Riza-i  Abbasi. 
Cependant  toutes  ces  esquisses  ne  lui 
appartiennent  pas  exclusivement,  mais 
doivent  être  réparties  entre  plusieurs 
artistes  du  xvi"  et  du  xv!!"  siècle.  Cela 
résulte  de  comparaisons  avec  des  sour- 
ces manuscrites  et  avec  un  album  formé 
en  1672  et  offert  au  sultan  Mourad  III, 
enfin  de  l'examen  des  signatures  et  des 
inscriptions  qui  sont  encore  en  partie 
lisibles  sur  ces  esquisses.  —  D.  H. 
Millier,  Remarques  sur  l'  «  Expositio  in 
Psalmum.  CXVJII  »  de  saint  Ambroise, 
Les  sources  où  saint  Ambroise  a  pu 
puiser  directement  sa  double  interpré- 
tation des  lettres  hébraïques,  comme 
les  traités  de  Philon  et  d'Origène  sur 
l'alphabet  hébreu,  sont  aujourd'hui 
perdues.  Mais  on  peut  cependant  expli- 
quer par  la  tradition  rabbinique  telle 
que  nous  la  connaissons  les  sens  atta- 
chés par  saint  Ambroise  à  chaque 
lettre.  —  M.  Nistler,  Rapport  provi- 
soire sur  les  fouilles  du  limes  à  Mauer- 
Oc/iZt/?g^  (plan).  On  a  voulu  en  191  o  ache- 
ver de  déblayer  l'ensemble  du  castel- 
lum.  On  a  reconnu  l'emplacement 
d'une  tour  nouvelle  et  diverses  cons- 
tructions dont  une  a  servi  de  caserne. 
Le  castellum  a  dû  être  bâti  après  la 
voie  qui  conduit  au  Danube,  laquelle 
est  du  temps  de  Trajan.  Une  marque 
de  poterie  encore  inconnue  doit  être 
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signalée  parmi  les  nombreux  objets 
retrouvés  :  FIG'PET,  sur  les  briques 
d'un  foyer  conservé  assez  intact. 

Séance  du  7  décembre.  Fr.  Hrozny, 
La  bière  dans  V ancienne  Babylonie  et 
en  Egypte.  Cette  étude  fait  suite  à  celle 
que  le  même  auteur  a  consacrée  aux 
céréales  dans  l'ancienne  Babylonie.  Il 
étudie  les  diverses  espèces  de  bière  et 
leurs  procédés  de  fabrication.  Il  réunit 
et  explique  les  termes  des  deux  lan- 
gues. La  conclusion  de  cette  série  de 
recherches  est  que  l'agriculture  de  la 
Babylonie  est  dans  une  dépendance 
manifeste  de  celle  de  l'Egypte. 

Séance  du  i4  décembre.  N.  Jokl, 
Études  sur  l'étymologie  et  la  lexico- 
graphie de  l'albanais.  —  R.  von 
Holzinger,  Les  manuscrits  d'Aristo- 
phane à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  I  :  Les  manuscrits  de  Busbeck. 
Les  manuscrits  de  Vienne  sont  au 
nombre  de  douze.  Ceux  qu'a  rapportés 
de  Turquie  Busbeck  sont  les  manu- 
scrits philos,  et  philol.  gr.  anj,  i63, 
289,  et  théol.  gr.  95.  Le  second  est  du 
XIV*  siècle,  les  autres  de  la  seconde 
moitié  du  xv^.  Ce  sont  tous  des 
manuscrits  sur  papier.  Le  premier  est 
le  plus  intéressant.  —  A.  Musil,  Carte 
du  Nord  de  VArabie.  Cette  carte,  au 
i/3oo,ooo*,  comprend  les  régions 
situées  entre  36''3o  et  4 4°2()  de  longi- 
tude, et  35°3o  et  26°5o  de  latitude. 
Elle  repose  sur  les  mesures  effectuées 
par  M.  Musil  dans  son  exploration. 
Plus  de  3,000  noms  de  lieux,  exacte- 
ment transcrits,  y  figurent. 

Ont  paru  en  1910  : 

Dans  les  Denkschriften  : 
.     Tome  LUI  fasc.  3  :  P.  W.  Schmidt, 
Grundlinien    einer     Vergleichung   der 


Religionen  und  Mylhologien  der  austro- 
nesiscken  Vôlker;  — Tome  LIV,  fasc.  i  : 
Herm.  Junker,  Die  Stundenwachen  in 
den  Osirismystcrien ;  fasc.  3  :  K.  Wes- 
sely.  Die  gricchischen  Lehnivôrter 
der  sahidischen  und  boheirischen  Psal- 
menversion. 

Dans  les  Sitzungsberichte  : 
Tome  CLXII,  fasc.  4  ;  A.  L.  Feder, 
S.  J.,  Studien  zu  Hilarius  von  Poitiers, 
I;  fasc.  5  :  M.  Bittner,  Studien  zur 
Laut-  und  Formenlehre  derMehrisprache 
in  Sùdarabien,  I,  Zum  Nomen  im  enge- 
ren  Sinn;  fasc.  6  :  J.  Schleifer,  Sahi- 
dische  Bibelfragmente  ans  dem  Brilish 
Muséum;  —  Tome  CLXIII,  fasc.  3 
R.  Geyer,  Beitràge  zum  Diwan  des 
Rubah  ;  fasc.  4  •  A.  Luschin  von  Eben- 
greuth,  Der  Denar  der  Lex  salica; 
fasc.  5  :  V.  Aptowitzer,  Die  syrischen 
Rechtsbûcher  und  das  mosaisch-talmn- 
dische  Recht;  fasc.  6  :  Th.  Gottlieb, 
Die  Weissenburger  Handschriften  in 
Wolfenbûttel ;  —  TomeCV.Wy JaiSc.  i  : 
H.  Ritter  von  Srbik,  Wilhelm  von 
Schrôder,  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Staatsivissenschaften;  fasc.  2  : 
K.  B.  Yioïmdxvn.,  Kenntnisse  der  klassi- 
schen  Vôlker  von  den  physikalischen 
Kigenschaften  des  Wassers,  III  ; 
fasc.  -3  :  Ed.  GoUob,  Die  griechische 
Literatur  in  den  Handschriften  der 
Rossiana  in  Wien,  I;  fasc.  4  •  H.  von 
Arnim,  Zum  neuen  Kalliniachos ;  — 
Tome  CLXV,  fasc.  i  :  Rhodokanakis, 
Zur  Formenlehre  des  Mehri;  fasc.  3  : 
K.  B.  Hofmann,  Kenninisse  der  klassi- 
schen  Vôlker  von  den  physikalischen 
Kigenschaften  des  Wassers,  IV;  — 
Tome  CLXVI,  fasc.  2  :  Leop.  von 
Schrœder,  Die  Wurzeln  der  Sage  vom 
heilisen  Gral.  Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Goulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LES  RESTAURATIONS   DES   ARCHITECTES  PENSIONNAIRES 

DE  L'ACADÉMIE  DE  FRANCE  A   ROME 

ET  LE  PALAIS  DE  DIOCLÉTIEN  A  SPALATO. 

Monuments  antiques  relevés  et  restaurés  -par  les  architectes  pen- 
sionnaires de  V Académie  de  France  à  Rome.  In-f%  Paris, 
Ch.  Massin,  s.  d.  —  Ernest  Hébrard  et  Jacques  Zeiller,  Spalato, 
le  palais  de  Dioctétien,  1  vol.  in-f°,  Paris,  Ch.  Massin  *'\  1912. 

premier  article. 


I 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  s'est  opéré,  dans  les  habitudes 
des  architectes  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  un 
changement  auquel  ne  peuvent  qu'applaudir  les  historiens  de  l'art 
antique.  Ces  architectes  ont  commencé  à  comprendre  autrement 
qu'ils  ne  l'avaient  fait  jusqu'alors  le  travail  de  restauration  d'un 
édifice  grec  ou  romain  qui  leur  est  imposé  par  le  règlement, 
comme  travail  de  quatrième  année,  comme  le  couronnement  de 
leurs  études  d'Italie,  comme  le  chef-d'œuvre  que,  dans  les  corpo- 
rations d'autrefois,  on  demandait  à  l'apprenti  avant  de  l'admettre 
à  la  maîtrise. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'architecte  ne  voyait  souvent  là 
qu'une  occasion  à  saisir  pour  faire  briller  sa  virtuosité  de  compo- 
siteur, de  dessinateur  et  d'aquarelliste.  Quand  il  avait  beaucoup  de 
conscience    et  de    goût,    quand    d'ailleurs  il    s'était    attaqué    à    un 

('>  Cf.  sur  ces  ouvrages,  les  articles  analytiques  publiés  ici  par  M.  Gagnât, 
191 1,  p.  5^3,  et  par  M.  A.  Merlin,  1912,  p.  47^. 
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monument  dont  subsistaient  des  parties  importantes,  il  entrait 
à  vive  allure  dans  l'esprit  de  l'art  dont  il  s'essayait  à  ressuciter  les 
plus  nobles  ouvrages.  Il  arrivait  à  présenter  des  ensembles  dont  le 
caractère  et  l'effet  donnaient  l'impression  même  que  l'édifice  avait 
dû  produire  sur  le  spectateur,  en  sa  nouveauté  première;  il  nous 
aidait  ainsi  à  saisir  l'originalité  d'une  conception  architecturale,  la 
beauté  d'un  style  et  d'un  système  de  proportions,  l'élégance  d'un 
décor.  Que  si,  au  contraire,  peu  de  chose  restait  de  l'édifice,  si 
maintes  de  ses  dispositions  principales  n'avaient  pas  laissé  de  trace 
dans  la  ruine,  l'artiste  ne  se  décourageait  pas  pour  si  peu.  Par  les 
qualités  de  son  rendu,  il  faisait  valoir  les  fragments  conservés  de 
l'ordre  et  de  la  modénature.  Quant  à  demander  à  des  fouilles  la 
solution  des  problèmes  qui  se  posaient  devant  lui,  il  n'y  songeait 
même  pas.  Les  édifices  signalés  à  son  attention  étaient,  pour  la 
plupart,  de  ceux  qui,  par  leur  situation,  ne  se  seraient  pas  prêtés  à 
ce  genre  de  recherches.  Aucun  crédit  n'était  d'ailleurs  mis  à  la 
disposition  des  pensionnaires  pour  les  aider  à  interroger  le  sol. 

Ces  restaurations  gardaient  donc,  dans  une  certaine  mesure,  le 
caractère  d'une  sorte  d'exercice  scolaire.  Elles  étaient  comme  la 
continuation  des  travaux  faits  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Ceux  qui 
les  exécutaient  n'avaient  même  pas  toujours  pris  la  peine  d'étudier, 
dans  les  textes  des  auteurs  anciens,  l'histoire  du  monument  ou  de 
chercher,  dans  les  écrits  des  archéologues,  les  renseignements  qui 
leur  feraient  connaître  d'autres  édifices  du  même  genre  et  qui 
pourraient  ainsi  leur  fournir  des  points  de  comparaison  utiles. 
Leur  éducation  toute  professionnelle  ne  les  avait  point  préparés 
à  cette  tâche.  Il  n'était  fait,  dans  ces  entreprises,  qu'une  part  très 
secondaire  à  la  curiosité  de  l'érudit  qui,  pour  savoir  ce  que  dut 
être,  dans  son  intégrité,  telle  ou  telle  œuvre  du  génie  antique, 
s'astreint  à  remonter  au  temps  où  elle  naquit,  puis  à  la  suivre, 
dans  toutes  les  vicissitudes  qu'elle  a  traversées,  pour  expliquer, 
par  les  traitements  qu'elle  a  subis,  l'état  de  délabrement  et  de 
destruction  partielle  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Nulle  part  ce  dédain  des  recherches  historiques  n'a  été  poussé 
plus  loin  que  dans  une  restauration  du  Parthénon  qui,  en  1881, 
a  obtenu  au  Salon  la  médaille  d'honneur.  L'auteur  avait  pris  le 
Parthénon,    comme  il  aurait   pris    tout    autre    temple    grec,    pour 
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montrer  quels  jeux  et  quels  effets  de  couleur  un  pinceau  d'une 
habileté  prestigieuse  pouvait  tirer  de  l'application  des  jaunes,  des 
rouges  et  des  bleus  sur  la  blancheur  du  marbre.  Il  avait  mis,  sur 
les  parois  internes  de  la  cella,  des  fresques  qui  certainement  n'ont 
jamais  existé  à  cette  place.  Il  avait  partout  prodigué  des  tentures 
somptueuses;  il  avait  posé  des  tapis  jusque  sur  les  marches  du 
podium.  Il  s'était  livré  à  une  vraie  débauche  de  polychromie,  où 
les  tons  étaient  d'ailleurs  adroitement  fondus.  C'était  pour  l'œil 
une  caresse  et  un  éblouissement.  Tel  un  instrumentiste  hors  ligne 
qui,  bon  musicien  et  sûr  de  ses  doigts,  exécute,  avec  force  traits, 
sur  un  air  connu,  sur  un  thème  mélodique  quelconque,  des  varia- 
tions brillantes  que  le  public  couvre  de  ses  applaudissements. 

M.  Loviot  retardait.  Les  choses  avaient  beaucoup  changé  depuis 
que  des  relations  de  camaraderie  ou,  pour  mieux  dire,  de  cordiale 
amitié  s'étaient  établies  entre  les  pensionnaires  de  notre  vieille 
Académie  de  France  et  ceux  des  deux  nouvelles  colonies  que  la 
France  a  fondées  dans  les  terres  classiques,  les  Ecoles  d'Athènes 
et  de  Rome.  Les  jeunes  gens,  élèves  de  l'Ecole  normale  ou  de  nos 
universités,  qui  partent  de  Paris  pour  Athènes,  s'arrêtent  en  route 
et  passent  un  mois  ou  deux  à  la  Villa  Médicis,  confondus  avec  les 
artistes,  vivant  de  leur  vie,  dans  leur  salon  et  dans  leurs  ateliers^'*. 
On  se  retrouve  à  Athènes,  oii  les  architectes  reçoivent  l'hospitalité 
de  l'Ecole  française,  dont  ils  restent  quelquefois  les  hôtes  pendant 
tout  un  hiver.  La  fusion  n'est  peut-être  pas  aussi  complète  entre  les 
Grands  prix  et  les  membres  de  l'Ecole  qui  a  été  créée  par  Albert 
Dumont  en  iSyS  et  que  dirige  aujourd'hui  Mgr  Duchesne.  On  ne 
couche  pas  sous  le  même  toit  et  on  ne  s'assied  pas  à  la  même  table  ; 
mais  le  Palais  Farnèse  n'est  pas  loin  du  Pincio  et  l'on  a  encore, 
d'un  palais  à  l'autre,  bien  des  occasions  de  se  rencontrer,  et  de 
concerter  les  plans  de  travaux  à  entreprendre  en  commun. 

(•)  Sur  la  vie  que  mènent  à  Rome  les  mant  tableau  qu'il  en  trace,  on  sent 

Athéniens,    pendant    qu'ils    sont  les  quels    cliers    souvenirs   ont    laissé  à 

hôtes  de  la  Villa,  voir  Radet,  Vins-  tous  ceux  qui  en  ont  joui  les  quelques 

toire  et  l'œuvre  de  V Ecole  française  semaines  passées  par  eux  sur  le  Pincio. 
d'Athènes,  p.  2/, i-2'|8.  Dans  le  char- 
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II 


Ce  fut  la  fondation  de  l'École  d'Athènes,  en  1847,  qui,  par  les 
facilités  qu'elle  offrait  au  séjour  des  architectes  en  Grèce,  acheva 
de  disposer  ceux-ci  à  ne  plus  toujours  s'en  prendre  aux  édifices 
de  la  Rome  impériale.  C'était  ce  qu'avaient  fait,  les  uns  après  les 
autres,  bien  des  pensionnaires,  ceux  qui  avaient  voulu  s'exposer 
le  moins  possible  au  risque  des  mauvais  gîtes***.  Ils  se  condam- 
naient ainsi  à  n'étudier  que  les  monuments  d'une  architecture 
qui  avait  ses  origines  ailleurs,  dans  cette  Grèce  à  laquelle  Rome 
avait  emprunté  ses  ordres  et  ses  canons,  comme  elle  lui  avait  pris 
^es  créations  littéraires,  son  drame  et  son  ode,  son  élégie  et  son 
épopée.  Si,  à  propos  de  cette  architecture  romaine,  dont  les 
ouvrages  ont  leur  grandeur  et  leur  beauté,  il  ne  convient  pas  de 
prononcer  le  gros  mot  de  décadence,  que  l'on  emploie  souvent 
hors  de  propos,  tout  au  moins  faut-il  reconnaître  que  l'on  avait 
là  affaire  à  un  art  qui  n'était  pas  né  du  génie  même  du  peuple 
chez  lequel  il  florissait,  qui  n'était  que  le  prolongement  d'un  art 
étranger,  l'adaptation  de  cet  art  à  un  autre  milieu.  C'est  ce  que 
l'on  avait  fini  par  comprendre  à  la  Villa  et  l'on  vit  dépasser  Naples 
les  plus  hardis  des  pensionnaires,  ceux  que  n'effrayaient  point  les 
fatigues  du  voyage  et  le  risque  des  brigands.  Ce  fut  ainsi  que 
Labrouste  donna  sa  belle  restauration  des  Temples  de  Pœstum  '**. 


('^  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes 
les  restaurations  dessinées  par  les 
pensionnaires  depuis  le  coranience- 
ment  du  dernier  siècle  aient  été  repro- 
duites dans  le  recueil  à  l'exécution 
duquel  a  présidé  M.  D'Espouy, 
et  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet 
article.  Dans  le  recueil,  qui  ne  donne 
qu'un  choix,  nous  trouvons  cependant 
trois  restaurations  du  Forum  de 
Trajan,  quatre  de  la  Villa  d'Hadrien, 
trois  du  Forum  de  Pompéi.  Le  retour  à 
un  même  thème  s'explique  dans  cer- 
tains cas,  mais  non  dans  tous,  par  des 
fouilles  qui,  d'un  travail  à  l'autre, 
auraient   modifié    l'état   des   lieux    et 


fournide  nouveaux  éléments  à  utiliser 
pour  la  restitution. 

'*>  Elle  a  été  reproduite  en  1877 
dans  un  recueil  qui,  dans  la  pensée 
des  promoteurs  de  la  publication, 
devait  répondre  au  besoin  qui  a  été 
satisfait  par  le  recueil  qu'a  procuré 
M.  D'Espouy.  Il  avait  pour  titre  : 
Restaurations  de  monuments  antiques, 
par  les  architectes  pensionnaires  de 
V Académie  de  France  à  Rome,  depuis 
1788  jusquà  nos  jours,  publiées  avec 
les  mémoires  explicatifs  des  auteurs, 
sous  les  auspices  du  gouvernement 
français.  Grand  in-f°,  Didot.  Il  n'a  paru 
de   ce   recueil   que   quatre  fascicules 
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Avec  les  temples  de  la  Grande  Grèce  et  ceux  de  la  Sicile,  c'était 
bien  l'art  grec  que  l'on  atteignait,  le  véritable  art  grec;  mais  ce  n'était 
pas  celui  des  édifices  par  lesquels  presque  toutes  les  villes  de  quel- 
que importance  s'étaient  fait  représenter  dans  ces  enceintes  sacrées 
de  Delphes  et  d'Olympie  oii  les  fils  épars  de  la  race  grecque  se 
donnaient  rendez-vous,  à  jour  dit,  pour  y  célébrer  les  grands  jeux 
panhelléniques.  Encore  moins  était-ce  l'art  de  cette  Athènes  qui, 
pendant  un  siècle,  put  se  proclamer  par  la  bouche  du  Périclès  de 
Thucydide,  «  l'école  de  la  Grèce  »,  c'est-à-dire  se  vanter  d'offrir 
à  celle-ci,  dans  le  domaine  de  la  plastique  comme  dans  celui  de  la 
poésie  et  de  la  pensée  pure,  les  modèles  qu'étudient  encore  aujour- 
d'hui de  préférence  les  critiques  qui  veulent  savoir  quelle  idée 
s'est  faite  de  la  beauté  le  génie  grec  et  comment  il  a  traduit  cette 
idée.  L'art  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  grande  île  voisine, 
l'art  des  colonies  d'outre-mer,  c'était  encore,  malgré  ses  qualités 
d'invention  et  de  noblesse,  un  art  provincial,  autant  que  l'on  peut 
employer  ce  terme  en  parlant  d'un  pays  qui,  comme  la  Grèce,  n'a 
jamais  été  centralisé,  n'a  jamais  eu  de  capitale,  au  sens  propre  du 
mot.  Pour  justifier  ce  jugement,  il  suffit  de  considérer  les  temples 
d'Agrigente  et  de  Sélinonte.  Combien  est  grande  la  différence, 
pour  les  matériaux  et  pour  le  plan,  pour  les  proportions,  pour  la 
modénature  et  le  décor  sculptural,  entre  le  Parthénon,  ce  chef- 
d'œuvre  du  style  dorique,  et  des  édifices  démesurés,  tels  que  le 
temple  dit  des  Géants  à  Agrigente  et  le  temple  G  de  Sélinonte 
(temple  T  de  Hittorf),  auxquels  l'ambition  de  la  cité  a  donné  des 
dimensions  si  colossales  que  la  construction  n'a  pu  en  être  complè- 
tement terminée.  Quand  on  les  a  étudiés  de  près,  on  y  a  relevé 
maintes  traces  d'un  inachèvement  qui  était  une  sorte  de  faillite. 

Fut-ce  cette  énormité  des  bâtiments  et  cette  singularité  des  ordon- 
nances qui  découragèrent  ceux  des  architectes  de  l'Académie  que 
les  recherches  et  les  publications  d' Hittorf  avaient  amenés  à  passer 
le   détroit  .*^*^*   Je    ne    sais;    mais    toujours  '  est-il    que,    jusqu'à    ces 

(1877-1879).  Le  plan  de  la  publication  L'énormité  des  frais  fit  bientôt  aban- 

avait  été  mal  conçu.  Tous  les  dessins  donner  Tentreprise. 
y  étaient  traduits  en  gravures  entaille-  ^'J  C'est  en    1822  que   Hittorf,  avec 

douce,  et  ces  gravures,  d'un  très  grand  Zanth  et  Stier,  avait  commencé  d'étu- 

forraat,  coûtaient  extrêmement  cher,  dier  et  de  mesurer  les  monuments  de 
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derniers  temps  aucun  pensionnaire  n'avait  été  chercher,  dans  les 
ruines  de  la  Sicile  le  sujet  de  sa  restauration.  Au  contraire,  avant 
même  qu'un  ministre  intelligent  et  libéral  eût  conçu  la  pensée 
d'établir  à  Athènes  une  colonie  de  jeunes  hellénistes,  un  archi- 
tecte, Paccard,  donnait  l'exemple  d'aller  en  Grèce  même  et  y  étu- 
diait le  Parthénon.  Sa  restauration  fait  encore  autorité,  car  les 
fouilles  récentes,  qui  nous  ont  beaucoup  appris  sur  les  puissantes 
substructions  du  temple,  n'ont  pour  ainsi  dire  rien  ajouté  à  ce  que 
l'on  peut  encore  savoir  des  dispositions  que  présentaient  les  parties 
de  l'édifice  apparentes  au-dessus  du  sol  '*'. 

L'exemple  de  Paccard  fut  bientôt  suivi  par  un  de  ses  camarades. 
En  i848,'  Tétaz  entreprenait  l'étude  de  l'Erechthéion  '-^K  II  ouvrit 
la  série  de  ces  hôtes  romains  que  les  Athéniens  furent  toujours  si 
heureux  d'accueillir;  il  fut  reçu  dans  la  maison  Ghennadios,  premier 
et  modeste  domicile  de  l'Ecole  française.  Alors  commencèrent  à 
s'engager,  entne  lettrés  et  artistes,  au  sujet  des  monuments  que  l'on 
venait  de  visiter  ensemble,  des  conversations  dont  nous  tous, 
anciens  pensionnaires  d'Athènes,  avons  tiré  grand  profit,  des  entre- 
tiens qui  se  prolongeaient  longtemps,  après  le  repas,  dans  la  fumée 
des  tchibouks,  tandis  que  se  succédaient  en  nos  mains  les  tasses  de 
café  turc  que  ne  cessait  pas  d'apporter,  fumantes  et  parfumées, 
notre  cafedji,  le  naïf  et  dévoué  Petros.  On  échangeait,  au  «ours  de 
ces  causeries,  bien  des  paroles  qui  ne  tombaient  pas  dans  l'oreille 
d'un  sourd.  Quand  Beulé  arriva  en  Grèce  vers  la  fin  de  1849,  il  y 
trouva  encore  des  camarades  qui  y  avaient  été  les  commensaux  de 

la  Sicile  et  d'en  signaler  Tintérêt  dans  architectes  ont  été  reproduits  par  la 
divers  mémoires  qui  firent  grand  photographie,  les  planches  ne  sont  pas 
bruit  en  leur  temps.  Je  ne  puis  croire  numérotées.  Il  faut  donc  feuilleter 
que,  jusqu'à  la  fin  du  xix''  siècle,  aucun  toutes  les  livraisons  pour  trouver  ce 
architecte  pensionnaire  de  l'Académie*  que  l'on  cherche.  Il  faut  aussi  regretter 
ne  soit  allé  voir  les  temples  d'Agri-  que  les  titres  ne  portent  point  de  date, 
gante,  de  Sélinonte  et  de  Ségeste;  On  est  fort  embarrassé  pour  renvoyer 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucune  à  cette  publication,  malgré  le  classe- 
étude  de  ces  temples  n'a  paru  mériter  ment  qu'a  établi  M.  G.  Seure  dans  les 
d'être  publiée.  notes  archéologiques  qu'il  a  ajoutées 

La  restauration  de  Paccard  a  été  à  l'ouvrage, 

publiée    dans   le    recueil    Monuments  (*)  La  restauration  de  Tétaz   a  été 

antiques.  Elle  date  de  1845.  Dans  ce  publiée  dans  les  Monuments  antiques. 
recueil,  où  les  dessins  originaux  des 
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Desbuisson.  Après  Titeux  (i845),  cet  architecte  avait  entrepris  de 
présenter  une  restauration  des  Propylées  -' .  Pendant  toute  une 
année,  de  i848  à  iB/ig,  il  avait  partagé  la  vie  des  membres  de 
l'Ecole.  Ceux-ci,  comme  ce  fut  toujours  l'habitude  quand  nous 
avions  chez  nous  des  Romains,  avaient  dû,  bien  souvent,  après  le 
déjeuner,  suivre  l'architecte  sur  son  chantier,  grimper  sur  ses  écha- 
faudages, et  assister  en  curieux  aux  fouilles  superficielles  destinées 
à  dégager  le  pied  des  murs  et  des  colonnes.  Ils  avaient  pu  regarder 
Desbuisson,  à  limitation  de  Titeux,  ouvrir  des  tranchées  en  avant 
des  portes  du  grandiose  vestibule  et  y  relever  les  vestiges  d'un  large 
escalier  que  Desbuisson  croyait  d'ailleurs  postérieur  à  la  construc- 
tion des  Propylées.  Si,  en  menant  Beulé,  leur  nouveau  camarade, 
faire  ses  premières  visites  à  l'Acropole,  ils  lui  ont  raconté  ce  qu'ils 
avaient  vu  quelques  mois  plus  tôt,  -au  cours  des  travaux,  s'ils  lui 
ont  répété  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  ce  propos  par  l'archi- 
tecte, ils  l'ont  mis  sur  la  voie  de  la  découverte  qui  allait  bientôt 
rendre  son  nom  célèbre.  Ainsi,  après  que  l'intimité  d'une  vie 
commune  eût  ainsi  rapproché  artistes  et  lettrés,  ce  fut,  semble-t-il, 
une  suggestion  venue  de  l'architecte  qui  valut  son  initiative  et 
son  succès  au  premier  des  pensionnaires  de  l'Ecole  française,  qui 
ait  entrepris  de  faire  œuvre  d'archéologue  militant,  de  creuser  les 
décombres  et  le  sol,  d'y  chercher  la  solution  d'un  des  problèmes 
de  l'histoire  de  l'art  ^*'. 

III 

Pour  le  moment,  les  pensionnaires  de  l'Ecole  n'étaient  guère  en 
état  de  payer  leur  dette  aux  architectes  en  leur  apportant  le  concours 

(')  La    restauration    entreprise  par  de  savoir  ce  que  Beulé  a  dû,  dans  ses 

Titeux  n'a  jarnais  été  publiée.  Il  était  fouilles,  à  celles  de  ses  prédécesseurs 

mort  à  la  peine.  Ses  dessins  avaient  et  à  leurs  observations  {V Ecole  fran- 

été  recueillis  et  achevés  par  M.  Chau-  çaise  d'Athènes,   p.  273-275).   On  ne 

det.  Quant  à  celle  de  Desbuisson,  elle  peut  que  se  rallier  à  ses  conclusions, 

ne  fîgui'epas  non  plus  dans  les  Monii-  Gomme  l'attestentles  dessins  de  Titeux 

ments  antiques.  On  n'y  trouye,  pour  et    de    Desbuisson,    leurs    sondages 

les  Propylées,  qu'une  l'estauration  de  n'avaient  pas   permis   d'affirmer  que 

Boitte,  qui  date  de  i863.  l'escalier  se  prolongeât  jusqu'au  pied 

(*)  Radet  a  discuté,  avec  beaucoup  de  des  rochers, 
compétence  et  de  mesure,  la  question 
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d'une  science  bien  informée.  Loin  de  pousser  les  pensionnaires  vers 
les  études  d'érudition  et  de  les  inviter  à  entreprendre  des  campagnes 
d'exploration  et  de  fouillés,  le  directevir,  Daveluy,  les  en  eût  plutôt 
détournés.  Il  admettait  que  la  vie  de  l'Ecole  fût  surtout,  suivant  le 
mot  de  l'un  des  siens,  «  une  vie  de  rêverie  et  de  contemplation  », 
où,  dans  les  voyages  mêmes,  l'unique  souci  était  <(  d'amasser  des 
souvenirs  »  ^'^;  mais  l'influence  du  milieu  et  celle  des  circonstances 
furent  plus  fortes  que  l'indolente  volonté  du  chef.  En  janvier  i85o, 
l'Ecole  était  placée  sous  le  patronage  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  il  était  stipulé  «  que  chacun  des  membres  de  l'Ecole  adresserait 
annuellement  un  mémoire  sur  un  point  d'archéologie,  de  philologie 
ou  d'histoire  ».  Les  envois  d'Athènes  seraient  soumis  au  jugement 
d'une  commission  de  l'Académie  des  Inscriptions,  comme  les  envois 
de  Rome  l'étaient  à  la  critique  de  l'Académie  des  Beaux-arts  '*'. 
L'Académie  rendrait  compte  de  ces  mémoires  dans  sa  séance 
publique  et  ceux  de  ces  travaux  qui  auraient  mérité  son  appro- 
bation seraient  publiés  dans  les  Archives  des  missions,  nouvellement 
fondées.  Un  décret  subséquent  (7  août  i85o)  établissait  que  les 
places  vacantes  à  l'Ecole  seraient  désormais  données  au  concours, 
après  un  examen  spécial,  qui  porterait  «  sur  la  langue  grecque 
ancienne  et  moderne,  sur  les  éléments  de  la  paléographie  et  de 
l'archéologie,  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  la  Grèce  ». 

Ces  sages  mesures  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits.  Elles 
décidèrent  de  l'avenir  de  l'Ecole;  elles  lui  donnèrent  une  raison 
d'être  et  de  durer.  Elles  en  firent,  comme  disent  les  Allemands, 
un  séminaire  de  recherches.  Le  premier  candidat  qui  passa  l'examen 
fut  About.  Avec  la  facilité  de  son  brillant  esprit,  il  ne  manqua  pas 
de  s'en  tirer  avec  honneur;  mais  il  n'avait  pas  la  vocation  del'érudit 
et,  quand  il  s'embarqua  au  Piréc  avec  Charles  Garnier,  qui  avait 
choisi  pour  sujet  de  sa  restauration  le  célèbre  temple  d'Egine,  il  ne 
s'avisa  certes  pas  de  signaler  à  l'architecte  les  erreurs  ou  les  lacunes 
que  pouvaient  contenir,  pour  cet  édifice,  les  relevés  de  la  com- 
mission de  Morée.  Cependant  les  relations  établies  avec  l'Académie 
orientaient  vers  des  travaux  d'un   genre  nouveau  ceux  mêmes  des 

(')  Gandar,  Lettres  et  souvenirs,  t.  I,  riel  du  26  janvier  i85o  dans  Radet, 
p.  286-287.  L'Ecole    française  d'At/iènes,   p.   4^5, 

'-J  Voir  le  texte  de  l'arrêté  ministé-      4^6. 
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pensionnaires  qui  étaient  venus  à  Athènes  et  qui  avaient  commencé 
d'y  vivre  sous  l'ancien  régime.  Jules  Girard,  Alexandre  Bertrand 
et  Alfred  Mézières  rédigeaient  des  descriptions  exactes  de  l'île 
d'Eubée  et  du  Péloponèse,  de  leurs  sites  antiques  et  de  leurs  ruines. 
Beulé  étudiait  l'Acropole  et  en  découvrait  l'escalier.  Bientôt  arri- 
vaient à  l'Ecole  des  promotions  qui,  par  l'examen  qu'elles  avaient 
eu  à  subir,  étaient  déjà  préparées  dans  une  certaine  mesure  à 
s'acquitter  de  leur  tâche.  Les  pensionnaires  avertis  et  encouragés 
par  les  rapports  de  la  commission  académique,  prirent  de  plus  en 
plus  goût  aux  recherches  qui  leur  étaient  demandées.  LE'cole,  dès 
lors,  commença  d'envoyer  à  Paris  des  mémoires  dont  plusieurs, 
après  un  demi-siècle,  gardent  encore  leur  valeur  et  leur  intérêt. 

IV 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  signé  ces  mémoires  se  sont,  une  fois 
rentrés  en  France,  engagés  dans  d'autres  voies.  Ils  n'avaient  été 
archéologues  que  par  occasion,  pour  obéir  à  la  consigne;  mais  deux 
des  pensionnaires  de  ce  temps,  MM.  Léon  Heuzey  et  Georges 
Perrot,  quand  ils  avaient  dû,  bien  à  contre-cœur,  quitter  la  Grèce, 
en  étaient  revenus  avec  le  ferme  propos  de  vouer  toute  leur  vie  à 
ces  études,  auxquelles  ils  avaient  été  conquis  tout  d'abord.  Ce 
n'est  pas  des  savants  de  cabinet  qu'ils  voulaient  être,  tout  au  moins 
de  longtemps.  Ce  qui  les  séduisait,  c'était  ce  que  l'on  a  appelé 
((  l'archéologie  militante  »,  la  perspective  de  beaux  voyages  où,  à 
la  poursuite  des  ruines  cacliées  dans  la  brousse,  des  inscriptions 
et  des  bas-reliefs,  on  a  toutes  les  émotions  et  toutes  les  joies  de 
la  chasse.  De  retour  à  Paris,  ils  furent  favorisés  par  les  circon- 
stances. L'empereur  Napoléon  III  préparait  son  Histoire  de  César. 
Grâce  à  l'intérêt  que,  par  leurs  travaux  d'Ecole,  MM.  Heuzey  et 
Perrot  avaient  su  inspirer  à  Léon  Renier  et  à  Alfred  Maury,  ils 
furent  envoyés  l'un  en  Macédoine  et  l'autre  en  Asie  Mineure.  Les 
missions  qui  nous  étaient  confiées,  à  Heuzey  et  à  moi,  compor- 
taient, pour  chacun  de  nous,  l'étude  faite  sur  le  terrain  d'une  des 
campagnes  de  César;  mais,  dans  la  pensée  des  savants  hommes  qui 
nous  avaient  patronnés,  ce  n'était  là  qu'un  prétexte.  Nous  étions 
invités  à  décrire  et  à  mesurer  tous  les  monuments  antiques  qui  se 

SAVANTS.  56 
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trouveraient  sur   notre  route   et  à  faire,  pour  grossir  notre  butin, 
tous  les  détours  nécessaires. 

Dès  que  fut  signé  notre  ordre  de  départ,  Heuzey  et  moi,  instruits 
par  nos  souvenirs  de  Grèce,  nous  résolûmes  de  nous  assurer  le 
concours  d'un  pensionnaire  de  l'Académie  de  France.  Heuzey  obtint 
celui  de  Daumet.  Quant  à  moi,  je  n'eus  qu'à  réclamer  l'exécution 
d'une  promesse  que  m'avait  faite  Edmond  Guillaume.  En  revenant 
de  Grèce,  je  l'avais  rencontré  à  Naples.  Je  lui  avais  dit  quel 
chagrin  j'éprouvais  à  échanger  ma  libre  vie  de  voyageur  contre  la 
vie  sédentaire  qui  m'attendait  en  France.  Je  lui  avais  affirmé  que 
je  n'épargnerais  rien  pour  trouver  jour  à  retourner  en  Orient,  avec 
la  charge  d'y  conduire  une  exploration  et  d'y  entreprendre  des 
fouilles.  En  me  promenant  avec  lui  au  bord  du  golfe,  sous  les 
ombrages  de  la  Villa  Reale,  je  lui  avais  demandé  si,  en  pareil  cas, 
je  pourrais  compter  sur  sa  coopération.  Il  me  l'avait  garantie,  et, 
sans  que  nous  pussions  encore  savoir  comment  se  réaliserait  ce 
désir,  nous  nous  étions  donné  parole  l'un  à  l'autre,  avec  cette 
confiance  ingénue  de  la  jeunesse  qui  s'empare  de  l'avenir. 

Nous  partîmes  en  même  temps,  Heuzey  et  Daumet  pour  la 
Turquie  d'Europe,  Guillaume  et  moi  pour  l'Anatolie.  C'était 
en  1861.  Si  je  rappelle  ici  les  titres  des  deux  ouvrages  où  furent 
exposés  les  principaux  résultats  de  nos  recherches  *'',  c'est  seu- 
lement pour  constater  que  nous  fûmes  les  premiers  à  montrer,  par 
notre  exemple,  quel  profit  la  connaissance  de  l'antiquité  pouvait 
tirer  d'une  collaboration  de  ce  genre,  de  l'aide  mutuelle  que  se  prê- 
teraient l'architecte  et  l'archéologue. 

Les  avantages  que  présentait  cette  entente  furent  saisis  de  part  et 
d'autre;  mais  il  s'écoula  quelque  temps  encore  avant  que  fût  suivi 
l'exemple  que  nous  avions  donné,  avant  que  les  pensionnaires 
architectes  s'avisassent  de  faire  appel  à  l'érudition  et  au  talent 
d'écrivain  des  membres  de  l'Ecole  d'Athènes  et  de  l'Ecole  de  Rome 
pour  encadrer   leurs  dessins  dans  un    texte   qui  les   expliquât,  qui 

('^  Heuzey etDaumet, Mission archéo-  tie  et  de  la  Bilhynie,  d'une  partie  de  la 

logique    de    Macédoine^    1    vol.    in-4°,  Mysie,   de   la  P/irygie,   de  la   Cappa- 

texte  et  planches,  Paris,  Didot,  1876.  doce  et  du  Pont,  2  vol.  in-f°,  texte  et 

G.  Perrot,E.  Guillaume  et  J.Delbet,  planches.  Didot,  Paris,  1872. 
Exploration  archéologique  de  la  Gala- 
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les  fît  valoir  en  retraçant  l'histoire  du  monument,  en  exposant  dans 
quel  milieu  et  de  quelles  pensées  il  estné".  Le  premier  architecte 
qui  ait  ainsi  lié  partie  avec  un  archéologue  fut  M.  Laloux,  aujour- 
d'hui membre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Ce  fut  à  M.  Mon- 
ceaux, avec  lequel  il  avait  vécu  en  Grèce,  qu'il  demanda  le  com- 
mentaire de  la  restauration  qu'il  avait  entreprise  des  édifices 
d'Olympie,  tels  que  l'on  pouvait  se  les  figurer  après  l'achève- 
ment des  fouilles  allemandes  '^'.  Quelques  années  après,  c'était 
M.  Defrasse  qui  s'imposait  une  tâche  du  même  genre.  Il  restituait 
la  suite  et  l'aspect  du  curieux  groupe  de  bâtiments  dont  les  restes 
ont  été  exhumés  par  M.  Kavvadias,  dans  l'enceinte  sacrée  d'Asklé- 
pios,  près  d'Epidaure;  il  avait  M.  Lechat  pour  collaborateur  '^\ 
Vint  ensuite  M.  Pontremoli  qui  prit  le  chemin  de  Pergame,  et  ce 
fut  un  ancien  Athénien,  M.  Maxime  Gollignon,  membre  de  l'Ins- 
titut, qui  voulut  s'associer  à  l'architecte  pour  nous  donner  la  claire 
vision  des  monuments  de  cette  acropole  des  Eumène  et  des  Attale 
où  l'art  grec,  que  l'on  aurait  pu  croire  épuisé  par  tant  de  créations 
originales,  eut,  en  architecture  comme  en  sculpture,  un  renouveau 
d'invention  hardie  et  féconde  ^^\  De  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure, 

'*)  A  la  suite  de  nos  expéditions,  les  devaient  former  la  contribution  de 
pensionnaires  d'Athènes,  quand  ils  Tarchitecte  à  la  publication  des  i^oMjVZes 
eurent  à  entreprendre  une  campagne  de  Delphes.  Là  aussi,  point  de  texte, 
de  fouilles,  saisirent  les  occasions  de  C'est  seulement  en  1889  que  Ton  a  vu 
réclamer  le  concours  d'un  architecte  de  paraître  un  ouvrage  issu  de  l'étroite 
Rome.  C'est  ainsi  qu'en  1873  Rayet,  collaboration  d'un  architecte  de  Rome 
qui  entreprenait  des  fouilles  à  Milet  et  d'un  pensionnaire  d'Athènes, 
aux  frais  de  M.  de  Rothschild,  emmena  t^'  Restauration  d'Olympie.  Vhis- 
avec  lui  l'architecte  Thomas,  que  toive,  les  cultes  et  les  fêtes,  par 
M.  Homolle  eut  pour  compagnons  de  Victor  Laloux,  architecte  pension- 
travail  à  Délos  M.  Nénat  (1882)  et  à  naire  de  l'Académie  de  France  à 
Delphes  M.  Tournaire  (189',)  ;  mais  la  Rome,  et  Paul  Monceaux,  ancien 
mort  de  Rayet  interrompit  la  publica-  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  in-f°, 
lion  de  l'ouvrage  intitulé:  Rayet  et  Tho-  Paris,  Quantin,  1889. 
mas,  Milet  et  le  golfe  latmique,  in-4°,  <•*)  Epidaure.  Restauration  et  descrip- 
avec  atlas  in-f°,  1871^.  Les  dessins  de  tion  des  principaux  monuments  du 
M.  Nénot  sont  donnés  dans  le  recueil  sanctuaire  d'Asclépios,  par  A.  De- 
de  D'Espouy;  mais  jamais  ils  n'ont  été  frasse,  architecte,  et  Henri  Lechat, 
accompagnés  d'un  texte.  Il  n'a  de  même  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes, 
paru  que  seize  planches,  sur  les  qua-  in-f",  Paris,  May  et  Motteroz,  1896. 
rante    qui    étaient    annoncées    et    qui  *'*)  Pergame,  Restauration  et  descrip- 
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les  pensionnaires  de  Rome  revinrent  à  la  Sicile.  On  vit  paraître, 
exécutée  dans  les  mêmes  conditions,  la  Sélinonte  de  MM.  J.  Hulot 
et  G.  Fougères  '**.  Enfin,  à  cette  série  s'est  récemment  ajoutée  une 
cinquième  restauration,  celle  du  palais  de  Dioclétien  à  Spalato,  par 
MM.  Ernest  Hébrard  et  Jacques  Zeiller. 

Cette  dernière  publication  fera  l'objet  d'une  prochaine  étude,  où 
nous  montrerons  par  quels  traits  elle  se  distingue  des  travaux  du 
même  genre  qui  l'ont  précédée.  Nous  dirons  comment  elle  semble 
ouvrir  des  voies  nouvelles  au  talent  et  à  la  curiosité  des  architectes 
pensionnaires  de  l'Académie  et  rendre  de  plus  en  plus  intéressante 
la  tâche  des  archéologues  qui  se  joindront  à  ces  artistes  pour  réparer 
les  injures  du  temps  et  pour  reconstruire,  au  moins  sur  le  papier, 
les  édifices  qui,  avec  la  richesse  et  la  variété  de  leur  décor,  ont  été, 
à  un  certain  moment,  la  plus  fidèle  et  la  plus  complète  expression 
du  génie  plastique  de  tel  ou  tel  des  grands  peuples  de  l'antiquité. 

Georges  PERROT. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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Henry  René  d'Allemagne.  Du  Khorassan  au  pays  des  Bakhtiaris. 
Trois  mois  de  voyage  en  Perse.  4  vol.  in-4°.  —  Paris,  Hachette 
et  C'%  1911. 

DEUXIÈME  et  dernier  ARTICLE  («). 

A  côté  de  la  décoration  fixe  et  permanente  obtenue  par  l'emploi 
de  la  brique  vernissée,  il  faut  immédiatement  placer  la  décoration 
mobilière  qui  en  Perse,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  consiste  en 

tion  des  monuments  de  V Acropole,  par  Jean    Hulot,    architecte.    Texte    par 

E.    PontremoH,     architecte,    et    par  Gustave  Fougères,  ancien  membre  de 

Maxime  Gollignon,  membre  de  Tins-  l'École   d'Athènes.    In-f.   Paris,   Gh. 

titut,  in-f".   Paris,  Henri  May,    1901.  Massin,  1910.    ^ 

(•)    Sélinonte,    colonie    dorienne    en  <*)  Voir  le   premier  article   dans  le 

Sicile.    La    ville,     V Acropole     et    les  cahier  de  septembre,  p.  385. 
temples.  Relevés  et  restauration  par 
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tissus  jetés  sur  le  sol,  disposés  le  long  des  murs,  employés  en  guise 
de  fermetures  mobiles  ou  liés  à  des  supports  en  guise  de  vélum. 
Dans  la  meghillah  d'Esther,  la  Bible  parle  des  Yoiles  de  lin  versi- 
colores  qui,  suspendus  aux  colonnes  des  portiques  par  des  cordons 
de  lin  et  des  anneaux  d'argent,  défendaient  contre  les  rayons  du 
soleil  l'accès  de  ïapadâna  royal  (i,  §  6).  Ferdouzi,  l'immortel  auteur 
du  Chah  Nameh,  décrit  l'immense  rideau  mobile,  placé  devant  la 
baie  centrale  du  palais  de  Gtésiphon.  D'autre  part,  le  témoignage 
unanime  des  auteurs  anciens  montre  en  quelle  estime  l'antiquité 
tenait  le  tapis  et  les  étoffes  brodées  de  Perse.  Hérodote  (vu,  loo), 
Plutarque  {Alexandre,  §  68)  parlent  des  tableaux  peints  à  l aiguille  où 
se  trouvaient  reproduits  soit  les  épisodes  des  guerres  contre  la  Grèce, 
soit  des  scènes  mythologiques  ou  des  monstres  analogues,  sans 
doute,  à  ceux  qui  sont  sculptés  sur  les  bas-reliefs  et  les  cylindres. 
De  son  côté,  Pline  (Hist.  nat.,  livre  VIII)  nous  apprend  que  les 
Romains,  après  que  les  guerres  parthiques  eurent  établi  des  relations 
commerciales  entre  la  République  et  l'Orient,  achetaient  les  étoffes 
et  les  tapis  de  Perse  à  des  prix  qui  donnent  la  mesure  de  leur  beauté. 
Metellus  Scipion  paya  quelques  tentures  800,000  sesterces  (près  de 
200,000  francs  en  poids)  et  Néron  en  acquit  d'autres  et  ne  craignit 
pas,  à  cet  effet,  de  dépenser  4, 000, 000  de  sesterces  (près  de 
1,000,000  de  francs  en  poids).  L'engoûment  pour  les  belles  œuvres 
ne  date  pas  du  xx"  siècle.  Byzance,  en  succédant  à  Rome,  hérita  de 
sa  folle  prédilection  pour  les  tissus  iraniens,  et  la  témoigna  en 
s'eflforçant  de  les  imiter.  La  guerre  autant  que  la  paix  étaient  mises 
à  profit  pour  approvisionner  le  marché.  Quand  l'armée  d'Héraclius 
eut  défait  Khosroès  II  (628)  et,  neuf  ans  plus  tard,  lorsque  Gtési- 
phon tomba  aux  mains  des  Arabes,  les  vainqueurs  firent  un  butin 
immense  de  tapis  et  d'étoffes  de  soie  tramées  d'or,  d'argent  et  enri- 
chies de  gemmes  et  de  perles  serties  dans  la  décoration  qui  furent 
envoyés  à  Byzance  pour  la  grande  majorité.  Aucun  d'eux  ne  nous  est 
parvenu.  La  valeur  vénale  des  métaux  précieux,  des  perles  et  des 
pierres  les  condamnait  à  une  perte  certaine.  Mais  depuis  que  l'atten- 
tion a  été  appelée  sur  la  Perse,  les  trésors  des  églises  ont  été  étu- 
diés et  l'on  y  a  découvert  quelques  tissus  sassanides  authentiques 
et,  aussi,  des  imitations  byzantines  qui,  faute  d'originaux  plus 
nombreux,   sont  des   documents   d'une  valeur  rare.  Vers  la   même 
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époque,  les  sépultures  coptes  nous  livraient  des  étoffes  les  unes  de 
style  hellénistique  et  les  autres  de  style  irano-byzantin. 

M.  H.  d'Allemagne  a  consacré  aux  tissus  des  chapitres  nombreux, 
nourris  de  faits  et  illustrés  de  reproductions  excellentes  soit  en 
noir,  soit  en  couleur.  L'industrie  des  tapis  occupe  la  troisième 
partie  du  premier  volume  (p.  87  à  109)  et  quelques  pages  du  volume 
suivant  (p.  46  à  ^S).  Cinq  belles  planches  dont  une  polychrome 
sont  en  outre  réparties  dans  le  reste  du  texte  (Vol.  I,  p.  1^8,  170, 
i84;  Vol.  II,  p.  i48,  5o).  L'art  textile,  que  l'auteur  distingue  très 
nettement  de  l'industrie  des  tapis,  est  étudié  dans  la  septième  partie 
du  second  volume  (p.  i38  à  i63)  et  comporte  au  surplus  une 
planche  rejetée  au  milieu  de  la  table  des  matières  (p.  aS/j). 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  ajouter  à  l'étude  des 
tapis  modernes.  Le  sujet,  en  tant  que  fabrication,  teinture,  décora- 
tion, usage  me  paraît  épuisé.  La  classification  est  double.  La  pre- 
mière repose  sur  l'usage  auquel  est  destiné  le  tapis;  la  seconde  a 
pour  base  le  lieu  de  fabrication  et  les  caractéristiques  qui  en  déri- 
vent. 

Dans  la  première  classification,  on  distingue  les  tapis  de  dot, 
les  tapis  de  linceuls,  les  tapis  de  mariage,  les  tapis  de  mosquée, 
les  tapis  de  prières,  les  tapis  de  trône,  les  tapis  dits  Khilims  dont 
le  dessin  au  lieu  d'être  obtenu  par  un  travail  de  points  noués, 
comme  pour  les  tapis  ordinaires,  est  formé  par  un  tissage  identique 
à  celui  des  étoffes.  Ceux  à  double  face  sont  appelés  karamani  et 
ceux  à  simple  face  sont  connus  sous  le  nom  de  soumak.  Les  cou- 
leurs en  sont  vives  et  tranchées. 

Quant  au  style  des  tapis,  il  est  variable  avec  le  lieu  d'origine. 
M.  d'Allemagne  distingue  les  écoles  de  Chiraz,  de  Gorevan,  de 
Hérat  et  du  Faraghan.  d'Hamadan,  d'Ispahan,  de  Kerman,  du  Kho- 
rassan,  de  Sinnah,  du  Kurdistan,  de  ïauris  et  de  Sultanabad. 

L'école  de  Chiraz  produit  les  tapis  réputés  les  plus  beaux  et  les 
plus  parfaits.  La  chaîne,  la  trame,  le  velours  sont  d'une  laine  pure. 
Les  tons  harmonieux  et  chauds  rappellent  la  coloration  des  fruits 
et  des  feuilles  dorés  par  le  soleil  d'automne.  On  se  tromperait  pour- 
tant si  l'on  croyait  que  cette  belle  symphonie  est  due  à  la  valeur 
absolue  des  éléments  colorés.  Elle  est,  au  contraire,  le  résultat  de 
la  juxtaposition  de  tons  parfois  ternes  et  sourds.  La  transformation 
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qu'ils  subissent  quand  les  laines  ont  passé  entre  les  doigts  du  tisse- 
rand est  à  peine  croyable.  A  cet  égard,  l'auteur  prétend  à  plusieurs 
reprises  que  la  teinture  à  l'aniline  a  partout  remplacé  la  teinture 
ancienne.  C'est  malbeureusement  vrai  quand  il  s'agit  des  centres 
urbains;  mais  combien  de  fois,  dans  les  tribus,  n'ai-je  pas  vu  les 
femmes  préparer  et  cuire  les  laines  avec  des  plantes  et  des  terres 
qu'elles  avaient  elles-mêmes  cueillies  ou  ramassées  et  user,  plus 
tard,  des  laines  teintes  de  la  sorte. 

Le  septième  chapitre  du  volume  II  réservé,  ai-je  dit,  à  l'art 
textile  est  également  excellent.  Il  débute  par  l'inventaire  illustré 
de  tissus  sassanides  ou  de  style  sassanide.  Beaucoup  se  trouvent 
en  Allemagne;  la  France  en  possède  aussi.  La  cathédrale  de  Sens  est 
particulièrement  favorisée.  Le  musée  de  Cluny  et  Saint-Sernin  de 
Toulouse  sont  encore  à  ranger  auprès  des  églises  nommées  par 
l'auteur.  Je  me  permettrai  d'ajouter  à  la  liste  qu'il  a  dressée  plu- 
sieurs morceaux  précieux  à  bien  des  titres.  L'un,  du  musée  Vic- 
toria and  Albert,  est  reproduit  trait  pour  trait  sur  la  robe  dont  le 
sculpteur  sassanide  du  Tag-è  Bostan  a  vêtu  Khosroès.  Un  second, 
au  musée  de  Tokio,  est,  il  est  vrai,  chinois,  mais  il  fut  tissé  au 
vii^  siècle  d'après  un  modèle  perse  représentant  Khosroès  à  la  chasse 
au  lion.  Plusieurs  étoffes  analogues  conservées  dans  le  même  musée, 
d'autres  copies  chinoises  d'étoffes  sassanides  découvertes  et  rappor- 
tées tout  récemment  par  M.  Pelliot,  les  documents  irano-indiens 
signalés  par  M.  von  Le  Coq,  le  commandant  d'Ollone  et  M.  Clia- 
vannes,  depuis  le  Turkestan  jusqu'en  Chine,  ainsi  que  l'aiguière 
d'argent  d'Horyouji,  au  musée  de  Tokio,  qui  est,  elle  aussi,  une 
imitation  chinoise  d'un  modèle  sassanide,  permettent  d'ajouter  un 
maillon  à  la  chaîne  qui,  dès  l'époque  des  Parthes,  reliait  l'Occi- 
cident  iranien  à  l'Orient  sino-japonais. 

Enfin,  je  signalerai  encore  les  très  riches  séries  de  tissus  orientaux 
appartenant  au  musée  épiscopal  de  Vich  (Catalogne)  et  à  quelques 
collectionneurs  de  Barcelone.  Il  est  à  penser  que  beaucoup  d'entre 
eux  furent  rapportés  par  le  contingent  que  commandait  Bernardo 
Calvo  évêque  de  Vich  ou  par  le  prélat  lui-même,  quand  Jaime  I 
d'Aragon  reconquit  Valence  sur  les  musulmans  (98  sept.  1288). 
Le  plus  remarquable  offre  des  médaillons  tangents  unis  par  des 
fleurs  stylisées.  Dans  chaque  médaillon,  une  bordure  de  lions  pas- 
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sanis  comprend  l'image  à  peine  modifiée  de  Ghilgamech,  l'Hercule 
chaldéen,  étouffant  un  monstre  entre  chacun  de  ses  bras. 

Les  teintes  très  douces,  variant  du  vert  rompu  au  jaune  pâle  et  au 
bistre  dans  les  étoffes  du  Victoria  and  Albert  et  du  musée  de  Tokio 
qui  représentent  l'art  antérieur  à  la  fin  du  vn*"  siècle,  se  réveillent 
sans  transition  sur  les  étoffes  plus  modernes.  En  même  temps  que 
la  Chine  demandait  à  la  Perse  des  motifs  de  décoration  et  qu'elle 
nationalisait  des  thèmes  empruntés  à  la  sculpture  et  à  l'architecture 
irano-indienne,  elle  donnait  en  échange  ses  soies  et  introduisait  avec 
elles,  dans  l'Asie  occidentale  l'harmonie  rouge,  bleu,  blanc,  noir  et 
or  qui  n'allait  pas  larder  à  devenir  caractéristique  de  la  décoration 
polychrome,  musulmane. 

M.  d'Allemagne  comprend  dans  l'art  textile  non  seulement  les 
damas,  mais  les  velours,  les  broderies,  les  incrustations  de  drap 
ornées  de  soutaches,  les  étoffes  imprimées  ou  peintes  (kalamkars)  en 
rouge  brique  et  indigo  et,  pour  chaque  tissu,  il  se  montre  un  ana- 
lyste à  qui  rien  n'échappe. 

Le  même  soin  dans  la  recherche  des  documents,  le  scrupule  dans  le 
choix  des  illustrations  qui  caractérisent  l'étude  des  faïences,  des  tapis 
et  des  tissus  donnent  un  attrait  particulier  aux  autres  parties  du 
chapitre  vu.  Les  cuivres  ouvrés,  les  laques,  la  coutellerie,  l'armu- 
rerie mériteraient  mieux  qu'une  mention. 

L'histoire  de  la  verrerie  remonte  à  l'époque  sassanide  et  a  pour 
point  de  départ  la  coupe  de  Khosroès  I  (571-579)  de  notre  Cabinet 
des  Médailles.  L'auteur  la  considère  comme  un  spécimen  unique  de 
la  plus  ancienne  fabrication  du  verre  en  Orient.  Pourtant,  je  rappel- 
lerai que  nous  avons  découvert  à  Suse,  un  grand  verre  conique  por- 
tant gravé  une  inscription  cunéiforme  de  l'époque  achéménide  et  que 
l'époque  sassanide  est  représentée  par  une  coupe  en  verre  taillée  et 
par  divers  flacons  —  quelques-uns  en  verre  jaspé  —  qui  doivent 
prendre  place  à  côté  de  la  coupe  de  Khosroès.  La  coupe  exhumée 
du  tumulus  de  Suse  reposait  sur  un  trépied  de  bronze  en  forme  de 
tête  de  taureau.  Dans  son  ensemble  l'objet  était  aussi  commode  à 
l'usage  que  gracieux  de  forme. 

La  verrerie,  suivant  une  remarque  judicieuse  de  l'auteur,  a  produit 
aux  xnf  et  xiv"  siècles  ces  merveilleuses  lampes  de  mosquée  qui 
attestent  combien  étaient  justifiés  les  éloges  décernés  par  les  auteurs 
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des    siècles    antérieurs    aux    successeurs    des    verriers     sassanides. 

Les  fabriques  de  Venise  tuèrent  les  fabriques  orientales;  mais,  si 
je  ne  craignais  pas  d'employer  une  image  bien  vulgaire,  j'ajouterais 
que  la  verrerie  de  Venise,  comme  la  lance  d'Achille,  guérit  les  bles- 
sures qu'elle  avait  faites. 

Dès  le  xvni"  siècle,  un  italien  apprit  en  effet  à  des  Ghirasis  un 
art  oii  la  Perse  avait  excellé  bien  avant  que  ne  fut  planté  le  premier 
des  pilotis  qui  devaient  porter  la  ville  des  doges.  A  dater  de  cette 
époque,  la  fabrication  des  objets  de  verre  n'a  plus  été  interrompue. 

Les  livres  à  miniatures  sont  étudiés  dans  l'ouvrage  de  M.  d'Alle- 
magne avec  une  ampleur  et  illustrés  avec  un  luxe  en  rapport  avec 
la  valeur  artistique  de  ces  merveilleuses  peintures.  L'auteur  s'est  un 
moment  effacé  et  a  demandé  à  M.  Marteau  d'écrire  la  huitième 
partie  du  volume  II. 

M.  Marteau  prend  la  miniature  au  début  du  xiv*"  siècle,  alors  que 
les  personnages  sont  encore  figés  dans  une  attitude  hiératique.  Mais 
déjà  en  i36o,  à  l'avènement  des  ïimourides,  l'art  progresse  et  se 
développe  dans  le  Khorassan  en  même  temps  que  chez  les  Usbecks, 
à  l'Est  de  la  mer  Caspienne.  L'on  atteint  au  xvi'  et  au  xvii''  siècle 
c'est-à-dire  à  la  période  prospère  où  furent  écrits  et  illustrés  les 
manuscrits  qui  réalisent  le  type  devenu  classique  du  précieux  manus- 
crit persan.  L'influence  chinoise  si  marquée  dans  les  panneaux  de 
faïence  de  l'époque  de  Chah  Abbas  (vol.  n,  p.  122)  se  retrouve  dans 
la  peinture;  et  l'auteur  semble  en  éprouver  quelques  regrets.  Mais, 
ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  «  ces  défauts  se  rachètent  par  un  sen- 
timent profond  de  la  couleur  et  une  harmonie  de  composition  char- 
mante. Si  le  souci  des  détails  nuit  à  l'ensemble,  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  le  reprocher,  car  nous  lui  devons  ces  décors  d'intérieurs, 
ces  reproductions  de  tapis,  de  faïence,  de  mosaïque,  de  vêtements  et 
d'étoffe  qui  sont  de  véritables  merveilles.  » 

En  résumé  M.  Marteau  reconnaît  cinq  périodes  dans  l'évolution 
de  l'art  de  la  miniature  en  Perse. 

1°  Période  des  Sassanides.  Influence  romano-byzantine  (2  26-653). 

2°  Période  arabe-turque.  Influence  chinoise  et  byzantine  encore 
sur  certain  point  (653-1 160). 

3"  Période  des  Mongols.  Regain  d'influence  chinoise  (ii6o-i36o). 

4°  Période  des  Timourides.  Apogée  de  l'art  (i36o-i499). 
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5"  Période  des  Séfévides  ou  des  Sophis  (i 499-1 736).  Belles  mani- 
festations aux  xvi"  et  xvni"  siècles,  puis  décadence. 

J'admets  les  divisions  et  leurs  limites  chronologiques.  Je  ne  fais 
des  réserves   que  sur  les   définitions  des  deux  premières  périodes. 

L'histoire  des  origines  de  la  miniature  et,  pour  employer  un  terme 
plus  exact,  de  la  peinture  persane  présentait  encore  quelques  lacunes 
à  l'époque  où  l'étude  de  M.  Marteau  a  été  terminée.  L'on  savait 
seulement  que  la  peinture  était  florissante  sous  les  Sassanides,  mais 
on  ne  connaissait  les  œuvres  que  par  les  descriptions  contenues  dans 
le  livre  de  Y  Avertissement  de  Maçoudi  ou  dans  le  Modjmal  el  lewarekh 
(manuscrit  anonyme  de  la  Bibliothèque  Nationale,  vers  ii^o 
de  notre  ère).  Faute  de  mieux,  les  étoffes  à  personnages  fournis- 
saient aussi  quelques  documents. 

La  tendance  générale  était  de  croire  à  une  influence  byzantine  ou 
copte  qu'aurait  tempérée  vers  le  ix*"  siècle  une  influence  chinoise 
exercée  par  l'intermédiaire  des  écoles  du  Turkestan. 

J'ai  toute  raison  d'admettre  l'influence  de  la  Chine,  je  me  suis 
expliqué  à  cet  égard.  L'influence  byzantine  durant  les  deux  pre- 
mières périodes  et,  surtout,  l'influence  copte  me  paraissent  plus  con- 
testables. Déjà  les  fresques  si  intéressante  de  Kosséir  Amra  et  les 
peintures  récemment  découvertes  à  l'Alhambra  semblaient  devoir 
orienter  les  recherches  dans  une  direction  nouvelle.  Mais  voici  que 
le  P.  Jerphanion,  qui  vient  de  photographier  les  peintures  des  églises 
souterraines  de  Cappadoce,  rapporte  une  merveilleuse  moisson  de 
documents  datés  du  ix"  au  xni*  siècle,  d'où  il  ressort  qu'il  y  avait 
en  Orient  un  art  préexistant  à  l'art  byzantin,  art  parfaitement  défini 
et  dont  l'action  sur  la  formation  des  écoles  du  Bas-Empire  a  duré 
jusqu'au  jour  où,  par  un  effet  de  choc  en  retour,  ce  furent  les  écoles 
du  Bas-Empire  qui  réagirent  sur  les  écoles  asiatiques.  La  chaîne  qui 
relie  la  peinture  sassanide  aux  plus  anciennes  miniatures  persanes 
me  paraît  désormais  trouvée. 

Gomme  la  sculpture  en  bas-relief,  la  peinture  sassanide  aurait 
beaucoup  emprunté  à  l'occident  gréco-romain  tout  en  conservant 
une  rudesse  d'exécution  toute  spéciale  et  en  gardant  dans  le  décor 
quelques  détails  hérités  des  arts  antérieurs.  C'est  bien  ainsi  que  l'on 
peut  définir  les  fresques  de  Kosséir  Amra  et  les  plus  anciennes 
parmi    celles    que    le    P.   Jerphanion  a    photographiées.    Quelques 
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caractères  de  ces  peintures  surnagent  encore  dans  les  manuscrits 
du  xiv'  siècle  et  dans  les  peintures  de  l'Alhambra;  puis,  la  Chine 
continuant  à  intervenir  exerce  une  action  décisive. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  les  miniatures  des  manuscrits 
coptes  que  vient  d'acheter  M.  Pierpont  Morgan.  Mais  il  est  probable 
qu'elles  doivent  refléter,  elles  aussi,  quelques  caractères  des  pein- 
tures asiatiques*''.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  du  P.  Jerpha- 
nion  garde  une  importance  capitale  :  elle  vient  à  point  pour  com- 
bler une  lacune  troublante. 

J'ajouterai  que,  si  je  conteste  l'influence  byzantine  sur  la  minia- 
ture iranienne  à  l'époque  sassanide  et  durant  les  premières  années 
qui  suivirent  l'hégire,  je  conviens  qu'elle  se  manifesta  quand  les 
arts  du  Bas-Empire  ayant  conquis  les  côtes  occidentales  de  l'Asie, 
des  manuscrits  à  ligures  furent  introduits  en  Perse;  et  encore,  dès 
la  fin  du  xiv"  siècle,  y  fut-elle  submergée  par  l'influence  chinoise. 
Les  anges  ailés  sont  peut-être  inspirés  de  la  représentation  des  génies 
mazdéens,  mais  il  est,  par  exemple,  tel  manuscrit  où  dans  l'ange 
qui  porte  quatre  têtes  —  une  tête  d'homme,  une  tête  de  lion,  une 
tête  de  phénix,  une  tête  de  taureau  —  il  est  élémentaire  de  voir  le 
syncrétisme  des  attributs  des  quatre  évangélistes  rendus  à  la  manière 
byzantine.  (Bibliothèque  Nationale.  Manuscrit  supplément  turc, 
n°  190.  Ecole  timouride.  Peintures  de  i/i35  environ). 

Dans  la  seconde  période,  il  faut  évidemment  supprimer  le  facteur 
artistique  arabe-turc.  Il  s'agit  là  d'une  dénomination  géographique. 
De  même  que  la  mosquée  de  Cordoue  n'est  pas  l'œuvre  d'un  archi- 
tecte espagnol  pas  plus  que  le  Tadj  Mahall  d'Agra  n'a  été  conçu 
par  un  architecte  indou,  de  même  les  manuscrits  de  la  deuxième 
période  bien  qu'exécutés  hors  des  limites  géographiques  de  la  Perse 
moderne,  n'en  sont  pas  moins  des  œuvres  d'exécution  purement 
persane. 

A  proprement  parler,  je  fais  dans  ce  dernier  cas,  une  simple 
précision  de  mots  tant  je  suis  persuadé  que  M.  Marteau  entend  comme 
moi  les  sens  qu'il  convient  d'attribuer  au  qualificatif  arabe-turc. 

L'étude   des  manuscrits   se   termine   par  celle  de  la  calligraphie, 

'*)  Cf.  J.  B.  Chabot.  La  Bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Michel  au  Fayoum 
Journal  des  Savants^  avril  1912,  p.  179-182. 
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de  l'enluminure  et  des  dorures,  des  papiers  et  des  reliures  qui 
sont  parfois  de  véritables  chefs-d'œuvre.  A  la  fin  de  l'article,  se 
trouve  un  tableau  chronologique  où  figurent  les  noms  des  peintres 
célèbres. 

Je  cite  pour  mémoire  les  pages  consacrées  à  l'art  indo-persan. 
Elles  sont  intéressantes  parce  qu'elles  définissent  les  limites  propres 
de  l'art  original  et  de  l'art  dérivé. 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  l'ouvrage  élevé  à  la  gloire  de  la 
Perse  par  un  de  ses  fervents  admirateurs.  11  fallait  l'aimer  d'un 
amour  sincère  pour  en  comprendre  les  manifestations  si  diverses  et 
pour  en  poursuivre  l'étude  encyclopédique  qu'en  donne  M.  H.  d'Alle- 
magne. J'ai  dit  en  commençant  la  richesse  de  l'illustration,  je  termi- 
nerai en  citant  comme  des  modèles  achevés  les  reproductions  poly- 
chromes des  feuilles  de  manuscrits  et  de  diverses  étoffes. 

Marcel  DIEULAFOY. 
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Hermann  Thiersch.  Pharos.  Antike  Islam  und  Occident.  Ein 
Beitrag  zur  Architektûrgeschichte.  i  vol.  in-/i°.  —  Leipzig, 
Teubner,   1909. 

Sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  M.  Hermann  Thiersch 
a  groujîé  une  suite  d'études,  dont  le  phare  d'Alexandrie  forme  le 
point  de  départ.  Nous  retiendrons  seulement  de  son  ouvrage,  très 
copieux  et  riche  en -documents,  ce  qui  concerne  le  célèbre  monu- 
ment. 

Le  phare  d'Alexandrie  nous  est  connu  d'abord  par  un  certain 
nombre  de  textes  antiques  ou  byzantins,  peu  explicites  d'ailleurs; 
ensuite  par  des  monnaies  antiques  dont  les  revers  portent  plus  ou 
moins  exactement  figurée,  la  représentation  du  phare  avec  ses  trois 
étages  et  une  partie  des  éléments  principaux  de  sa  décoration  ;  puis 
par  des  représentations  figurées  que  M.  Thiersch  reproduit  dans  son 
ouvrage  :  bas-reliefs,  mosaïque,  terres  cuites,  peintures  antiques; 
enfin  par  des  descriptions  assez  détaillées  d'historiens  et  de  géo- 
graphes arabes  parmi  lesquelles  il  est  nécessaire  de  faire  un  certain 


LE   PHARE   D  ALEXANDRIE.  453 

choix.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  les  auteurs  musulmans  ne 
mettent  pas  toute  la  précision  désirable  dans  leurs  descriptions  ;  l'exa- 
gération leur  est  familière,  ils  se  sont  tous  copiés  plus  ou  moins, 
ou  bien  ils  ont  tous  puisé  à  une  source  commune.  Ils  sont  aussi 
quelquefois  ignorants  des  termes  techniques,  ou  les  emploient 
arbitrairement  ;  —  d'un  autre  côté  la  terminologie  technique  des 
Arabes  nous  est  en  grande  partie  inconnue,  il  est  donc  possible  que 
certains  termes  employés  par  les  auteurs  arabes  aient  été  imparfaite- 
ment traduits.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'aide  de  ces  nombreux  documents, 
M.  Hermann  Thiersch  a  conçu  une  série  de  restitutions  du  phare 
dont  les  dessins  de  M.  A.  Thiersch  donnent  la  suite  ininterrompue 
depuis  le  phare  élevé  par  Sostratos  fils  de  Déxiphanos  de  Cnide 
pour  Ptolémée  P'  et  terminé  vers  280  avant  J.-G.  sous  Ptolémée 
Philadelphe,  jusqu'à  celui  qui  fut  restauré  sous  KaïtBey  au  xv"  siècle 
de  notre  ère. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  du  phare  antique.  La  restitution  gra- 
phique de  M.  A.  Thiersch  paraît  plus  vraisemblable  que  celle  de 
Adler,  en  ce  qui  concerne  les  ensembles.  Néanmoins  les  coupes 
me  paraissent  sujettes  à  discussion.  Je  ne  vois  rien  qui  justifie 
l'existence  de  ce  noyau  central  creusé  qui  forme  un  puits  énorme  dans 
l'axe  du  phare,  et  dont  l'existence  ne  semble  étayée  sur  aucun  témoi- 
gnage sérieux.  L'escalier  en  rampe  douce  s'enroulait  autour  d'un 
noyau  carré  probablement  plein,  l'espace  compris  entre  l'escalier 
intérieur  et  la  paroi  extérieure  du  phare  était  occupé  par  un  grand 
nombre  de  chambres.  La  balustrade  du  premier  étage  était  cou- 
ronnée dans  ses  angles  par  des  tritons  de  bronze  qui  sont  toujours 
énumérés  de  la  même  façon  par  les  historiens  qui  n'en  nomment 
que  trois,  l'un  qui  avertissait  de  l'approche  de  l'ennemi  par  un  son 
effrayant  qui  en  sortait,  l'autre  qui  indiquait  le  point  oii  se  trouvait 
le  soleil,  et  l'autre  qui  indiquait  les  heures  du  jour.  Le  qua- 
trième angle  resté  libre  devait  à  mon  avis  porter  ce  fameux  miroir 
auquel  presque  tous  les  auteurs  arabes  font  allusion  dans  des 
termes  tellement  affirmatifs  qu'on  ne  peut  en  nier  l'existence.  Ce 
miroir  était  creux,  c'est-à-dire  concave,  il  mesurait  près  de  i  m.  5o 
de  diamètre,  il  était,  à  ce  que  raconte  Aboulféda,  en  acier*'^  de  Chine; 

(^>  Ou  plutôt    en   métal   chinois  semblable   à   de   Tacier.    C'est   assurément 
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d'après  Maçoudi  il  n'aurait  pas  été  construit  en  métal,  mais  fait 
d'une  sorte  de  pierre  en  lames  transparentes  permettant  de  voir  les 
navires?  Les  historiens  précités  font  allusion  non  seulement  aux 
qualités  optiques  de  ce  miroir,  mais  encore  à  ses  propriétés  incen- 
diaires. C'était  un  miroir  ardent  comme  ceux  au  moyen  desquels  la 
légende  dit  qu'Archimède  incendiait  les  navires  de  la  flotte  romaine 
qui  assiégeait  Syracuse,  —  mais  ces  propriétés  semblent  contradic- 
toires. Un  miroir  concave -capable  de  concentrer  une  assez  grande 
quantité  de  rayons  solaires  pour  mettre  le  feu  non  pas  peut- 
être  à  un  navire,  mais  seulement  à  une  certaine  quantité  de 
bois  devrait  avoir  une  très  grande  dimension,  et  pour  produire 
cet  effet  à  distance  son  foyer  devrait  être  très  long.  Au 
contraire,  pour  observer  dans  un  miroir  concave  une  image 
réelle  agrandie  il  faut  se  tenir  au  delà  du  foyer,  et  par  consé- 
quent à  une  certaine  distance  du  miroir;  comme  celui-ci  ne 
pouvait  être  placé  que  sur  une  des  plate-formes  du  phare,  la  plus 
grande  distance  à  laquelle  un  observateur  pouvait  se  tenir  du 
miroir  ne  pouvait  dépasser  la  longueur  du  côté  de  cette  plate- 
forme. Le  miroir  devait  donc  avoir  un  foyer  de  moins  de 
quinze  mètres.  Le  même  miroir  ne  pouvait  être  télescopique 
et  ardent  à  la  fois.  Il  y  a  donc  eu  confusion  :  soit  que  les 
sources  antiques  auxquelles  ont  puisé  les  auteurs  arabes  aient  été  de 
leur  part  mal  copiées  ou  mal  interprétées,  soit  plutôt  que  les 
auteurs  arabes  n'aient  fait,  suivant  leur  coutume,  que  recueillir 
des  traditions.  Nous  ne  pouvons  rien  tirer  de  précis  de  ce  qu'ils 
disent  de  ce  fameux  miroir;  tout  ce  que  nous  pouvons  y  voir 
c'est  une  survivance  du  souvenir  des  recherches  et  des  découvertes 
optiques  des  savants  d'Alexandrie.  Quant  à  suivre  M.  Thiersch  dans 
la  reconstruction  qu'il    a    imaginée  du   système  optique   du  phare 

un    alliage    analogue    au     Pai    t'ong,  la  traduction  de  Barbier  de  Meynard). 

alliage  blanc  à  base  de  cuivre,  d'étain,  J'ai  vu  à  Jérusalem,  en  1879,  dans  le 

de  zinc  et   de   nickel,  ou  encore   de  trésor    de  la    Koubbet-es-Sakhra,   le 

bronze    blanc    des    miroirs    chinois,  fameux  bouclier  d'Hamza  que  l'on  y 

c'est  peut-être  aussi  un  alliage  ana-  conserve.   Ce  n'est  pas  autre    chose 

logue  au  toutenague  ou  toutia,  alliage  qu'un    très   grand   miroir   chinois  en 

blanc  composé  de  cuivre,  de  zinc  et  bronze   blanc,  qui,  si  mes    souvenirs 

d'arsenic  dont  parle  Yakout  dans  son  sont  exacts,  ne  mesure  pas  moins  de 

Dictionnaire  géographique  (p.  /|83   de  o  m.  ^5  de  diamètre. 


LE   PHARE  D'ALEXANDRIE.  455 

d'Alexandrie,  nous  ne  le  ferons  pas,  rien  dans  les  textes  ni  dans 
les  monuments  ne  permet  de  croire  à  l'existence  d'un  pareil  sys- 
tème, ni  même  à  son  efficacité. 

Une  autre  question  embarrassante  a  été  posée  par  ces  textes 
d'historiens  ou  de  géographes  orientaux.  Qu'étaient  ces  crabes  de 
verre,  de  bronze  ou  de  marbre  sur  lesquels  reposaient  les  fonda- 
tions du  phare.  Il  semble  qu'on  se  trouve  ici  aussi  devant  une  inter- 
prétation inexacte  ou  une  tradition  inexactement  rapportée.  Les 
interprétations  des  textes  sont  peu  variables,  les  traducteurs  hési- 
tent entre  crabes  et  scorpions.  On  pourrait  ou  bien  croire  avec 
M.  Thiersch  que  ces  crabes  étaient  analogues  à  ceux  de  l'obélisque 
d'Alexandrie,  bien  que  l'assimilation  des  deux  monuments  me 
semble  difficile.  Dans  l'obélisque  les  crabes  de  bronze  ne  sont  que 
des  interprétations  décoratives  du  nœud  de  bronze  qui  devait 
maintenir  la  base  de  l'obélisque  à  une. certaine  distance  du  socle 
de  son  piédestal  au  moment  du  montage  du  monument  dans  sa 
position  verticale,  par  l'artifice  des  sacs  de  sable  '*'.  Dans  le  phare 
quel  aurait  été  leur  rôle?  J'inclinerais  à  penser  que  les  scorpions  ou 
les  crabes  en  métal  avaient  été  enfouis  dans  les  fondations  du  phare, 
comme  talismans  destinés  à  en  éloigner  les  influences  néfastes  — 
de  même  qu'on  enfouissait  à  Carthage,  sous  les  fondations  des 
maisons,  des  figures  de  scorpions  en  plomb**'.  Cette  idée  de  scor- 
pions comme  talismans  était  familière  aux  historiens  arabes.  C'est 
donc  la  plus  simple  et  la  plus  probable. 

Quant  à  l'interprétation  donnée  par  Quicherat '^' qui  y  voit  une 
voûte  en  croisée  d'ogive .  sur  laquelle  auraient  reposé  les  fonda- 
tions du  phare  —  cette  hypothèse  n'est  pas  admissible,  la  croisée 
d'ogive  n'ayant  été  introduite  en  Palestine  que  par  les  croisés  au 
xii^  siècle.  Une  autre  explication  plus  plausible  pourrait  être  donnée. 
Les  fondations  du  phare  ont  été  faites  sous  l'eau,  à  20  pieds  de 
profondeur,  or  pour  descendre  les  quatre  grandes  pierres  qui 
formaient  à  coup  sûr  les  angles  de  la  fondation  du  phare,  on  s'était 
servi  de  louves  en  bronze  scellées  dans  ces  pierres.  Ces  louves  se 
nommaient     xapxwot,.    Elles     étaient    terminées    par     des    anneaux 

(*)  Gh.    Ghoisy,  Histoire  de  Varchi-      Musée  Alaoui,  n"*  23,  27,  28,  29. 
lecture,  t.  I,  p.  ^7.  '*'  Mélanges   d'archéologie  et  d'Iiis- 

(*'  Cf.  Audollent,  Carthage,  p.  427.       taire,  p.  5()6  etsuiv. 
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clans  lesquels  passaient  les  cordes  à  l'aide  desquelles  on  les  a  des- 
cendues. On  pourrait  encore  donner  à  ce  mot  'cancri  la  signification 
d'amas  ou  de  massifs  de  maçonnerie  *'^  Il  est  facile  de  voir  que 
malgré  toute  l'ingéniosité  des  hypothèses  émises  pour  expliquer  la 
légende  des  cancri,  nous  en  sommes  en  réalité  réduits  à  attendre 
encore  une  interprétation  plus  exacte  des  textes. 

Les  dessins  de  M.  A.  Thiersch  qui  donnent  les  différents  états 
du  phare  sous  les  souverains  musulmans  d'Egypte  sont  très  remar- 
quables et  paraissent  très  admissibles.  Il  est  regrettable  que  lors 
de  la  reconstruction  des  bâtiments  de  l'îlot  du  Phare  on  n'ait  pas 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  nature  des  substructions  de 
celui-ci  et  de  l'existence  de  la  citerne  qui  se  trouvait  à  la  partie 
inférieure  du  monument. 

H.  SALADIN. 


POUR  UNE  FUTURE  EDITION 
DES  ŒUVRES  DE  ROGER  BACON. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (â). 

II 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  les  divers  manuscrits  de  Roger  Bacon 
que  renferment  les  bibliothèques  de  France  et  d'Angleterre.  Le  seul  procédé 
qui  puisse  donner  des  résultats  complètement  satisfaisants,  c'est,  comme  il 
a  été  dit  en  1906,  d'en  prendre  une  copie  exacte  et  d'étudier  tous  les  textes 
ainsi  réunis.  Par  la  comparaison  des  textes  que  nous  possédons,  nous  avons 
appris  déjà  beaucoup  de  choses  propres,  d'un  côté,  à  nous  renseigner  plus 
exactement  sur  Roger  Bacon,  et,  de  l'autre,  à  rendre  intelligibles  des  pas- 
sages qui  apparaissaient  comme  très  obscurs.  Le  rapprochement  de  YOpus 
tertium  et  du  fragment  publié  par  Gasquct  est  particulièrement  instructif. 
En  voici  quelques  exemples. 

Dans  YOpus  tertium  (p.  65)  Roger  Bacon  rappelle  que,  depuis  qua- 
rante ans  qu'il   a  appris  l'alphabet,   il  a  été  toujours  plein  de  zèle  pour 

")  Scorpio,  amas  de  pierres  entas-  '^'  Voir  le  premier  article   dans  le 

sées  pour  marquer  la  limite  de  deux      cahier  de  septembre, 
propriétés  contiguës. 
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l'étude  [studiosus)  et  qu'il  a  toujours  vécu  dans  un  studiuin,  c'est-à-dire 
dans  une  école,  sauf  pendant  deux  années.  Charles  avait  remarqué  qu'il  ne 
dit  pas  pour  quelles  raisons  il  a  passé  ces  deux  années  sans  étudier.  Nous  le 
savons  par  le  texte  de  Gasquet  :  il  s'est  reposé  afin  de  mieux  travailler  par 
la  suite,  exceptis  duohus  annis  quibus  recreationem  et  solatium  quietis 
sumpsi,  ut  melius  postea  lahorarem.  Dans  VOpus  tertium  (p.  i3),  Roger 
Bacon  dit  qu'avant  d'être  franciscain  {in  alio  statu),  il  n'avait  pas  fait 
d'ouvrage  de  philosophie  {non  feci  aliquod  sctiptum  philosophiee),  mais 
qu'il  avait  rassemblé  quelques  fragments  en  diverses  matières,  sur  les  ins- 
tances de  ses  amis,  aliqua  capitula  de  dif^ersis  materiis  ad  instantiam 
amicorum,  aliquotiens  more  transitorio  compilavi.  Le  texte  de  Gasquet 
est  plus  explicite.  Roger  Bacon  a  beaucoup  écrit,  dans  son  premier  état, 
pour  l'instruction  des  jeunes  gens  {multa  conscripseram  propter  juvenum 
rudimenta),  mais  il  n'a  traité  que  fragmentairement  tantôt  d'une  science, 
tantôt  d'une  autre  {nunc  de  una  scientia,  nunc  de  alia).  Il  avait  bien  des 
matériaux,  il  n'avait  aucune  œuvre  systématique  qu'il  pût  envoyer  au  Pape 
{nec...  alicuj us  partis  philosophiœ  scripturani  edidi  completam). 

Dans  VOpus  tertium,  Charles  lisait  que,  depuis  que  Roger  Bacon  était 
devenu  franciscain,  il  avait  moins  travaillé.  Le  texte  de  Brewer  ajoute, 
comme  explication  (65),  quia  non  fuit  necesse  propter  eœercitium  sapien- 
tiœ.  Et  le  fragment  de  Gasquet  parle  de  langueurs  et  d'infirmités  diverses 
{langor  continuus:,  langores  multos  et  infirmitates  carias)  qui  l'ont 
empêché  de  vaquer  aux  occupations  extérieures  du  studium  {occupationibus 
exterioribus  studii  non  vacavi),  de  sorte  que  Roger  Bacon  a  moins  tra- 
vaillé parce  qu'il  a  été  souffrant. 

Le  fragment  publié  par  Gasquet  dit  que  Roger  Bacon  a  été  obligé,  par  un 
commandement  très  strict,  de  ne  communiquer  aucun  écrit  fait  par  lui 
{precepto  fui  obligatus  artissimo  ne  scriptum  in  hoc  statu  a  me  factum 
communicarem) ,  et  il  ajoute  qu'on  sait  que  toute  sa  congrégation  est  soumise 
à  cette  obligation,  nostra  tota  congregatio  frmiter  noscitur  obligari,  et 
qu'aucun  de  ses  supérieurs  ne  l'a  forcé  à  écrire  (nullus  de  superioribus 
meis  ad  scribendum  me  coegit).  Dans  VOpus  tertium  de  Brewer,  Roger 
Bacon  dit  encore  que  ses  supérieurs  ne  l'ont  pas  requis  de  composer  un  écrit 
de  philosophie,  mais  la  défense  de  communiquer  un  écrit  à  des  personnes 
étrangères  à  l'ordre  est  donnée  comme  une  prescription  générale,  une  cons- 
titution faite  pous  tous  (facta  est  constitutio  grat^is  in  contrarium,  sub 
prœcepto  et  pœna  amissionis  libri,  et  Jejunio  in  pane  et  aqua  pluribus 
diebus,    si    aliquod    scriptum    factum    apud    nos    aliis    communicetury 
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II,  p.  i3).  De  sorte  qu'il  n'est  plus  possible  de  dire  avec  Charles  que  ses 
supérieurs  «  lui  défendirent  même  de  composer  aucun  ouvrage  ».  D'autant 
plus  que  Roger  Bacon  explique  abondamment,  comme  nous  avons  vu,  et 
comme  le  dit  un  peu  plus  loin  Charles,  qu'il  n'en  a  pas  composé,  parce 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  les  communiquer  ou  à  son  frère,  ou  à  ses 
amis. 

De  même  Charles  parle  d'une  première  persécution,  antérieure  à  1267  et 
qui  aurait  commencé  en  1257.  S.  Bonaventure,  après  avoir  adressé  une 
lettre  à  Roger  Bacon  sur  les  vœux  des  Franciscains,  pauvreté,  travail 
manuel  et  lecture,  l'aurait  obligé  à  quitter  Oxford  et  son  enseignement, 
pour  être  soumis  à  Paris  au  régime  d'un  frère  qu'on  tenait  pour  suspect  et 
prévenu  de  doctrines  dangereuses.  Nous  savons  maintenant,  par  la  publi- 
cation de  Gasquet,  que  sa  mauvaise  santé  l'empêcha  de  continuer  à  donner 
un  enseignement  public. 

Maison  s'appuie  avec  Charles  sur  un  passage  de  ÏOpus  lertiuin.  Bacon 
se  dit  exilé  depuis  dix  ans,  quant  à  la  gloire  du  studium,  qu'il  açait 
obtenue  dans  les  temps  antérieurs,  et  il  complète  sa  pensée  en  s'émerveil- 
lant  que  le  Pape  l'ait  cru  propre  à  composer  des  écrits  sur  la  sagesse,  lui 
qu'on  n'écoute  plus  depuis  longtemps  et  qui  est  déjà  pour  ainsi  dire 
enseveli  et  détruit  par  l'oubli!  recolens  me  jam  a  decem  annis  exulantem, 
quantum  ad  famam  studii,  quam  retroactis  temporibus  obtinui... 
admirans  quod  a  me  jam  omnibus  inaudilo  et  velut  jam  sepulto  et  obli- 
vione  deleto,  (p.  7).  On  comprend  tous  les  mots  dont  se  sert  Roger  Bacon, 
si  l'on  se  reporte  aux  précédentes  indications  :  ils  n'impliquent  rien  de  plus, 
pour  ce  qui  concerne  ses  supérieurs,  que  le  fait  qu'ils  ne  lui  ont  pas 
demandé  d'écrire  et  qu'une  constitution  générale  défend  à  tous  les  Francis- 
cains de  communiquer  leurs  écrits  à  d'autres  qu'aux  membres  de  l'ordre. 
Quant  au  mot  exulantem,  on  peut  remarquer  d'abord  que  le  sens  en  est 
déterminé,  comme  nous  l'avons  montré,  par  ce  qui  suit.  Si  même  on  veut  le 
prendre  à  la  lettre,  le  sens  n'implique  nullement  qu'il  y  ait  eu  condamna- 
tion par  les  Franciscains.  Dans  VOpus  tertium,  p.  16,  Roger  Bacon  dit 
que  son  frère  aîné,  s'étant  mis  du  parti  du  roi,  fut  exilé  avec  sa  mère,  ses 
frères  et  toute  sa  famille.  Dans  le  fragment  publié  pas  Gasquet,  il  affirme 
que  ses  parents  et  ses  amis,  tenant  pour  le  roi,  furent  détruits  comme  lui- 
même,  parentes  et  amici..,  destructi  sunt  sicut  ipse...  Il  ajoute  que  les 
siens  étaient  exilés  et  que  les  ennemis  du  roi-  s'étaient  emparés  de  la  terre 
familiale.  Roger  Bacon  ne  dut-il  pas  quitter  Oxford  pour  échapper  aux 
ennemis  du  roi,  comme  sa  famille  avait  été  obligée  de  quitter  sa  terre?  Le 
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seul  fait  de  venir  à  Paris,  pour  Roger  Bacon,  ne  pouvait  être  considéré,  ce 
semble,  comme  une  punition. 

Quand  le  Pape  lui  a  enjoint  d'écrire,  et  eii  même  temps  lui  commande 
de  garder  le  secret  à  l'égard  de  ses  supérieurs,  Roger  Bacon  ne  parle  pas  de 
persécution,  mais  d'obstacles.  Il  a  pris  soin  de  l'expliquer  lui-même  : 

«  Le  premier  obstacle  vint  de  ceux  qui  sont  mes  chefs,  à  qui  vous  n'avez 
rien  écrit  pour  m'excuser  et  auxquels  je  ne  pouvais  révéler  votre  secret, 
quibus  cum  niliil  scripsistis  in  excusationem  meam  et  eis  non  potui  revelare  ves- 
trum  secretum,  nec  debui;  ils  insistaient  avec  une  violence  indicible  pour  que 
j'obéisse,  comme  les  autres,  à  leur  volonté  :  instabant  ineffabili  violentia  ut  cum 
aliis  eorum  voluntati  obedirem  »  [Opus  tertium,  III,  p.  i5). 

Dans  l'opuscule  publié  par  Gasquet,  il  indique,  comme  obstacles,  ses 
langueurs  continuelles,  le  manque  d'argent  et  le  défaut  de  collaborateurs, 
l'insistance  quotidienne  de  ses  supérieurs  pour  qu'il  fit  ce  qui  lui  était 
commandé,  ut  aliis  occupationibus  obedirem.  On  veut  donc  l'obliger  à 
l'obéissance,  il  n'y  a  pas  de  persécution.  C'est  probablement  quand  ses 
supérieurs  furent  informés  —  nous  ignorons  d'ailleurs  de  quelle  façon,  mais 
ce  qui  serait  étonnant,  ce  serait  qu'ils  ne  l'eussent  pas  été  —  qu'intervinrent 
les  punitions  dont  il  a  été  question  dans  le  texte  de  Léland  cité  plus  haut. 

Des  deux  passages  relatifs  à  la  demande  d'argent  faite  par  Roger  Bacon 
en  Angleterre,  l'un  nous  dit  que  ses  parents  et  ses  amis  étaient  du  parti  du 
roi  (Gasquet,  p.  602);  l'autre  qu'il  y  avait  une  terre  familiale,  encore  occupée 
par  son  frère  aîné,  par  sa  mère  et  toute  sa  famille  [Opus  tertium,  III,  p.  16). 

Le  fragment  de  Gasquet,  p.  5oi,  requiert  six  conditions  d'une  composition 
qui  mérite  ce  nom  [sermo  dignus)  :  elle  doit  contenir  des  choses  vraies, 
choisies,  propres  au  sujet,  brèves,  claires  et  achevées.  L'Opus  tertium  en 
énumère  sept,  en  joignant  aux  précédentes  la  certitude,  sans  aucune  espèce 
de  doute,  et  définit  chacun  des  termes  employés  (XVI,  p.  67). 

Que  l'on  voie  dans  le  fragment  de  Gasquet  une  préface  à  ÏOpus  majus 
ou  une  première  rédaction  de  YOpus  tertium,  il  n'en  est  pas  moins  incon- 
testable qu'il  contient  des  renseignements  qui  ne  figurent  ni  dans  ÏOpus 
majus  ni  dans  YOpus  tertium,  comme  ceux-ci  en  renferment  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  le  fragment.  De  telle  sorte  que  la  lecture  de  la  rédaction 
qui  lui  a  paru  la  plus  parfaite,  pourrait  nous  donner  sans  doute  la  forme 
définitive  de  sa  pensée,  mais  nous  laisserait  ignorer  bien  des  choses  que 
nous  offrent  les  rédactions  antérieures.  A  plus  forte  raison  est-il  nécessaire 
de  comparer  toutes  les  rédactions  incomplètes,  d'autant  plus  que  Roger  Bacon 
ne  consulte  pas  toujours  ce  qu'il  a  écrit  antérieurement  : 
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«  Je  n'ai  pas,  dit-il,  les  chapitres  sur  les  diverses  sciences  que  j'ai  composés 
à  la  demande  de  mes  amis,  car  je  n'en  ai  pris  aucun  soin,  en  raison  de  leur 
imperfection,  illa  quae  conscripsi  non  habeo,  nam  propter  imperfectionem  eorum 
de  ip.iis  non  curavi  »  (Gasquet,  5oo). 

On  arriverait  à  la  même  conJusion  par  l'étude  des  nombreux  manuscrits 
de  l'optique  ou  du  traité  de  la  multiplication  des  espèces.  Ainsi  l'édition  de 
Combach  (i6i4)  a  un  préambule  qui  lui  appartient  en  propre  :  Roger  Bacon 
écrit  à  la  prière  de  celui  à  qui  il  adresse  le  manuscrit,  de  sorte  qu'on  peut 
se  demander  s'il  l'a  écrit  avant  d'être  au  couvent  ou  si  on  lui  a  permis  après 
1267  de  communiquer  sa  pensée  à  d'autres  qu'aux  Franciscains.  Il  désire 
l'exciter,  lui  et  d'autres,  à  étudier  l'Optique,  dont  ont  traité  Euclide, 
Ptolémée,  Alkindi,  Alhazen,  etc.;  il  rassemble,  sous  forme  de  Compendium, 
la  moelle  de  leur  œuvre,  mais  il  recommande  d'avoir  toujours  sous  les  yeux 
le  Traité  de  la  multiplication  des  espèces,  sans  lequel  on  ne  peut,  sur 
l'optique,  rien  comprendre  qui  en  vaille  la  peine. 

Si  l'on  s'attache  aux  sujets  traités,  on  s'aperçoit  que  l'on  a  tout  profit, 
pour  avoir  la  pensée  de  Roger  Bacon  sous  sa  forme  la  plus  complète,  à  la 
suivre  sur  une  même  question  dans  toutes  ses  œuvres.  Ainsi,  pour  ses 
rapports  avec  Pierre  de  Maricourt,  j'ai  pu  montrer  que  nous  sommes  infini- 
ment mieux  renseignés  qu'on  ne  l'était  en  1861,  quand  Emile  Charles  donna 
sa  remarquable  monographie"'.  Des  textes  relevés  dans  VOpus  majus,  dans 
la  lettre  à  Clément  IV  publiée  par  YEnglish  Historical  Review,  dans 
VOpus  minus,  dans  VOpus  tertium,  ont  fourni  des  indications  variées,  avec 
lesquelles  il  a  été  possible  de  reconstituer  partiellement  son  œuvre  et 
laissent  entrevoir  ce  que  pourraient  donner  des  publications  nouvelles. 

Des  études  analogues  sur  les  rapports  de  Roger  Bacon  avec  Jean,  le 
disciple  qui  lui  est  si  cher  et  dont  il  fait  un  si  grand  éloge,  sur  Alexandre 
de  Halès,  sur  Albert  le  Grand,  qu'il  critique  si  vivement,  ont  conduit  à  la 
même  conclusion.  h'Opus  majus,  le  fragment  de  Gasquet,  VOpus  minus, 
VOpus  tertium  contiennent  sur  Jean  des  renseignements  qui  se  complètent 
les  uns  les  autres  et  qui  seraient  fort  vraisemblablement  éclaircis  par  la 
découverte  de  rédactions  que  nous  ne  possédons  pas  encore.  De  même 
VOpus  majus,  la  lettre  à  Clément  IV,  VOpus  minus,  VOpus  tertium,  les 
Communia  Naturalium,  le  Compendium  studii  philosophiœ  parlent 
d'Albert  le  Grand  et  d'Alexandre  de  Halès  en  des  termes  fort  différents, 

(*)  Nos  vieux  maîtres.  Pierre  de  sxxr^ogev'QaiCon,  Revue  internationale 
Maricourt,  le  Picard,  et  son  influence      de    V Enseignement,    t.    LIY,    p.    289. 
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nous  apportant  chaque  fois  des  données  nouvelles  et  nous  montrant  chez 
Roger  Bacon  un  jugement  de  plus  en  plus  sévère,  qui  coïncide,  semble-t-il, 
avec  le  déclin  de  plus  en  plus  marqué  de  ses  espoirs  scientifiques. 

Voici  un  des  exemples  les  plus  caractéristiques  pour  établir  que  la  lecture 
de  tous  les  ouvrages,  ou  de  tous  les  manuscrits,  est  nécessaire  à  l'intelligence 
du  texte.  On  sait  combien  Roger  Bacon  juge  sévèrement  les  traductions  faites 
en  latin  des  œuvres  grecques,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de 
textes  arabes.  Elles  usent  trop  souvent,  dit-il,  de  termes  vulgaires  qu'on  ne 
peut  remplacer  par  le  mot  latin,  et  le  lecteur  ne  peut  se  rendre  compte  de  ce 
dont  il  est  question.  Dans  YOpus  majus,  il  cite  une  phrase  du  Pseudo- 
Aristote  sur  les  Végétaux,  relative  à  une  plante  qui,  très  pernicieuse  en 
Perse,  devient  comestible  quand  elle  est  transplantée  à  Jérusalem.  Le  nom 
de  helenum,  dit-il,  équivaut,  en  latin,  à  jusquiamus  ou  semen  capsila- 
ginis^^K  Et  il  ajoute  que  des  écoliers  espagnols  rirent  de  lui,  parce  qu'il  ne 
comprenait  pas  ce  qu'il  lisait  :  c'est  d'eux  qu'il  apprit  que  ce  mot  était 
espagnol  et  quel  en  était  le  sens. 

«  Nam  pro  mille  millibus  exemplis  unum  ponatur  de  libre  vegetabilium  Aris- 
totelis,  ubi  dicit  «  Belenum  in  Perside  pernitiosissimum,  sed  transplantatum 
Jérusalem  fit  comestibile  ».  Hoc  vocabulum  non  est  scientiale  laïco  Hispanicorum. 
Nam  jusquiamus  vel  semen  capsilaginis  est  nomen  ejus  in  Latine.  Quae  sicut 
multa  alia  prius  ab  Hispanis  scholaribus  derisus  cum  non  intelligebam  quod 
legebam  ipsis  vocabula  linguae  maternas  scientibustandem,  didici  ab  eisdem.  » 
(Bridges,  i'^'^  édition,  Opus  majus,  vol.  1,  p.  67.) 

En  lisant  ce  texte  on  pouvait  se  demander  :  i^  ce  que  veut  dire  exacte- 
ment la  formule  :  «  Ce  mot  n'est  pas  scientifique  pour  un  laïque  espagnol  »  ; 
2°  quels  sont  les  autres  mots  en  grand  nombre,  multa  alia,  que  Roger  Bacon 
ne  comprenait  pas  en  lisant;  3"  s'il  s'agit  de  ses  condisciples  ou  de  ses 
disciples,  le  mot  legebam  fait  supposer  que  Roger  Bacon  enseignait,  mais 
derisus  sum  s'appliquerait  plutôt,  ce  semble,  aux  rapports  d'écoliers  entre 
eux  qu'à  ceux  de  maître  à  écolier;  4°  oij  s'est  passée  la  scène  qu'il  rapporte? 
Si  les  Espagnols  dont  il  parle  étaient  ses  condisciples,  aurait-il  fréquenté 
les  écoles  arabes  d'Espagne,  comme  l'a  affirmé,  sans  raison  suffisante,  un 
historien  de  la  scolastique?'*' S'ils  étaient  ses  disciples,  enseignait-il  à  Paris 

(•)  Correction  indiquée  par  M.  An-  que  Gerbert  y  soit  allé  au  milieu  du 

Xome'ïhomdiS,  Bulletin  hispanique,isLîï-  x"  siècle  (voir  Gerbert,  p.  34),  —  que 

vier-mars  1904.  les  écoles  arabes  d'Espagne  avaient 

-   (*)  Charles,  p.  23,    fait    remarquer  perdu   tout  leur  éclat  au  xiii"  siècle 

avec  raison  —  tout  en  affirmant  à  tort  (il  serait  plus  exact  de  dire  vers  la  fin 
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ou  à  Oxford?  5°  à  quelle  période  de  sa  vie  lut-il  le  livre  des  Végétaux? 
Etait-il  aspirant  au  titre  de  maître  ou  professeur  en  titre?  Etait-ce  avant 
d'être  Franciscain  ou  quand  il  le  fut  devenu? 

La  deuxième  édition  de  Bridges  nous  apprend  que  le  mot  belenum  n'est 
pas  un  mot  scientifique  —  à  l'usage  des  clercs,  —  mais  un  mot  dont  se 
servent  en  Espagne  les  laïques  : 

Hoc  vocabulum  non  est  scientiale,  sed  laïcorum  Hispanorum  {Opus  majus, 
III,  p.  82). 

h' Opus  minus,  que  Brewer  a  donné  d'ailleurs  fort  incomplet,  ne  fournit 
aucun  renseignement,  h' Opus  tertium  offre  un  texte  où  Roger  Bacon  dit 
que  personne,  à  Paris  ou  en  Angleterre,  ne  peut  savoir  par  cette  traduc- 
tion ce  que  veut  dire  le  mot  belenum.  II  nous  obligerait,  par  contre,  à  poser 
de  nouvelles  questions,  puisque  Roger  Bacon  se  borne  à  dire  que  le  mot 
est  espagnol,  sans  distinguer  entre  le  latin  dont  se  servent  les  clercs  et  la 
langue  vulgaire,  et  qu'il  nous  laisse  ignorer  comment  et  par  qui  il  l'a  su  : 
«  J'ai  cherché  avec  soin,  dit-il,  et  j'ai  trouvé  que  c'est  la  jusquiame,  ou 
semence  de  cassilage,  ce  qui  est  la  même  chose  »  (p.  91). 

Enfin  le  Compendium  studii  philosophiœ,  édité  par  Brewer,  nous 
apprend  :  1°  qu'il  y  a,  dans  les  traductions,  beaucoup  de  mots  de  la  langue 
lombarde,  de  la  langue  espagnole  et  des  autres  langues  parlées  par  les 
Latins;  2°  que  Roger  Bacon  lisait  le  Traité  des  Végétaux  dans  ses  écoles  et 
ne  savait  interpréter  le  mot  belenum,  que  ses  écoliers  espagnols  rirent  de 
lui,  qu'ils  lui  apprirent  ensuite  que  ce  n'était  pas  un  mot  arabe,  comme  le 
croient  tous  les  docteurs,  mais  un  mot  espagnol;  ce  que  l'on  comprend  fort 
bien  du  reste,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'un  juif  converti  traduisait  en  langue 
vulgaire  le  texte  arabe,  avant  qu'un  clerc  mît  en  latin  l'oeuvre  deux  fois 
déjà  traduite  (p.  467). 

Deux  choses  sont  donc  également  indispensables  pour  établir  une  édition 
convenable  de  Roger  Bacon.  D'abord  il  faut  chercher  à  Rome,  et  dans  les 
bibliothèques  où  ils  pourraient  avoir  été  transférés,  les  ouvrages  que 
Roger  Bacon  a  envoyés  à  Clément  IV.  Puis  il  faut  réunir  des  copies  de  tous 

du  xii'^)  et  que  le  passage  sur  lequel  où  Roger  Bacon  dit  qu'il  a  été  seule- 

on  se  fonde  ne  prouve  nullement  ce  ment   en    France   et    en   Angleterre, 

prétendu  voyage.    —   H  eût  pu,   en  Brewer,  p.  3 18  :  fan^wm /"«erim /n  ^n- 

outre,  signaler  le  texte  de  VOpus  minus  gUa  et  Francia. 
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les  manuscrits  qui  sont  épars  dans  les  bibliothèques  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  d'autres  pays,  La  Société  Royale  pourrait  prendre  l'initiative 
d'une  entreprise  de  ce  genre.  Les  Franciscains  contribueraient  peut-être 
pour  une  bonne  part  à  ce  travail  d'inventaire  et  de  copie.  Quelques  étu- 
diants de  nos  établissements  d'enseignement  supérieur  apporteraient  cer- 
tainement leur  concours. 

Roger  Bacon  a  été  un  des  penseurs  les  plus  originaux  du  monde 
médiéval.  Si  l'on  eût  suivi  la  direction  qu'il  indiquait,  on  aurait  étudié 
les  textes  sacrés  en  hébreu  et  en  grec,  les  philosophes  dans  leurs  œuvres 
grecques,  arabes  et  latines,  on  se  serait  rendu  maître  de  la  science  déjà 
faite  et  on  aurait  travaillé  à  acquérir  des  connaissances  nouvelles.  Ainsi 
on  aurait  connu  de  mieux  en  mieux  le  monde  sensible  et  on  serait  arrivé 
à  une  représentation  de  plus  en  plus  harmonieuse  du  monde  intelligible  : 
la  théologie  et  l'exégèse,  l'histoire,  l'étude  des  langues  et  des  sciences,  la 
philosophie  morale  et  métaphysique  se  seraient  développées  et,  dans  leur 
intime  union,  se  seraient  prêté  un  mutuel  concours  ^'^.  Notre  monde  moderne 
eût-il  été  différent?  En  eût-il  été  plus  mauvais? 

François  PICAVET. 
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LE   CONGRES  INTERNATIONAL 
D'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  LEYDE  (9-18  septembre  1912). 

Le  quatrième  Congrès  international  d'Histoire  des  Religions  s'est  tenu 
à  Leyde  du  9  au  1 3  septembre  1912.  Le  siège  du  Congrès  avait  été  choisi 
par  le  Comité  international  permanent,  dont  M.  le  professeur  Berthollet  de 
Baie  est  le  dévoué  secrétaire.  Le  Congrès  lui-même  fut  préparé  à  Leyde  par 
un  Comité  d'organisation,  composé  de  savants  hollandais  et  que  présida 
M.  Chantepie  de  la  Saussaye.  Ce  Congrès  n'a  pas  obtenu  un  succès  moins 
brillant  que  les  trois  précédents  Congrès  qui  se  tinrent  à  Paris  en  1900,  à 

")  Deux  directions  de  la  théologie  et  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
de  Texégèse  catholiques  au  xiii"  siècle,  sciences  morales  et  politiques^  lyt)^» 
saint  Thomas  d'Aquin  et  Roger  Bacon,      p.  498. 
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Baie  en  1904  et  à  Oxford  en  1908.  Il  a  recueilli  près  de  trois  cents  adhé- 
sions. Si  tous  les  adhérents  ne  purent  venir  à  Leyde,  le  nombre  des  con- 
gressistes fut  néanmoins  considérable  ;  une  animation  inusitée  régna  pendant 
cinq  jours  dans  la  cité  universitaire,  où  d'habitude  la  vie  est  plus  calme,  dont 
les  rues  et  les  quais,  bordés  de  monuments  et  d'édifices  pittoresques,  sont  le 
plus  souvent  silencieux. 

Le  lundi  9  septembre,  les  congressistes  furent  reçus  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Leyde,  par  le  bourgmestre,  qui  leur  adressa  en  français  les  plus  cordiales 
paroles  de  bienvenue.  Après  cette  réception,  les  membres  du  Congrès  se 
rendirent  au  foyer  du  Théâtre  municipal  {Stadszaal).  L'ouverture  officielle 
du  Congrès  eut  lieu  le  lendemain  10  septembre  à  la  Stadszaal.  Dans  celte 
séance  solennelle,  que  présida  le  bourgmestre  de  Leyde  et  à  laquelle  assis- 
tèrent deux  ministres  hollandais,  M.  Heemskerk,  président  du  Conseil,  et  le 
ministre  des  colonies,  la  langue  française  fut  exclusivement  employée  par 
tous  les  orateurs,  par  M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  qui  fut  nommé  par 
acclamation  président  du  Congrès;  par  M.  de  Beauforl,  ancien  ministre  des 
afifaires  étrangères  et  président  du  Comité  d'honneur,  qui  dans  son  remar- 
quable discours,  après  avoir  évoqué  les  luttes  passionnées  des  religions  et 
des  théologies  aux  xvi"  et  xvii"  siècles,  aptes  avoir  rappelé  les  circonstances 
glorieuses  dans  lesquelles  fut  fondée  l'Université  de  Leyde,  mit  en  lumière 
la  haute  valeur  à  la  fois  scientifique  et  morale  des  études  sur  l'histoire  des 
religions;  par  M.  le  ministre  Heemskerk,  dont  l'allocution,  pleine  d'humour 
et  d'esprit,  fit  les  délices  de  l'Assemblée;  enfin  par  MM.  Goblet  d'Alviella, 
de  Bruxelles,  et  Goldziher,  de  Budapest,  qui  avaient  été  chargés  de  prendre 
la  parole,  le  premier,  au  nom  des  délégués  des  gouvernements,  le  second, 
au  nom  des  délégués  des  Universités  et  des  corps  savants. 

Les  travaux  du  Congrès  commencèrent  le  10  septembre  dans  l'après-midi 
et  se  poursuivirent  jusqu'au  jeudi  soir  12  septembre.  Dix  sections  avaient 
été  prévues  par  le  Comité  d'organisation  :  1°  Religions  des  peuples  sauvages 
et  Questions  générales;  2°  Chinois  et  Japonais;  3°  L'Egypte;  4"  Les 
Sémites;  5"  L'Islam  ;  6°  L'Inde  et  l'Iran;  7°  Grecs  et  Romains;  8"  Germains, 
Celtes  et  Slaves;  9"  Malais  et  Polynésiens;  10"  Le  Christianisme.  Dans 
chacune  de  ces  dix  sections,  le  travail  fut  préparé  par  un  président  et  un 
secrétaire  hollandais. 

Les  séances  des  sections  qui  se  tinrent  dans  les  salles  de  l'Université 
furent  présidées,  à  tour  de  rôle,  par  des  savants  appartenant  aux  principales 
nationalités  représentées.  Ainsi  dans  la  7"  section  (Grecs  et  Romains), 
les  présidents  de  séances  furent  MM.  R.  Wunsch  (Allemagne),  Farnell 
(Angleterre),  Toutain  (France).  Les  sections,   dont  le  travail  dura  le  plus 
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longtemps,  furent  la  i"""  (Religions  des  peuples  sauvages  et  Questions  géné- 
rales), la  7''  (Grecs  et  Romains),  la  lo*  (Le  Christianisme).  Les  communi- 
cations y  furent  nombreuses;  on  dut  même,  en  raison  du  temps  limité  dont 
on  disposait,  ne  pas  admettre  à  la  lecture  les  études  dont  les  auteurs 
n'assistaient  pas  au  Congrès.  Parmi  les  travaux  présentés,  dont  certains 
provoquèreiit  de  très  intéressantes  discussions,  nous  citerons  en  parti- 
culier, dans  la  i"^*  section,  les  communications  de  MM.  BerthoUet  [L'idée 
de  la  réconciliation  dans  la  religion),  Goblet  d'Alviella  [Du  concoiws 
que  doivent  se  prêter  jnutuellement  dans  la  science  des  Religions  la 
méthode  historique  et  la  méthode  comparative),  Titius  [V origine  de  la 
croyance  en  Dieu)',  dans  la  4"  section,  l'étude  de  M.  Morris  lastrow  [La 
divination  à  Babylone,  chez  les  Etrusques  et  en  Chine)  ;  dans  la  5^  sec- 
tion, la  lecture  de  M.  Nicholson  sur  Le  but  de  la  mystique  mahométane 
et  la  communication  de  M.  Horten  sur  La  philosophie  de  la  religion  dans 
l'Islam;  dans  la  G''  section,  les  contributions  de  MM.  Oltramare,  La  Vallée 
Poussin  et  Pestalozza;  dans  la  7*^  section,  les  études  de  MM.  Wunsch  [Sur 
des  papyrus  magiques  de  langue  grecque),  Farnell  [Questions  relatives 
au  culte  des  héros  en  Grèce),  Nilsson  [Projet  d'un  lexique  de  la  reli- 
gion grecque  et  romaine,  à  V exclusion  de  la  mythologie),  Kugener  [Cons- 
tantin et  les  haruspices),  Calderon  [Parallèle  entre  les  éléments  thraces 
de  la  religion  grecque  et  le  folk-lore  des  populations  slaves  modernes), 
Pettazoni  [Les  origines  de  la  religion  en  Sardaigne);  dans  la  8"  section, 
les  communications  de  MM.  van  Hamel  [Le  druidisme  en  Irlande)  et  Mac 
CuUoch  [La  conception  de  la  vie  future  chez  les  Celtes)  ;  enfin  dans  la 
10"  section,  dont  le  programme  était  particulièrement  chargé,  les  lectures 
de  MM.  Bacon  [La  théorie  de  Baur  sur  les  origines  du  christianisme 
étudiée  au  point  de  vue  de  la  religion  comparée)^  von  Dobschûtz  [La 
communion  avec  Dieu),  Clemcn  [L'influence  des  cultes  à  mystères  sur 
le  plus  ancien  christianisme),  Emmel  [La  signification  de  l'eschatologie 
pour  l'éthique  des  Evangiles),  etc.,  etc. 

Nous  citerons  à  part  les  travaux  envoyés  ou  communiqués  au  Congrès 
par  les  savants  et  les  érudits  français  :  dans  la  i''"  section,  M.  Ad.  Reinach, 
Les  trophées  et  les  origines  religieuses  de  la  guerre,  et  M.  l'abbé 
Fourrière,  L'origine  des  Polynésiens;  dans  la  2"  section,  M.  Masson 
Oursel,  La  démonstration  confucéenne  ;  dans  la  3®  section,  M.  Moret, 
Notes  sur  la  religion  de  l'Egypte;  dans  la  4"  section,  M.  Dussaud,  Un 
monument  du  culte  syrien  et  d'époque  perse  au  Musée  de  Constantinople  ; 
dans  la  5"  section,  M.  Massignon,  De  l'influence  du  soufisme  sur  le  déve- 
loppement   de   la    théologie    morale    islamique    avant   le   IV   siècle  de 
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l'hégire.',  dans  la  6*  section,  M.  Masson-Oursel,  Les  trois  corps  du 
Bouddha',  dans  la  7°  section,  M.  l'abbé  Fourrière,  Le  caractère  chtonien 
d'Apollon  Patroos;  M.  Jules  Toutain,  1°  Les  cai'ernes  sacrées  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  obsei'vations  générales  et  conclusions 
historiques;  1°  Le  culte  des  Ptolémées  dans  Vile  de  Chypre  et  son  orga- 
nisation; M.  Ad.  Reinach,  Noé,  fille  de  Sangarios;  dans  la  8'  section, 
M.  l'abbé  Fourrière,  Le  culte  du  chêne  dans  l'ancienne  Gaule; 
M.  Ad.  Reinach,  Le  rite  des  têtes  coupées  chez  les  Celtes;  dans  la 
lo'  section,  M.  P.  Alphandery,  1°  Les  signes  de  croisade,  1°  Le  messia- 
nisme dans  le  mot/en  âge  latin,  et  M.  F.  Picavet  :  1°  Quelques  questions 
relatives  aux  rapports  de  Roger  Bacon  et  des  Franciscains;  2°  L'Ame  du 
Monde  de  Platon,  des  Stoïciens,  de  Plotin  et  le  Saint-Esprit,  d'après 
quelques  théologiens  grecs  et  latins. 

Mention  spéciale  doit  être  faite  de  la  conférence  que  donna,  en  séance 
plénière  du  Congrès,  M.  Guimct,  sur  les  Symboles  égypto-romains .  Cette 
conférence,  illustrée  de  projections,  avait  attiré  un  très  grand  nombre  de 
congressistes;  elle  valut  à  l'éminent  fondateur  du  Musée  des  Religions  un 
succès  des  plus  vifs  et  des  plus  mérités. 

La  séance  de  clôture  eut  lieu  le  vendredi  i3  septembre  à  l'Université. 
M.  Chantepie  de  la  Saussaye  y  résuma  l'œuvre  du  Congrès.  Au  nom  du 
Comité  international  permanent,  M.  J.  Toutain  dit,  en  quelques  mots, 
toute  la  gratitude  des  congressistes  envers  le  comité  d'organisation,  parti- 
culièrement envers  MM.  Chantepie  de  la  Saussaye  et  Eerdmans;  il  affirma, 
avec  l'approbation  de  toute  l'assistance,  que  les  congressistes  emporteraient 
du  Congrès,  de  l'Université  et  de  la  ville  de  Leyde,  de  la  Hollande  tout 
entière  les  souvenirs  les  plus  reconnaissants  et  les  plus  agréables. 

Avant  la  clôture  la  question  de  savoir  011  le  cinquième  Congrès  d'his- 
toire des  Religions  se  tiendrait  en  19 16  fut  non  pas  résolue,  mais  posée. 
La  décision  en  cette  matière  a  été  laissée  au  Comité  international  perma- 
nent. On  a  prononcé  les  noms  de  Heidelberg,  de  Rome,  de  San  Francisco. 
C'est  en  faveur  de  Heidelberg  que  l'opinion  générale  semble  s'être  pro- 
noncée au  premier  abord.  Mais  rien  n'est  encore  résolu  définitivement. 

J.  T. 
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INAUGURATION  D'UN  MONUMENT  A    LA   MÉMOIRE 
D'ORDERIC    VITAL. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne  vient  d'élever,  près  des 
ruines  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Evroul,  un  monument  à  la  mémoire 
d'Orderic  Vital,  dont  l'Historia  ecclesiastica  est  l'une  des  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'histoire  de  Normandie  et  l'histoire  de  France  aux  xi"  et 
XI i"  siècles. 

Un  comité  d'organisation,  présidé  par  M.  Henri  Tournouër,  conseiller 
général  et  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  a 
fait  paraître  à  cette  occasion  un  élégant  volume  intitulé  :  Orderic  Vital  et 
l'abbaye  de  Saint-Ei>roul.  Notice  et  travaux  publiés  en  l'honneur  de 
l'historien  normand,  moine  de  cette  abbaye.  Fêtes  du  27  août  191 2 
(Alençon,  impr.  alençonnaise,  1912,  grand  in-8°,  xxi-211  pages  et 
i[\  planches  en  similigravure).  Ce  volume  contient  les  articles  suivants  : 

1.  Notice  sur  Orderic  Vital,  par  Léopold  Delisle.  Réimpression,  par  les 
soins  de  M.  H.  Omont,  de  la  notice  publiée  en  1857  et  qui  accompagne 
l'édition  donnée  par  Auguste  Le  Prévost  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France;  on  y  a  ajouté  quelques  extraits  de  lettres  de  L.  Delisle  à  Léon  de 
La  Sicotière  relatives  à  cette  édition. 

2.  Liste  des  abbés  de  Saint-Evroul,  par  M.  Emile  Picot. 

3.  Notes  d'histoire  et  d'archéologie  sur  l'abbaye  de  Saint-Evroul, 
par  Mv  René  Gobillot. 

/l.  Les  objets  d'art  de  Saint-Evroul,  par  M.  Gaëtan  Guillot. 

5.  Iconographie  et  sigillographie  de  Saint-Evroul,  par  M.  Henri 
Tournouër. 

6.  Essai  de  bibliographie  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul,  par  M.  Etienne 
Deville. 

Parmi  les  planches  hors  texte  qui  accompagnent  le  volume,  il  faut  citer 
une  reproduction  de  l'ancien  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Evroul 
au  xii'=  siècle  (manuscrit  latin  10062  de  la  Bibliothèque  nationale);  d'une 
page  du  manuscrit  autographe  de  l'Histoire  d'Orderic  Vital  (manuscrit 
10  918);  trois  portraits  d'abbés  commendataircs  de  Saint-Evroul  :  Ant. 
Barberini,  G.  Egon  de  Furstenberg  et  Charles  de  Saint-Albin;  trois  plan- 
ches de  sceaux,  cachets,  jetons  et  médailles  d'abbés;  plusieurs  plans  de 
l'église  et  vues  des  ruines,  etc.  ;  enfin  une  grande  carte  et  plan  de  l'abbaye 
de  Saint-Evroul  en  1781. 
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L'AUTEUR  DES  MOSAÏQUES  DES  SAINTS-APOTRES 
ET  LES  MOSAÏQUES  DE  SAINTE-SOPHIE 

M.  Heisenberg  vient  d'apporter  une  contribution  très  importante  à 
l'histoire  de  la  peinture  byzantine  du  vi*  siècle  [Hommage  à  l' Unwersité 
nationale  de  Grèce,  Athènes,  19 12).  Il  avait  déjà,  dans  son  commentaire 
de  l'œuvre  de  Mesarites,  indiqué,  d'après  une  note  marginale,  le  nom 
d'Eulalios  comme  celui  de  l'auteur  du  cycle  décoratif  des  Saints-Apôtres. 
[Apostelkirche,  p.  170).  Une  poésie  de  Nicephore  Kallistos  Xanthopoulos 
[Byzant.  Zeit.,  XI,  46)  donne  le  même  nom,  mais  de  plus  M.  Heisenberg 
trouve  une  justification  éclatante  de  sa  conjecture  dans  une  poésie  de 
Théodore  Prodrome,  découverte  par  A.  Maiuri  (Cod.  Vatic,  1828,  f°  96)  ^ 
Parmi  les  «  princes  de  la  peinture  »,  ol  TrpwTOt,  tcôv  ^wypàçwv,  Théodore 
Prodrome  cite  Eulalios,  Chinaros,  Chartoularis.  L'auteur  des  mosaïques 
des  Saints  Apôtres,  qui  remontent  au  règne  de  Justin  II,  était  donc  con- 
sidéré comme  un  des  plus  grands  peintres  de  l'école  byzantine. 

En  poursuivant  ses  recherches  sur  la  peinture  du  vi<=  siècle,  M.  Heisen- 
berg est  arrivé  en  outre  à  prouver  que  la  première  ornementation  en 
mosaïques  de  Sainte-Sophie  date  aussi  de  Justin  II.  Ni  Procopc,  ni  Paul 
le  Silentiaire,  dans  sa  description  composée  pour  la  dédicace  àù  662, 
ne  parlent  de  figures  en  mosaïques.  En  revanche  un  passage  de  Theo- 
phanes  atteste  que  Justin  a  orné,  à7r£xôa-pir,a-£,  les  églises  fondées  par 
Justinien  et  en  particulier  Sainte-Sophie  et  les  Saints-Apôtres.  Dans  le 
4"=  livre  de  son  Panégyrique,  malheureusement  mutilé,  Gorippus  fait  hon- 
neur à  Justin  de  la  dédicace  de  la  Grande-Eglise,  mais  le  passage  le  plus 
précieux  de  ce  morceau  est  celui  où,  dans  un  parallèle  entre  le  palais 
impérial  de  Sophianaj  et  Sainte-Sophie,  il  fait  un  tableau  de  ce  qui  frappe 
les  regards  lorsqu'on  entre  dans  le  temple  [Paneg.,  IV,  290-31/I).  M.  Heisen- 
berg voit  avec  raison  dans  cette  description  d'allure  dogmatique  des  allu- 
sions aux  mosaïques  mêmes  qui  couvraient  les  voûtes  (Trinité,  Nativité, 
Baptême,  Transfiguration,  Miracles,  Crucifixion,  Rési:^'rection,  Ascension, 
Christ  juge).  Ce  cycle  complet  n'était  que  l'illustration  des  décisions  du 
concile  œcuménique  qui  avait  été  tenu  à  Sainte-Sophie  en  553.  Entre  ces 
mosaïques  et  celles  des  Saints-Apôtres  ou  de  Saint-Vital  de  Ravenne  il 
y   avait  une  concordance  évidente.   Les  unes   et  les  autres  avaient   pour 

('^  Voir  Byzantin.  Zeitschrift,  XXI,  3-1. 
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objet  rexaltation  du  dogme.  Ce  qui  rend  les  conclusions  de  M.  Heisenberg 
particulièrement  intéressantes,  c'est  qu'il  est  possible  que  quelques-unes  de 
ces  œuvres  du  vi"  siècle  subsistent  encore  sous  le  badigeon  et  la  peinture 
d'or  qui  les  recouvre. 

Louis  BRÉHIER. 


COMMISSION  ROYALE  D'HISTOIRE  DE  BELGIQUE 

La  Commission  a  tenu  en  igii  quatre  séances.  Dans  son  rapport  annuel, 
M.  Henri  Pircnne,  secrétaire,  a  rappelé  les  services  rendus  par  M,  Léopold 
Devillers,  conservateur  des  archives  de  l'Etat  à  Mons,  décédé  le  22  mai  1910. 
Membre  effectif  de  la  Commission  depuis  le  10  septembre  1878,  M.  Devil- 
lers a  publié  le  Cartulaire  des  comtes  de  Ilainaut  (6  vol.),  et  les  Chartes 
du  chapitre  de  Sainte-Waudru  de  Mons  (4  vol.).  M.  Pirenne  a  annoncé 
que  MM.  Camille  de  Borman,  Eugène  Hubert  et  Edouard  Poncelet  avaient 
été  nommés  le  premier  membre  titulaire,  les  seconds  membres  suppléants 
de  la  Commission,  et  il  a  donné  la  liste  des  dix-huit  volumes  de  textes  en 
préparation. 

Le  Bulletin  de  la  Commission  pour  1911  contient  les  mémoires  sui- 
vants :  A  Pasture,.  Note  sur  différents  fragments  des  archif^es  de  la 
nonciature  de  Flandre.  —  Pabst,  La  politique  extérieure  du  comté  de 
Flandre  sous  Ferrand  de  Portugal  (i2iS-iS38)  (en  allemand).  —  Jules 
Vannérus,  Documents  concernant  les  Bogards  de  Malines  (iS8Â-i558). 

—  J.  Dewert,  Origine  wallonne  des  peintres  Teniers.  La  famille  est  origi- 
naire de  Ath;  le  premier  ancêtre  est  un  certain  Nicolas,  fripier  de  son 
état,  qui  possédait  en  i46o  une  maison  à  Ath.  — L.  van  der  Essen,  Épisode 
de  l'histoire  religieuse  et  commerciale  d'Anvers  dans  la  seconde  moitié 
du  XV F  siècle.  A  Anvers  habitaient  des  marchands,  des  banquiers,  des 
financiers  étrangers  qui  avaient  adopté  la  Réforme.  Pour  être  renseigné  sur 
ces  hérétiques  le  gouvernement  espagnol  y  entretenait  des  agents  secrets. 
Parmi  ces  agents  figurait  un  certain  Geronimo  de  Curiel,  qui  en  1 566 
adressa  à  Philippe  H  un  rapport  sur  les  marchands  hérétiques  ou  suspects 
d'Anvers,  que  M.  van  der  Essen  publie  ici.  —  H.  Pirenne,  Le  plus  ancien 
règlement  de  la  draperie  hrugeoise.  Ce  texte  renferme  un  certain  nombre  de 
stipulations  inédites  qui  remontent,  au  moins  partiellement,  à  l'année  1260. 

—  Léo  Verriest,  Le  registre  de  la  «  Loi  »  de  Tournai  de  i80ê  et  listes 
des  otages  de  Bruges  (iBOi)  et  de  Courtrai,  documents  inédits  intéres- 
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sants  pour  l'hisloire  de  Philippe  le  Bel.  —  Henri  Obrecn,  Une  charte  hra- 
hançonne  inédite  de  iS96  en  faveur  des  marchands  anglais-.  Cette  charte 
contient  les  privilèges  conférés  par  le  duc  Jean  II  de  Brabant  aux  marchands 
anglais  établis  à  Anvers. 

Parmi  les  ouvrages  que  la  Commission  a  publiés  à  part  nous  citerons  : 
Inventaire  des  Archives  farnésiennes  de  Naples  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  Pays-Bas  catholiques,  publié  par  Alfred  Gauchie  et. Léon  van 
der  Essen.  1  vol.  in-S",  Bruxelles,   1911. 

H.  D. 
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A.  Meillet.  Introduction  à  l'étude 
comparative  des  langues  indo-euro- 
péennes, y  édition,  un  vol.  in-8°,  xxvi, 
5o2  p.  —  Paris,  Hachette,  1912. 

Lorsqu'eut  paru  en  1903  la  première 
édition  du  livre  de  M.  Meillet,  le 
Journal  des  Savants  accueillit  un 
article,  où  je  m'efforçais  d'en  définir 
le  caractère  et  d'en  marquer  l'origi- 
nalité (février  1904,  p.  1 18-124).  Moins 
de  cinq  ans  après,  une  seconde  édition 
devenait  nécessaire,  suivie  elle-même 
d'une  traduction  allemande,  puis  d'une 
traduction  russe  ;  et  voici  que  l'année 
1912  voit  paraître  une  troisième  édi- 
tion. A  chaque  étape  de  cette  brillante 
carrière,  l'ouvrage  a  subi  une  revision 
minutieuse,  qui  a  entraîné  tant  de 
corrections  de  détail  qu'aucune  page 
de  la  nouvelle  édition  ne  reproduit 
exactement  une  page  de  l'édition  pré- 
cédente. 11  est  intéressant  d'examiner 
dans  quel  sens  ont  évolué  les  idées  de 
l'auteur  et  sur  quels  points  essentiels 
ont  porté  les  corrections. 

La  disposition  générale  est  devenue 
plus  claire.  Le  succès  du  livre  a,  sans 
doute,  engagé  l'auteur  à  éviter  cette 
concision  abstruse  où  il  se  complaisait 
un  peu  dans  ses  précédents  ouvrages. 


Quand  on  ne  s'adresse  qu'à  des  spé- 
cialistes déjà  initiés,  on  peut  rester 
confiné  dans  le  technique;  mais  pour 
atteindre  le  grand  public,  il  faut  un 
livre  lisible  à  tous  et  aisément  abor- 
dable. Cette  troisième  édition  peut 
être  comprise  sans  peine  de  quiconque 
a  reçu  la  culture  gréco-latine.  Sans 
rien  perdre  de  sa  plénitude  et  de  sa 
fermeté,  le  développement  est  plus 
souple,  moins  tendu;  il  y  circule  plus 
d'air  et  de  jour.  L'exposé  aride  des 
faits  s'intercale  dans  un  discours  où 
les  idées  s'enchaînent  avec  plus  d'ai- 
sance. C'est  la  morphologie  surtout 
qui  a  bénéficié  de  cette  concession  à 
la  clarté.  Au  lieu  du  chapitre  unique, 
trop  compact,  de  la  première  édition, 
elle  est  maintenant  divisée  en  trois 
chapitres,  où  la  matière  se  trouve 
mieux  répartie,  et  allégée.  Le  premier 
de  ces  chapitres  notamment  (le  nu- 
méro 4  de  l'ensemble),  où  sont  con- 
densés les  principes  de  la  morphologie, 
a  été  heureusement  remanié  pour 
servir  d'introduction  aux  deux  autres. 
La  doctrine  n'a  pas  changé;  mais 
elle  s'est  à  la  fois  précisée  et  élargie. 
L'auteur  a  naturellement  fait  profiter 
son  livre  des  progrès  réalisés  en  ces 
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dernières  années,  auxquels  il  a  lui- 
même  contribué  pour  une  grande  part  ; 
et  l'image  qu'il  trace  de  l'indo-euro- 
péen en  est  plus  nette  encore  et  plus 
vivante.  Il  a  repris  les  conclusions  de 
son  beau  livre  sur  les  Dialectes  indo- 
européens pour  ajouter  un  chapitre 
nouveau  (qui  figure  déjà  dans  la 
deuxième  édition)  oîi  les  rapports  des 
dialectes  sont  fixés  mieux  qu'ils 
n'avaient  été  jusqu'ici.  D'autre  part, 
il  a  emprunté  à  M.  Brugmann  la  notion 
du  morphème  et  s'inspirant  de  la 
façon  dont  cette  notion  est  posée  et 
appliquée  dans  la  seconde  édition  du 
Grundriss,  il  en  a  renouvelé  sa  concep- 
tion de  la  morphologie,  et  notamment 
de  la  moi'phologie  du  nom.  Enfin,  la 
lexicographie  et  la  syntaxe,  un  peu 
sacrifiées  jusqu'ici,  ont  pris  dans  l'en- 
semble la  place  et  la  valeur  qu'elles 
méritent.  Nul,  avant  M.  Meillet,  n'avait 
rais  en  lumière  l'opposition  de  la 
phrase  nominale  et  de  la  phrase 
verbale  ou  l'importance  des  interdic- 
tions de  vocabulaire.  Ainsi  le  livre 
s'est  enrichi  de  traits  nouveaux  qui 
complètent  la  description  de  l'indo- 
européen,  mais  qui  en  marquent  aussi 
la  place  dans  l'ensemble  de  l'his- 
toire. 

La  plupart  des  additions  ont  été  sug- 
gérées à  l'auteur  soit  par  des  réflexions 
sur  d'autres  systèmes  de  langues,  soit 
par  des  considérations  étrangères  à  la 
pure  linguistique. 

C'est  là  l'originalité  de  cette  troi- 
sième édition  :  la  généralisation  y  est 
amplifiée.  On  sent  que  l'auteur,  qui 
domine  en  maître  toute  la  grammaire 
des  langues  indo-européennes,  s'est 
rendu  capable  d'étendre  ses  regards 
au  delà  de  ce  domaine,  pourtant  si 
vaste,  et  songe  à  établir  des  lois  géné- 
rales qui  s'appliqueraient  à  tous  les 
idiomes.    Bien    que    limité   à   l'indo- 


européen,  le  livre  devient  en  quelque 
sorte  un  chapitre  particulier,  chapitre 
parfaitement  systématique  et  coor- 
donné, cela  va  sans  dire,  d'un  vaste 
ouvrage  idéal  où  figureraient  toutes  les 
familles  de  langues.  Si  jamais  pareil 
ouvrage  peut  être  entrepris,  M.  Meillet 
en  aura  facilité  l'exécution. 

Mais  en  même  temps,  dans  cette 
troisième  édition,  la  linguistique  tend 
à  se  rapprocher  des  disciplines  voi- 
sines, à  leur  prêter  son  contrôle  et 
son  appui.  C'est  encore  une  nouveauté. 
L'auteur  jusqu'ici  ne  voulait  être  que 
linguiste;  il  s'enfermait  dans  sa  spé- 
cialité et  évitait  toute  conclusion  dont 
aurait  pu  s'emparer  un  historien  ou 
un  archéologue.  Ce  n'était  pas  amour 
du  splendide  isolement;  c'était  pru- 
dence et  retenue  scientifique.  Ainsi  il 
avait  grand  soin  de  distinguer  la 
langue  du  peuple  qui  la  parlait,  et  il 
ne  permettait  pas  qu'on  confonde  les 
deux  notions.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ne  les  distingue  plus.  Il  est 
visible  cependant  qu'il  se  préoccupe 
de  noter  les  points  où  elles  se  touchent 
et  se  relient.  A  cet  égard,  les  pages 
4()6  et  4<J7  de  la  nouvelle  édition  sont 
caractéristiques  ;  M.  Meillet  y  montre 
comment  l'existence  d'une  langue 
commune  suppose  une  nation  orga- 
nisée et  comment  l'évolution  des 
langues  concorde  avec  l'évolution  des 
sociétés.  Ainsi,  en  même  temps  que 
par  un  effort  soutenu  il  accroissait 
sans  cesse  son  information  linguis- 
tique, M.  Meillet,  sans  s'affranchir  en 
rien  des  exigences  de  la  méthode,  a 
élargi  son  horizon  et  embrasse  main- 
tenant d'un  coup  d'œil  les  au  delà  de  sa 
science.  La  recherche  des  idées  géné- 
rales l'a  ramené,  par  la  sociologie  et 
par  l'histoire,  à  la  philosophie,  et  il 
nous  enseigne  finalement  que  la  lin- 
guistique   n'est   qu'une    partie,   mais 
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non   des   moindres,  de  la  science  de 
l'homme. 

J.  Vendryes. 

R.  Gagnât.  Varmée  romaine  d'Afri- 
que et  l'occupation  militaire  de  V Afri- 
que sous  les  empereurs .  Première 
partie.  —  ln-4°,  Paris,  Imprimerie 
nationale;  Leroux,  1912. 

Nous  ne  parlerons  pas  longuement 
de  ce  volume  qui,  depuis  vingt  ans, 
n'est  plus  à  présenter  au  public.  C'est 
en  effet  une  réédition  d'un  ouvrage 
très  connu  des  savants,  des  historiens 
et  aussi  des  étudiants  auxquels  il  rend 
les  plus  grands  services.  Cette  étude 
est  la  plus  complète,  la  seule  même 
dans  son  ensemble,  que  nous  possé- 
dions sur  l'organisation  et  l'histoire  de 
l'armée  d'Afrique,  et,  parla  mémo,  au 
moins  dans  les  grandes  lignes,  de 
toute  l'armée  romaine. 

Mais  cette  édition  nouvelle  n'est 
pas  une  simple  réimpression.  Depuis 
l'année  1892,  époque  à  laquelle  parut 
la  première  édition,  combien  se  sont 
multipliés  les  découvertes,  les  fouilles, 
les  travaux  qui  ont  ajouté  à  nos 
connaissances  sur  l'Afrique  romaine. 
M.  R.  Gagnât  a  pensé,  avec  raison, 
que  le  moment  était  venu  de  mettre 
en  œuvre  tous  ces  matériaux  épars. 
Étant  lui-même  très  au  courant  de  ces 
études  dont  il  s'est  fait  depuis  long- 
temps une  spécialité  et  auxquelles  il 
a  largement  contribué  par  ses  écrits 
et  par  ses  voyages  annuels,  il  a  enrichi 
sa  nouvelle  édition  de  tous  ces  trésors, 
en  rendant  scrupuleusement  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient. 

L'ouvrage  qui  paraît  aujourd'hui 
renferme  donc,  dans  le  même  cadre  et 
sous  les  mêmes  titres  que  l'ancien, 
beaucoup  de  choses  nouvelles  ou 
mises  au  point  à  la  lumière  des  docu- 
m^ts  ou  des  travaux  récents. 


En  histoire  et  en  archéologie,  inen 
n'est  absolument  définitif,  parce  que 
sans  cesse  s'accroissent  nos  connais- 
sances, et  parce  que  aussi,  grâce  à 
Dieu,  l'activité  des  savants  ne  se 
ralentit  pas.  Toutefois  le  livre  de 
M.  René  Gagnât  a  un  caractère  défi- 
nitif en  ce  sens  qu'il  formera  un 
cadre  général  assez  complet  pour  que 
toutes  les  découvertes  à  venir  y  trou- 
vent naturellement  leur  place  et  y 
puissent  être  immédiatement  clas- 
sées. 

Henry  Thédenat. 

R.  P.  ViAUD.  Nazareth  et  ses  deux 
églises  de  V Annonciation  et  de  Saint- 
Joseph,  d'après  les  fouilles  récentes. 
In-8°;  xiii-200  pages,  avec  7  planches 
hors  texte  et  9'i  gravures.  —  Paris, 
Librairie  Alphonse  Picard,  1910. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  dédié  à 
«  la  Vierge  de  Nazareth  »,  trahit  sou- 
vent, dans  sa  Préface  et  ailleurs,  des 
préoccupations  mystiques  ou  apologé- 
tiques, qui  ne  relèvent  pas  de  la 
science.  H  trahit  aussi  quelque  inexpé- 
rience dans  la  critique  des  traditions 
et  des  textes.  Quant  à  sa  vocation 
d'archéologue,  il  s'en  explique  avec 
bonhomie  :  «  Je  n'avais,  dit-il,  aucune 
connaissance  sérieuse  d'archéologie, 
mais  je  m'en  sentais  legoût.  J  e  m'impro- 
visai donc  archéologue,  et  je  me  mis 
à  l'œuvre...  Que  si  l'on  m'objecte  mon 
manque  de  science  archéologique , 
je  réponds  que  j'ai  compté  surtout  sur 
les  grâces  d'en  haut  et  le  secours  de  la 
Sainte  Famille...  D'ailleurs,  je  ne 
fais  pas  de  science  dans  le  présent  tra- 
vail. Je  donne  simplement  les  résultats 
obtenus.  J'ai  travaillé  surtout  pour  les 
pèlerins,  et  j'écris  pour  eux.  Toute- 
fois, je  n'ai  pas  négligé  le  côté  scien- 
tifique, et  j'ai  recueilli  tous  les  docu- 
ments que  j'ai  cru  pouvoir  intéresser 
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la  science  archéologique...  »  (p.  vii- 
vni).  —  On  aurait  mauvaise  grâce  à 
discuter  les  idées  d'un  antiquaire  qui 
«  a  compté  surtout  sur  les  grâces  d'en 
haut  »  et  travaillé  «  pour  les  pèlerins  ». 
Notons  seulement  que  cet  archéologue 
improvisé  a  fait  œuvre  utile  :  si  l'on 
hésite  souvent  à  le  suivre  dans  ses 
déductions  ou  ses  hypothèses,  on 
reconnaîtra  volontiers  qu'il  apporte 
bien  des  documents  nouveaux.  Au 
cours  des  fouilles  intermittentes  qu'il 
a  entreprises  et  dirigées  dans  le  cou- 
vent de  Nazareth,  le  R.  P.  Viaud  a 
découvert  des  restes  importants  de 
deux  églises,  bâties  au  temps  des 
Croisades,  sur  les  ruines  d'anciennes 
basiliques.  Il  décrit  minutieusement 
toutes  ses  trouvailles,  et  il  les  met 
sous  nos  yeux  dans  une  riche  série 
d'illustrations,  où  se  mêlent  plans  et 
coupes,  vues  des  ruines,  fragments 
d'architecture  ou  de  sculpture,  inscrip- 
tions, mosaïques,  détails  d'ornemen- 
tation. Signalons  principalement  de 
curieux  chapiteaux  à,figures,  qui  datent 
du  xii"  siècle  :  ces  chapiteaux  ont  été 
étudiés  par  M.  de  Lasteyrie  dans  une 
savante  note,  qui  est  reproduite  ici  à 
la  lin  d'un  premier  appendice  (p.  167). 
L'appendice  II  se  rapporte  à  d'autres 
fouilles,  entreprises  à  Sephoris  (envi- 
rons de  Nazareth),  dans  l'église  Sainte- 
Anne  :  on  y  a  trouvé  notamment  une 
inscription  hébraïque  sur  mosaïque, 
signalée  naguère  à  l'Académie  des  In- 
scriptions par  M.  Clermont-Ganneau, 
dont  le  mémoire  est  également  repro- 
duit (p.  i85).  On  voit  que  les  décou- 
vertes du  R.  P.  Viaud  n'intéressent  pas 
seulement  les  pèlerins  :  elles  contri- 
bueront à  éclairer,  sinon  les  origines 
des  sanctuaires  de  Nazareth,  du  moins 
l'œuvre  architecturale  des  Croisés  en 
Palestine. 

P.  M. 


Ernest  Hébrahd  et  Jacques  Zeil- 
LER.  Spalato,  Le  palais  de  Dioclétien. 
Préface  de  Ch.  Diehl;  appendice  de 
G.  Jéquier.  In-folio,  viii-234  p.,  17  pi. 
hors  texte,  i'\C>  gravures.  —  Paris, 
Ch.  Massin,  1912. 

La  collaboration  de  MM.  Hébrard, 
ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  et  Zeiller,  ancien 
membre  de  l'École  française  de  Rome, 
nous  vaut  un  beau  et  bon  livre  sur  le 
palais  de  Dioclétien  à  Spalato,  sur  ce 
vaste  et  somptueux  ensemble  du  litto- 
ral dalmate  où  l'empereur  vint,  après 
son  abdication,  passer  sa  paisible 
vieillesse,  sur  ce  monument  qui  était 
presque  une  ville,  avec  ses  apparte- 
ments pour  la  famille  impériale,  ses 
thermes,  son  temple,  son  mausolée, 
ses  tours  et  son  puissant  appareil  de 
défense,  ses  corps  de  garde  et  ses 
dépendances  de  toute  sorte. 

La  documentation  de  l'ouvrage, 
basée  non  seulement  sur  des  relevés 
originaux,  mais  sur  des  explorations 
et  des  fouilles  personnelles,  est  minu- 
tieuse et  abondante.  De  superbes 
planches  en  héliogravure,  qui  sont 
parfois  doubles,  triples  ou  même  qua- 
druples et  dont  les  modèles  valurent 
à  leur  auteur  la  médaille  d'honneur  au 
Salon  de  19 10,  l'etracent  l'état  actuel 
des  ruines  et  en  présentent  une  recon- 
stitution sous  leurs  divers  aspects  et 
dans  leurs  différents  bâtiments.  De 
nombreuses  gravures  mettent  sous 
nos  yeux  tous  les  détails  de  l'architec- 
ture, de  façon  à  en  rendre  l'examen 
aussi  aisé  que  possible.  Enfin  un  texte 
précis  et  clair  explique  et  commente 
les  relevés  et  la  restauration  proposée; 
il  nous  dit  en  premier  lieu  quels  étaient 
la  situation  et  l'aspect  général  du  palais; 
puis  dans  une  série  de  chapitres  suc- 
cessifs, il  décrit  chacune  des  parties 
de   l'édifice,    d'abord   celles   qui   sont 
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demeurées  debout  :  Tenceinte  fortifiée 
avec  ses  portes,  dont  la  fameuse  porta 
aurea;  les  monuments  sacrés  :  mau- 
solée de  Dioclétien,  temple  de  Jupiter; 
ensuite  les  appartements  impériaux, 
dont  il  ne  reste,  pour  la  plupart,  que 
rétage  inférieur,  actuellement  enseveli 
et  invisible,  dont  MM.  Hébrard  et 
Zeiller  ont  retrouvé,  par  une  difficile 
investigation  souterraine,  la  disposi- 
tion, qui  est  donnée  ici  pour  la  première 
fois.  Trois  autres  chapitres  sont  con- 
sacrés à  la  décoration  du  palais,  à  son 
histoire  et  surtout  au  rôle  qu'il  tient 
dans  rhistoire  de  Tart,  aux  influences 
qu'il  a  subies  et  à  Tinfluence  qu'il  a 
exercée. 

Le  travail  de  MM.  Hébrard  et  Zeil- 
ler se  recommande  par  un  double 
mérite  :  d'une  part  11  nous  fournit  sur 
le  palais  de  Spalato  une  étude  très 
complète,  qui  reconstitue  «  ce  château 
fort  d'un  empereur-soldat  »,  si  diffé- 
rent de  la  villa  impériale  de  Tibur,  et 
dont  la  luxueuse  décoration,  presque 
trop  exubérante  et  trop  riche,  com- 
bine les  matériaux  rares,  les  sculptures 
magnifiques  et  extraordinairement 
variées,  les  mosaïques  éclatantes  à  la 
voûte  des  coupoles.  D'autre  part,  ce 
livre  apporte  une  précieuse  contribu- 
tion à  l'histoirede  l'art.  Les  conceptions 
architecturales  et  les  procédés  de 
construction,  —  notamment  l'emploi  de 
l'arcade  reposant  directement  sur  des 
colonnes  et  non  plus  sur  des  piliers, 
la  transformation  de  l'architrave  en 
archivolte,  l'adoption  de  la  construc- 
tion octogonale  pour  l'extérieur  du 
mausolée,  l'agencement  de  la  coupole 
qui  a  été  faite  en  matériaux  légers  sans 
l'aide  de  cintre,  —  sont  nouveaux,  au 
moins  dans  cette  région  du  monde 
romain,  et  évoquent  l'Orient;  il  en  est 
de  même  de  la  splendeur  et  des  détails 
de   l'ornementation.    Le    palais    offre 


ainsi  un  curieux  mélange  ae  traditions 
classiques  en  déclin  et  de  nouveautés 
orientales  :  c'est  le  premier  monu- 
ment d'un  art  rajeuni,  un  édifice  com- 
posite, romano-oriental,  en  définitive 
plus  oriental  que  romain,  qui  apparaît 
«  comme  un  des  précurseurs  presque 
immédiats  »  de  l'art  byzantin  et  qui 
«  fait  l'office  d'une  préface  au  chapitre 
de  l'architecture  byzantine  ». 

A.  M. 

Rudolf  Jahnxke.  Guillelmus  Neu- 
brigensis  ;  ein  pragmatischer  Ge- 
schichtsschreiber  des  zwôlften  Jalir- 
liunderts,  un  vol.  in-8°.  —  Bonn,  191 2. 

Guillaume  de  Newburgh  n'est  pas 
un  chroniqueur  comme  les  autres  ; 
ses  cinq  livres  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre ne  nous  apportent  pas  seulement 
des  faits  intéressants  et  bien  pré- 
sentés ;  il  a  sur  la  valeur  et  la  cause 
des  événements  qu'il  rapporte,  sur  le 
caractère  des  hommes  qu'il  met  en 
scène,  des  jugements  qui  donnent  à 
son  œuvre  un  intérêt  particulier.  La 
période  qu'embrassent  ses  récits 
s'étend  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
aux  dernières  années  du  xii®  siècle, 
et  principalementaux  règnes  d'Etienne 
de  Blois,  de  Henri  II  et  de  Richard 
Gœur-de-Lion;  l'histoire  d'Angleterre 
a  pour  cette  époque  des  historiens 
assez  nombreux,  bien  informés  et 
supérieurs  à  beaucoup  d'autres  par 
leur  exactitude,  mais  chez  aucun  d'eux 
on  ne  trouve  au  même  degré  le  juge- 
ment et  le  sens  critique.  Cette  supé- 
riorité n'a  pas  échappé  aux  savants 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont 
occupés  de  lui,  à  son  dernier  éditeur, 
M.  Richard  Howlett,  au  Rev.  Salter, 
à  miss  Kate  Norgate  [Diclionary 
of  National  Blograpliy,  tome  XXI, 
p.  36 1).  M.  Jahncke  a  voulu  faire 
mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  dans 
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un  long  mémoire  il  a  étudié  en  détail 
les  caractères  de  cette  œuvre  si  juste- 
ment appréciée. 

On  n'ira  pas  chercher  dans  le  travail 
de  M.  Jahncke  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  la  personne  et  la  vie  de  Guil- 
laume de  Newburgh  ;  à  cet  égard  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  un  appen- 
dice dans  lequel  il  établit  que  l'œuvre  de 
Guillaume  a  dû  être  composée  entre 
1 196  et  1 198.  L'intérêt  de  cette  disser- 
tation est  ailleurs.  Dès  les  premières 
pages,  l'auteur  nous  montre  cet  histo- 
rien du  xii"  siècle  s'élevant  avec 
énergie  contre  ceux  qui  confondent  à 
plaisir  la  fiction  et  la  réalité,  tel  Geof- 
froy de  Monmouth,  auquel  il  reproche 
d'avoir  fait  entrer  dans  l'histoire  les 
fables  relatives  au  roi  Arthur.  Guil- 
laume de  Newburgh  est  l'ennemi  des 
légendes  ;  sans  refuser  toute  croyance 
aux  faits  surnaturels,  il  cherche  à 
expliquer  par  l'observation  et  le  rai- 
sonnement les  événements  que  d'autres 
pouvaient  considérer  comme  miracu- 
leux ;  il  n'est  pas  un-incrédule,  mais  il 
tient  à  contrôler  ce  qu'on  lui  raconte. 

Nous  ne  pouvons  pas  analyser  par 
le  détail  cette  longue  dissertation,  qui 
aurait  gagné  à  être  élaguée,  où  l'on 
aurait  pu,  en  plus  d'un  endroit,  rem- 
placer avec  avantage  les  allusions  par 
des  citations  textuelles.  Au  fond, 
M.  Jahncke  a  raison;  il  arrive  à  nous 
convaincre.  Il  est  certain  que  Guil- 
laume de  Newburgh,  dans  ses  juge- 
ments sur  l'Eglise,  sur  les  peuples, 
sur  les  rois  de  son  siècle,  s'est 
efforcé  de  rester  impartial;  il  blâme, 
il  loue,  mais  évite  autant  que  possible 
les  exagérations.  Ses  jugements  sur 
Henri  II,  qu'il  admire  sans  l'approu- 
ver toujours,  sur  Richard  Cœur-de- 
Lion,  pour  lequel  il  est  fort  dur,  sans 
donner  raison  à  ses  ennemis,  méritent 
d'être  étudiés.  Il  est  très  injuste  pour 


Philippe  Auguste,  mais  en  dehors  de 
France,  ce  grand  homme  n'a  guère  été 
compris  par  ses  contemporains  ;  d'ail- 
leurs, en  1198,  personne  ne  pouvait 
deviner  Bouvines,  les  fautes  de  Jean- 
sans-Terre  et  les  étonnants  progrès 
de  la  monarchie  française. 

Elle  Behger. 

GiusEPPE  La  Mantia.  La  guerra  di 
Sicilia  contro  gli  Angioini  negli  anni 
1313-1320  e  la  data  dei  capitoli  di 
nuove  gabelle  régie  per  le  galère  e  la 
difesa  del  regno.  Un  vol.  in-8°.  —  Pa- 
lerme,  Impr.  gen.  d'aff.  e  pubblicità, 
191 1. 

M.  La  Mantia,  le  savant  archiviste 
de  Palerme,  ajoute  un  nouveau  com- 
plément à  ses  travaux  sur  les  anciens 
impôts  de  Sicile.  Il  étudie  les  gabelle 
qui  ont  été  accor-dées  par  le  Parlement 
sicilien,  ces  états  généraux  de  la  Tri- 
nacria,  à  l'occasion  de  la  guerre  entre 
le  roi  de  Sicile,  Frédéric  II  d'Aragon, 
et  les  Angevins  de  Naples. 

La  paix  conclue  à  Caltabellota  en 
i3o2  avait  été  rompue  dès  i'jij  et, 
coupée  seulement  de  courtes  trêves, 
pendant  lesquelles  le  Pape  invitait  les 
adversaires  à  accepter  les  frontières 
«  établies  par  la  main  de  Dieu  »,  c'est- 
à-dire  le  détroit  de  Messine;  la  guerre 
devait  durer  jusqu'en  l'i^S.  Dans  les 
premières  années,  c'est  Robert  d'An- 
jou, roi  de  Naples,  qui  vient  en  per- 
sonne attaquer  ïrapani  avec  une  flotte 
«  formidable  »  et  l'armée  «  qu'il  avait 
préparéo  pour  conquérir  la  puissance 
impériale  »  ;  c'est  Frédéric  qui  s'empare 
de  Rcggio  de  Galabre  et,  allié  aux 
Gibelins  de  Gênes,  pille  Policastro  et 
Ischia.  C'est  alors  que  le  Parlement 
consentit  à  de  nouveaux  et  lourds 
impôts  pour  la  défense  du  royaume. 
Les  actes  fiscaux  du  Parlement  de 
i3'2(>    étaient    connus    et    considérés 
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comme  les  plus  anciens  documents 
de  ce  genre  pour  la  Sicile  :  M.  La 
Mantia  fait  connaître  ceux  du  Parle- 
ment de  i3iG,  Les  capitoli  concernant 
les  diverses  taxes  établies  par  cette 
assemblée  avaient  bien  été  publiés, 
mais  épars  dans  divers  recueils,  et 
sans  qu'on  eût  jamais  su  les  dater. 
Après  de  patientes  recherches  dans  les 
archives  et  bibliothèques  de  Palerme 
et  de  Trapani,  Tâuteur  a  rétabli  le 
texte  complet,  qu'il  publiera  intégra- 
lement dans  son  Codice  diplomatico 
aragonese.  Il  montre  que  les  divers 
fragments  se  rapportent  bien  au  Par- 
lement de  1  il 6  et  signale  leur  impor- 
tance pour  l'histoire  financière  et  éco- 
nomique :  assiette  et  perception  des 
taxes,  exemptions,  précautions  contre 
les    fraudes,    articles    principaux    du 


commerce  d'alors.  Leur  intérêt  n'est 
pas  moindre  au  point  de  vue  poli- 
tique :  rien  ne  prouve  mieux  peut-être 
Tanimosité  des  Siciliens  contre  ces 
Napolitains,  auxquels  la  fortune  les  a 
si  souvent  associés.  Frédéric,  qui  dut 
demander  à  ses  sujets  de  lourds  sacri- 
fices pour  cette  guerre,  reçut  d'eux 
le  nom  de  Grand  et,  sur  son  tombeau, 
l'éloge  d'avoir  fait  régner  dans  l'île 
l'âge  d'or.  Le  travail  consciencieux  et 
austère  de  M.  La  Mantia  laisse  pai^aître 
un  sentiment  d'admiration  pour  le 
patriotisme  et  l'esprit  d'indépendance 
des  ancêtres  et  la  pensée  que  les 
charges  pécuniaires,  subies  par  eux 
au  XIV"  siècle,  ajoutent  à  la  gloire  de 
cette  époque  de  leur  histoire. 

Jacques  Rambaud. 
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COMMUNICATIONS. 

6  septembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  un  mémoire  du  P.  Delat- 
tre  sur  les  dépendances  de  la  Basi- 
lique de  Damous  el  Karita  qu'il  a 
récemment  explorées  et  où  il  a  décou- 
vert outre  des  sarcophages,  des  ins- 
criptions chrétiennes  et  des  mosaïques, 
une  rotonde  souterraine  pavée  en 
mosaïque,  qui  paraît  avoir  servi  de 
baptistère. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  lit  une 
noie  sur  des  feuilles  d'un  manuscrit 
de  Léonard  de  Vinci  relatif  au  vol  des 
oiseaux,  dérobées  par  Libri  vers  iS'io. 

13  septembre.  M.  P.  Scheil  présente 
un  poids  babylonien  qui  est  le  plus 
ancien  qu'on  connaisse,  puisqu'il  est 
daté  du  roi  Ouroukaghina  (vers  aSoo 
avantJ. -G.). Représentant  i5  sicles, soit 
un  quart  de  mine,  il  pèse  1 19  gr.  3()  ; 
le  poids  total  de  la  mine  était  de 
477  gr.  20. 

• —  M.  Gagnât  communique  un 
mémoire  dans  lequel  M.  A.  Merlin 
étudie  et  discute  certaines  opinions 
récemment  émises  sur  l'emplacement 
du  champ  de  bataille  de  Zama. 

—  M.  Noël  Valois  lit  une  étude  sur 
les  sermons  du  pape  Jean  XXII. 

20  septembre.  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  communique  une  lettre  du  com- 
mandant Espérandieu  relative  à  la 
découverte  d'une  clôture  en  pierres 
sèches  ayant  l'aspect  d'un  retranche- 
ment au  lieu  dit  La  Groix-Saint- 
Gharles,  à  Alise-Sainte-Rcine. 

—  M.  Gh.  Diehl  fait  une  communi- 
cation sur  le  trésor  de  Poltava  (Russie 
Méridionale)    consistant   en   vases  et 


coupes  d'argent  et  d'or,  en  armes, 
bijoux,  harnachements  de  chevaux, 
plaques  d'or  non  travaillées.  Certains 
objets  se  rattachent  à  l'art  chrétien  et 
datent  peut-être  du  iv'=  ou  du  v^  siècle, 
mais  le  plus  grand  nombre  appartient 
à  l'art  sassanide.  Aucune  pièce  ne 
semble  postérieure  au  milieu  du 
vu"  siècle.  Des  monnaies  d'or 
trouvées  avec  le  trésor  portent 
l'effigie  de  l'empereur  Héraclius  et  de 
ses  fils  Constantin  et  Héracleonas.  Il 
est  probable  que  ce  trésor  provient 
de  quelque  chef  des  Bulgares  ou  des 
Avares  qui  erraient  alors  dans  la 
steppe  de  la  Russie  méridionale. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  montre  des 
photographies  représentant  des  tapis- 
series datant  de  la  fin  du  xv"  ou  du 
début  du  XVI*  siècle  et  provenant  du 
château  de  Knole  (comté  de  Kent), 
qui  appartint  jadis  aux  archevêques  de 
Cantorbéry  et  aux  rois  d'Angleterre. 

—  M.  Raymond  Weill  rend  compte 
des  travaux  qu'il  a  exécutés  en  Egypte 
pendant  la  saison  de  fouilles  191 1- 
1912.  A  Tounah,  nécropole  de  la  ville 
d'IIermopolis  (Haute  Egypte)  il  a 
exploré  le  cimetière  de  l'époque  du 
nouvel  empire  (xvi"-xvii®  siècle).  Le 
plus  important  des  objets  découverts 
est  un  beau  sarcophage  en  granit,  à 
couvercle  anthropoïde  complètemen 
décoré,  pesant  /|()o  kilogrammes.  A 
Zaouiet-el-Maietin ,  d'autre  part, 
M.  AVeill  a  mis  à  découvert,  sous  les 
constructions  d'une  ville  d'époque 
grecque  les  ruines  d'une  pyramide  de 
l'époque  memphite  ancienne  (vers 
'^oco  avant  J.-G.) 

H.  D. 
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Prusse. 

ACADÉMIE    nOYALE    DES    SCIENCES 

DE    BEULIN. 

CLASSE  d'hISTOIHE  ET  DE  PHILOSOPHIE. 

Séance  du  4  mai  1911.1] .  von  Wila- 
mowitz-Moeilendorff,  Les  «  Guêpes  » 
d'Aristophane,  IL  Après  une  appré- 
ciation des  derniers  travaux,  M.  Wila- 
mowitz  aborde  la  critique  du  texte. 
En  comparant  les  divers  manuscrits 
et  Suidas,  on  atteint  un  texte  du 
ix"  siècle  accompagné  de  variantes. 
Il  faut  faire  une  place  importante  aux 
scoliastes  et  à  la  tradition  indirecte. 
Dans  l'interprétation  de  ces  données, 
on  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  un  strict 
atticisme.  Aristophane  connaissait  tous 
les  idiomes  parlés  à  Athènes  et  devait 
les  mêler.  M.  Wilamowi^z  discute 
ensuite  un  assez  grand  nombre  de 
passages.  Il  termine. par  une  disser- 
tation sur  la  correspondance  stro- 
phique  dans  les  parties  lyriques.  Cette 
correspondance  n'est  pas  mathéma- 
tique, syllabe  par  syllabe,  sauf  au 
début.  RI.  Wilaraowitz  analyse  de  ce 
point  de  vue  les  chœurs  des  Guêpes. 
Au  V.  91 3,  on  a  même  un6  ligne  de 
prose  :  où/  vixet  [xcÙTaTcoç,  [xôvtj  8'aÔToîi 
XsiTiofx'  Y)  yâp  aot  \J-'r\T'(\^  cllXr^  [iéS'fjxsv, 
xat  TaÀXa.  Les  derniers  mots  s'expli- 
quent par  le  fait  que  le  reste  est  laissé 
à  l'improvisation  de  l'acteur.  C'est 
un  «  etc.  ».  —  F.  W.  K.  Millier, 
Déchiffrement  de  gloses  manichéennes 
et  de  noms  chrétiens  dans  l'ouvrage 
chinois   Tun-liuang  sï-sï  yi-su. 

Séance  commune  du  11  mai.  H.  Dres- 
sel,  La  frappe  des  médaillons  dans 
l'Lmpire  romain  et  la  collection  des 
médaillons  au   Cabinet  des   médailles 


de  Berlin.  A  la  frappe  du  cuivre  par 
le  Sénat  romain  succède,  sous  l'Em- 
pire, une  frappe  irrégulière,  déter- 
minée par  certains  événements  et 
assez  limitée.  Elle  comprend  des 
pièces  plus  ou  moins  lourdes,  remar- 
quables par  le  style  et  la  technique, 
les  médaillons,  qui  n'étaient  pas  plus 
que  ceux  d'or  et  d'argent,  destinés  à 
la  circulation  et  qui  servaient  de  pré- 
sents. Les  rares  médaillons  frappés 
par  le  Sénat  avaient  la  même  desti- 
nation. La  collection  des  médaillons 
du  cabinet  de  Berlin  était  peu  consi- 
dérable avant  les  acquisitions  faites 
en  18^3  et  18^9.  Elle  comprend  main- 
tenant aSo  pièces,  dont  3^  d'or  et  3{) 
d'argent.  —  R.  Meister,  Inscriptions 
de  Rantidi  [Chypre),  trouvées  dans  les 
fouilles  de  M.  Zahn,  139  numéros 
dont  peut-être  une  inscription  phéni- 
cienne. La  plupart  sont  des  dédicaces 
à  Apollon  :  Toj  Oew  tw  'A7rôÀ(X)a)vO(;, 
Ku7rpoxp£Tr,ç  'AptaxoSàixco  'A7:oX(X)(ovi 
ovéOvixE  t(v)  Tu/ai  à^xOaT;  des  fragments 
de  loi  du  temple  :  Oeaixo;  ;  des  dédi- 
caces à  Aphrodite  :  'AcspoSÎTot;  r|[jt.i, 
'AcppoStTaç,  Ta  Oea  'Ac^poSixat  ;  à  la  Oua- 
nassa  de  Paphos  (Aphrodite)  :  xa  Osai 
tS  Favacffat.  On  trouve  des  noms  au 
nominatif  qui  paraissent  désigner 
Aphrodite  ou  des  êtres  divins  qui 
lui  sont  apparentés  :  PoBoffxâpcpa  (cf. 
Hésychius  :  axapcpa^ôat*  (JX£Bavvup.i), 
©aX(X)tT)t  Yitxt  (Thallo,  nom  d'une  Heure 
à  Athènes),  ©eà  à  MoXTToScopa  KaXôêtFoj 
(jusqu'ici  le  F  de  ^to;  n'était  pas  attesté), 
EùSfj'a.  La  mater  Idaea  est  désignée 
ainsi  par  trois  noms  :  Ai'Fa  rj  Ma[jL(|jL)w 
7)  'ISàa,  Et(v)SijapTaç.  Avec  le  premier, 
cf.  AtFi'a  à  Sillyon;  le  second  est  une 
forme    parallèle    à   Ma    et    à    'Aa;j,aç 
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(Hésychius).  Il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  de  noms  de  dédicants  fort  inté- 
ressants. —  Koser,  Rapport  sur  la 
publication  des  «  Monumenta  Germa- 
niae  ». 

Séance  du  15  Juin.  Rœthe,  Le 
poème  tnoyen-haut-allemand  «  Farben- 
bedeutung  ».  M.  Rœthe  prépare  une 
édition  critique  d'après  7  manuscrits, 
étudie  la  métrique,  la  composition,  la 
structure  et  le  style,  analyse  les  allé- 
gories qui  sont  rapportées  à  leurs  mo- 
dèles latins. 

Séance  commune  du  22  juin.  Her- 
mann  Jacobi,  L'histoire  primitive  de 
la  pliilosopliie  indienne.  Sur  l'origine 
des  six  systèmes  de  philosophie,  les 
Hindous  n'ont  aucune  tradition  histo- 
rique. Mais,  par  l'étude  philologique, 
on  voit  qu'au  iv"  siècle  avant  J.-C, 
les  systèmes  Mimarnsa,  Sankhya,  Yoga 
et  Lokayata  étaient  déjà  établis,  tandis 
que  le  Nyàya  et  le  Vaisesika,  aussi 
bien  que  la  philosophie  bouddhiste, 
ont  pris  naissance  plus  tard.  —  Hiller 
von  Gartringen  et  H.  Lattermann, 
Recherches  arcadienncs.  Découvertes 
et  vérifications  épigraphiques,  recher- 
ches topographiques ,  qui  paraîtront 
dans  les  Abhandlungen. 

Séance  publique  du  29  juin.  Outre 
les  discours  de  deux  nouveaux  mem- 
bres, MM.  Morf  et  Wolfflin,  et  la 
réponse  de  M.  Diels,  on  a  lu  à  cette 
séance  deux  notices  nécrologiques,  de 
R.  Lepsius  par  M.  Erman,  et  de 
Ad.  Tobler  par  M.  Morf. 

Séance  du  6  juillet.  Ed.  Meyer, 
Quelques  problèmes  de  la  plus  ancienne 
histoire  de  la  mer  Es;ée.  Les  différents 


types  ethnographiques  du  temps  créto- 
mycénien  présentent  de  fortes  diffé- 
rences, surtout  quant  aux  cheveux  et  à 
la  barbe.  Par  exemple,  les  Kefti  des 
palais  Cretois  se  distinguent  tout  à  fait 
de  l'ancienne  population  de  la  Crète. 
L'exactitude  et  l'importance  de  la  re- 
production des  types  ethniques  sur  les 
monuments  égyptiens  fait  de  la  publi- 
cation sûre  et  soignée  de  ces  monu- 
ments un  besoin  des  plus  pressants. 
Séance  commune  du  13  j'uillet.  Wila- 
mowitz-Mœllendorf  et  F.  Zucker, 
Deux  édits  de  Gcrmanicus  sur  un 
papyrus  du.  musée  de  Berlin.  Ils  ont 
été  rendus  lors  du  voyage  de  Germa- 
nicus  en  Egypte  en  19  après  J.-C. 
Germanicus  y  traite  des  réquisitions 
nécessaires  à  son  voyage,  notamment 
de  ràYyape-'a,  dans  le  premier.  Dans 
le  second,  il  interdit  au  peuple  de  le 
saluer  par  des  acclamations  divines, 
qui  ne  conviennent  qu'à  son  père,  le 
véritable  sauveur  du  genre  humain, 
et  à  sa  grand'mère  :  ïàç  lï  IthsGo'vouç 
l]j.o\  xai  t7odeouç  ixcpcov/jffstç  uixtov  i\ 
aTTavTc;  7rapaiTou|xai.  IIpÉTroutn  y^P  [Ji-ôvw 
Tw  (7(0TY|pi  ovTOjç  xal  eùepYSTTj  TOÏÏ  ffUV- 
TravTo;  roiv  àvôpojTTwv  •^k'^oxx;,  TÔi  I[A({) 
Tratpl  xat  tt)  [X'/itpt  aÛTOu,  èij.7J  oè  [xd|xix-/i. 
Ti  Zï  TjaéTepa  £v  ÛTtOTrapsiia  Ictiv  ty]; 
èxst'vojv  OeiÔTïjToç,  w;  èàijL  [xoi  [xr,  îreta- 
OvÏTS,  àvx.YxSET£  as  ixr)  uoXXâxi;  ûjasiv  Iv- 
cf-aviî^eijOai.  —  Th.  Wiegand,  Premier 
rapport  provisoire  sur  les  fouilles  en- 
treprises à  Samos  par  les  musées  de 
Berlin.  Ces  fouilles  ont  fait  mieux 
connaître  le  temple  de  liera  et  ont 
découvert  un  temple  plus  ancien. 
Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD 
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DEUXIÈME   ET   DERNIER   ARTICLE  W 


I 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  la  plus  récente  des  restaurations  citées 
ci-dessus,  c'est  que  c'est  la  première  de  toutes  qui  offre  les 
résultats  d'une  campagne  de  fouilles  entreprise  par  l'architecte  en 
vue  d'exécuter  les  relevés  sur  lesquels  s'appuiera  son  essai  de  resti- 
tution. Jusqu'à  présent,  les  pensionnaires  de  Rome  qxii  avaient  été 
chercher  hors  de  l'Italie  leur  sujet  de  travail  de  quatrième  année 
s'étaient  contentés  d'employer  leur  science  de  la  construction  et  leur 
goût  d'artiste  à  la  mise  en  œuvre  des  données  que  leur  fournissaient 
des  fouilles  où  ils  n'avaient  été  pour  rien.  C'est  aux  fouilles  faites 
par  l'Allemagne  que  MM.  Laloux  et  Monceaux,  puis  MM.  Pontre- 
moli  et  Collignon  avaient  demandé  tous  les  éléments  des  restaura- 
tions d'Olympie  et  de  Pergame.  De  même,  c'étaient  les  édifices 
exhumés  par  M.    Cavvadias  dans  l'enceinte  du  liiéron  d'Asklépios, 

(''  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  d'octobre  1912,  p.  433. 
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près  d'Ejiidaure,  que  MM.  Défiasse  et  Lecliat  s'étaient  attachés  à 
rebâtir  sur  le  papier.  Quand,  par  de  très  beaux  dessins  et  par  une 
description  écrite  avec  un  rare  talent,  MM.  Hulot  et  Fougères  avaient 
tenté  de  nous  rendre  la  vision  de  l'une  des  plus  magnifiques  cités 
siciliennes,  de  la  Sélinonte  du  v"  siècle,  telle  qu'elle  se  dressait  au 
bord  de  la  mer  d'Afrique,  avant  que  les  Carthaginois  l'eussent  mise 
à  sac,  ils  avaient  dû  tous  les  traits  des  larges  panoramas  qu'ils  ont 
présentés  aux  déblaiements  jadis  opérés  par  M.  Salinas  et  j3ar 
d'autres  fouilleurs  italiens.  C'étaient  ceux-ci  qui  avaient  dégagé  les 
dallages  des  rues,  les  substructions  des  murailles  et  les  ruines  des 
temples  que  s'est  attaché  à  reconstruire  le  crayon  du  dessinateur. 
Ici,  dans  le  cas  de  M.  Hébrard,  c'est  autre  chose.  L'architecte  a 
bien  mis  à  profit  toutes  les  constatations  qui  avaient  été  faites  sur 
le  terrain,  au  xvin"  siècle,  par  l'architecte  anglais  Robert  Adam  ^'\ 
et,  plus  récemment,  par  Mgr  F.  Bulic,  conservateur  des  anti- 
quités et  du  musée  de  Spalato,  puis  par  M.  Georges  Niemann, 
professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Vienne,  qui  a  publié  un 
étal  actuel  du  palais,  fondé  sur  un  minutieux  relevé  des  ruines; 
mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  mesurer  et  de  dessiner  ce  qui  reste 
apparent  de  l'édifice  romain,  ni  môme  de  profiter  des  observations 
que  ses  prédécesseurs  avaient  pu  faire  sur  les  parties  du  château 
impérial  qui  sont  cachées  par  les  bâtisses  modernes.  Des  fouilles 
n'étaient  pas  possibles  à  Spalato,  toute  une  petite  ville  s^étant,  dès 
le  commencement  du  moyen  âge,  superposée  et  accrochée  aux  con- 
structions antiques;  mais  M.  Hébrard  a  exécuté  là,  pendant  plusieurs 
mois,  sous  les  maisons  et  les  édifices  publics  de  cette  étrange  cité, 
des  cheminements  souterrains,  à  travers  les  caves,  les  égouts,  par- 
fois les  fosses  d'aisance,   se  frayant  un  passage,  avec  force  précau- 

^^^  Ruins  of  t/ie palace  of  t/ie  emperor  la  coanaissance  de  Clérisseau  et 
Diocletian  at  Spalato  in  Dalmatia,  l'emmena  en  Dalmalie.  Dans  Vlntro- 
in-f°.  Londres,  i^Oi.  L'ouvrage  parut  duction  de  M.  Zeiller,  on  trouvera 
sous  le  seul  nom  d'Adam,  qui  en  eut  l'indication  de  tous  les  textes  litlé- 
la  direction  et  qui  en  fit  les  frais  ;  raires  et  de  tous  les  essais  graphiques 
mais  il  semble  que  le  principal  auteur  qui  concernent  le  palais  de  Dioclétien, 
des  relevés  et  des  dessins  ait  été  un  depuis  la  brève  mention  qu'en  fait  Con- 
architccte  pensionnaire  de  l'Académie  stantin  l^orphyrogénète  au  x"  siècle 
de  France,  Clérisseau,  qui  avait  eu  le  jusqu'aux  travaux  récents  de  Mgr  Bu- 
Grand  Prix  en  1746,  Adam  fit  à  Rome  lie  et  de  M.  Strzygowski. 
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lions,  pour  ne  pas  provoquer  d'éboulements,  là  où  il  se  voyait  la 
route  barrée.  Il  est  arrivé  ainsi,  une  fois  atteint  le  niveau  du  sol 
ancien,  à  retrouver  la  trace  de  bien  des  dispositions  intéressantes, 
que  personne  avant  lui  n'avait  soupçonnées. 

Ce  qui  là  faisait  la  difficulté  du  travail  en  augmentait  aussi 
l'intérêt.  Si  cet  édifice  ne  date  pas  d'un  des  grands  siècles  de  l'art, 
s'il  n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  servir  d'inspirateurs  et  de  modèles, 
il  se  recommandait  pourtant  à  l'étude  par  sa  singularité.  Il  est  né 
comme  sur  une  frontière  des  styles  successifs,  aux  derniers  jours 
de  l'antiquité.  Puis,  ce  qui  le  rend  particulièrement  digne  d'atten- 
tion, c'est  le  parti  que  tira  de  ces  bâtiments  une  population  qui, 
dans  l'empire  forcé  et  ravagé,  s'avisa  d'utiliser,  pour  échapper  aux 
attaques  des  Avares,  puis  des  Slaves,  le  legs  monumental  de  cette 
civilisation  romaine  dont  les  cadres  administratifs,  la  langue  et  les 
lois  s'étaient  imposés,  par  leur  prestige,  aux  conquérants  barbares. 

M.  Diehl,  qui  s'est  chargé  de  présenter  au  public,  par  une  bril- 
lante préface,  l'ouvrage  de  MM.  Hébrard  et  Zeiller,  résume  ainsi 
l'histoire  du  monument  que  les  deux  associés  ont  étudié  de  concert  : 

Sur  le  rivage  oriental  de  TAdrialique,  dans  un  des  sites  les  plus  charmants 
du  littoral  dalmate,  s'élève,  entre  la  montagne  et  la  mer,  la  ville  de  Spalato. 
C'est  là  qu'à  l'aurore  du  iv"  siècle  l'empereur  Dioclétien  abrita  sa  retraite 
dans  un  palais  somptueux,  assez  vaste  pour  qu'une  ville  entière  pût  s'y  loger, 
et,  en  effet,  une  ville  entière  y  a  trouvé  place.  Quand,  au  vu"  siècle,  l'invasion 
s'abattit  sur  la  Dalmatie,  les  habitants  de  Salona,  fuyant  devant  les  envahis- 
seurs, cherchèrent  un  asile  derrière  les  solides  murailles  de  la  vieille  résidence 
impériale,  et  ainsi  naquit  Spalato.  Sans  doute,  depuis  ces  temps  lointains,  la 
ville  a  débordé  au  delà  de  son  étroite  enceinte  primitive.  Le  palais  de  Dioclé- 
tien est  un  peu  noyé  aujourd'hui  dans  la  masse  des  bâtiments  modernes  qui 
l'environnent.  L'essentiel  est  pourtant  demeuré  debout,  et,  malgré  l'injure  des 
siècles,  ce  magnifique  ensemble  apparaît  comme  un  des  monuments  les  plus 
curieux  et  les  plus  remarquables  qui  existent.  C'est,  comme  on  l'a  dit 
ingénieusement,  «  un  morceau  d'histoire  pétrifiée  ». 


II 


L'architecte  a  donc  eu  ici  beaucoup  plus  à  payer  de  sa  personne 
que   ceux    de   ses    devanciers    qui    se     sont    consacrés   à   Olympie, 
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à  Epidaurc  ou  à  Pergame;  il  a  dû  s'astreindre  à  de  bien  autres 
fatigues.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ce  trait  que  son  ouvrage 
diffère  des  restaurations  précédemment  publiées.  Jusqu'à  présent, 
c'était  à  l'Ecole  d'Athènes  que  les  pensionnaires  de  l'Académie 
avaient  demandé  l'archéologue  dont  la  plume  devait  s'associer  à 
leur  crayon.  Or  le  collaborateur  de  M.  Hébrard,  M.  Zeiller,  est  un 
ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Que,  jusqu'ici,  les 
architectes  aient  plus  souvent  sollicité  le  concours  des  Athéniens 
que  celui  des  Romains,  on  ne  saurait  s'en  étonner.  En  un  certain 
sens,  on  peut  dire  que,  malgré  la  mer  interposée,  la  maison  du 
Lycabette  est  plus  près  de  la  Villa  Médicis  que  le  Palais  Farnèse. 
A  Rome,  architectes  et  membres  de  l'Ecole  française  sont  séparés; 
chacun  de  ces  groupes  vit  de  son  côté.  A  Athènes,  quand  les  archi- 
tectes entreprennent  leur  voyage  de  Grèce,  c'est,  pendant  des 
semaines  et  des  mois,  le  contubernium,  la  vie  en  commun,  soit  à 
l'Ecole  même,  soit  pendant  les  excursions  que  l'on  fait  ensemble, 
architectes  et  archéologues,  pour  aller  de  Delphes  à  Olympie  et  à 
Phigalie,  de  Sunium  à  Egine  et  à  Délos.  Puis  encore,  c'est  de 
l'antiquité  que  s'occupent  presque  tous  les  pensionnaires  d'Athènes, 
tandis  que  la  balance  penche,  au  Palais  Farnèse,  en  faveur  des 
recherches  qui  concernent  le  moyen  âge,  la  Renaissance  et  même 
les  temps  modernes.  C'est  par  l'Ecole  des  chartes  et  l'Ecole  des 
hautes  études  qu'y  ont  été  préparés  la  plupart  de  ces  jeunes  gens. 
Ils  vivent  surtout  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  dépôts  d'Archives 
de  Rome  et  des  autres  villes  de  l'Italie. 

Malgré  cette  diversité  des  origines  et  des  orientations,  les  ponts 
n'ont  jamais  été  coupés  entre  les  deux  grands  établissements 
français  de  Rome.  Professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de 
Paris,  M.  Geffroy,  quand  il  fonda,  en  1880,  les  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'histoire,  s'était  préoccupé  d'y  consacrer  une  large  place  aux 
travaux  qui  auraient  pour  objet  les  monuments  de  l'art  antique. 
A  cette  fin,  il  avait  offert  aux  architectes  de  l'Académie  la  publi- 
cité de  son  recueil  pour  les  mettre  à  môme  de  faire  connaître  sans 
retard  aux  savants  les  résultats  de  leurs  études.  Plusieurs  archi- 
tectes acceptèrent  la  proposition  qui  leur  était  faite  et  donnèrent 
dans  les  Mélanges,  avec  de  courts  mémoires,  quelques  feuilles  de 
leurs  relevés  et  de  leurs  restaurations.  Dans  les  premiers  volumes 
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du  recueil,  je  trouve  les  noms  et  les  dessins  de  MM.  Blondel, 
Laloux,  Blavette  et  André  ^'*. 

L'idée  des  avantages  qu'offrirait  une  collaboration  régulière 
établie  entre  les  pensionnaires  des  deux  écoles  s'était  déjà  présentée 
à  l'esprit  des  membres  de  l'Ecole  de  Rome.  Publiant,  dans  les 
Mélanges,  un  article  sur  Préneste,  M.  E.  Fernique,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale,  qui  s'était  voué  à  l'étude  des  ruines  aujourd'hui 
cachées  parmi  les  bâtiments  de  la  Palestrine  moderne,  exprime  le 
regret  «  que  les  travaux  exécutés  pour  la  découverte  et  le  dégage- 
ment du  grand  temple  latin  n'aient  pu  être  entrepris  et  poursuivis 
en  commun  par  l'architecte  et  par  l'archéologue  »  ^^*. 

Il  s'écoula  plus  de  vingt-cinq  ans  avant  qu'il  fût  répondu  à  cette 
avance,  et  cependant,  par  les  travaux  de  plusieurs  de  ses  membres, 
l'Ecole  de  Rome  démontrait  qu'elle  n'était  pas  moins  en  mesure 
que  l'Ecole  d'Athènes  de  répondre  aux  appels  que  lui  adresseraient 
les  architectes.  Il  me  suffira  de  rappeler  ici,  à  ce  propos,  les 
belles  fouilles  que  M.  Graillot,  en  1896,  entreprit  au  sud  du 
Latium,  à  Conca^^',  sur  le  site  de  l'antique  Satricum,  fouilles  qui,  si 
elles  n'avaient  pas  été  brusquement  interrompues  par  une  décision 
arbitraire  du  gouvernement  italien,  auraient  donné  des  résultats 
aussi  intéressants  pour  l'histoire  de  l'architecture  que  pour  celle 
de  la  statuaire.  Elles  auraient  permis   d'étudier,   sur  un  exemplaire 


(•)  Mélanges,  t.  I,  P.  Blondel, 
Restauration  du  prétendu  théâtre  mari- 
time de  la  Villa  d'Hadrien,  p.  63, 
pi.  II.  T.  II,  Etat  actuel  des  ruines  du 
temple  de  la  Fortune  à  Préneste, 
p.  i68,  pi.  IV.  V.  Laloux,  Restauration 
du  temple  de  Vénus  et  de  Rome,  p.  362- 
378,  pi.  VII-XI.  T.  V,  A.-V.  Blavette, 
Etude  sur  le  Panthéon  de  Rome, 
restauration  de  la  palestre  des  Thermes 
d' Agrippa,  p.  3-i4,  pi.  I-III.  T.  IX, 
P.  André,  Les  récentes  fouilles  d'Ostie, 
p.  i8o-i83,  pi.  III.  T.  XI,  P.  André, 
Théâtre  et  forum  d'Ostie,  p.  /|92-5o5, 
pi.  VIII  et  IX.  Deglane,  Le  stade  du 
Palatin,   t.  IX,  p.    \^!\-'X'iç),  pi.  IV-VI. 

('^^  Note  sur  les  ruines  du  temple  de 


la  Fortune  à  Préneste  [Mélanges  d'his- 
toire et  d'archéologie,  t.  II,  p.  199). 
Fernique  corrige  là,  d'après  les 
relevés  de  Blondel,  quelques  erreurs 
qu'il  a  commises  dans  son  Étude  sur 
Préneste,  fille  du  Latium  [Ribliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome). 

^'^''  H.  Graillot,  Le  temple  de  Conca 
[Mélanges,  t.  XVI,  p.  i3i-i64,  pi.  I- 
V,  figures  dans  le  texte).  On  peut 
encore  citer  l'exploration  d'une  nécro- 
pole qu'un  autre  membre  de  l'École, 
M.  Grenier,  fut  autorisé  à  exécuter 
en  1907.  Fouilles  de  l'Ecole  française 
à  Bologne  [Mélanges,  t.  XXVII). 
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bien  conservé,  le  type  curieux  de  ce  temple  étrusco-latin  où  la 
terre  cuite  joue  le  rôle  capital,  aussi  bien  dans  la  modénature  de 
l'entablement  que  dans  le  décor  sculptural.  Le  cliauvinisme  italien 
contraignit  les  pensionnaires  de  l'Ecole  à  s'abstenir  désormais  de 
rien  tenter  en  ce  genre  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  mais 
nombre  d'entre  eux  allèrent  faire  leur  éducation  de  Ibuilleurs  en 
Tunisie,  sur  les  champs  de  ruines  de  l'Afrique  romaine. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  surprenant  que  M.  Hébrard, 
quand  il  résolut  d'entreprendre  l'étude  et  la  restauration  du  palais 
de  Dioclétien,  ait  songé  à  solliciter  le  concours  de  M.  Jacques 
Zeiller  qui  avait  passé  son  temps  de  pension  à  étudier  dans  les 
livres  et,  sur  place,  l'histoire  de  l'IUyrie  païenne  et  chrétienne,  qui 
avait  parcouru,  canton  après  canton,  l'Istrie  et  la  Dalmatie.  Deux 
articles,  qu  il  avait  publiés  dans  les  Mélanges  au  retour  de  ses 
voyages  '*',  l'avaient  en  quelque  sorte  désigné  d'avance,  comme  le 
plus  désirable  des  associés,  à  M.  Hébrard,  pour  le  cas  où  celui-ci, 
par  une  aide  efficace  du  ministère,  serait  mis  en  mesure  de  publier 
les  beaux  dessins  qui  lui  avaient  valu  la  médaille  d'honneur  au 
Salon  de  191  o. 

III 

11  est  impossible  de  donner  une  juste  idée  des  dispositions  du 
palais  et  du  style  de  son  décor,  sans  le  secours  des  figures.  Nous  ne 
pouvons  donc  que  renvoyer  aux  dix-sept  planches  de  grand  format 
et  aux  deux  cent  trente-six  gravures,  reproductions  très  soignées 
soit  des  dessins  de  l'auteur,  soit  d'excellents  clichés  photographiques, 
qui  sont  insérées  dans  le  texte;  ces  gravures  donnent  soit  des  plans 
partiels,  soit  des  détails  de  la  construction  et  de  l'ornementation. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici,  de  façon  sommaire,  les 
grands  traits  par  lesquels  se  caractérise  l'ordonnance  du  monu- 
ment. 

Cet  ensemble  a  la  forme  d'un  quadrilatère  grossièrement  rectan- 
gulaire ou  plus  exactement  trapézoïdal,  de  2i5  mètres  de  long  sur 

■''  J.  Zeiller,  Le.H  dernières  fouilles  derniers  résultats  des  fouilles  de 
de    Salone    [Mélanges,    t.   XXII).    Les      Salone  [Mélanges,  t.  XXIV). 
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les  faces  est  et  ouest,  de  174  mètres  sur  la  face  nord,  celle  qui 
regarde  Salone,  et  de  181  mètres  sur  la  face  sud,  qui  regarde 
l'Adriatique.  De  trois  côtés,  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  règne  une 
haute  et  forte  muraille,  flanquée  de  tours  dont  les  unes  sont  carrées 
et  les  autres  octogonales,  mais  qui  toutes  font  saillie  sur  la  courtine. 
Au  sud,  au-dessus  de  puissantes  substructions  dont  le  pied  était 
battu  par  la  mer,  régnait  une  galerie  couverte,  dont  le  plafond  était 
porté  par  des  arcades  qui  s'ouvraient  largement  à  la  brise.  L'espace 
compris  entre  cette  galerie  et  le  rempart  des  trois  autres  faces  était 
divisé  en  quatre  compartiments  à  peu  près  égaux  par  deux  grandes 
rues,  bordées  de  portiques,  qui  se  coupaient  à  angle  droit,  vers  le 
milieu  du  champ.  A  ses  extrémités,  chacune  d'elles  aboutissait  à  une 
porte  monumentale  percée  dans  le  mur  d'enceinte.  Ces  quatre 
portes  servent  encore  aujourd'hui  à  la  circulation. 

Dès  que  l'on  avait  commencé  à  étudier  cette  ruine,  on  avait 
compris  que  la  moitié  septentrionale  de  l'espace  ainsi  circonscrit 
n'avait  dû  contenir  que  des  constructions  accessoires,  ce  que  nous 
appellerions  les  communs,  des  magasins,  des  casernes,  des  logements 
d'ofiiciers  et  d'esclaves.  C'était  dans  l'autre  moitié  du  champ,  dans 
celle  qui  était  la  plus  rapprochée  de  la  mer,  que  se  trouvaient  les 
bâtiments  les  pluç  importants,  le  mausolée  où  le  vieil  empereur 
avait  préparé  sa  tombe  et  dont  la  ville  du  moyen  âge  a  fait  sa  cathé- 
drale, il  duomo,  un  temple  proslyle  in  antis  qui  est  devenu  le  baptis- 
tère de  la  cité  chrétienne,  une  rotonde  où  l'on  a  reconnu  le  vesti- 
bule du  palais  proprement  dit,  enfin  les  appartements  impériaux 
auxquels  on  accédait  par  cette  entrée  et  qui,  de  l'autre  côté,  don- 
naient sur  la  grande  galerie. 

Ce  que  l'on  ne  savait  pas,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'était 
comment  ces  appartements  étaient  distribués,  de  quelles  pièces  ils 
se  composaient.  Par  la  patiente  et  pénible  exploration  qu'ils  ont 
entreprise  des  souterrains  qui  répondent  à  l'ancien  rez-de-chaussée 
du  palais,  MM.  Hébrard  et  Zeiller  sont  arrives  à  réunir  des  données 
qui  leur  ont  permis  de  présenter  du  problème  une  solution  très  spé- 
cieuse, où  il  n'est  fait  qu'une  faible  part  à  la  conjecture.  Ils  ont 
admis  que,  dans  l'ensemble,  les  divisions  de  l'étage  supérieur 
devaient  correspondre  à  celles  de  l'étage  inférieur,  et  c'est  en  partant 
de  ce  principe  qu'ils  ont  retrouvé  le  plan  du  piano  nobile,  comme 
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disent  les  Italiens,  des  pièces  où  s'encadra  la  vie  de  l'empereur 
démissionnaire,  pendant  sept  ou  huit  années  qu'il  passa  dans  la 
résidence  qu'il  s'était  choisie  et  bâtie.  On  pourra  discuter  à  propos 
du  nom  que  les  deux  auteurs  donnent  à  telle  ou  telle  des  pièces  qui 
figurent  sur  leur  plan  restauré  ;  mais,  dans  l'ensemble,  la  restitution 
qu'ils  offrent  de  cette  partie  du  monument  laisse  peu  de  place  à  la 
fentaisie;  elle  est  presque  toujours  justifiée  par  l'étude  des  restes 
de  la  construction. 

Ainsi  le  palais  de  Dioclétien  renaît  tout  entier  à  nos  yeux,  bien 
peu  semblable  à  la  villa  impériale  où  s'amusa  la  fantaisie  d'Hadrien. 

La  villa  de  Tibur,  dit  M.  Zeiller,  était  le  fastueux  caprice  d'un  prince  artiste, 
libre  de  s'étendre  à  son  gré  dans  la  pleine  sécurité  de  la  campagne  romaine  du 
second  siècle.  Le  palais  de  Dioclétien  est  le  château  fort  d'un  empereur  soldat, 
peu  sensible  aux  arts  et  peu  curieux  d'archéologie,  qui,  en  prenant  sa  l'etraite, 
au  moment  où  allait  se  rouvrir  l'ère  des  guerres  civiles  et  des  guerres  exté- 
rieures, a  songé  à  sa  défense  personnelle  autant  qu'il  avait  eu,  pendant  son 
règne,  le  souci  de  celle  de  l'empire  déjà  menacé  d'invasion.  Son  palais  relève 
pour  une  grande  part  de  l'architecture  militaire.  Ce  fut  une  forteresse,  et  non 
point  un  musée. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  définir  le  caractère  du  monu- 
ment,, que  d'emprunter  à  M.  Diehl  une  page  de  sa  préface  : 

Derrière  ces  murailles  de  citadelle,  un  luxe  somptueux  décorait  les  édifices 
et  les  appartements  :  luxe  des  matériaux  rares  empruntés  à  l'Egypte  même  et 
harmonieusement  assemblés,  luxe  de  la  sculpture  décorative,  magnifique, 
compliquée  et  chargée  ;  luxe  des  mosaïques  étincelant  à  la  voûte  des  coupoles. 
De  même  que  les  formes  de  l'architecture,  tout  ce  luxe  a  un  parfum  d'Orient. 
C'est  cela  qui  donne  au  palais  de  Spalato  —  et  M.  Zeiller  l'a  montré  dans  une 
délicate  étude  <*'  —  sa  véritable  impoi'tance  dans  l'histoire  de  l'art.  Mélange  de 
traditions  classiques  à  leur  déclin  et  de  nouveautés  orientales,  rappelant 
curieusement,  par  son  plan,  certaines  résidences  princières  comme  celles 
d'Antioche  ou  de  la  Philippopolis  de  Syrie,  évoquant,  par  les  formes  de  son 
architecture  le  souvenir  indiscutable  des  monuments  syriens,  oriental  enfin 
par  ses  coupoles,  sa  décoration,  ses  sculptures,  ses  mosaïques,  le  palais  de 
Dioclétien,  œuvre  remarquable  d'un  architecte  malheureusement  inconnu,  nous 

<•'  C'est  le  chapitre  vu  du  livre.  Par  l'architecture    et    l'ornementation   du 

de  fines  observations  que  justifient  de  palais  les  éléments  empruntés  à  l'art 

nombreuses   gravures,    M.    Zeiller  a  gréco-syrien, 
mis  en  lumière  le  rôle  que  jouent  dans 
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apparaît  comme  le  premier  monument  d'un  art  renouvelé.  Sans  doute,  tout  n'y 
est  pas  du  même  style.  Le  temple  y  est  encore  à  demi  classique,  tandis  que  le 
mausolée,  avec  sa  coupole  orientale  posée  sur  une  rotonde  romaine,  avec  ses 
mosaïques  brillantes  et  ses  sculptures  aux  reliefs  amincis,  est  un  monument 
déjà  byzantin,  tandis  encore  que  la  Porte  Dorée,  avec  la  ligne  d'arcades 
saillantes  qui  la  domine,  annonce  déjà,  par  delà  l'époque  proprement  byzan- 
tine, l'architecture  lombarde  et  l'architecture  romane  elle-même.  Mais,  au 
total,  le  palais  de  Spalato  est  plus  oriental  que  romain,  plus  près  de  l'art 
byzantin,  dont  il  apparaît  comme  un  précurseur,  que  de  l'art  classique.  «  Le 
palais  impérial  dont  l'Adriatique  baignait  le  pied  »,  conclut  M.  Zeiller,  «  est 
bâti  aux  confins  de  deux  mondes  :  le  monde  romain  et  le  monde  oriental.  Il 
marque  pareillement  un  moment  de  transition  entre  deux  époques  de  l'histoire 
de  l'art,  l'époque  romaine  et  l'époque  byzantine.  » 

M.  Collignon,  dans  la  préface  du  texte  qu'il  a  joint  à  la  restau- 
ration des  édifices  de  Pergame,  exprimait  le  vœu  de  voir  se  continuer 
la  série  des  ouvrages  analogues  à  celui  auquel  il  avait  prêté  son 
concours  et,  à  ce  propos,  il  signalait  l'intérêt  que  présente  «  un 
genre  de  publication  qui  s'adresse  moins  aux  savants  de  profession 
qu'aux  lecteurs  curieux  des  choses  de  l'antiquité  et  où  les  auteurs 
visent  moins  à  tout  dire  avec  une  érudition  minutieuse  qu'à  donner 
un  commentaire  clair  et  précis  des  monuments  restitués,  en  faisant 
revivre  les  formes  de  la  vie  antique  dans  le  cadre  où  elles  se  sont 
développées  ».         . 

Ce  vœu  s'est  réalisé  et  l'on  ne  peut  que  s'en  féliciter.  Après  la 
Sélinonte  de  MM.  Hulot  et  Fougères  est  venu  le  Palais  de  Dioclétien 
de  MM.  Hébrard  et  Zeiller.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  par 
M.  Diehl,  aux  dernières  lignes  de  sa  préface,  que  bientôt  paraîtront, 
fruits  d'une  collaboration  semblable,  d'autres  monographies,  con- 
sacrées aux  églises  byzantines  de  Salonique  et  de  Constantinople.  On 
nous  promet  une  restauïation  de  Sainte-Sophie. 

Georges  PERROT. 
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LES  SATIRES  D'HORACE 

Q.  Horati  Flacci  opéra.  Œuvres  (T Horace^  texte  latin  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  des  introductions  et  des 
tables,  par  F.  Plessis  et  P.  Lejay.  —  Q.  Horati  Flacci  satirae. 
Satires^  publiées  par  Paul  Lejay.  i  vol.  gr.  in-S",  cxxvni  et 
623  pages.  —  Paris,  Hachette  et  C'%  191 1. 

TROISIÈME   ET   DERNIER  ARTICLE!») 


II 

La  réception  d'Horace  dans  le  cercle  de  Mécène  n'a  pas  seulement 
modifié  du  tout  au  tout  ses  conditions  d'existence  ;  elles  a  imprimé  à  sa 
production  poétique  une  orientation  nouvelle.  A  partir  de  ce  moment 
et  pendant  quelques  années,  il  semble  n'avoir  plus  d'yeux  que  pour 
Mécène.  C'est  vers  lui  que  convergent  les  6  satires  du  premier  livre 
qui  restent,  indépendamment  des  deux  que  nous  venons  d'analyser, 
et  si  l'on  retranche  les  Sat.  2  et  7  antérieures  au  grand  événement. 
Horace  éprouve  un  plaisir  visible  à  faire  figurer  dans  ses  vers  le  nom 
de  son  ami;  il  lui  consacre  des  pièces  entières,  qui  sont  destinées  à 
être  lues,  appréciées  par  lui,  à  lui  paraître  agréables,  à  lui  inspirer 
une  idée  extrêmement  favorable  du  talent  et  des  dons  de  son  nouveau 
protégé.  Et  ce  n'est  point  là  le  seul  but  d'Horace;  il  tient  à  compléter 
les  indications  qu'il  a  données  jusque-là  sur  sa  personne,  à  se  faire 
clairement  connaître  jusqu'au  fond,  de  façon  qu'il  n'y  ait  entre  eux 
aucun  malentendu,  à  exposer  ses  sentiments,  ses  pensées,  à  montrer 
son  âme  à  nu,  de  manière  que  Mécène  sache  exactement  ce  qu'il  peut 
lui  demander  et  ce  qu'il  serait  maladroit  d'exiger  de  lui,  parce  qu'il 
ne  pourrait  le  donner  et  qu'il  a  sa  personnalité  dont  il  ne  saurait  se 
dépouiller.  La  Sat.  5  est  consacrée  au  voyage  à  Brindes;  elle  en 
retrace  simplement,  spirituellement  les  petites  aventures;  Horace  l'a 
écrite  avec  une  aisance,  un  enjouement  qui  montrent  combien  il  est 
heureux  d'offrir  à  son  ami  ce  premier  échantillon  de  son  savoir-faire 

f')  Voir  le  premier  et  le  deuxième  article  dans  les  cahiers  de  juillet  et  d'août, 
p.  '^08  et  '^o'•J. 
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et  de  le  divertir  par  un  journal  de  route  sans  prétentions.  Dans  la 
Sat.  I  il  présente  son  talent  d'écrivain  sous  une  autre  face;  il  expose 
un  thème  moral  ;  ce  thème  il  ne  l'a  pas  choisi  au  hasard  ;  il  examine 
pourquoi  les  hommes  sont  mécontents  de  leur  sort,  jaloux  de  celui 
du  voisin  et  il  explique  la  chose  par  l'avidité  qui  leur  fait  poursuivre 
la  richesse  au  point  d'oublier  d'en  jouir;  pour  qui  savait  lire  entre 
les  lignes  il  y  avait  là  une  pointe  d'humour,  puisque  Horace  venait 
justement  d'échanger  une  position  précaire  contre  une  plus  sûre  et 
plus  profitable  ;  en  feignant  de  ne  pas  apercevoir  l'application 
possible,  il  se  donnait  un  air  d'ingénuité;  en  même  temps, 
condamnant  l'avarice,  il  faisait  profession  de  désintéressement  et 
laissait  entendre  à  Mécène  qu'il  était  satisfait  de  sa  situation,  exempt 
de  la  versatilité  et  des  appétits  qu'il  réprouvait  ;  il  s'engageait  à  être 
stable  et  modéré. 

Dans  la  Sat.  G  il  discute  une  opinion  de  Mécène,  opinion  dénuée 
de  préjugés  nobiliaires  et  franchement  démocratique,  à  savoir  qu'un 
homme  libre,  même  sans  naissance,  pourvu  qu'il  fût  honnête, 
pouvait  prétendre  à  tous  les  honneurs.  Pour  qu'il  la  discute,  il  fallait 
qu'elle  eût  été  exprimée  et  que  ce  fût  à  lui  personnellement;  c'est 
ce  qui  résulte  du  fait  qu'il  la  discute  à  un  point  de  vue  strictement 
personnel.  Elle  était  trop  honorable  pour  lui  et  trop  favorable  pour 
qu'il  n'en  admît  point  la  justesse;  mais  il  remarque  que  dans  l'appli- 
cation elle  souffre  des  difficultés.  Le  peuple  —  et  cela  est  vrai  dans 
toutes  les  démocraties  —  demeure  sensible  au  prestige  aristocratique 
et  préfère  souvent  dans  l'élection  aux  magistratures  un  noble  taré 
mais  porteur  d'un  grand  nom  à  un  honnête  homme  obscur.  Aux 
ambitieux  sortis  de  ses  rangs  il  n'est  sorte  d'avanies  qu'il  ne  fasse. 
Il  est  jaloux;  Horace  s'en  est  aperçu  quand  il  était  tribun  militaire. 
C'est  pourquoi  il  ne  regrette  point  de  ne  pas  être  de  haute  naissance  ; 
il  n'envie  pas  des  fonctions  qui  exposent  à  toutes  les  incommodités 
et  à  tous  les  ennuis  et  préfère  vivre  à  l'abri  des  misères  et  du  poids 
de  l'ambition''*.  Lorsqu'on  lit  cette  pièce  on  s'aperçoit  qu'Horace  ne 
considère  pas  au  point  de  vue  général  le  principe  libéral  de  Mécène, 
mais  qu'il  s'en  fait  l'application.  Mécène  avait  dit  v.  lo  :  Multos 
saepe  uiros  nullis  maioribus  ortos  Et  uixisse  probos  amplis  et  honoribus 

(')  Sat.  I,  6,  laSetsuiv.  :  Haec  estVita  solutorum  misera ambitione  grauique. 
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auctos.  Dans  la  première  partie  de  la  phrase  il  se  reconnaît;  car  il 
insiste  sur  le  fait  qu'il  est  fils  d'affranchi,  mais  surtout  il  s'étend 
longuement  sur  son  honnêteté,  dont  il  fait  remonter  le  mérite  à  son 
père,  ce  qui  est  une  façon  d'affirmer  qu'elle  est  bien  enracinée  en 
lui  et  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elle  ne  faiblisse.  En  revanche  il  se 
récuse  nettement  sur  le  second  point.  Il  faut  donc  bien  croire  que 
Mécène  avait  tâté  Horace,  ancien  tribun  militaire  —  ce  qui  ouvrait 
la  porte  des  honneurs  —  pour  voir  s'il  n'avait  pas  encore  des  ambi- 
tions politiques,  s'il  ne  pouvait  fournir  à  un  régime  en  délicatesse 
avec  l'aristocratie  un  de  ces  fonctionnaires  dévoués  dont  il  avait 
besoin.  Ce  fut  là,  je  -pense,  l'occasion  de  la  sixième  satire  et  c'est 
ce  qui  en  fait  quelque  chose  de  vivant  et  d'actuel.  Horace  avertit 
clairement  Mécène  que,  s'il  se  rallie  au  nouveau  régime,  il  est  décidé 
à  ne  pas  y  jouer  un  rôle  actif. 

La  Sat.  8  célèbre  la  transformation  du  quartier  de  l'Esquilin, 
empoisonné  par  un  cimetière  réservé  aux  morts  de  bas  étage  et  que 
Mécène  avait  rendu  salubre  et  agréable  en  y  constituant  une  grande 
propriété  et  de  beaux  jardins.  Elle  est  humoristique  :  un  Priape  en 
bois  de  figuier  y  raconte  comment,  épouvanté  par  des  sorcières,  il  a 
laissé  échapper  un  bruit  inconvenant  qui  les  a  mises  en  fuite,  non  sans 
dommage  pour  lui,  puisqu'il  a  fendu  du  coup  la  partie  postérieure 
de  son  individu,  v.  /jy  :  diffîssa  nale.  J'ai  dit  ailleurs  qu'il  ne  semblait 
pas  qu'il  y  eût  grand  sel  à  prêter  à  une  statue  de  bois  une  manifes- 
tation si  contraire  à  sa  nature,  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  point  de 
départ  fourni  par  la  réalité;  ce  point  de  départ  ce  dut  être  une  fissure 
produite  par  les  intempéries  dans  le  bois  à  un  endroit  où  elle 
prêtait  à  rire;  Horace  a  imaginé  l'aventure  pour  l'expliquer;  c'est 
là  le  piquant  de  la  pièce,  qui  sans  cela  ne  serait  que  bizarre*''. 

La  Sat.  9  est  couramment  désignée  comme  la  satire  du  Fâcheux. 
C'est  bien  en  effet  un  fâcheux  qui  s'attache  auxpas  d'Horace  et  dont 
celui-ci  décrit  les  persécutions  en  une  scène  amusante  de  comédie. 
Ce  n'est  pourtant  là  que  l'accessoire  et  le  sujet  de  la  pièce  est  autre  ; 
remarquez  que  le  fâcheux,  qui  se  donne  comme  un  littérateur,  com- 
mence par  débiter  des  banalités,  puis  fait  l'éloge  de  sa  facilité  poétique, 

CJ  m.  Lejay  n'a  pas  admis  cette  explication,  ni  non  plus  celle  que  je  donne  de 
la  Sat.  G. 
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de  ses  talents  de  société.  Ce  n'est  là  qu'une  entrée  en  matière  et,  s'il 
ne  se  laisse  point  décourager  par  les  impolitesses  directes  d'Hotace, 
c'est  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé  à  ses  fins.  Le  véritable  intérêt  de  la 
conversation  ne  commence  qu'au  moment  où  il  démasque  ses  inten- 
tions en  demandant  formellement  à  Horace  de  le  présenter  à  Mécène, 
en  lui  offrant  de  faire  alliance  entre  eux  pour  se  pousser  mutuel- 
lement et  où  Horace  lui  oppose  un  refus  catégorique  en  lui  peignant 
la  société  qui  entoure  Mécène  sous  des  couleurs  tout  avitres  que  celles 
qu'il  imagine.  Le  but  du  poète  lorsqu'il  écrivait  cette  satire  paraît 
avoir  été  double  :  d'abord  il  assurait  Mécène  qu'il  ne  profiterait  pas 
de  sa  faveur  pour  essayer  de  lui  imposer  des  commensaux  intrigants  ; 
c'était  lui  dire  que  son  commerce  ne  serait  jamais  pour  lui  une 
source  d'incommodités  et  d'ennuis  ;  ensuite  il  faisait  voir  au  public 
romain,  jaloux  et  malveillant,  sous  un  jour  favorable  le  groupement 
qui  gravitait  autour  de  Mécène  ;  ce  n'était  pas  une  sorte  de  camarilla 
formée  d'ambitieux  avides  de  se  pousser  et  menaçant  par  suite  les 
intérêts  d'autrui,  mais  une  réunion  de  bons  camarades  sans  arrière- 
pensée  de  carrière  ;  ainsi  il  dissipait  les  préjugés,  se  mettait  à  l'abri 
de  la  jalousie,  qu'il  avait  déjà  essayé  de  prévenir  dans  la  Sat.  4,  et 
servait  la  popularité  de  son  protecteur.  La  peinture  était-elle  abso- 
lument conforme  à  la  réalité?  C'est  ce  que  nous  ignorons,  n'ayant 
là-dessus  que  les  informations  tendancieuses  du  poète. 

La  personnalité  de  Mécène  n'emplit  pas  le  second  livre  des  satires, 
comme  elle  emplit  le  premier;  et  cela  se  conçoit.  Dans  le  premier 
Horace  est  encore  tout  ému,  tout  frémissant  de  l'aubaine  qui  lui 
échoit.  Plus  tard,  les  choses  ont  pris  un  cours  plus  calme.  Pourtant 
sur  les  8  pièces  du  deuxième  livre,  il  y  en  a  deux  où  Mécène  est 
directement  intéressé.  La  Sat.  6  est  un  remercîment  pour  l'octroi 
de  la  propriété  de  la  Sabine,  remercîment  particulièrement  adroit, 
puisque  au  lieu  de  se  répandre  en  formules  de  gratitude  l'obligé 
se  borne  à  constater  que  le  cadeau  correspond  à  ses  aspirations 
les  plus  profondes;  dire  au  donateur  qu'il  a  justement  comblé  vos 
désirs,  c'est  le  louer  non  pas  de  sa  générosité,  qui  peut-être  ne 
lui  a  pas  coûté  beaucoup,  mais  de  sa  perspicacité,  ce  à  quoi  il  est 
infiniment  plus  sensible.  A  lire  la  pièce  un  peu  superficiellement  il 
semble  qu'Horace  n'ait  rien  demandé,  ce  qui  augmenterait  encore  la 
clairvoyance  du  bienfaiteur;  on  sait  du  reste  qu'Horace  s'est  toujours 
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défendu  d'être  un  quémandeur,  ce  en  quoi  il  soignait  sa  bonne  répu- 
tation et  songeait  à  faire  figure.  Examinons  cependant  le  célèbre 
passage,  v.  i  et  suiv.,  Hoc  erat  in  uotis...  Di  melius  fecere.  Il  expose 
l'objet  de  ses  aota\  or  les  uota  ce  sont  les  prières  qu'on  adresse  aux 
dieux,  en  prenant  envers  eux  certains  engagements,  si  elles  sont 
exaucées.  Les  dieux  ici  représentent  Mécène*''.  Horace  semble  donc 
bien,  pour  le  lecteur  averti,  avoir  éclairé  Mécène  sur  ses  désirs, 
comme  une  femme  avisée  sait,  aux  approches  du  premier  de  l'an, 
laisser  deviner  à  son  époux  le  cadeau  qui  lui  fera  le  plus  de  plaisir.  Jl 
n'avait  évidemment  rien  promis  en  échange  et  le  mot  uota  ne  doit 
pas  être  pris  absolument  à  la  lettre.  Pourtant  ce  n'est  pas  par  hasard 
que  plus  loin  il  montre  les  curieux  s'empressant  autour  de  lui  pour 
lui  arracher  des  secrets  politiques  et  affirme  qu'il  est  impénétrable; 
ici  encore  il  se  donne  à  Mécène  comme  un  ami  sûr,  qui  ne  lui 
causera  jamais  de  désagrément.  11  ne  paraît  pas  s'être  douté  que 
dans  ces  précautions  on  pouvait  voir  un  certain  égoïsme,  l'intention 
arrêtée  de  ne  pas  faire  participer  autrui  à  la  faveur  dont  il  était 
l'objet  et  la  mise  en  pratique  de  cette  charité  qui  commence  et  finit 
par  soi-même. 

La  Sat.  8  est  le  récit  humoristique,  non  pas  d'un  festin  ridicule, 
mais  au  contraire  d'un  repas  extrêmement  soigné,  étudié,  somptueux 
donné  en  l'honneur  de  Mécène  par  un  amphitryon  empressé,  qui  a 
voulu  lui  faire  apprécier  sa  cuisine  et  lui  témoigner  par  le  soin 
apporté  à  toutes  choses  en  quelle  estime  il  le  tenait.  La  preuve  de 
sa  sollicitude  inquiète,  c'est  que,  lorsque  les  parasites  veulent  com- 
mencer trop  tôt  la  potatio,  il  est  désespéré,  parce  qu'il  craint  que  le 
vin  ne  suscite  de  libres  quolibets  peu  compatibles  avec  la  belle 
ordonnance  de  la  cérémonie  et  le  respect  du  à  un  hôte  considérable 
et  qu'il  sait  que  les  buveurs  n'ont  plus  la  finesse  du  palais  nécessaire 
pour  apprécier  le  mérite  des  plats.  Quand  un  accident  qu'il  ne  pou- 
vait prévoir  vient  tout  compromettre,  il  est  navré,  mais  ne  perd 
point  la  tête  et  répare  le  dommage  avec  une  décision  magistrale; 
ce  n'est  pas  sa  faute  si,  pendant  qu'il  est  absent,  les  domestiques  ne 


''  Horace  a  songé  au  vers  de  Vir-  vient  franchement  qu'il  avait  sollicité, 
gile,Ecl.  1,6  :  deusnobishaecotia  fecit.  v.  /|4  :  Hic  niihi  responsum  primus 
Plus  naïf  et  moins  raffiné,  Virgile  con-      dédit  ille  petenti. 
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répondent  pas  aux  exigences  de  parasites  assoiffés  et  inconvenants ''^ 
L'unique  travers  de  Nasidienus,  celui  qui  gâte  tout,  c'est  l'insistance 
mal  élevée  avec  laquelle  il  attire  l'attention  sur  la  rareté  des  mets  et 
la  perfection  de  la  cuisine;  c'est  là  ce  qui  dégoûte  tout  le  monde. 

Si  Mécène  est  moins  uniformément  présent  dans  ce  deuxième 
livre  que  dans  le  premier,  on  y  sent  pourtant  son  influence  latente 
par  une  transformation  capitale,  l'adoucissement  de  la  satire.  Cet 
adoucissement  se  manifeste  de  différentes  manières.  Les  attaques 
directes  sont  moins  nombreuses  ;  peut-être  —  et  c'est  un  point  que  je 
ne  puis  développer  ici  —  les  victimes  n'appartiennent-elles  pas  à  la 
même  catégorie.  Trois  pièces  sont  consacrées  au  luxe  de  la  table; 
c'est  là  un  travers  plutôt  qu'un  vice  et  les  sarcasmes  sur  ce  point 
n'ont  pas  la  même  portée  que  ceux  dirigés  contre  la  débauche. 
Nasidienus,  du  reste,  est  simplement  moqué  et  quant  à  Catius  il  n'est 
l'objet  que  d'une  ironie  assez  bénigne,  puisque  Horace  feint  de  se 
convertira  ses  doctrines.  Dans  quatre  satires  Horace  cède  la  parole 
à  d'autres  Ofellus,  Damasippe,  Davus,  Tirésias.  C'est  une  nouveauté 
littéraire,  dont  le  but  est  évident  et  qui  donne  à  l'exposition  plus 
de  vivacité  en  substituant  au  discours  direct  des  scènes  de  comédie; 
mais  en  même  temps  cela  diminue  la  responsabilité  de  l'auteur. 
Ses  personnages  parlent  conformément  à  leur  caractère  et  on  ne 
saurait  lui  imputer  tout  ce  qu'ils  disent  ;  il  tire  habilement  ainsi  son 
épingle  du  jeu  et  disparaît  derrière  eux.  Deux  fois  d'ailleurs  il  feint 
d'être  lui-même  la  victime  de  leur  verve  malséante  et,  mettant  le  prédi- 
cateur à  la  porte,  refuse  de  le  prendre  au  sérieux;  par  suite,  ses 
compagnons  d'infortune  n'ont  guère  le  droit  de  se  plaindre  et  il 
paraît  les  venger  de  ce  qu'ils  ont  subi.  Cette  disparition  graduelle  de 
l'âpreté  satirique  ne  saurait  guère  provenir  de  ce  qu'Horace  se  calme 
avec  l'âge;  en  l'an  3o  il  n'avait  encore  que  trente-trois  ans;  ce  n'est 
pas  encore  le  moment  où  l'on  s'amollit  ;  elle  tient  surtout  à  sa 
situation  t[ui  lui  impose  des  ménagements.  Mécène  avait  été  primiti- 
vement inquiet  de  la  virulence  de  l'invective  d'Horace.  Entré  dans 
son  intimité  il  fallait  bien  que  celui-ci  mît  une  sourdine  à  ses 
attaques  ;  il  se  garde  bien  de  nous  dire  qu'il  a  sacrifié  quelque  chose 


(')  M.  Lejay,  p.  687,  voit  dans  divers  détails  des  traces  de  lésinerie;  je  com- 
prends les  choses  autrement. 
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de  son  indépendance  et  il  ne  renonce  pas  à  la  satire  ;  mais  il  évolue 
discrètement  en  la  rendant  plus  anodine. 

Et  ceci  nous  amène  à  étudier  de  près  les  apologies  qu'il  a  tentées 
de  son  genre.  Le  fait  qu'il  s'y  est  repris  à  trois  fois  prouve  combien 
celui-ci  était  suspect  et  difficile  à  faire  accepter  non  seulement  du 
public,  mais  aussi,  par  conséquence,  de  ses  protecteurs.  Nous  avons 
vu  comment  dans  la  Sat.  I,  4  il  s'était  disculpé  du  reproche  assez 
inattendu  pour  nous  de  diffamer  ses  amis.  11  proclame  en  outre  que 
la  satire  est  un  genre  normal,  autorisé  par  l'exemple  de  la  comédie 
grecque  ancienne  et  de  Lucilius  et  que  par  suite  on  a  le  droit  de 
cultiver.  Il  ajoute  qu'il  ne  s'attaque  qu'aux  coquins,  que  la  morale 
condamne  ;  les  honnêtes  gens  n'ont  rien  à  redouter  de  lui  ;  ceci  est 
assez  adroit  et  tend  à  les  mettre  de  son  côté.  Que  pouvaient  dire  à 
cela  Mécène  et  Octave.^  Octave  devait  plus  tard  essayer  de  raffermir 
la  moralité  romaine  chancelante;  Horace  à  cet  égard  était  une 
manière  de  précurseur.  D'autres  arguments  sont  de  moindre  valeur. 
Lorsqu'il  dit  que  ses  œuvres  ne  sont  pas  chez  les  libraires  et  qu'il 
ne  les  lit  qu'à  ses  amis  et  sur  leur  prière,  ce  n'est  là  qu'une  défaite; 
elles  couraient  de  main  en  main,  ce  qui  suffisait  au  scandale.  Quand 
il  compare  ses  invectives  à  ces  plaisanteries  qu'on  se  permet  après 
boire*'',  quand  il  s'excuse  en  prétendant  qu'il  s'est  borné  à  rire  de  ce 
que  RufiUus  sentait  trop  bon  et  Gargonius  trop  mauvais,  il  dénature 
des  accusations  eml)arrassantcs  ;  l'invective  n'est  pas  la  plaisanterie 
et  il  y  avait  dans  la  Sat.  a  des  personnages  autrement  touchés  que 
RufiUus  et  Gargonius.  Que  son  père  ait  formé  sa  jeunesse  par  une 
sorte  de  morale  en  action,  cela  ne  prouve  rien;  autre  chose  est  un 
enseignement  auriculaire,  autre  chose  la  satire  publique.  Il  se  peut 
qu'il  se  perfectionne  par  l'exemple  des  vices  d'aulrui;  mais  ce  n'est 
pas  de  les  révéler  qui  lui  sert.  Ce  sont  là  des  raisons  d'avocat;  il  ne 
sait  comment  se  tirer  d'affaire  et  fait  flèche  de  tout  bois. 

Dans  la  Sat.  lo  il  se  place  sur  un  terrain  nouveau.  Une  jeune 
école  est  en  train  de  se  former  qui  va  donner  à  la  littérature  une  poli- 
tesse, une  perfection  inconnues  jusque-là;  dans  cette  école  les  rôles 
sont  distribués  :  Fundanius  a  pris  la  comédie,  PoUion  la  tragédie, 
Varius  l'épopée,  Virgile  la  poésie  rustique;  reste  la  satire  qu'Horace 

<')  Vers  86  et  suiv.  M.  Lejay  paraît  entendre  le  passage  autrement. 
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va  renouveler;  ce  n'est  donc  point  pour  épancher  sa  bile  qu'il  l'a 
choisie,  c'est  pour  jouer  sa  partie  dans  le  concert.  A  ce  moment 
Octave  ne  prévoyait  pas  qu'il  présiderait  un  grand  siècle  littéraire, 
qu'on  appellerait  le  siècle  d'Auguste.  Dès  lors  pourtant  il  avait  tout 
intérêt  à  grouper  autour  de  lui  les  représentants  de  l'école  moderne  ; 
c'était  une  habileté  d'Horace  de  se  donner  simplement  comme  l'un 
des  membres  d'une  si  bonne  compagnie  et  qui  allait  illustrer  les 
lettres  latines.  Non  moins  habile  est  l'énumération  du  public  dont  il 
se  réclame;  il  n'est  point  un  de  ces  misérables  écrivains  crottés,  dont 
on  ne  saurait  s'approcher  sans  qu'il  rejaillisse  sur  vous  quelque 
ordure  et  dont  les  clabauderies  effarouchent  la  bonne  société;  ceux- 
là  sont  justement  ses  ennemis;  c'est  aux  chevaliers  qu'il  prétend 
plaire,  c'est-à-dire  à  la  classe  instruite,  à  des  hommes  d'Etat  comme 
Pollion  et  M^ssalla,  à  des  poètes  illustres  comme  Varius,  Virgile, 
Valgius.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  affirmer  avec  certitude  que 
l'Octavius  du  vers  82  soit  justement  Octave.  En  tout  cas,  en  déclarant 
qu'iljveut  plaire  à  Mécène,  Horace  fait  clairement  entendre  qu'il 
n'y  aura  rien  dans  ses  satires,  ni  le  ton  ni  les  choses,  qu'il  ne  puisse 
approuver.  Un  écrivain  mêlé  à  ce  que  la  nouvelle  école  compte  de 
plus  brillant,  lu  par  les  plus  grands  personnages  est  un  satirique 
très  présentable,  un  homme  posé,  dont  on  n'a  pas  à  craindre  des 
coups  de  tête  conipromettants. 

Malgré  tout,  cette  maudite  verve  satirique  causait  toujours  de  l'in- 
quiétude; la  diffamation  exposait  à  des  poursuites  judiciaires  —  ius 
est  iudiciumque  ^''.  —  Dans  une  société  bouleversée  par  les  guerres 
civiles  la  médisance  était  évidemment  péché  véniel,  on  avait  à  s'oc- 
cuper d'autre  chose  ;  il  en  était  autrement  lorsque  l'ordre  tendait  à  se 
rétablir,  c'est-à-dire  en  l'an  3o,  et  il  est  significatif  que  dans  la 
Sat.  n,  I,  justement  à  cette  époque,  Horace  se  soit  placé  à  ce  point 
de  vue.  Il  imagine  de  demander  une  consultation  à  cet  égard  au 
jurisconsulte  Trebatius.  Or  son  interlocuteur  est  formel;  il  lui 
enjoint  de  se  tenir  tranquille  et  de  chanter  plutôt  les  exploits  de 
César  en  lui  déclarant  qu'il  sera  largement  payé  de  sa  peine.  Pour- 
quoi Horace  aurait-il  inventé  cela.^*  N'est-il  pas  évident  qu'il  ne  fait 
que  traduire  les  insinuations  qu'on   lui  prodiguait   en  haut  lieu  et 

(*)Sat.  II,  I,  8'2  et  suiv. 
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que  Trebatius  n'est  qu'un  personnage  fictif  derrière  lequel  on  aper- 
çoit Mécène?  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'Horace,  qui  ne  veut  jamais 
avoir  l'air  de  sacrifier  son  indépendance,  affecte  de  ne  pas  céder  d'un 
pouce  et  aligne  pour  se  justifier  une  série  d'arguments  :  il  a  la  satire 
dans  le  sang,  c'est  son  besoin  et  son  plaisir;  il  est  le  descendant  de 
ces  anciens  colons  de  Venouse  établis  pour  protéger  Rome  contre  les 
incursions  des  Apuliens  et  des  Lucaniens  et  par  là  il  semble  s'attri- 
buer une  sorte  de  rôle  national  ;  sa  croisade  contre  les  malhonnêtes 
gens  et  pour  les  bonnes  mœurs  est  quelque  chose  de  patriotique  et 
de  salutaire.  Pour  montrer  qu'il  n'a  pas  lieu  de  battre  en  retraite, 
il  s'autorise  de  l'exemple  de  Lucilius  qui  a  été  terriblement  agressif, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  jouir  de  l'amitié  des  plus  grands  per- 
sonnages contemporains.  Il  reprend  une  assertion  qui  lui  est  chère, 
à  savoir  que  ses  invectives  ne  sont  que  plaisanteries  pour  faire  rire  ; 
il  convient  que  les  lois  interdisent  les  vers  méchants,  mais  il  objecte 
que  cela  ne  prouve  rien  contre  lui,  puisque  César  juge  que  ses  vers 
ne  sont  pas  de  méchants  vers.  Il  se  tire  d'affaire  par  une  pirouette 
et  désarme  Trebatius  ;  entre  temps  il  a  semé  quelques  attaques  per- 
sonnelles pour  affirmer  à  nouveau  son  droit.  Mai*4ôut  cela  n'est  que 
mystification  ;  en  réalité  il  plie  bagage  tout  en  faisant  bonne  conte- 
nance; aux  vers  89  et  suivants,  il  a  prononcé  le  mot  décisif  :  son 
stylet  ne  menacera  plus  personne,  à  moins  qu'on  ne  le  provoque. 
C'est  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Après  cette  satire  il  n'en  a  plus 
écrit  d'autres. 

Lorsque  dans  son  âge  mûr  il  se  remémorait  le  cours  de  son  exis- 
tence, il  dut  convenir  avec  lui-même  que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
fait  deux  sottises,  la  première  de  s'être  laissé  entraîner  à  combattre 
à  Philippes,  ce  qui  l'avait  réduit  à  une  situation  extrêmement 
embarrassée,  la  seconde  d'écrire  des  satires  agressives,  qui  lui  avaient 
causé  bien  des  désagréments.  Sur  un  terrain  comme  sur  l'autre  il 
jugea  prudent  de  cesser  de  guerroyer.  Le  renoncement  aux  satires 
est  son  acte  définitif  d'adhésion  au  système  du  rétablissement  de 
l'ordre  par  Octave,  comme  le  fait  de  n'avoir  pas  persévéré  après 
Philippes  est  le  premier. 

Un  mot  encore  sur  son  attitude  vis-à-vis  de  ses  prédécesseurs 
immédiats,  Lucilius  et  les  philosophes  cynico-stoïques  ;  elle  n'est 
pas  exempte  d'une  désinvolture  qui  frise  l'ingratitude  et  dont  il  faut 
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déterminer  les  causes.  L'œuvre  de  Lucilius  a  été  trop^mutilée  par  le 
temps  pour  qu'on  puisse  fixer  avec' exactitude  ce  qu'il  lui  doit; 
l'étude  patiente  de  M.  Lejay  montre  qu'il  lui  doit  Ijeaucoup;  on  ne 
s'avance  pas  trop  en  affirmant  que,  si  la  satire  de  Lucilius  n'avait 
pas  existé,  celle  d'Horace  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est.  Or  dès  le  début 
Horace  a  pris  vis-à-vis  de  Lucilius  une  position  franchement  hostile  ; 
il  a  cru  évidemment  faire  un  coup  de  maître  en  rompant  avec  lui; 
il  craignait  de  passer  pour  un  simple  imitateur  du  vieux  poète,  qui 
avait  encore  des  admirateurs  ;  il  tenait  à  dégager  son  originalité,  à  ne 
pas  être  considéré  comme  son  continuateur  et  son  disciple.  Dans  la 
Sat.  I,  4  il  reconnaît  du  bout  des  lèvres  qu'il  est  un  écrivain  enjoué 
et  spirituel;  mais  il  ajoute  sans  ménagement  que  sa  versification  est 
dure,  son  style  lâché  et  qu'il  écrit  trop  vite  pour  écrire  bien.  Cela 
souleva  une  tempête  de  protestations;  de  la  part  de  qui.^^  Nous  l'igno- 
rons, sûrement  point  de  Mécène  à  qui  cela  était  bien  indifférent.  Il 
ne  se  laissa  point  ébranler  et  dans  la  Sat.  ï,  lo  il  ne  fait  qu'accentuer 
son  jugement  en  opposant  à  Lucilius  les  principes  de  l'école  moderne, 
dont  il  se  fait  le  théoricien,  et  l'idéal  de  la  satire,  telle  qu'il  la 
conçoit.  C'est  quelque  chose  que  de  susciter  un  rire  franc,  mais  ce 
n'est  pas  tout;  il  faut  un  style  varié,  tantôt  sérieux,  tantôt  plaisant, 
parfois  éloquent,  parfois  poétique;  l'ironie  est  plus  efficace  que  la 
violence  ;  il  convient  surtout  de  savoir  être  concis  ;  il  est  ridicule 
d'écrire  grec  en  latin.  Il  revient  sur  la  prolixité,  sur  la  dureté  de  la 
versification  de  Lucilius.  Il  faut  se  corriger,  être  châtié;  ce  sont  là 
les  règles  auxquelles  se  soumet  la  jeune  école  dont  Horace  est  le 
porte-étendard  et  elles  sont  tellement  dans  l'air  du  temps,  qu'il  ne 
doute  pas  que  Lucilius  ne  s'y  fût  soumis,  si  le  destin  eût  retardé  sa 
naissance  jusqu'à  l'époque  présente  ^".  Il  est  nécessaire  de  savoir  se 
reprendre,  effacer,  remplacer  ce  qui  est  insignifiant  et,  ce  qui  va 
ensemble,  écrire  non  pour  le  vulgaire,  mais  pour  la  société  élégante 
et  polie. 

La  sévérité  d'Horace  pour  Lucilius  est  donc  celle  d'un  rival  qu'un 
illustre   prédécesseur  importune  et  dont  il  faut  se  débarrasser  pour 


<*)  Sat.l,  lo,  69  :  Si  forethocnostrum      M.  Lejay,  me   paraît  donner  un  très 
fato  dilatus  in  aeuom  ;  j'adopte  la  leçon      bon  sens. 
du    Blandin.,    qui,    quoi    qu'en    dise 
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avoir  le  champ  libre  et  se  créer  un  public  favorable  ;  toute  école 
nouvelle  doit  d'abord  tenter  de  déconsidérer  l'école  antérieure.  Les 
exigences  d'auteur  ont  primé  chez  Horace  la  reconnaissance  et  peut- 
être  la  secrète  sympathie  de  l'honime.  Cette  sympathie  se  manifeste 
dans  la  Sat.  II,  i  où  il  parait  s'adoucir.  Remarquez  pourtant  qu'il  ne 
fait  aucune  concession  de  doctrine  et  ne  retire  rien  de  la  condamna- 
tion prononcée  contre  la  versification  et  le  style.  11  est  curieux  que 
ce  soit  alors  seulement  qu'il  s  abrite  derrière  Lucilius  en  rappelant 
que  ses  violences  satiriques  ne  l'ont  pas  empêché  d'être  bien  vu  des 
personnages  haut  placés  et  qu'il  a  droit  lui  aussi  au  même  traitement; 
on  ne  saurait  croire  que,  s'il  n'a  pas  employé  plus  tôt  l'argument, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  aperçu  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer  pour  lui  ; 
il  était  trop  avisé  pour  cela  ;  mais  il  tenait  à  poursuivre  sa  polémique 
littéraire  dans  toute  sa  rigueur  et  il  voulait  ne  rien  devoir  à  celui 
qu'il  combattait.  Ce  n'est  qu'une  fois  qu'il  eut  obtenu  gain  de  cause, 
quand  l'école  moderne  triomphait,  que  son  œuvre  satirique  à  lui  était 
achevée  et  se  dressait  en  face  de  celle  de  son  rival,  qu'il  a  consenti  à 
prononcer  le  mot  :  sequor  hune,  v.  34,  et  à  reconnaître  qu'il  y  avait 
entre  eux  fdiation.  Encore  paraît-il  réduire  cette  filiation,  d'après 
ce  qui  précède,  à  la  même  tendance  aux  confidences  personnelles, 
d'après  ce  qui  suit  à  la  vigueur  de  l'attaque.  Sa  dureté  envers  Lucilius 
s'explique  par  des  intérêts  personnels  d'écrivain  et  par  des  intérêts 
d'école;  l'impartialité   était  dangereuse;  il  ne  s'en  est  pas  soucié. 

M.  Lejay  a  fortement  démontré  qne,  si  toute  une  partie  de  la  phi- 
losophie grecque  trouve  son  aboutissement  dans  la  Satire  d'Horace, 
il  ne  faut  pas  croire  que  celui-ci  ait  lu  les  philosophes  avec  une 
minutieuse  patience  et  la  méthode  de  l'emprunt  direct.  Leurs  doc- 
trines lui  sont  arrivées  par  l'intermédiaire  de  l'école.  Or,  au  moment 
où  il  débutait,  il  y  avait  à  Rome  des  prédicateurs  populaires,  les 
philosophes  cynico-stoïques,  dont  l'influence  sur  lui  fut  considérable. 
Il  les  a  pourtant  accablés  d'un  mépris  souverain,  peut-être  par  com- 
paraison de  leur  condition  infime  avec  la  dignité  des  maîtres  qu'il 
venait  d'entendre  à  Athènes. 

Même  en  s'en  tenant  à  ce  qu'il  nous  apprend  d'eux  on  est  disposé 
à  les  juger  beaucoup  plus  favorablement  qu'il  ne  le  fait.  Ils  menaient 
une  vie  pauvre,  enseignaient  une  morale  austère  et  se  préoccupaient 
des  humbles,  tout  comme  firent  les  premiers  prédicateurs  chrétiens. 
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Quand  Damasippe,  le  marcliand  d'antiquités  ruiné,  n'aperçoit  plus 
d'issue  à  sa  situation  que  de  se  noyer  dans  le  Tibre,  quelqu'un  surgit 
tout  à  coup  à  ses  côtés,  lui  fait  honte,  le  console  et  lui  sauve  la  vie 
en  le  convertissant  à  la  philosophie;  c'est  Stertinius,  à  qui  Horace 
fait  tenir  des  discours  violents,  ridicules,  qu'il  s'applique  avec  une 
malveillance  impitoyable  à  rendre  grotesque  et  qui  pourtant  vient  de 
faire  une  action  noble  et  généreuse  ;  on  chercherait  vainement  la 
pareille  dans  la  vie  d'Horace.  Horace  trouve  plaisant  de  se  faire  faire 
la  morale,  aux  Saturnales,  par  son  esclave,  qui  tire  toute  sa  science 
de  ses  entretiens  avec  le  portier  de  Crispinus,  sûrement  esclave 
comme  lui.  Gela  lui  paraît  le  comble  du  comique.  Cependant  n'est-il 
pas  touchant  de  voir  ces  pauvres  gens,  rebuts  de  la  société  constituée, 
se  communiquer  entre  eux  des  bribes  de  sagesse  et  chercher  à  enno- 
blir leur  âme.»^ 

Horace  n'a  pas  l'air  d'avoir  compris  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  dans 
cette  propagande.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  aux  cynico- 
stoïques  de  nombreux  et  visibles  emprunts.  Il  serait  intéressant  de 
traiter  la  question  dans  son  ensemble;  je  me  borne  à  l'effleurer.  Dans 
sa  grande  leçon  burlesque  Stertinius  attaque  l'avarice;  c'est  juste- 
ment ce  qu'avait  fait  Horace  dans  la  Sat.  I,  i  et  dans  des  termes  qui 
ont  beaucoup  de  rapport*'*;  des  deux  côtés,  le  portrait  de  l'avare  est 
fait  sur  le  même  modèle*^*.  Servius  Oppidius,  qui  interdit  à  ses  fils 
de  briguer  les  magistratures  et  de  vouloir  s'élever  au-dessus  de  leur 
fortune  en  entrant  dans  la  carrière  politique,  professe  exactement  les 
mêmes  principes  qu'Horace  fait  valoir  pour  son  propre  compte  dans 
la  Sat.  I,  6.  La  prodigalité  est  personnifiée  par  Stertinius  sous  le  nom 
de  Nomentanus'^';  c'est  justement  le  nom  typique  qui  sert  à  Horace 
en  pareil  cas  '*'  ;  le  prodigue,  qui  chez  Stertinius  distribue  tous  ses 
biens  à  ses  fournisseurs,  est  de  la  même  famille  que  celui  d'Horace 
capable  de  dissiper  en  cinq  jours  un  million'"';  l'opposition  de  l'avare 
et  du  prodigue,  également  insensés  d'après  Stertinius,  figure,  égale- 

"'  Sat.  I,  I,  (yi  «  Nil  satis  est  »  inquit  <^)  Sat.  II,  i,  224  :  Nunc  âge  luxu- 

«    quia    tanti   quantum    habeas  sis  »  ;  riam   et  Noinentanum  arripe  mecum. 

Sat.  II,  '^,  91  :  omnis  enim  res,  Virtus,  •'*  Sat.  I,  8,  1 1   :  Pantolabo  scurrae 

fama,   decus,  diuina  humanaque   pul-  Nomentanoque  nepoti. 

chris  Diuitiis  parent.  <^'  Sat.  I,  i,  i5  et  suiv.;  Il,  3,  226  et 

*^>  Comp.  Sat.  1,  I,  70  et  suiv.  et  11,  suiv. 
i,  108  et  suiv. 
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ment  chez  Horace,  qui  voit  justement  là  deux  défauts  des  siulti'^^K 
h'amator  comparé  par  Stertinius  à  l'enfant  qui  refuse  ce  qu'on  lui 
offre  et  désire  ce  qu'on  lui  refuse  est  tout  pareil  à  celui  d'Horace  qui 
brave  la  fatigue  pour  poursuivre  un  lièvre,  mais  n'en  voudrait  pas 
si  on  le  lui  présentait  sur  un  plat^''.  L'esclave  d'Horace,  stoïcien 
néophyte,  trace  de  l'inconstance  de  Priscus  une  description  fort  ana- 
logue à  celle  de  Tigellius  chez  Horace'^',  et,  quand  il  se  vante 
d'échapper  à  tous  les  dangers  de  l'amour  en  se  satisfaisant  dans  les 
mauvais  lieux,  il  ne  fait  qu'appliquer  la  maxime  de  Caton  citée 
ailleurs  par  Horace  ^*^ 

Ainsi  la  morale  d'Horace  offre  bien  des  points  de  rapprochement  avec 
celle  que  prêchaient  les  cynico-stoïques.  Dans  un  moment  de  fran- 
chise il  a  avoué  qu'il  s'inspirait  d'eux  en  disant  (Sat.  ï,  I,  laoetsuiv,): 
ne  me  Crispini  scrinia  lippi  Compilasse  putes,  uerbum  non  amplius 
addam.  Et  pourtant  il  n'a  pour  les  stoïciens  que  paroles  désobli- 
geantes. Dans  la  Sat.  I,  3  le  stoïcien  entouré  par  les  gamins  qui  lui 
tirent  la  barbe  est  obligé  de  se  défendre  avec  son  bâton  de  peur  d'être 
étouffé.  Horace  feint  de  ne  pas  apercevoir  ce  qu'il  y  a  de  généreux 
dans  leur  doctrine;  il  lui  oppose  les  objections  d'un  soi-disant  bon 
sens  anti-philosophique  et  obtus.  Il  la  compromet  par  les  exagérations 
qu'il  leur  prête  ;  il  n'est  mauvais  tour  qu'il  ne  s'applique  à  leur  jouer. 
Il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  été  de  bonne  foi;  sans  doute,  étant 
d'éducation  et  de  tempérament  aristocratiques,  il  avait  de  la  répu- 
gnance pour  tout  ce  qui  était  populacier  et  vulgaire;  mais  surtout  il 
redoutait  qu'on  ne  vît  entre  sa  morale  et  la  leur  des  ressemblances, 
qu'on  ne  le  confondît  en  quelque  mesure  avec  eux  ;  et  c'est  pour- 
quoi entre  eux  et  lui  il  a  creusé  un  fossé,  fait  ressortir  les  différences  ; 
ils  étaient  pour  lui  des  parents  compromettants;  il  a  refusé  de  les 
reconnaître  et  cela  fut  plus  industrieux  que  loyal. 

L'ère  des  Satires  a  été  pour  Horace  une  ère  de  difficultés  et  de 
luttes  ;  pour  en  sortir  à  son  avantage,  il  a  dépensé  une  somme  con- 
sidérable d'énergie  et  d'adresse;  il  a  été  combatif  et  souple.  Pour 
pénétrer  dans  l'intimité  de  Mécène,  l'assistance  extérieure  ne  suffisait 

Sat.  I,  2,  7  et  suiv.  ;  II,  3,  8/,  et  (^)  Sat.  I,  3,  9  et  suiv.;  II   7,   8  et 

suiv.  et  99  et  suiv.  suiv. 

(^'  Sat.  I,  •!,  io5  et  suiv.;  II,  3,  ^58  '*)  Sat.  I,  2,  3i  et  suiv.;  II,  7,  47  et 

et  suiv.  suiv. 
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pas;  il  a  payé  de  sa  personne.  Une  fois  admis  dans  l'entourage,  il 
lui  a  fallu  conquérir  entièrement  son  protecteur  et  pour  cela  il  n'a 
pas  épargné  sa  peine  et  son  ingéniosité.  Il  s'est  assuré  ses  bienfaits, 
en  se  gardant  d'avoir  l'air  de  les  solliciter  et  de  s'être  introduit  dans 
la  place  avec  des  vues  intéressées.  Il  a  soigneusement  conservé  pour  lui 
les  avantages  de  la  faveur  de  Mécène  en  feignant  de  ne  pas  vouloir 
importuner  son  ami  de  recommandations.  Il  a  cherché  à  désarmer  la 
jalousie  en  présentant  ses  rapports  avec  lui  comme  une  simple  cama- 
raderie et  un  échange  de  mutuelle  affection,  ce  qui  était  une  face 
de  la  vérité.  Il  a  été  modéré  dans  ses  désirs.  Il  s'est  rallié  au  régime 
nouveau  par  étapes  et  s'est  laissé  amener  à  en  devenir  le  chantre 
attitré,  sans  pourtant  renoncer  à  une  certaine  indépendance.  Tout  en 
défendant  avec  persistance  le  genre  satirique  auquel  il  devait  ses 
premiers  succès,  il  a  su  en  adoucir  le  ton  de  façon  à  ne  pas  exaspérer 
le  public,  à  ne  pas  effaroucher  ses  protecteurs  et  en  s'arrangeant 
pour  que  cela  ne  gênât  point  son  ascension  vers  un  état  confortable. 
Tout  cela  a  été  fait  d'une  main  délicate  et  avec  un  savoir-faire 
consommé.  Il  a  le  premier  affirmé  les  tendances  de  l'école  littéraire 
moderne,  il  en  a  énoncé  les  principes  et  groupé  autour  de  lui  les 
représentants,  parmi  lesquels  il  s'est  assuré  une  place  importante.  Il 
a  fait  preuve  de  clairvoyance  et  de  courage  en  abattant  résolument 
l'idole  de  Lucilius  dont  la  renommée  nuisait  à  sa  gloire  naissante. 
Tout  en  empruntant  aux  moralistes  populaires  le  suc  de  leur  doc- 
trine, il  les  a  bafoués  et  persiflés  pour  dissimuler  ce  qu'il  leur  devait. 
Il  a  beaucoup  travaillé  et  travaillé  pour  lui  en  donnant  à  tous  ses 
efforts  une  apparence  honorable  et  il  lui  a  semblé  tout  naturel,  plus 
tard,  d'attribuer  le  succès  uniquement  à  son  mérite  ^'^  Il  a  été  un  très 
habile  homme. 

A.   CARTAULT. 

('■  Episl.  I,  20,  22. 
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OU  S'EST  LIVRÉE  LA  «  BATAILLÉ  DE  ZAMA  »P 

Kromayer,  Antike  Schlachtfelder,  Bausteine  zu  einer  antiken 
Kriegsgeschiclite.  III,  Italien  und  Afrika;  erste  Abteilung  : 
Italien,  von  J.  Kromayer;  zweite  x\bteilung  :  Afrika,  von 
G.  ViTHE.  —  9  vol.  in-8^  Berlin,  Weidmann,   191 2. 


Le  tome  troisième  de  l'ouvrage  de  M,  Kromayer  sur  les  champs 
de  bataille  de  lantiquité  vient  de  paraître  en  deux  volumes.  Dans 
le  premier,  M.  Kromayer  lui-même  étudie  les  opérations  d'Hamilcar 
en  Sicile  et  la  seconde  guerre  punique  en  Italie,  d'abord  jusqu'à 
Cannes,  puis  après  Cannes.  Dans  le  second,  M.  le  capitaine  Veith 
passe  en  revue  la  révolte  des  mercenaires,  la  lin  de  la  seconde  guerre 
punique,  la  troisième  guerre  punique  et  l'expédition  de  César  en 
Afrique.  Ces  deux  excellents  volumes,  pleins  de  faits  et  de  discus- 
sions, illustrés  de  nombreuses  cartes,  appuyés  sur  une  riche 
bibliographie,  devront  retenir  l'attention  de  tous  ceux  qui  désormais 
s'occuperont  de  ces  événements  fameux.  Ils  restituent  devant  nous 
non  seulement  le  cadre  où  les  actions  se  sont  déroulées,  mais  encore 
les  forces  en  présence,  les  conceptions  stratégiques  des  chefs,  les 
phases  successives  des  combats.  Les  analyser  en  détail  pour  montrer 
quelle  contribution  capitale  ils  apportent  à  notre  connaissance  de 
ces  campagnes  célèbres  dépasserait  les  dimensions  d'un  seul  article. 
Nous  préférons  nous  attacher  à  l'un  des  épisodes  les  plus  contro- 
versés qui  y  sont  traités,  celui  de  Zama.  Aussi  bien  cet  exemple 
mettra-t-il  en  lumière  la  méthode  des  auteurs,  comment  procède 
leur  argumentation  et  aussi  de  quelles  réserves  elle  peut  parfois  être 
l'objet. 

Si  la  défaite  d'Hannibal  par  Scipion  en  902  avant  J.-C.  est  un 
des  grands  faits  de  l'histoire  ancienne  familier  à  tous,  sa  locali- 
sation exacte  est  demeurée  jusqu'ici  incertaine.  Ce  n'est  pas  que 
beaucoup  de  savants  n'aient  exercé  leur  sagacité  sur  cette  question, 
mais  leurs  solutions  sont  d'une  diversité  déconcertante.  M.  le  capi- 
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taine  Veith  aborde  à  son  tour  ce  délicat  et  difficile  problème*", 
après  une  minutieuse  exploration  sur  le  terrain,  à  laquelle  je  tiens 
d'autant  plus  à  rendre  hommage  que  j'en  ai  été  le  témoin;  son  opi- 
nion, appuyée  sur  l'examen  des  lieux,  sur  la  critique  des  textes  et 
des  théories  antérieures,  mûrement  pesée  et  soigneusement  déduite, 
vaut  qu'on  s'y  arrête,  bien  qu'elle  n'aboutisse  pas  à  une  conclusion 
ferme. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remémorer  en  quelques  mots  le  récit  de 
Polybe'^,  qui  est  notre  principale  source  d'information. 

Les  Carthaginois,  voyant  leurs  villes  pillées  par  Scipion,  ont 
envoyé  prier  Hannibal  de  prendre  l'ofTensive  et  de  chercher  une 
rencontre  décisive.  Hannibal  part  de  la  région  d'Hadrumète  et  vient 
camper  près  de  Zama,  ville  qui  se  trouvait  à  cinq  jours  de  marche 
de  Carthage,  dans  la  direction  de  l'ouest.  Scipion,  ayant  fait  sa 
jonction  avec  Massinissa,  établit,  lui,  son  camp  au  voisinage  d'une 
ville  que  l'historien  grec  appelle  Màpyapov,  à  laquelle  Tite-Live,  qui 
suit  presque  mot  à  mot  Polybe  dans  ce  passage  '*' ,  donne  le  nom  de 
Naraggara  :  l'endroit  était  particulièrement  favorable  et  l'eau  y  était 
en  abondance.  Hannibal  s'approche  de  son  adversaire  à  la  distance 
d'environ  trente  stades  (cinq  kilomètres  et  demi)  et  dresse  son  camp 
sur  une  colline,  qui  était  bien  choisie  sous  tous  rapports,  mais  qui 
était  assez  éloignée  de  l'eau.  Après  une  tentative  d'accord  demeurée 
infructueuse,  la  bataille  se  livre  dans  l'espace  compris  entre  les  deux 
camps. 

Gomme  on  le  constate,  deux  villes  sont  mentionnées  :  Zama  et 
Mà^yy-oo^-Naraggara;  il  s'agit  d'en  déterminer  la  position.  Exposons 
la  thèse  de  M.  le  capitaine  Veith  sur  ces  matières  si  souvent 
débattues. 

Il 

En  deux  localités  de  la  Tunisie  on  a  trouvé  une  inscription  oii 
figure  le  nom  de  Zama.  A  Sidi  Abd  el-Djedidi,  à  cinquante  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Kairouan,  une  dédicace  est  faite  par  un 
flam.    p.    p.  divi  Hadriani,   q.,  praef.  jur.   die,    ilvir  qq.    coloniae 

('>  P.  599  à  638.  (3)  Polybe,    xv,  5,    i/,  =  Tite-Live, 

(*)  XV,  5  et  suiv.  xxx,   29,  9. 
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Zamensis^';  à  Jama,  à  quarante-cinq  kilomètres  plus  à  l'ouest,  une 
base  impériale  mutilée  avait  été  érigée  par...  Aug.  Zama  M...  '*'.  Ces 
découvertes  peuvent-elles  nous  aider  à  connaître  la  Zama  de  Polybe? 
La  plupart  des  érudits,  écartant  la  première  Zama,  celle  de  l'est, 
identifient  la  seconde  avec  celle  dont  le  souvenir  est  associé  aux 
événements  de  202,  ont-ils  raison  .►* 

Ils  ont  certainement  bien  fait  d'exclure  la  première  Zama,  pour 
deux  motifs  :  d'abord  Scipion  était  dans  la  région  de  Naraggara 
quand  Hannibal  a  quitté  Hadrumète;  Scipion  ne  s'étant  pas  avancé 
au-devant  de  lui,  il  est  nécessaire  que  l'endroit  où  Hannibal  s'arrête 
pour  se  renseigner  sur  la  situation  exacte  de  l'ennemi  soit  plus  près 
de  ISaraggara,  qui,  nous  le  verrons,  était  situé  à  la  frontière  tuniso- 
algérienne,  que  d'Hadrumète,  et  cette  considération  suffit  à  exclure 
la  Zama  orientale.  De  plus,  nous  savons  qu'entre  Zama  et  Garthage 
il  y  avait  cinq  jours  de  marche  vers  l'ouest,  ce  qui  représente  à  peu 
près  cent  vingt  kilomètres  et  la  Zama  de  l'est  n'est  distante  de 
Garthage  que  de  cent  kilomètres  à  peine,  dans  la  direction  du  sud. 

La  Zama  orientale  rejetée,  convient-il  d'adopter  la  Zama  occiden- 
tale.»^ M.  Veith  ne  le  pense  pas.  Une  Zama  est  en  effet  mentionnée 
chez  Salluste  et  dans  la  table  de  Peutinger,  dont  la  position  s'accorde 
avec  ce  que  nous  pouvons  deviner  de  celle  de  Polybe,  mais  dont  la 
description  et  l'emplacement  ne  correspondent  pas  à  l'état  des  lieux 
qu'offre  Jama. 

Avant  tout,  pas  plus  chez  Salluste  et  dans  la  Table  que  chez  Polybe, 
la  Zama  qui  est  en  cause  ne  peut  être  la  Zama  de  l'est.  Quand 
Metellus,  après  la  bataille  du  Muthul,  qui  a  eu  pour  théâtre  la  vallée 
inférieure  de  l'oued  Mellègue,  s'avance  sur  Zama,  il  détache  Marins 
vers  Sicca  (Le  Kef)  pour  une  réquisition  et,  avant  que  Zama  ne  soit 
totalement  investie,  Marins  est  de  retour  :  la  Zama  de  Salluste  est 
donc  proche  du  Kef.  Quant  à  la  Table,  qui  énumère  Zama,  à 
laquelle  elle  confère  l'épithète  de  Hegia,  parmi  les  stations  routières 
comprises  entre  Assuras  (Zanfour)  et  Uzappa  (Bordj  Abd  el-Melah), 
elle  vise  bien  la  même  ville;  l'identité  ressortirait,  faute  d'autre  argu- 


'■'  C.  I.  L.,  VIII,  120 18.  racine  arabe,  dérive  très  vraisembla- 

^^^  C.  I.  L.,  VIII,   16442.  Le  nom  de      blemcnt  de  Za/«a. 
Jama,  qui  n'est  pas  un  nom  propre  de 
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ment,  du  fait  que  la  cité,  qualifiée  de  Regia  par  la  Table,  est  définie 
par  Salluste  comme  étant  arcem  regni.  ' 

Or  cette  Zama,  la  Zama  de  Polybe,  de  Salluste  et  de  la  Table  de 
Peutinger,  était,  selon  l'historien  latin,  une  grande  ville,  urhem 
magnam,  qui  s'étendait  en  plaine,  oppidum  in  campo  situm,  magis 
opère  quam  nalura  munitum;  à  proximité,  se  dressaient  quelques 
éminences  :  «  locum  editiorem  ».  Ce  tableau  ne  s'applique  nullement 
à  Jama,  qui  est  entourée  de  hauteurs  abruptes  et  de  cours  d'eau 
profondément  encaissés,  tout  à  fait  infranchissables,  qui  est  une  des 
positions  les  plus  fortes  naturellement  de  toute  la  Tunisie.  D'autre 
part,  les  distances  indiquées  par  la  Table,  comme  la  configuration 
même  du  terrain,  invitent  à  croire  que  la  portion  de  route  allant 
à' Assuras  à  Uzappa  ne  passait  pas  à  Jama,  en  faisant  un  détour  aussi 
accentué  vers  le  nord,  dans  une  contrée  difficile.  Il  y  a  bien  eu  une 
Zama  à  Jama,  mais  ce  n'est  pas  celle  de  Polybe,  de  Salluste  et  de  la 
Table,  qui  cependant  était  dans  les  mêmes  parages. 

Où  était-elle  donc.^^  M.  Veith  se  prononce  pour  un  endroit  appelé 
aujourd'hui  Seba  Biar  et  qui  est  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Jama,  à  l'autre  extrémité  du  djebel  Massouge  ''\  Il  se 
décide  par  des  considérations  d'ordre  topographique,  parce  qu'après 
examen  attentif  du  terrain,  aucun  autre  emplacement  ne  convient  et 
celui-là  convient  à  merveille;  il  y  a  en  ce  lieu  une  vaste  ruine  presque 
entièrement  en  plaine,  avec  au  nord  et  à  l'ouest  de  petites  hauteurs 
dont  la  position  concorde  absolument  avec  les  données  de  nos  docu- 
ments, en  particulier  du  texte  de  Salluste  :  «  soweit  also  dieser  in 
Betrachl  kommt,  kann  man  Seba  Biar  vollkommen  als  Zama  gelten 
lassen,  wdhrend  die  Menti fikation  mit  Jama  ausgeschlossen  ist  '""'  »  et 
M.  Veith  résume  ainsi  son  opinion  :  nous  avons  des  motifs  convain- 
cants de  chercher  la  Zama  de  Salluste  et  de  Polybe  à  Seba  Biar  ;  il  y 
avait  par  suite  deux  Zama  dans  la  région  du  djebel  Massouge,  Zama 
Major  ^^^  à  Jama,  Zama  Regia  à  Seba  Biar,  auxquelles  il  faut  ajouter 
la  Zama  de  l'est,  ce  qui  fait  en  tout  trois  Zama. 

M.  Veith  trouve  dans  la  nature  des  ruines  de  Seba  Biar  et  de  Jama 
la  cause  pour  laquelle  deux  agglomérations  du  même  nom   se  sont 

">  Cf.  carte  n  b.  *^'  Z'/aa  txst'^wv,  Ptolémée,  iv,  3,  33. 

(*)P.  621. 
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élevées  l'une  non  loin  de  l'autre.  A  Seba  Biar,  les  restes  visibles  se 
rapportent  presque  exclusivement  à  l'époque  préromaine  ;  par  contre, 
les  vestiges  apparents  ;i  Jama  portent  l'empreinte  romaine  :  sous 
l'Empire,  sans  aucun  doute,  le  centre  de  Jama  était  plus  important 
que  celui  de  Seba  Biar,  qui,  à  cette  époque,  peut  bien  n'avoir  plus  eu 
qu'à  peine  un  caractère  urbain.  Dion  nous  apprend  que  Zama  fut 
prise  par  T.  Sextius  en  714  de  Rome'*'  et  Strabon  qu'elle  fut  ensuite 
pendant  longtemps  déserte'*';  ne  doit-on  pas  admettre  que,  quand 
on  voulut  rebâtir  la  ville  royale  détruite,  on  résolut  d'abandonner 
l'emplacement  primitif,  peu  favorisé  par  la  nature,  et  on  rejeta  le 
nouvel  établissement  sur  les  contreforts  septentrionaux  de  la  mon- 
tagne voisine,  dans  une  position  forte '^'?  Sur  l'emplacement  primitif, 
qui  était  ricbe  en  eau  et  qui  était  le  nœud  des  communications  de 
cette  région,  se  développa  une  bourgade  qui  n'arriva  jamais  à  faire 
figure  de  ville  et  qui,  sans  murailles  ni  monuments  publics,  pro- 
longea son  existence  précaire  jusqu'à  l'invasion  arabe.  Peut-être, 
ajoute  M.  Veith,  est-ce  à  ce  moment  que,  comme  par  une  ironie  du 
sort,  le  surnom  de  Regia  lui  fut  attribué,  en  mémoire  de  ce  qu'elle 
avait  été  au  temps  de  la  Numidie  indépendante,  tandis  que  sa  rivale 
heureuse  s'appropriait  l'épithète  de  Major,  pour  marquer  sa  supé- 
riorité sur  l'ancienne  résidence  royale,  maintenant  déchue. 

Certains  savants  ont  cherché  le  lieu  de  la  rencontre  décisive 
entre  Hannibal  et  Scipion  au  voisinage  de  Zama,  soit  de  la  Zama 
orientale,  ce  qui  est,  d'après  la  théorie  de  M.  Veith,  une  erreur 
manifeste,  soit  de  la  Zima  occidentale,  ce  qui  est  aussi  une  erreur, 
car  le  tombât  s'est  livré  près  de  Naraggara  qui,  comme  nous  Talions 
voir  en  continuant  de  prendre  M.  Veith  pour  guide,  est  assez  éloignée 
de  cette  Zama. 


III 

La  dénomination  de  «  bataille  de  Zama  »  est  en  effet  une  désigna- 
tion vicieuse,  qui  repose  uniquement  sur  le  témoignage  de  Cornélius 
Nepos,  alors  que  Polybe  nous  indique  que  la  lutte  s'engagea  près  de 

<•'  XLViii,  'i.'i.  *^'  Cf.   Winckler,  Revue  tunisienne, 

<*)xvii,  3,  9,  829.  1897,  P-  97- 
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Màovaoov  et  qu'en  se  rendant  de  Zama  à  Màpyapov,  Hannibal  ne  fit  pas 
que  changer  de  camp  dans  un  cercle  étroit,  mais  exécuta  une  marche 
de  plusieurs  jours. 

La  ville,  aux  abords  de  laquelle  Scipion  était  cantonné  et  dont 
Hannibal  se  rapprocha,  est  appelée  par  Polybe  Màpyapov,  par  Ïite-Live 
Naraggara;  il  est  évident  que  le  même  mot  existait  à  l'origine  chez 
les  deux  aviteurs  et  puisque  Màpyapov  est  complètement  inconnu  par 
ailleurs,  tandis  que  Naraggara  est  une  cité  de  l'Afrique  ancienne,  le 
passage  doit  être  altéré  chez  Polybe,  à  moins,  écrit  M.  Veith,  que 
Màpyapov  et  Naraggara  ne  soient  synonymes,  comme  Maxàpa  et 
Bagradas  :  de  toute  façon  les  deux  localités  sont  identiques. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est  que  le  champ  de  bataille  doit 
être  en  fait  cherché  dans  la  région  où  s'élevait  Naraggara.  Lors- 
que Hannibal  vaincu  s'enfuit,  il  dévore  en  quarante-huit  heures  la 
distance  qui  sépare  le  point  où  il  a  été  défait  d'Hadrumète  ;  .Appien 
évalue  cette  distance  à  trois  mille  stades  *'*  (cinq  cent  trente  kilo- 
mètres) et  •  Cornélius  Nepos  à  trois  cents  milles  **'  (quatre  cent  cin- 
quante kilomètres),  chiffres  beaucoup  trop  forts,  car  le  temps  indiqué 
serait  insuffisant  pour  couvrir  une  telle  étape  et  la  lutte  serait,  s'ils 
étaient  justes,  reportée  en  pleine  Algérie.  Hannibal,  en  deux  jours  et 
deux  nuits,  n'a  pu  parcourir  que  deux  cents  à  deux  cent  quarante  kilo- 
mètres. Sidi  Yoùssef,  où  les  itinéraires  nous  engagent  à  placer 
Naraggara,  est  à  deux  cent  cinquante  ou  à  deux  cent  soixante-dix 
kilomètres  de  Sousse,  suivant  la  route  choisie,  et,  si  le  choc  s'est 
produit  à  l'est  de  la  ville,  on  arrive  aisément  au  nombre  voulu  :  il 
est  dès  lors  très  vraisemblable,  selon  M.  Veith,  que  le  champ  de 
bataille  de  Naraggara  est  près  de  Sidi  Youssef,  l'ancienne  Naraggara. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  combat  a  eu  lieu  dans  une  plaine  large 
et  étendue  ;  Scipion,  qui  a  attiré  son  adversaire  sur  un  terrain  de  son 
gré,  avait  choisi  une  position  «  spécialement  favorable  »,  qui  lui 
permît  de  tirer  parti  de  sa  supériorité  en  cavalerie  et  d'avoir  une 
entière  liberté  d'action  pour  son  infanterie  ;  il  fallait  pour  cela  une 
vaste  surface  découverte  et  plate.  Faute  d'avoir  envisagé  cette  néces- 
sité,  le  capitaine   Lewal'^'  et  le    général    Brunon  ^*^   ont   localisé   la 

(^*  Lib.,  47.  (''    Bull,   de  la  Soc.   languedocienne 

^•^  Hannibal,  6.  de    Géograpliie,    x,    188^,     p.    14 1    et 

(^)  Revue  africaine ,  iSS^,  p.  iii  et  s.       suiv. 
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,  bataille  aux  abords  immédiats  de  Naraggara,  dans  des  cuvettes 
étroites  où  il  n'y  a  pas  d'espace  pour  faire  manœuvrer  des  armées. 
Les  caractéristiques  requises  ne  se  présentent  aux  alentours  de  Narag- 
gara que  dans  la  plaine  de  l'oued  Mellègue. 

C'est  donc  dans  cette  plaine  que  nous  avons  à  trouver  l'endroit 
exact  du  combat;  M.  Veith  ne  juge  pas  pouvoir  apporter  une  solu- 
tion unique  et  sûre,  mais  être  seulement  en  mesure  de  limiter  les 
hypothèses. 

Trois  conditions  doivent  être  réalisées  :  la  lutte  ayant  été  engagée 
près  de  Naraggara,  il  est  certain  que  c'est  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  plaine  qu'elle  s'est  livrée;  d'un  autre  côté,  Naraggara, 
où  était  établi  Scipion,  étant  au  nord  et  Zama,  d'où  venait  Ilannibal, 
à  l'est,  le  front  des  Romains  était  tourné  vers  le  sud-est,  l'est  ou  le 
sud,  celui  des  Carthaginois  vers  le  nord-ouest,  l'ouest  ou  le  nord; 
enfin  on  doit  tenir  compte  de  ce  que  l'eau  abondait  auprès  du  camp 
de  Scipion  et  manquait  auprès  de  celui  d'Hannibal. 

Dès  lors,  deux  emplacements  sont  possibles  pour  le  champ  de 
bataille  ''*  :  l'un  est  situé  entre  le  djebel  Lajbel,  à  l'ouest,  et  le  koudiat 
Dahla,  à  l'est;  sur  le  versant  nord  de  la  première  de  ces  hauteurs, 
dont  le  pied  est  à  quatorze  kilomètres  de  Sidi  Youssef  à  vol  d'oiseau, 
s'incline  une  pente  douce,  très  propice  pour  camper  et  qui  descend 
jusqu'à  l'oued  Ezzergua  :  on  peut  y  supposer  les  cantonnements  de 
Scipion  ;  au  sud-ouest  du  koudiat  Dahla  auraient  été  ceux  d'Hanni- 
bal, à  la  distance  de  cinq  kilomètres  et  demi  notée  par  Polybe  et 
dans  un  lieu  éloigné  de  l'eau.  Cet  emplacement  conviendrait  à  mer- 
veille s'il  n'y  avait  une  grosse  difficulté  :  à  deux  kilomètres  en  avant 
du  camp  présumé  d'Hannibal,  s'allonge  un  ravin  profondément 
encaissé,  très  malaisé  à  traverser  ne  fut-ce  que  pour  quelques  hommes 
(oued  Ras  el-Rhandig)  ;  si  ce  ravin  était  déjà  creusé  à  la  fin  du  m"  siècle 
avant  J.-C,  la  localisation  du  champ  de  bataille  ne  saurait  être 
effectuée  en  cet  endroit,  car  cette  coupure  abrupte  aurait  joué  un  rôle 
dans  le  combat,  rôle  dont  les  historiens  auraient  conservé  le  sou- 
venir, ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

Une  autre  position  dans  les  mêmes  parages  répond  aux  exigences 
de  notre  documentation  :  entre  le  djebel  Harraba,  où  avait  été  ins- 

Gf.  carte  14. 
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tallé  Hannibal  et  le  garet  Ez-Zambey,  où  aurait  été  Scipion,  les  deux 
armées  peuvent  en  être  venues  aux  mains.  Là  aucun  obstacle  dans 
la  nature  du  terrain;  le  seul  argument  qui  apparaisse  contre  cette 
conjecture  et  qui  n'est  pas  bien  sérieux,  c'est  que  le  conflit  s'est 
déroulé  t.^o^  ttoXiv  Màpyaoov  et  que  cette  ville  est  à  trente  kilomètres. 
Telles  étaient  les  deux  combinaisons  auxquelles  s'était  d'abord 
arrêté  M.  Veith.  La  lecture  d'un  ouvrage  de  M.  Pareti  sur  Zama*'*, 
paru  pendant  l'impression  de  son  livre,  lui  en  a  suggéré  ensuite 
une  troisième.  D'après  Appien'^^  la  bataille  s'est  livrée  non  loin  d'une 
ville  qu'il  nomme  KiXT^a  et  de  laquelle  nous  ne  connaissons  rien; 
plusieurs  savants  ont  rappelé  à  ce  propos  une  inscription  recueillie 
dans  la  plaine  des  Zouarines  et  qui  mentionne  les  Chellenses  Numidae  '^', 
mais  il  n'y-  a,  selon  M.  Veith,  qu'une  ressemblance  fortuite  entre 
les  deux  expressions..  M.  Pareti,  lui,  identifie  Killa  avec  Sicca  (Le 
Kef),  place,  comme  M.  Veith,  Zama  à  Seba  Biar'**  et  laisse  Naraggara 
à  Sidi  Youssef  ;  la  rencontre  s'est  produite  dans  la  plaine  de  l'oued 
Et-Tine,  aux  environs  du  Kef  vers  le  sud,  le  camp  de  Scipion  étant 
à  l'aine  Ben-Ayed,  près  de  Bordj  ben-Zouart,  celui  d' Hannibal  dans 
la  région  de  Bir  el-Tourki.  Hypothèse  inadmissible,  reprend 
M.  Veith,  car  Sicca  n'étant  qu'à  cinq  kilomètres  et  Naraggara  à 
quarante-cinq,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  le  nom  de  la  première 
de  ces  villes,  qui  est  célèbre  et  plus  réputée  que  Naraggara,  ne  serait 
pas  cité  dans  nos  sources,  surtout  dans  les  meilleures;  il  faut  en 
induire  que  l'identification  ^^iWa.-Sicca  est  plus  que  risquée.  Mais  on 
peut  conserver  cette  interprétation,  en  l'amendant,  et  en  tirer  une 
autre,  plausible.  L'action  a  pu  s'engager  à  douze  kilomètres  au  sud- 
est  de  l'endroit  signalé  par  M.  Pareti,  à  dix-huit  de  Sicca,  trente  de 
Naraggara,  cinquante  de  Zama,  entre  le  koudiat  El-Behaïma,  où  les 
Romains  auraient  campé,  et  le  koudiat  Bougrine,  où  les  Carthaginois 
auraient  été  logés,  dans  un  endroit  important  au  point  de  vue 
stratégique  parce  qu'il  commande  la  voie  qui  va  par  Sicca  à  Carthage 
et  celle  qui  par  Zama  gagne  Hadrumète'^';  il  se  peut  môme  que  la 

(''  Zama,  191 1.  publié  en  1908  par  M.  Kromayer,  à  la 

^^)  Lib.,  40.  suite  de  son  voyage  en   Italie  et   en 

W  C.  I.  L.,  vni,   i635'2.  Afrique  (cf.  p.  636,  note  -2). 
(*)  M.  Pareti  avait  eu  connaissance  ^•'>  Cf.  le  croquis  47»  p.  63t. 

de  la  théorie  de  M.  Veith  par  le  Bcric/it 
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ruine  sise  à  proximité,  sur  la  route  du  Kef  à  Sidi  Youssef,  à  Henchir 
el-Ghemmam,  ait  porté  le  nom  de  Margaron  ou  de  Naraggara. 


IV 

Ainsi  l'emplacement  exact  de  la  «  bataille  de  Zama  »  ne  saurait 
être  déterminé  avec  précision.  Trois  alternatives  s'oirrent  :  deux  au 
sud  de  Sidi  Youssef,  près  du  djebel  Lajbel  ou  du  djebel  Harraba; 
une  au  sud  du  Kef,  non  loin  dMenchir  el-Chemmam.  En 
définitive,  de  l'avis  même  de  M.  Veitli,  la  vraie  solution  demeure 
incertaine  et  la  discussion,  ouverte. 

La  discussion  reste  d'autant  plus  ouverte  qu'il  s'en  faut,  croyons- 
nous  pour  notre  part,  que  toutes  les  questions  traitées  par  l'auteur 
soient  élucidées  de  façon  à  rallier  tous  les  suffrages.  La  méthode 
de  ce  savant  consiste  dans  «  die  genaue  Untersuchung  und  Beurteilang 
des  Terrains  »  *'*  et  ce  système,  trop  négligé  par  certains  des  prédé- 
cesseurs de  M.  Veith,  qui  combat  à  juste  titre  leurs  théories,  possède 
des  avantages  évidents;  mais  il  a  aussi  ses  inconvénients  et  ses 
dangers.  Si  la  topographie  nous  fournit,  dans  certains  cas,  des  ren- 
seignements d'une  incontestable  valeur,  elle  ne  peut  pas  toujours 
nous  permettre  de  suppléer,  grâce  aux  notions  qu'elle  procure,  à 
l'insuffisance  de  notre  information  et  les  conclusions  qu'elle  suggère 
sont  souvent  trop  subjectives  pour  conquérir  l'adhésion  unanime. 
C'est  ainsi  qu'à  notre  sens  les  identifications  proposées  pour  Zama 
et  Naraggara  par  M.  Veith,  telles  que  nous  venons  de  les  examiner, 
ne  sont  pas  sans  provoquer  des  réserves  sérieuses. 

La  localisation  de  Zama  à  Seba  Biar  se  fonde  uniquement,  nous 
l'avons  souligné,  sur  des  convenances  topographiques;  elle  ne  tient 
aucun  compte  en  revanche  de  certaines  conditions  historiques, 
auxquelles  il  convient  cependant  de  prêter  attention.  La  ville,  nous 
dit-on,  n'a  eu  d'importance  qu'à  l'époque  préromaine  ;  sous  l'Empire, 
((  zur  Bedeutung  einer  Stadt  gelangte  sie  nichl  mehr  ;  ohne  Mauern  und 
Monumentalbaulen  frislele  sie  ein  kàrgliches  Dasein  ^'^'  ».  Or  cette  thèse 

(')  P.  609.  Regia)  der  damais  kaum  mehr  stiid- 

(*>  P.  626;  cf.  à  la  même  page,  un  tischcn  Gharakter  geliabt  haben 
peu  plus  haut  :  «  der  erslere  Ort  (Zama      kann  ». 
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n'est  pas  conforme  à  ce  que  les  documents  nous  laissent  entre- 
voir :  une  table  de  patronat  de  l'année  822  nous  montre  non 
seulement  que  Zama  Regia  était  bien  une  véritable  ville,  mais 
encore,  par  les  titres  qui  lui  sont  donnés,  qu'elle  avait  été  élevée  au 
rang  de  colonie  par  Hadrien  :  colonia  Aelia  Hadriana  Augusta  Zama 
Regia^^^;  de  même,  dans  un  cursus  honorum  auquel  M.  Veith  ne  fait 
pas  non  plus  allusion,  un  personnage,  qui  fut  consul  suffect  en  une 
année  inconnue  du  n*"  siècle  ou  au  début  du  ni*"'*',  a  rempli  la  fonc- 
tion de  curator  reipublicae  coloniarum  Mactaritanorum,  Zamensium 
Regiorum'^K  On  aura  quelque  peine  à  admettre  que  ce  soit  un  centre 
en  complète  décadence  qu'Hadrien  ait  honoré  de  la  dignité  de 
colonie  et  que  Zama  Regia,  colonie  romaine  au  n*  siècle,  n'ait  pas 
eu,  comme  ses  pareilles  en  Afrique  à  cette  date,  des  monuments 
publics,  dus  à  la  générosité  des  particuliers  ou  érigés  aux  frais  de  la 
caisse  municipale.  Puisque,  et  M.  Veith  le  note  avec  insistance^*', 
il  n'y  a  pas  à  Seba  Biar  de  vestiges  romains,  cette  particularité  va 
directement  contre  l'identification  avancée;  elle  rend  impossible  la 
présence  en  cet  endroit  de  la  colonie  de  Zama  Regia. 

En  revanche  M.  Veith  a  eu  raison  de  réfuter,  après  d'autres 
d'ailleurs,  la  théorie  soutenue  notamment  par  Schmidt'^\  d'après 
laquelle  Zama  Regia  aurait  été  à  Sidi  Abd  el-Djedidi, 

Zama  Regia,  qui  n'est  ni  à  Seba  Biar,  ni  à  Sidi  Djedidi,  ne 
semble  pas  être  davantage  à  Jama,  si,  comme  M.  Veith  le  remarque 
à  son  tour  avec  force,  on  compare  le  texte  de  Salluste  à  l'emplace- 
ment de  ce  village.  Faut-il  penser  que  l'historien  latin  s'est 
grossièrement  trompé?  On  s'est  souvent  posé  l'interrogation  sans 
oser  la  résoudre  par  l'affirmative  et  de  fait,  Salluste,  qui  eut  Zama 
dans  le  ressort  de  son  commandement,  avait  toute  chance  d'être  bien 
renseigné;  il  serait  téméraire  actuellement  de  rejeter  son  témoignage. 

Dès  lors,  la  seule  chose  que  nous  sachions  avec  certitude  sur  la 
position  de  Zama  Regia,  c'est  que  la  ville  se  trouvait  entre  Assuras 

('^  C.  I.  L.,  vx,  1G8G.  (3)  Gagnât,  .4nnee  e/>/gr.,  i8y8,n°  107; 

'^'  Le  tribunal,  le  triumvirat  capital  C.  /.  L.,  \\n,  23601. 
et  le    sevirat  des  chevaliers   romains  (4j  P.  Gai,  note  i. 

sont  menlionnés,  ce  qui  date  l'inscrip-  (^>i  En   parliculiet"  au   C.  I.  Z.,  viii, 

tion  au  plus  tard  de  Tcpoque  de  Sévère  p.  1240. 
Alexandre. 
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et  Uzappa,  dans  le  voisinage  du  djebel  Massouge.  C'est  peu,  mais 
il  est  bien  improblable  que,  tant  que  nous  n'aurons  pas  de  données 
nouvelles,  nous  puissions  rien  dire  de  plus. 

La  situation  indiquée  par  M.  Veith  pour  Naraggara  est,  elle  aussi, 
sujette  à  caution.  M.  Gsell,  dans  V Atlas  archéologique  de  VAlgérie^^\ 
a  déjà  élevé  de  graves  objections,  qui  n'ont  pas  été  réfutées,  contre 
l'identification  de  la  Naraggara  de  Tite-Live  avec  la  Naraggara  qui 
paraît  bien  avoir  existé  à  Sidi  Youssef.  11  n'est  pas  sûr  d'abord  que 
la  ville  près  de  laquelle  Hannibal  et  Scipion  se  sont  battus  se  soit 
appelée  Naraggara  ;  dans  certains  manuscrits  de  Tite-Live  on  lit  I\ar- 
cara,  ISarcare,  ISargara,  qui  font  assez  exactement  pendant  au 
Màpyapov  de  Polybe.  D'autre  part,  cette  ville  devait  être  à  proximité 
de  Zama^\  puisque  la  bataille  fut  communément  nommée  «  bataille 
de  Zama  »;  or  entre  Sidi  Youssef  et  le  djebel  Massouge,  il  y  a  au 
moins  quatre-vingts  kilomètres.  11  est  plus  vraisemblable,  comme 
le  conclut  M.  Gsell,  que  le  lieu  mentionné  par  Polybe  et  Tite-Live 
était  dans  une  autre  région  que  Sidi  Youssef.  Et  M.  Veith  lui- 
même  ne  tient  pas  outre  mesure  à  l'identification  avec  cette  loca- 
lité, puisqu'il  se  demande  ensuite  si  la  Naraggara  de  la  seconde 
guerre  punique  ne  serait  pas  au  sud  du  Kef,  à  Hencliir  el-Chemmam. 

Si  la  position  de  Zama  Regia  n'est  qu'approximative,  si  celle  de 
Naraggara  ou  Narcara  est  indécise,  autant  avouer  que  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  fixer,  autrement  que  par  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses,  l'emplacement  du  champ  de  bataille  où 
en  ao2  avant  J.-C,  a  les  Carthaginois  luttèrent  pour  leur  existence 
et  la  possession  de  la  Lybie,  les  Romains  pour  l'empire  du  monde  ». 

A.   MERLIN. 

*''  Notice  explicative  de  la  carte  19  la  marche  d'Hannibal  de  Zama  à  son 

(Ei-Kef),  p.  3,  n°  7'^.  nouveau  camp,  voisin  de  celui  de  Sci- 

'^*)  La  phrase  de  Polybe,  xv,  6,  1  :  pion,  dura  plusieurs  jours  (p.  Goo),  ne 

àvs^euçe,  y.%\  Gu^eyyiioi^  xaTsarpaTo-  me    paraît    pas    impliquer  forcément 

■KÉùzuGt,  de  laquelle  M.  Veith  infère  que  cette  condition. 
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LE  SERVICE  DES  ANTIQUITÉS  DE  L'EGYPTE  EN  i9ii-i9iS. 

A  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  tenue  le  4  octobre,  M.  G.  Mas- 
perô  a  fait  son  rapport  annuel  sur  le  service  des  Antiquités  de  l'Egypte. 
Voici  un  résumé  de  son  exposé  : 

Nous  avons  cette  année,  dit-il,  à  enregistrer  deux  grands  faits  de  valeur 
différente,  mais  qui,  tous  les  deux,  influeront  sur  l'avenir  des  antiquités 
égyptiennes  et  sur  la  direction  du  service  des  antiquités  : 

1°  L'achèvement  des  travaux  de  surélévation  du  barrage  ; 

2°  La  promulgation  d'une  loi  nouvelle  sur  la  protection  des  antiquités 
d'Egypte. 

Quand  la  construction  du  barrage  d'Assouan  eut  été  résolue,  des  protes- 
tations s'élevèrent,  à  la  suite  desquelles  le  gouvernement  égyptien  et  ses 
conseillers  décidèrent  d'abaisser  de  sept  mètres  le  niveau  primitivement 
adopté.  Inauguré  en  1902  le  barrage  ainsi  réduit  fut  immédiatement  déclaré 
insuffisant,  et  dès  les  premiers  jours  de  1907,  on  résolut  de  le  surélever  à 
la  hauteur  même  qu'il  aurait  dû  avoir  si  l'on  avait  exécuté  le  premier 
projet.  On  a  profité  des  travaux  de  surélévation  pour  donner  aux  parties 
anciennes  une  épaisseur  qui  leur,  permît  de  résister  plus  vigoureusement  à 
la  pression  des  masses  d'eau  et  le  tout  était  terminé  il  y  a  quelques  mois  ; 
on  a  dans  le  milieu  de  septembre  inauguré  ce  nouveau  barrage.  Je  ne  puis 
dire  encore  comment  l'on  procédera  l'hiver  prochain.  Je  crois  pourtant  que 
l'on  ne  relèvera  pas  le  niveau  de  l'eau  immédiatement  à  sa  hauteur  maxi- 
mum ;  peut-être  même  ne  l'atteindra-t-on  que  rarement.  Toutefois,  il  nous 
a  paru  plus  sûr  de  prévoir  le  pis,  et  nous  avons  préparé  les  temples  à  le  subir. 
Dans  ces  conditions  le  temple  de  Débôt  sera  inondé  jusqu'au  niveau  de  la 
corniche  supérieure.  Tafah  disparaîtra  presque  complètement.  A  Kalabché  il 
y  aura  approximativement  quatre  mètres  d'eau  dans  le  sanctuaire,  trois  à 
Dakkeh.  Ma-Seboua  et  Derrne  seront  pas  touchés  et  si  Ipsamboul  est  atteint, 
la  couche  d'eau  dans  le  petit  spéos  ne  dépassera  pas  quelques  centimètres. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  très  renseigné  sur  le  temps  que  durera  l'immer- 
sion. Généralement  la  retenue  d'eau  commence  vers  le  i5  décembre  et  l'eau 
est  redescendue  à  son  niveau  naturel  vers  les  premiers  jours  de  mai.  Il 
est  probable  que  ces  délais  seront  prolongés. 
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Nous  avions  promis  d'être  prêts  trois  ans  après  le  commencement  des 
travaux  et  de  fait  nos  opérations  commencées  en  1907  ont  été  terminées  en 
19 10.  Je  crois  que  ce  que  nous  avons  fait  résistera,  mais  je  suis  moins 
rassuré  en  ce  qui  concerne  le  corps  des  édifices.  Le  grès,  dont  ils  sont  cons- 
truits, se  salit  et  se  délite  au  niveau  d'affleurement  de  l'eau.  A  Phila)  déjà 
la  désagrégation  est  très  avancée  aux  assises  Est  et  Nord  du  grand  temple 
et  peut-être  serai-je  obligé  de  remplacer  les  portions  malades  par  des 
lits  de  pierre  neuve  pour  empêcher  l'écroulement  des  superstructures.  Aussi 
ai-je  entrepris,  parallèlement  à  la  défense  des  temples,  la  copie  intégrale  des 
inscriptions  et  des  tableaux  qui  les  couvrent. 

Une  commission  internationale  chargée  de  cette  tâche  l'a  terminée  en 
191 1  :  six  volumes  se  rapportant  à  Debôt,  à  Gerlassi,  à  Tafah,  à  Kalab- 
ché,  à  Dandour  et  à  Séboua  ont  déjà  paru;  cinq  ou  six  autres  achèveront 
la  série.  J'ajouterai  pour  en  finir  avec  ce  premier  point,  que  le  gouverne- 
ment égyptien  et  ses  conseillers  anglais  nous  ont  prêté  l'appui  le  plus  effi- 
cace ;  d'un  côté  comme  de  l'autre  on  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  pour 
respecter,  d'un  respect  malheureusement  relatif,  les  droits  de  l'archéologie. 

Passons  maintenant  à  la  loi  de  protection  des  antiquités  qui  vient  d'être 
promulguée.  Que  la  loi  qui  a  régi  les  antiquités  pendant  les  quinze  dernières 
années  fût  insuffisante  de  tout  point,  aucune  des  personnes  qui  connaissent 
la  question  n'a  songé  à  le  nier  un  seul  instant;  mais  beaucoup  voyaient  dans 
le  régime  des  capitulations  un  obstacle  insurmontable  à  la  mise  en  vigueur 
d'une  loi  plus  efficace.  Il  m'avait  paru  pourtant,  dès  mon  retour  en  1899, 
qu'il  était  possible  d'améliorer  grandement  la  situation,  si  le  gouvernement 
égyptien  se  décidait  à  publier  une  loi  dont  les  dispositions  s'appliqueraient 
d'abord  exclusivement  à  ses  seuls,nationaux,  sauf  à  les  étendre  plus  tard  aux 
étrangers  avec  l'approbation  des  puissances. 

Je  compilai  donc,  en  1900  et  1901,  un  projet  de  loi  qui,  revu  et  amendé 
par  le  contentieux  de  l'Etat,  nous  donnait  à  peu  près  satisfaction.  Lord 
Cromer,  qui,  au  début,  s'était  proposé  de  le  recommander  au  ministère  égyp- 
tien pour  servir  seulement  contre  les  indigènes,  ne  put  malheureusement 
donner  suite  à  ses  bonnes  intentions,  et  en  1908,  le  projet  fut  soumis  aux 
dix-huit  puissances  qui  avaient  alors  des  représentants  auprès  du  khédive. 
Je  l'ai  vu  partir,  et  naturellement  il  n'est  pas  revenu,  mais  je  n'en  ai  pas 
moins  continué  mes  efforts,  patiemment,  auprès  de  lord  Cromer,  puis  auprès 
de  sir  Eldon  Gorst  et  enfin  auprès  de  lord  Kitchener.  Les  difficultés  anté- 
rieures paraissant  avoir  disparu,  lord  Kitchener  a  obtenu  du  ministère  que 
mon  projet  fût  repris,  élargi,  mis  en  ordre  par  le  contentieux  et  soumis  au 
conseil  législatif  qui  l'adopta   :  la  loi  a  été  publiée  au  Journal  officiel  le 
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i6  juin  dernier,  et  elle  ne  vaut  jusqu'à  présent  que  pour  les  Egyptiens. 
Je  me  rends  compte  du  grand  sacrifice  que  le  conseil  législatif  a  fait  en 
consentant  à  admettre  des  dispositions  pénales  auxquelles  échappe  une 
portion  considérable  de  la  population,  et  j'agirai  de  mon  mieux  pour  que 
cette  inégalité  de  traitement  soit  corrigée  au  plus  tôt.  Je  pense  avoir  trouvé 
un  moyen  d'y  réussir  que  je  mettrai  en  œuvre  dès  mon  arrivée  au  Caire.  Il 
exigera  des  négociations  parfois  délicates  avec  les  puissances,  mais  comme 
le  principe  des  capitulations  n'en  est  pas  atteint,  je  ne  désespère  pas  de  les 
voir  aboutir  heureusement. 


LES   PAPYRUS   D'OXYRHYNCHUS^'^ 

Le  neuvième  volume  des  Oxyrhynchiis  Papyri  contient,  comme  les  pré- 
cédents, quelques  fragments  de  textes  appartenant  à  la  littérature  religieuse 
(n°*  1166-1173),  un  petit  nombre  de  morceaux  classiques  nouveaux 
(n"^  1174-1176),  plusieurs  passages  de  textes  classiques  grecs  déjà  connus 
(n°'  II 77-1184),  enfin  des  documents  divers  de  la  période  romaine  et  du 
commencement  de  la  période  byzantine  (n"^  ii85-i223). 

Si  le  premier  groupe  n'offre  rien,  cette  fois,  qui  semble  mériter  d'être 
particulièrement  signalé,  il  n'en  est  pas  de  même  du  second,  où  sont  réunis 
trois  morceaux  qui  présentent,  à  des  titres  divers,  un  vif  intérêt.  Ce  sont  des 
fragments  provenant  d'un  drame  satyrique  de  Sophocle  ('I-^vsuTaL),  d'une 
tragédie  perdue  du  même  poète  (EùpuTiuXos)  et  d'une  biographie  d'Euripide, 
due  au  péripatéticien  Satyros. 

Nous  ne  possédions  jusqu'ici  qu'un  seul  drame  satyrique,  le  Cyclope 
d'Euripide.  C'est  une  véritable  bonne  fortune  que  la  découverte  d'un  nouveau 
spécimen  de  ce  genre,  aussi  curieux  que  mal  connu,  étant  donné  surtout 
qu'il  s'agit,  sans  aucun  doute  possible,  d'une  œuvre  de  Sophocle.  L'attribu- 
tion résulte  immédiatement  d'une  citation  d'Athénée,  qui  a  reproduit  un  des 
vers  maintenant  retrouvés,  avec  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  la  pièce.  Le 
fragment  publié  comprend,  sinon  toute  la  première  partie  de  la  pièce,  du 
moins  des  passages  de  cette  partie  assez  étendus  et  assez  nombreux  pour  qu'il 
soit  possible  de  s'en  faire  une  idée  à  peu  près  complète.  Les  lyytwzcil  sont 
des  satyres  qui  se  mettent  au  sei'vice  d'Apollon,  moyennant  promesse  de 
récompense,  pour  chercher  ses  bœufs,  dérobés  par  le  jeune  Hermès.  Le  sujet, 

S^^i  The  Oxyrhynchus Papyri,  T^diYt.W,      Arthur    S.    Hunt,    with    six    plates, 
edited  with  translations  and  notes  by      London,  191 2. 
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comme  on  le  voit,  est  en  gros  celui  de  l'hymne  homérique  à  Hermès. 
Sophocle  a  naturellement  modifié  quelque  peu  la  légende  pour  y  introduire 
ses  Satyres  avec  leur  père,  Silène,  et  pour  l'adapter  au  théâtre.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  donner  une  analyse  détaillée  du  drame.  Renvoyons  nos  lecteurs 
à  la  spirituelle  et  suggestive  étude  de  M.  Théodore  Reinach,  qui  en  a  traduit 
fort  joliment  les  passages  les  plus  caractéristiques*'*,  et  au  savant  article,  où 
M.  de  WilamoAvitz-MœllendorfF  a  non  seulement  examiné  et  commenté  de 
près  l'œuvre  nouvelle,  mais  essayé  de  démontrer,  par  de  solides  raisons, 
qu'elle  appartenait  à  la  jeunesse  de  Sophocle  '*'  ;  les  conclusions  qu'il  en  a 
tirées  pour  l'histoire  du  drame  satyrique  sont  particulièrement  dignes  de 
considération'^ .  Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  signalons  au  moins  la  gra- 
cieuse et  amusante  composition  des  scènes  où  les  satyres,  semblables  à  des 
chiens  de  chasse,  vont,  çà  et  là,  quêtant  et  flairant  à  travers  la  montagne, 
puis  s'arrêtent  brusquement,  efi'rayés  et  surpris,  aux  premiers  sons  de  la 
lyre  que  vient  de  fabriquer  l'enfant  divin.  L'auteur  à' Anligone  se  révèle  là 
vraiment  sous  un  aspect  imprévu  ;  mais,  chose  curieuse,  les  caractères  les  plus 
personnels  de  son  génie  se  retrouvent  dans  ce  genre  auquel  il  pouvait  sembler 
moins  approprié. 

Viennent  ensuite,  dans  le  même  groupe,  des  fragments  assez  importants 
d'une  tragédie  que  l'éditeur  croit  être  Y Enrypijlos  de  Sophocle.  Cette  attri- 
bution conjecturale  est  en  somme  presque  certaine.  Rien  que  le  titre 
à'Eurypylos  ne  soit  nulle  part  cité  expressément  comme  étant  celui  d'un 
drame  de  Sophocle,  nous  savons,  par  Aristote,  qu'il  existait,  sous  cette  déno- 
mination, une  tragédie  célèbre,  tirée  de  la  Petite  Iliade,  et,  par  Plutarque^ 
que  Sophocle  avait  mis  à  la  scène  le  sujet  auquel  Aristote  fait  allusion,  à 
savoir  la  mort  d'Eurypylos,  fils  de  Télèphe,  tué  par  Néoptolème.  Or  c'est  là 
aussi  le  sujet  de  la  tragédie  en  question;  de  plus,  les  fragments  retrouvés 
présentent  très  nettement  les  caractères  du  style  de  Sophocle.  Ils  sont  mal- 
heureusement trop  mutilés  pour  permettre  de  reconstituer  le  développement 
de  l'action,  dont  Proclus,  dans  son  résumé  de  la  Petite  Ilinde,  n'a  donné 
qu'une  simple  esquisse.  On  y  reconnaît  toutefois  un  récit  de  messager, 
racontant  le  combat  des  deux  héros  et  la  mort  d'Eurypylos.  Deux  colonnes, 
en  meilleur  état,  nous  ont  conservé,  d'une  part,  d'importants  passages  d'un 
dialogue  pathétique  entre  Astyoché,  sa  mère,  et  le  chœur;  d'autre  part,  une 
partie  fort  belle  du  récit  de  ses  funérailles,  où  est  décrite,  en  termes  tou- 

■''  Revue  de  Paris,  i"'"  août  191 2.  (^'  Voir  aussi   dans    Hermès,  t.    47, 

'*^  Neue  JahrbUcher  fur  das  Klas-  p.  535,  les  très  intéressantes  observa- 
sische  Aller tum,  1912,  p.  449-  tiens  de  M.  Karl  Robert. 
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chants,  la  douleur  du  vieux  Priam,  privé  de  sa  dernière  espérance  de  salul. 
Sans  doute,  ces  morceaux  n'apportent  aucun  élément  bien  nouveau  à  notre 
connaissance  de  Sophocle  ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  chose  indifférente  en  soi 
que  de  retrouver  quelques  morceaux  d'une  de  ses  tragédies  perdues'*'. 

Le  troisième  numéro  du  même  groupe  consiste  en  fragments  assez  étendus 
d'une  biographie  d'Euripide.  On  lit,  à  la  fin  de  la  dernière  colonne,  Tome 
sixième  des  biographies  de  Satyros  ',  vies  d' Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide. Ainsi  nous  sont  donnés  le  nom  de  l'auteur  et  le  l^itre  du  livre.  L'exis- 
tence de  l'ouvrage  était  déjà  connue.  Nous  voyons  qu'il  comprenait  au 
moins  six  livres,  et  nous  pouvons  maintenant  mieux  juger  des  emprunts 
que  l'auteur  de  la  vie  anonyme  d'Euripide  avait  faits  à  Satyros.  De  plus, 
nous  constatons,  fait  inattendu,  que  celui-ci  avait  composé  la  biographie  du 
poète  en  forme  de  dialogue,  ou  même  de  discussion.  Trois  personnages 
au  moins,  dont  une  femme,  Eu cléïa,  y  prenaient  part.  Les  parties  conservées 
nous  apportent  quelques  fragments  nouveaux  de  poètes  comiques  et  d'Eu- 
ripide lui-même.  Elles  nous  donnent,  en  outre,  le  moyen  de  mieux  juger 
l'auteur^  péripatéticien  et  littérateur,  mal  connu  jusqu'ici',  qui  écrivait  pro- 
bablement vers  la  fin  du  m*'  siècle  avant  notre  ère.  Les  anecdotes,  les  juge- 
ments littéraires,  l'appréciation  de  l'homme  et  de  son  caractère  se  mêlaient 
dans  son  œuvre  à  la  biographie  proprement  dite  et  formaient  un  ensemble 
qui  visait  à  plaire  en  même  temps  qu'à  instruire.  Il  ne  semble  pas  d'ailleurs 
que  l'esprit  critique  fût  chez  lui  très  développé.  La  chronologie  ne  paraît 
pas  avoir  attiré  spécialement  son  attention.  Il  y  aura  lieu  cependant  d'étudier 
de  près  ces  fragments  pour  mettre  à  profit  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Nous 
devrons  à  Satyros  dès  à  présent,  de  savoir  que  Gléon  fut  un  de  ceux  qui 
accusèrent  Euripide  d'impiété  et  aussi  de  connaître  les  noms  de  quelques-uns 
des  rivaux  obscurs  dont  les  succès  furent  peut-être  une  des  causes  qui  déci- 
dèrent le  poète  à  quitter  Athènes. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  groupe  des  textes  classiques  déjà  connus.  L'intérêt 
des  morceaux  de  ce  genre  tient  uniquement  aux  renseignements  qu'ils  peuvent 
fournir  sur  l'histoire  du  texte  des  auteurs  anciens  et  la  valeur  de  notre  tra- 
dition manuscrite.  Aucun  des  fragments  publiés  cette  année  ne  semble 
apporter  d'élément  vraiment  important  à  cet  égard. 

Le  dernier  groupe,  celui  des  documents,  grossira  la  collection  d'actes 
administratifs,  requêtes,  contrats,  pièces  judiciaires,  correspondance  privée, 

(')  Les  'I/veuTac  et  l'EùpÛTcuXo;  vien-  volume  de  la  Bibliotheca  Oxoniensis 
nent  d'être  publiés,  avec  d'autres  {^Tragicorum  graecorum  fragmenta 
fragments  tragiques,  dans  un  nouveau      papyracea)  par  M.  Hunt. 
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qui  est  devenue  déjà  si  considérable  en  peu  d'années.  Il  est  inévitable  qu'en 
ce  genre  les  pièces  nouvelles  rentrent  maintenant  dans  des  catégories  bien 
connues  et  que  nos  connaissances  ne  s'accroissent  pas  proportionnellement 
au  nombre  des  trouvailles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  remercier  l'édi- 
teur, M.  Hunt,  pour  le  soin  et  le  talent  avec  lesquels  il  continue  de  les 
déchiffrer  et  de  les  commenter.  Ce  sera  l'affaire  des  historiens  de  tirer  peu  à 
peu  de  cette  riche  documentation  tout  ce  qu'elle  peut  contenir  de  vraiment 
intéressant. 

Mauiuce  GROISET. 


NECROLOGIE. 


Le  Journal  des  Savants  vient  de  perdre  un  très  ancien  et  fidèle  collabo- 
rateur :  M.  Charles-Emile  Ruelle,  administrateur  honoraire  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  est 
décédé  à  Paris  le  i5  octobre  igi2,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Depuis 
nombre  d'années,  M.  Ruelle  tenait  les  lecteurs  du  Journal  au  courant  des 
éditions  nouvelles  de  textes  grecs  antiques  relatifs  au  christianisme  primitif, 
à  l'astrologie,  à  la  médecine,  à  la  musique  et  à  la  science  hermétique.  Il 
possédait  une  connaissance  très  sûre  de  la  filiation  des  manuscrits  et  nous  en 
faisait  bénéficier.  Jusqu'aux  dernières  semaines  de  sa  vie,  M.  Ruelle  a  con- 
tinué à  travailler,  et,  récemment  encore,  il  nous  remettait  deux  notes  biblio- 
graphiques, qui  paraîtront  dans  les  prochains  cahiers.  Au  moment  où  il 
nous  quitte,  nous  tenons  à  adresser  un  dernier  souvenir  de  reconnaissance  à 
ce  collaborateur  aussi  assidu  qu'érudit. 


LIVRES  nouvi:aux. 


Robert  Schmidt.  Das  Glas,  Hand- 
bùcher  der  kg!  Museen  zu  Berlin. 
I  vol.  in-8°.  — Berlin,  Georg  Reimer, 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  catalogue 
des  objets  de  verre  appartenant  au 
musée  des  arts  industriels  de  Berlin, 
mais  un  petit  manuel  contenant  Texposé 
sommaire  de  nos  connaissances  sur 
l'art  de  la  verrerie,  les  vitraux  exceptés. 
Le    premier     chapitre    traite    de    la 


technique,  le  second  du  verre  dans 
l'antiquité.  Dans  les  dix  chapitres 
suivants,  l'auteur  étudie  le  développe- 
ment de  cette  industrie  durant  les 
temps  modernes,  d'après  l'ordre 
géographique  des  principaux  centres 
de  fabrication,  en  s'attachant  particu- 
lièrement aux  ateliers  vénitiens  et 
allemands.  Les  trois  quarts  du  volume 
environ  sont  consacrés  à  Thistorique 
de  ces  fabriques  et  au  classement  de 
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leurs  produits.  Quelques  pages  seule- 
ment ont  trait  aux  verreries  d'art  de 
la  Hollande,  deTEspagnc,  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Chine,  centres 
de  fabrication  moins  importants  ou 
moins   connus. 

Avec  tous  ceux  qui  se  sont  récem- 
ment occupés  de  celte  question, 
M.  Schmidt  incline  à  placer  l'origine 
du  verre  en  Egypte  et  non  pas  en 
Phénicie,  comme  on  l'admettait  jadis 
d'après  la  tradition  rapportée  par 
Pline.  Dans  la  vallée  du  Nil  cette 
matière  apparaît  dès  le  quatrième 
millénaire  avant  J.-G.  sous  la  forme 
de  perles  et  d'amulettes  opaques  et 
coloriées.  Des  ateliers  de  verriers 
ont  été  découverts  sur  plusieurs  points 
du  sol  égyptien.  A  l'époque  hellénis- 
tique et  même  à  l'époque  romaine,  le 
principal  lieu  de  fabrication  et  d'expor- 
tation fut  Alexandrie.  On  ne  connaît 
pas  d'ateliers  phéniciens  antérieurs  à 
l'époque  romaine,  mais  auparavant  le 
commerce  punique  contribuait  à  la 
diffusion  des  produits  égyptiens. 

De  l'Egypte,  l'industrie  du  verre  se 
propagea  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Enfin  la  Gaule, 
dès  le  premier  siècle  après  J.-G. 
posséda  des  verreries  actives  qui 
entrèrent  en  concurrence  avec  les 
ateliers  italiques  et  égyptiens  :  les  plus 
importants  aux  ii"  et  iii"  siècles  étaient 
situés  dans  les  pays  rhénans  et  parti- 
culièrement à  Cologne. 

L'ouvrage  est  illustré  de  3  i8  figures 
qui  reproduisent  en  simili-gravure  les 
formes  et  les  motifs  de  décoration  les 
plus  caractéristiques  pour  chacune 
des  principales  fabriques. 

Joseph  Déchelettiî. 

E.  Sellin.  Einleitung  in  das  Alte 
Testament.  In-8" ;  xv-i5')  pages.  — 
Leipzig,  Verlag  von  Quelle  u.  Meyer, 
1910. 


L'auteur  de  cette  Introduction  à 
r Ancien  Testament  s'est  proposé  sur- 
tout d'être  utile  aux  débutants,  aux 
étudiants  en  théologie,  même  aux 
profanes  :  il  a  voulu  résumer  à  leur 
usage  les  résultats  essentiels  de  l'exé- 
gèse allemande.  Après  une  esquisse 
bibliographique,  où  il  passe  en  revue 
les  principaux  commentaires,  il  expose 
brièvement  l'état  actuel  des  diverses 
questions.  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties,  de  dimensions  très  iné- 
gales. C'est,  d'abord,  une  courte  his- 
toire du  texte  des  écrits  qui  forment 
l'Ancien  Testament  :  poésie  chez  les 
Hébreux,  art  d'écrire,  manuscrits, 
éditions  anciennes  et  traductions,  etc. 
(p.  /,).  La  seconde  partie,  de  beaucoup 
la  plus  développée,  traite  de  la  com- 
position et  de  la  date  des  différents 
ouvrages  :  Pentateuque,  livres  histo- 
riques et  Prophètes,  livres  poétiques 
et  autres  (p,  i3),  avec  deux  appen- 
dices sur  les  apocryphes  et  les  pseu- 
dépigraphes  (p.  i33).  La  dernière 
partie  est  consacrée  à  l'histoire  du 
recueil  et  du  canon  de  l'Ancien  Testa- 
ment (p.  iBt)).  Un  tableau  chronolo- 
gique (p.  148)  et  un  Index  (p.  i5i) 
complètent  ce  manuel  commode,  où 
l'auteur  a  su  résumer  clairement,  en 
un  petit  nombre  de  pages,  avec  une 
abondante  bibliographie,  la  littérature 
presque  infinie,  souvent  confuse  et 
contradictoire,  de  l'exégèse  allemande 
sur  l'Ancien  Testament. 

P.  M. 

LuBOH  NiEDERLE.  Zivot  Htarych  Slo- 
vanu.  [La  vie  des  anciens  Slaves.)  Un 
vol.  ih-8°.  —  Prague,  Burssik  et 
Kohout,  19 12. 

J'ai  déjà  signalé  ici  même,  avec 
toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  qu'il 
mérite,  le  beau  travail  où  M.  Lubor 
Niedeile  a  entrepris  de  refaire  en  le 
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complétant,  le  célèbre  ouvrage  de 
Safarik  sur  les  Antiquités  Slaves  (igoS, 
p.  167).  Les  deux  volumes  parus  jus- 
qu'ici, traitent  des  origines  de  la  race 
Slave  et  des  Slaves  méridionaux. 
L'auteur  avait  conçu  un  plan  très 
vaste.  Arrêté  par  Tétat  de  sa  santé  il 
craint  de  ne  pouvoir  l'exécuter  en 
entier.  Il  abandonne  pour  le  moment 
la  partie  historique  de  son  œuvre  et  il 
entreprend  de  traiter  un  sujet  qui 
n'a  jamais  été  sérieusement  abordé, 
l'étude  de  la  civilisation  et  des  mœurs 
des  anciens  Slaves.  Vers  la  fin  du 
xviuc  siècle,  un  savant  saxon  qui  avait 
été  en  rapports  avec  les  Slaves  de 
Lusace,  Karel  Anton  (i^Si-iSiS)  avo- 
cat, à  Goerlitz  avait  publié  un  essai 
intitulé  :  Erste  Linien  eines  Versiiches 
ûber  der  alten  Slawen  Ursprung,  Sitten, 
Gebrauc/ie,  Meinungcn  und  Kenntnisse 
(Leipzig,  178}- 1789).  Depuis  cette 
époque  lointaine  aucun  travail  synthé- 
tique n'a  été  entrepris  dans  les  pays 
slaves,  Safarik,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
naguère,  avait  médité  d'ajouter  à  ses 
Antiquités  slaves  une  seconde  partie 
dont  il  nous  a  laissé  le  plan  détaillé  '■, 
mais  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  Tenlre- 
prendrc.  Krek  dans  son  Einleitung  in 
die  Slawische  Litcraturgeschicitte,  quel- 
ques savants  russes,  tchèques  ou  polo- 
nais dans  des  travaux  écrits  en  leurs 
langues  respectives  n'ont,  en  aucune 

V 

(')  Voir  notre  étude   sur   Safarik  dans   La 
Renaissance  tchèque.  Paris,  Alcan,    lyio. 


façon,  épuisé  la  matière.  Nul  n'était 
mieux  préparé  que  M.  Niederle  à  traiter 
ce  sujet  délicat  et  il  est  certainement, 
dans  tout  le  monde  slave,  le  savant  le 
mieux  outillé.  Il  compte  consacrer  trois 
volumes  à  celte  partie  de  son  œuvre. 
Dans  celui  qu'il  vient  de  publier,  il 
étudie  tour  à  tour  le  sol  sur  lequel  les 
premiers  Slaves  ont  apparu,  la  flore, 
la  faune,  les  conditions  climatériques, 
puis  la  vie  physique,  les  rites  qui  ac- 
compagnent l'évolution  de  la  puberté 
et  le  mariage,  les  soins  du  corps,  les 
bains,  la  toilette,  la  nourriture,  la  ma- 
ladie, la  mort.  Le  dernier  chapitre  est 
consacré  aux  funérailles.  M.  Niederle 
met  à  profit,  non  seulement,  les  textes 
grecs,  arabes,  latins  ou  slaves,  mais 
aussi  les  survivances,  les  formules  du 
folklore  et  les  innombrables  résultats 
des  fouilles  opérées  depuis  un  demi- 
siècle.  L'ouvrage  est  accompagné  d'un 
certain  nombre  de  dessins  ou  de  gra- 
phiques. D'après  le  plan  que  l'auteur 
nous  indique  dans  sa  préface  les  deux 
volumes  suivants  seront  consacrés  : 
à  l'étude  du  vêtement,  de  l'habitation, 
de  l'organisation  sociale,  de  la  religion, 
des  occupations  domestiques,  du  com- 
merce, de  l'art  militaire,  des  arts,  de 
l'astronomie,  de  la  magie,  de  la  méde- 
cine, etc.  II  serait  vivement  à  désirer 
que  quelques  chapitres  dépouillés  de 
Vapparatus  critique  où  le  texte  se  noie 
quelquefois,  fussent  traduits  en  fran- 
çais ou  en  allemand. 

Louis  Legkh. 
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R.  Aigrain,  Manuel  d'cpigraphie 
clirélienne,  l"""  partie.  Inscriptions 
latines.  (Choix  de  textes  pour  servira 


l'étude  des  sciences  ecclésiastiques.) 
In-i2,  laGp.  Paris,  Rloud,  1912. 

M.  F.  Rennet,  Religious  cuits  asso- 
ciatcd  witli  tlie  Amazons  '  [Colnvahia. 
univ.  studies   in   classical  philology). 
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In-8°,  79  p.  i'i  p.  bibl.).  New- 
York,  Lemcke  and  Bûchner,  1912. 

M.  Edwardes  and  Lewis  Spence, 
Dictionary  of  non  classical  mythology 
(Everyman'slibrary).  In- 12,  xii-Jti/j  p. 
t-ondon,  Dent,  1912. 

Harvard  studies  in  classical  philo- 
logy.  Vols.  i(  to  23.  In-8°.  London, 
Frowde,  191 2. 

Ant.  Kums,  Les  choses  naturelles 
dans  Homère  (2"  édit.).  In-8°,  199  p. 
Anvers,  impr.  Buschmann,  191 2. 

A.  Montélhet,  Catalogue  du  mé- 
daillier  du  musée  Crozatier  de  la  ville 
du  Puy...  T.  I.  République  romaine. 
In-8°,  111-189  p.,  pi.  Paris,  Leroux, 
1912. 

R.  Munro,  Palœolithic  man  and  Ter- 
ramara  settlements  in  Europe  (Munro 
lectures).  In-8",  532  p.,  illustr. 
London,  Oliver  and  Boyd,  1912. 

J.  B.  Poukens,  Syntaxe  des  inscrip- 
tions latines  d'Afrique  (Université  de 
Louvain,  Recueil  de  travaux  publiés 
par  les  membres  des  conférences 
d'histoire  et  de  philologie,  fasc. 
XXXV).  In-8°,  99  p.  Louvain,  Peeters, 
1912. 

Tragicorum  grsecorum  fragmenta 
papyracea  recognovit  brevique  adno- 
tatione  crilica  instruxit  A.  S.  Ilunt. 
In-8°,  108  p.  (Glarendon  Press.) 
London,  Frowde,  191 2. 

MOYEN  AGE. 

A.  d'Ancona,  Scritli  danteschi  (I 
precursori  di  Dante,  Béatrice,  Note- 
relle  dantesche,  etc.)  In-12,  vi-S^o  p. 
Firenze,  Sansoni,  1912. 

Comptes  consulaires  de  Grenoble  en 
langue  vulgaire  (i238-i3 'lO.)  p.  p.  Mgr. 
A.  Devaux.  In-8'',  2'',3  p.  Montpellier, 
1 9 1 2 . 

Father  Guthbert,  Life  of  St  Francis 
of  Assisi.  In-8'^,  46',  p.  illustr. 
London,  Longmans,  1912. 


Dom  F.  Gardon,  Histoire  de  V abbaye 
de  la  Chaize-Dieu...  p.  p.  A.  Jacotin. 
In-12,  x-339  p.  Le  Puy-cn-Velay,  Soc. 
histor.  de  la  Haute-Loire,  1912. 

G.  Huisman,  La  juridiction  de  la 
municipalité  parisienne,  de  Saint  Louis 
à  Charles  VII  (Bibliothèque  d'histoire 
de  Paris).  In-8°,  xii-268  p.  Paris, 
Leroux,  19 12. 

An  inventory  of  the  historical  monu- 
ments in  Buckinghamshire.  Vol.  i. 
Royal  commission  of  historical  monu- 
ments, 1912. 

Jewish  legends  of  the  middle  âges, 
Selected  and  translated  by  Glaud 
Field.  In-12,  162  p.,  illustr.  London, 
Scott,  1912. 

O.-F'.  Jossier,  Monographie  des 
vitraux  de  Saint-Urbain  de  Troyes. 
In  8°,  xn-268  p.  Troyes,  1912. 

D.  A.  Mackenzie,  Teutonicmyth  and 
legend.  In-S",  XLVii  469.  London, 
Gresham  publishing  Co,  1912. 

Kate  Norgate,  The  minority  of 
Henry  the  third.  In-8°,  32o  p.  London, 
Macmillan,  1912. 

Orderic  Vital  et  l'abbaye  de  Saint- 
Evroal.  Notices  et  travaux  publiés  en 
l'honneur  de  l'historien  normand, 
moine  de  cette  abbaye.  Fêtes  du 
27  août  191 2.  In-8°,  xxii-2o5  p., 
pi.  Alençon,  1912. 

Regesto  del  Capitolo  di  Lucca,  a 
cura  dei  canon.  P.  Guidi  e  O. 
Parenti.  Vol.  II  (Regesta  chartarum 
Italiae.  Hrsg.  vom  Istituto  storico 
prussiano,  Nr  9.)  In-S",  v-36i.  Rom, 
Lœscher,  1912. 

W.  Scheffler,  Karl  IV  und  Inno- 
cenz  VI.  Beitrage  zur  Gcschichte  ihrer 
Beziehgn.  1 3  j5-i  36()  (Historischc  Stu- 
dien,  10 1.  Hft.)  In-8«',  17/,  p.  Berlin, 
Ebering,  19 12. 

0.  Tafrali,  Thessalonûjue  au 
XIV^  siècle.  In-8",  xxvi-32',  p.  Paris, 
Geuthner,  191 2. 
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O.  Tafrali,  Topographie  de  T/iessa- 
lonigue.  In-8°,  xii-^a^p.  Paris,  Geuth- 
ner,  1912. 

G.  H.  Turner,  Studies  in  early 
churcii  liistory.  In-8°.  (Clarendon 
Press.)  London,  Frowde,  1912. 

ORIENTALISME. 

Archseological  surcey  of  India. 
Annual  report,  1908-1909,  In-/j°.  Cal- 
cutta (Paris,  Leroux),  191'^. 

F.  Dirdwood,  The  Rajpusts  in  the 
history  of  Hindiistan  (Royal  Society  of 
arts).  111-8°.  London,  Clowes,  1912. 

C.  C.  Brown,  A  Chincse  St.  Francis, 
or  the  lifc  of  Brother  Mas.  ln-S°, 
480  p.  London,  Hodderand  S.,  1912. 

J.  Capart,  Abydos.  Le  temple  de 
Séti  I".  In-'|°,  ',i  p.,  5o  pi.,  Bruxelles, 
Rossignol  et  Van  dcn  Bril,  191'^. 

A.  R.  Coomaraswainy,  Indian 
drawings.  1  nd  séries.  In-V',  '^'^  P->  pL 
London,  Probsthain,  191  ï. 

F.  H.  Davis.  Myths  and  legends  of 
Japan.  In-8'',  !y'\i.  p.,  illustr.  by 
Evelyn  Paul,  London,  Ilarrap,  191"^. 


J.  Halévy,  Précis  d'allographie  assy- 
robabylonienne.  In-8°,  xxxix-'i^S  p. 
Paris,  Leroux,   i9i'i. 

A.  A.  Macdonell  and  A.  B.  Keith, 
Vedic  index  of  names  subjects.  Vols,  i 
and  1.  In-S".  London,  J.  Murray, 
191a. 

M.  Muller,  Ancient  history  of  Sans- 
crit literature.  In-8°,  London,  Probst- 
hain, i9i".i. 

VOrient  inédit.  Légendes  et  tradi- 
tions arméniennes,  grecques  et  tur- 
ques, recueillies  et  traduites  par 
Minas  Tchéraz.  (Collection  de  contes 
et  de  chansons  populaires.  T.  '^9.)  In- 
l'jt,  3'{"i  p.  Paris,  Leroux,  191 2. 

A  E.  Smith,  The  royal  mummies. 
(Catalogue  général  des  antiquités 
égyptiennes  du  musée  du  Caire 
n°  Gi()(m-6i  100.)  \n-\°,  vii-ii8  p.,  pi. 
Le  Caire,  Institut  français  d'archéo- 
logie orientale  (Paris,  Leroux),  i9i'2. 

C.  L.  Wooley,  Karanog  the  town 
(University  of  Pennsylvania.  Eckley 
B.  Coxe  junior  expédition  to  Nubia. 
Vol.  5).  In-/,"^,  66  p.,  pi.  London, 
F'rowde,  191a.  M.  B. 
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COMMUNICATIONS. 

27  septembre.  M.  S,  Reinach  pré- 
sente des  photographies  et  un  fac- 
similé  en  cuivre  d'un  bracelet  ibérique 
en  or  qui  paraît  remonter  au  v"  siècle 
avant  notre  ère  environ.  Il  fait  res- 
sortir les  difficultés  techniques  vain- 
cues par  l'orfèvre  ibérique  et  insiste 
sur  l'analogie  entre  le  style  de  ce  bijou 
et  les  couvre-oreilles  de  la  dame 
d'Elché. 

—  Le  P.  Scheil  communique  un 
texte  babylonien  nouveau  de  1  /i  00  avant 


J.-C,  relatif  à  la  culture  des  palmiers 
en  Mésopotamie.  11  y  existait  à  cette 
époque  de  grandes  palmeraies  de 
douze  hectares  environ;  on  évaluait 
volontiers  les  superficies  non  par 
mesures  agraires,  mais  par  nombres 
d'arbres  ;  on  procédait  à  la  fécondation 
artiflcielle  des  dattiers  femelles,  et  les 
pieds  mâles  étaient  cultivés  à  part, 
l'évaluation  du  rendement  se  faisait 
par  séries  d'arbres,  non  pas  au  poids 
mais  au  volume  de  fruits,  certains 
pieds  donnaient  un  rendement  de 
i/|i  litres  environ;  enfin  la  comptabi- 
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lité  en  la  matière  était  tenue  avec 
rigueur  et  précision.  Ces  faits  remon- 
tent à  vingt-cinq  siècles  avant  notre 
ère. 

—  M.  Maspero  lit  un  mémoire  de 
M.  Perdrizet  sur  une  question  d'ar- 
chéologie alexandrine. 

11  octobre.  M.  HomoUe  communique 
une  lettre  de  M.  Avezan  relative  à  la 
découverte  d'une  tête  en  bronze  sem- 
blant dater  du  i'^'"  siècle  avant  J.-C, 
faite  par  lui  et  par  M.  Picard  à  Délos. 

—  M.  Henri  Cordier  lit  une  lettre 
dans  laquelle  M.  de  Gironcourt  relate 
sa  descente  du  Niger  jusqu'à  la  mer. 

—  M.  Schwab  donne  lecture  d'une 
note  sur  un  manuscrit  hébraïque 
récemment  acquis  par  la  Bibliothèque 
nationale  et  datant  de  laS^  de  l'ère 
chrétienne.  Ce  volume  est  un  recueil 
de  mélanges,  d'extraits  de  livres  reli- 
gieux et  de  sermons.  L'auteur  est  un 
disciple  des  écoles  juives  du  nord-est 
de  la  France.  Les  noms  des  maîtres 
qu'il  cite  figurent  dans  les  mémoires 
de  Renan  sur  les  Rabbins  français  du 
xiii"  et  du  xiv"  siècles. 

18  octobre.  M.  Omont  communique 
les  photographies  d'un  manuscrit  grec 
du  xii"  siècle  récemment  entré  à  la 
Bibliothèque  nationale,  grâce  à  la  libé- 
ralité de  M.  Maurice  Fenaille.  Ce 
manuscrit  offre  une  double  suite  d'il- 
lustrations du  Nouveau  Testament 
(moins  l'Apocalypse)  et  du  Psautier. 
Pour  les  Psaumes  et  les  cantiques  qui 
les  suivent,  le  style  diffère  de  celui 
qui  est  propre  aux  œuvres  byzantines 
du  ix"  siècle  ;  son  caractère  plus  réa- 
liste permet  de  le  rapprocher  de  celui 
du  Psautier  grec  ^Sa  de  la  Biblio- 
thèque vaticane;  mais  la  composition 
des  scènes,  l'art  avec  lequel  certaines 
ligures  ont  été  traitées  semblent  tout  à 
l'avantage  du  manuscrit  nouvellement 
entré  à  la  Bibliothèque  nationale. 


—  M.  Morel  Fatio  fait  une  commu- 
nication sur  la    Véridique  histoire  de 
la    conquête   du  Mexique,   par  Bernai 
Diaz  del  Castillo,  l'un  des  compagnons 
de  Cortès.  De  1877  à  1887  José  Maria 
de  Heredia  en  donna  une  traduction, 
qui  est  une  véritable  œuvre  d'art,  et 
qui  rappelle  pour  le  style  les  Commen- 
taires de  Monluc.  Au  cours  de  ce  tra- 
vail, de  Heredia  eut  le  grand  mérite  de 
retrouver  au  Guatemala  le  manuscrit 
autographe  de  Bernai,  dont  il  fît  pho- 
tographier   un    feuillet,    qui  orne   le 
tome  IV  de  sa  traduction.  Grâce  à  ce  fac- 
similé  on  a  pu  se  rendre  compte  des 
altérations  très  graves  qu'a  subies  le 
texte  de  la    Véridique  histoire  dans  la 
première  édition  donnée  en  i632  par 
un  Père   de  la  Merci,  et  qui    furent 
reproduites   dans    toutes    les  autres . 
Une  vingtaine  d'années  après  l'achè- 
vement de  la  traduction  de  J.  M.  de 
Heredia,  un  érudit  mexicain  publia  à 
Mexico  la   Véridique  histoire,  d'après 
une  photographie  de  l'original  offerte 
au  gouvernement  du  Mexique  par  celui 
du  Guatemala,  en  passant  sous  silence 
la  tentative  très  méritoire  faite  par  de 
Heredia    pour    rendre   accessible    le 
manuscrit  de  Bernai.  M.  Morel  Fatio 
qui  prépare  une  étude  comparée  des 
deux  versions  de  la  Véridique  histoire, 
dont  il   communiquera  plus  tard  les 
résultats  à  l'Académie,  n'a  pas  voulu 
attendre  plus  longtemps  pour  reven- 
diquer les  droits  méconnus  d'un  illustre 
membre  de  l'Institut.  Il   espère  que 
l'érudit  anglais  à  qui  l'IIakluyt  Society 
a  confié  le  soin  de  publier  une  nou- 
velle édition  de  la    Véridique   histoire 
se  fera  un  devoir  de  les  reconnaître. 
—  M.  Babelon  fait  une  communica- 
tion  sur   le   mot  moneta.  monnaie  et 
ses  origines.  11  démontre  que  Moneta 
était  primitivement  le  nom  d'une  vieille 
divinité  italiote,  Junon    Moneta,   qui 
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avait  son  temple  dans  Tarx  ou  la  cita- 
delle du  Capitole  à  Rome.  Cette  divi- 
nité rustique  avait  Toie  pour  symbole 
et  on  élevait  des  oies  dans  une  dépen- 
dance de  son  sanctuaire.  Ce  sont  ces 
oies  dont  les  cris  éveillèrent  Tatten- 
tion  de  Manlius,  dont  la  maison  était 
contiguë,  lorsqu'en  396  avant  J.-C. 
les  Gaulois  qui  avaient  pris  Rome 
voulurent  escalader  le  Capitole.  En 
345  avant  J.-C.  en  exécution  d'un  vœu 
du  dictateur  Camille,  on  agi-andit  le 
temple  de  Junon  Moneta,  mais  ce  fut 
seulement  longtemps  après  qu'on  ins- 
talla sur  l'emplacement  de  la  maison 
de  Manlius  démolie,  l'atelier  monétaire 
qui  frappa  les  premiers  deniers  d'ar- 


gent. Cet  atelier  était  une  annexe  du 
temple  et  il  fut  placé  en  cet  endroit  et 
mis  sous  la  protection  de  Junon  Moneta, 
la  déesse  aux  oies,  parce  que  c'était  là, 
dans  le  trésor  du  temple,  à  l'abri  des 
murs  de  la  citadelle,  qu'on  avait  amon- 
celé les  trésors  en  argent  rapportés  de 
Tarente  et  de  la  conquête  de  l'Italie 
méridionale.  C'est  ainsi,  que  le  nom  de 
la  déesse  Moneta  passa  dans  le  lan- 
gage populaire  à  l'atelier  placé  sous 
sa  protection  et  aux  produits  de  l'ate- 
lier. 

25 octobre.M.le  marquis  de  Cerralbo 
expose  les  résultats  des  fouilles  qu'il 
a  accomplies  dans  diverses  nécropoles 
préhistoriques  d'Espagne.  H.  D. 
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L'Institut  a  tenu  le  vendredi  25  oc- 
tobre sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Frédéric  Masson. 

M.  le  Président  a  rappelé  d'abord 
les  transformations  profondes  qu'en 
l'an  XI  le  Premier  Consul  apporta  à 
l'Institut  tel  qu'il  avait  été  organisé  en 
l'an  IV  par  la  Convention  nationale.  Il 
a  ensuite  prononcé  l'éloge  des  dix-huit 
membres  de  l'Institut  décédés  depuis 
la  dernière  séance  publique  annuelle. 

Les  noms  des  lauréats  du  prix 
Volney  ont  été  proclamés  {voir  Journal 
des  Savants,  1912,  p.  i33.) 

Il  a  ensuite  été  donné  lecture  des 
notices  suivantes  : 

Un  précurseur  de  La  Rochefoucauld 
à  Byzance,  par  M.  Charles  Diehl, 
délégué  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  ;  Un  voyage  au  pays 
des  Béryls  [Madagascar),  par  M.  Al- 
fred Lacroix,  délégué  de  l'Académie 
des  Sciences;  Pondichéry,  par  M.  Al- 
bert Besnard,  délégué  de  l'Académie 
des    Beaux-Arts  ;     Une    journée     aux 


bords  du  lac  Champlain,  par  M.  Vidal 
de  la  Blache,  délégué  de  l'Académie 
des  Sciences  Morales  et  Politiques. 

ACADÉMIE    FRANÇAISE. 

Elections.  M.  le  général  Lyautey  et 
M.  BouTHoux  ont  été  élus  le  3 1  octobre 
à  la  place  de  M.  Henry  Houssayo  et 
de  M.  le  général  Langlois,  décédés. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Élection.  M.  P.  Mauchal,  profes- 
seur à  l'Institut  agronomique,  a  été  élu 
le  4  novembre  membre  de  la  section 
d'anatomie  et  zoologie  en  remplace- 
ment de  M.  Joannes  Chatin,  décédé. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.  Frédéric  de  Vernon, 
membre  de  la  section  de  gravure,  est 
décédé  à  Paris  le  •>-%  octobre. 

Election.  M.  Charpentier  a  été  élu 
le  '^6  octobre  membre  de  la  section  de 
composition  musicale,  en  i-emplace- 
ment  de  M.  Massenel,  décédé. 

H.  D. 
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ITALIE. 

iu:ale  accademia  dei  lincei. 

classe  di  scienze  morali,  storiche 

e  filologiche. 

Notizie  degli  scavi,  5*  série,  vol.  VI. 
—  In-/i°.  —  Rome. 

Fascicule  i.  Région  XI  (Transpa- 
dane).  Côme  :  nouvelle  inscription  de 
\digens  Plinia,  à  rapprocher  de  G.  I.  L., 
V,  52i6  [A.  Giussani  et  G.  Patroni]. 
Géra  :  inscription  dédiée  à  Jupiter 
par  les  Aneuniates  [A.  Giussani  et 
G.  Patroni].  —  Rome.  Dans  l'ancienne 
villa  Spithôver,  groupe  de  marbre 
représentant  un  faune  qui  chevauche 
un  bélier;  —  dans  les  travaux  du 
monument  Victor-Emmanuel,  plaque 
de  marbre  avec  une  figure  de  Priape 
vêtu  d'une  courte  chlamyde  attachée 
aux  épaules,  appuyant  la  main  droite 
sur  la  corne  d'un  bélier,  et  de  la  gauche 
tenant  la  serpe  ;  —  dans  le  lit  du  Tibre, 
inscription  chrétienne  mentionnant  le 
consulat  de  Flavius  Probus  junior 
(5^5  p.  G.);  lo  fig.  [A.  Pasqui].  — 
Région  I  (Latium  et  Gampanie). 
Ostie  :  nouvelles  découvertes  entre  la 
via  dei  Sepolcri  et  les  Thermes 
(médaillon  de  marbre  qui  représente, 
d'un  côté,  un  Satyre  jouant  de  la 
double  flûte  et,  de  l'autre,  une  Ménade 
dansant;  —  inscription  dédiée  au  nu- 
men  caeleste  qui  pourrait  être  Anaïtis 
ou  Mithra  lui-même  ou  une  autre 
divinité  orientale;  —  fragment  de  sar- 
cophage en  marbre  avec  représen- 
tation d'une  scène  dionysiaque)  ;  3  fig. 
[D.  Vaglieri].  Velletri  :  fragment  de 
lampe  de  marbre  ornée  de  bas-reliefs  ; 
4    fig.    [G.    Nardini].    —    Région    TV 


(Samnium  et  Sabine).  Antrodoco  *  : 
pierre  milliaire  de  l'ancienne  via  Sala- 
ria, appartenant  au  trojiçon  de  cette 
voie  qui  allait  d'Interocrium  à  Ami- 
ternum  [N.  Persichetti], 

Fascicule  a.  Région  F// (Étrurie). 
Orvieto  :  tombe  étrusque  près  du 
château  médiéval  de  Prodo,  fin  du 
v"  siècle  ou  commencement  du  iv^  siè- 
cle a.  G.  —  Rome  :  torse  en  marbre 
grec  provenant  d'une  statue  d'Athéna; 

—  entre  la  via  Ostiensis  et  le  Tibre, 
petit  tronçon  de  route  antique  à  dalles 
polygonales  ;  —  via  Salaria,  cippe  de 
travertin  de  la  terminatio  pomerii 
faite  par  Glaude  ;  9  fig.  [A.  Pasqui], 

—  Région  I  (Latium  et  Gampanie). 
Ostie  :  fouilles  près  des  ruines 
des  Thermes  (col  d'amphore  avec 
inscription  peinte  en  noir;  fragments 
de  sarcophage  de  marbre  représen- 
tant, l'un  des  prisonniers,  un  autre 
une  scène  qui  pourrait  faire  penser  au 
mythe  d'Hippolyte)  ;  7  fig.  [D.  Va- 
glieri]. —  Région  IV  (Samnium  et 
Sabine).  San  Vitlorino  (commune  de 
Pizzoli)  :  ruines  d'un  ancien  édifice, 
probablement  un  temple  d'Hercule, 
sur  le  territoire d'Amiternum  [N.  Per- 
sichetti]. —  Sicile.  Syracuse  :  dépôt 
de  petites  monnaies  du  bas  Empire. 
Avola  :  dépôt,  remontant  environ  au 
milieu  duii"  siècle  a.  G.,  de  186  as 
romains  en  bronze.  Pozzallo  :  vase 
contenant  600  grands  bronzes  impé- 
riaux [P.  Orsi]. 

Fascicule  3.  Région  XI  (Transpa- 
dane).  Parravicino  :  nouveau  «  masso- 
avello  »  de  la  province  de  Gôme 
(tombes  à  inhumation  creusées  dans 
les  masses  erratiques  de  gneiss  que 
les  glaciers  de  la  période  quaternaire 
ont  transportées  sur  les  pentes  pré- 
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alpines  de  Côme);  —  autre  tombe  à 
Plesio;  3  fig.  [A.  Giussani].  —  Rome  : 
dans  les  anciens  Jardins  de  Salluste, 
inscription  votive  à  Sérapis  publiée 
dans  le  G.  I.  L.,  VI,  3ong-,  d'après  la 
copie  de  Vignoli  [F.  Barnabei],  Nou- 
veau fragment  du  grand  latercule 
militaire  du  Palais  des  Conservateurs 
(G.  I.  L.,  VI,  riSi'i  b)  [E.  Ghislan- 
zoni].  —  Région  I  (Latium  et  Cam- 
panie).  Osiie  :  nouvelles  découvertes 
entre  la  via  dei  Sepolcri,  les  Thermes 
et  le  Théâtre  (inscription  grecque 
dédiée  à  Sérapis  ;  fragment  d'une  belle 
statue  de  Bacchus  ou  d'Apollon  en 
marbre;  sarcophage  représentant  le 
crime  et  la  mort  de  Méléagre  ;  fragment 
d'inscription  de  173  p.  G.  contenant 
une  liste  de  membres  d'un  collège 
dont  les  noms  apparaissent  pour  la 
première  fois  à  Ostie  ;  buste  de  marbre 
acéphale  avec  inscription  grecque; 
beau  portrait  de  jeune  fille  diadémée, 
en  marbre);  5  fig.  [D.  Vaglieri].  — 
Sardaigne.  Algliero  :  découvertes  dans 
la  nécropole  à  grottes  artificielles  de 
Cuguttu;  9  fig.  [A.  Taramelli]. 

Fascicule  !\.  Région  I  (Latium  et 
Campanie).  Ostie  :  nouvelles  décou- 
vertes près  des  Thermes  (lampe  à  dix 
becs,  en  forme  de  barque,  destinée  à 
être  suspendue  :  au  centre  Isis,  d'un 
côté  Sérapis  et  de  l'autre  Harpocrate 
sous  des  édicules  ;  plaque  de  marbre 
contenant  Valhum  de  la  corporation 
des  fontani,  ailleurs  appelés  fullones, 
et  donnant  le  prénom  et  le  gentilice 
des  consuls  de  •ïii  L.  Virius  Lupus 
et  L.  Marins  Maximus;  fragments  d'un 
grand  bas-relief  dionysiaque  en  mar- 
bre;   6    fig.    [D.     Vaglieri].    —   Sar- 


daigne. Cagliari  :  ruines  d'un  édifice 
thermal,  avec  grande  mosaïque  poly- 
chrome à  décor  floral  et  à  représenta- 
tions mythologiques,  remontant  pro- 
bablement au  11^  siècle  p.  G.  (cerf  et 
centaure  marins,  dauphins  conduits 
par  des  Éros,  etc.);  5  fig.  [A.  Tara- 
melli]. 

Fasciccle  5.  Région  X  (Vénétie). 
Este  :  nouvelles  fouilles  dans  la  nécro- 
pole septentrionale  d'Ateste  (3o  tombes 
avec  important  mobilier,  surtout  des 
urnes-ossuaires  archaïques  à  figures 
gravées;  petit  objet  singulier,  peut- 
être  de  caractère  sacré,  qui  est  terminé 
par  un  disque  de  bronze  surmonté  lui- 
même  d'un  petit  oiseau);  8  fig.  [A.  Al- 
fonsij.  —  Région  F7(0mbrie).  Sestino  : 
débris  architectoniques  d'un  petit 
temple  paléo-chrétien  ;  /,  fig.  [E.  Galli]. 

—  Région  I  (Latium  et  Campanie). 
Ostie  :  nouveaux  édifices  remis  au 
jour  près  des  Thermes  et  de  la 
caserne  des  Vigiles  ;  sculptures  en 
marbre  (sarcophage  avec  bustes  de 
femme  et  d'homme  barbu,  d'un  réa- 
lisme naïf;  fragment  d'antéfixe  avec 
course  de  quadriges;  belle  statue  de 
jeune  femme  en  marbre,  peut-être  le 
portrait  de  Sabine,  femme  d'Hadrien; 
statuette  du  type  du  Genius  ou  du 
Bonus  Eventus);  i3  fig.  [D.  Vaglieri]. 

—  Sardaigne .  Cagliari  :  inscription 
du  règne  de  Garacalla  ou  d'Hélioga- 
bale  mentionnant  la  reconstruction  (?) 
des  greniers  d'abondance  impériaux 
par  L.  Ceionius...  Alienus,  gouver- 
neur de  la  province  de  Sardaigne  ;  ins- 
cription grecque  chrétienne  [A.  Tara- 
melli]. 

Lhon  Doiîez. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Cotilonimicrs.  —  Imp.  Paul  BRODA.RD. 
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L'HISTORIEN  BULGARE  PAISII 

BoÏAN  Penev.  Paisii  de  Khilandar.  Etude  d'histoire  et  de 
littérature  (en  bulgare),  i  vol.  in-8".  —  Sofia,  Imprimerie 
de  l'Etat,  1910. 

J'ai  étudié  ici  même  il  y  a  plusieurs  années  la  figure  si  curieuse  de 
l'évêque  Sofroni,  qui  est  considéré  comme  le  fondateur  de  la  litté- 
rature bulgare  moderne  et  dont  les  mémoires  constituent  une  contri- 
bution importante  à  l'iiistoire  des  populations  chrétiennes  de  l'empire 
ottoman  durant  la  seconde  moitié  du  xvni*  siècle  ^^\ 

Avant  Sofroni  un  autre  prêtre  bulgai'e  a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  renaissance  intellectuelle  de  sa  nation.  C'est  le  moine 
Paisii,  auquel  un  de  ses  compatriotes  vient  de  consacrer  une  mono- 
graphie qui  comble  une  véritable  lacune  de  la  littérature  bulgare. 

Si  bas  qu'ils  fussent  tombés  sous  la  domination  ottomane,  les 
Bulgares  n'étaient  pas  cependant  absolument  isolés  de  leurs  congé- 
nères slaves.  Les  négociants  de  Raguse,  qui  ont  exercé  une  influence 
si  heureuse  sur  les  Serbes  de  Bosnie-Herzégovine,  avaient  aussi  des 
comptoirs  et  envoyaient  des  voyageurs  dans  les  pays  bulgares. 

Les  Grecs,  avec  l'appui  des  Turcs,  avaient  imposé  leur  langue, 
leur  liturgie,  leur  costume.  Les  Bulgares  un  peu  riches  se  croyaient 
Grecs,  de  même  que  naguère  à  Prague  les  bourgeois  tchèques  se 
croyaient  volontiers  Allemands.  Dans  l'église  grecque  de  ïemesvar, 
Rakovski  a  relevé  avec  indignation  cette  inscription  :  Ea-uoTY^c-s  ZXaT- 
xoç  çt.).oy£V7]ç  "EXXrjV  àizo  rapL7rpo[So.  S  il  est  un  nom  slave,  c'est  à  coup 
sûr  celui  de  Zlatko  (de  zlato,   or)  et  s'il  est  une  ville  bulgare,  c'est 

"'  Journal  des  Savants,  1908,  p.  408. 
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cette  ville  de  Gabrovo  ^*'  qui  fut  un  des  premiers  foyers  de  la  renais- 
sance bulgare. 

La  connaissance  de  la  langue  grecque  ouvrait  aux  esprits  un  peu 
curieux  l'accès  du  monde  extérieur.  Mais  elle  menaçait  l'existence 
même  de  la  nation.  Paisii  fut  le  premier  à  réagir  contre  l'hellénisme 
et  à  recueillir  la  tradition  nationale. 

On  sait  peu  de  choses  sur  sa  vie.  Il  était  né  dans  l'éparchie  de 
Samokov,  c'est-à-dire  à  l'ouest  des  pays  bulgares;  il  fut  moine  au 
mont  Athos,  au  monastère  de  Khilandar,  où  il  se  rencontra  avec 
des  congénères  serbes.  Ce  couvent  possédait  une  précieuse  collection 
de  manuscrits.  Paisii  était  hiéromonaque,  c'est-à-dire  prêtre  régulier, 
et  il  remplissait  les  fonctions  d'assistant  ou  de  vicaire  auprès  de 
l'hégoumène.  Il  avait  alors  quarante-deux  ans  et  l'on  sait,  d'ailleurs, 
qu'il  était  venu  au   mont  Athos,  en    ly^S,    à  vingt-trois  ans. 

Le  monastère  de  Khilandar  joue  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire religieuse  et  intellectuelle  des  Slaves  méridionaux.  Richement 
doté  vers  la  fin  du  xii*  siècle  par  le  prince  serbe  Etienne  Nemania, 
qui  s'y  fit  moine  sous  le  nom  de  Siméon,  il  a  survécu  à  toutes  les 
révolutions  qui  ont  bouleversé  la  péninsule  balkanique.  En  1896,  il 
reçut  la  visite  du  roi  de  Serbie,  Alexandre  :  les  moines  firent  hom- 
mage au  jeune  souverain  d'un  Evangéliaire  dont  à  ses  frais  une 
édition  fac-similé  fut  publiée  à  Vienne. 

Au  moment  où  Paisii  vint  résider  à  Khilandar,  la  communauté 
traversait  une  crise  assez  pénible.  Elle  était  endettée  vis-à-vis  des 
Turcs  qui  lui  réclamaient  un  tribut  annuel  de  trois  mille  groch  ou 
piastres  (environ  9000  francs).  Il  y  avait  beaucoup  de  désordre  et 
de  discorde  dans  la  communauté.  Aussi  Paisii  s'en  alla  au  monastère 
de  Zographos  où  il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  beaucoup  de 
documents  sur  la  Bulgarie.  Il  nous  apprend  encore  qu'il  alla  ensuite 
dans  la  terre  allemande,  c'est-à-dire  en  Autriche  et  qu'il  y  décou- 
vrit le  livre  de  Mavro  Orbini,  dont  nous  avons,  déjà  parlé  ici  même 
à  propos  de  l'historien  serbe  Raïtch  :  Il  regno  degli  Slavl.  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'en  1761  il  était  à  Karlovci  en  Croatie*^,  chargé 
d'une  mission  par  le  monastère  de  Khilandar,  dont  il  était  devenu 

'')  C'est  à  Gabrovo  que  fut  ouvert  '*'  Archiv  fur  Slavische  Philologie 
en  i835,  le  premier  établissement  t.  XII,  p.  6.io.  Karlovci  est  plus  connu 
d'enseignement  secondaire  bulgare.         sous  la  forme  allemande  Karlowitz. 
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prohégoumène.  Il  avait  à  faire  exécuter  le  testament  d'un  archiman- 
drite de  Khilandar,  décédé  à  Karlovci  et  qui  léguait  ses  biens  à  la 
communauté.  La  signature  qu'il  eut  l'occasion  de  donner  alors  est  le 
seul  autographe  que  nous  possédions  de  lui.  Il  est  peu  probable 
qu'il  sût  l'italien,  et  il  dut  lire  Orbini  dans  la  traduction  russe  exé- 
cutée par  ordre  de  Pierre  le  Grand. 

Nous  savons  encore  par  une  note  qui  figure  sur  un  de  ses  manus- 
crits, celui  de  Kotel,  que  Paisii,  au  commencement  de  l'année  1765 
était  dans  cette  ville  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  renaissance 
intellectuelle  des  Bulgares ''^  Il  y  rencontra  le  jeune  Sofroni.  Il  avait 
apporté  avec  lui  le  manuscrit  de  son  histoire  et  Sofroni  en  fit  une 
copie,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses  Mémoires. 
Malheureusement  Sofroni  a  oublié  de  nous  dire  dans  quelles  circons- 
tances il  avait  rencontré  l'historien  et  quelle  impression  il  avait 
faite  sur  lui.  La  Bulgarie  renaissante  s'efforce  par  tous  les  moyens 
de  prouver  sa  gratitude  à  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  résurrection. 
A  ses  peintres,  à  ses  sculpteurs,  je  me  permets  de  signaler  un  beau 
sujet  de  tableau  de  groupe  ou  de  bas-relief  :  la  rencontre  de  Paisii 
et  de  Sofroni. 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Paisii.  On  ignore  même  la 
date  de  sa  mort.  Sur  sa  vie  morale,  sur  les  raisons  qui  le  décidèrent 
à  écrire  —  comme  il  le  pouvait  —  l'histoire  de  sa  nation,  il  nous 
fournit  quelques  indications  dans  l'épilogue  qui  accompagne  son 
histoire  :  «  Peu  à  peu  j'étais  rongé  par  le  souci,  par  la  douleur  que 
m'inspirait  la  nation  bulgare  )).  Singulière  coïncidence,  c'est  le  même 
langage  que  tiendra  un  demi-siècle  plus  tard  le  Slovaque  Kollar,  le 
futur  poète  du  Panslavisme. 

A  léna,  dit-il,  dans  ses  mémoires,  je  commençai  à  éprouver  des  sentiments 
inconnus  jusqu'alors,  des  douleurs  poignantes,  comme  celles  qui  nous  sai- 
sissent dans  les  cimetières,  mais  bien  autrement  grandioses.  C'étaient  des  sen- 
timents sur  la  mort  du  peuple  slave  dans  ces  contrées,  sur  les  tombeaux  de  nos 
chers  ancêtres,  des  Serbes  ^^^  écrasés  et  détruits.  Chaque  localité,  chaque  vil- 
lage, chaque  rivière,  chaque  montagne  portant  un  nom  slave  me  semblait  un 
tombeau,  un  monument  d'un  gigantesque  cimetière. 

'*'    Elle    a    vu     naître    notamment         '^'   Il  s'agit  des    Serbes   de   l'Elbe 
l'évêque   Sofroni,    le    médecin    péda-      appelés  aussi  Sorabes. 
gogue  Biron,  l'historien  Rakovski. 
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En  citant  ces  paroles,  il  y  a  longtemps,  en  1888,  j'ajoutais  :  ((  Ce 
patriotisme  archéologique  fait  peut-être  sourire;  mais,  qu'on  y  réflé- 
chisse, c'est  un  sentiment  analogue  qui  a  produit  l'unité  allemande  ». 
Paisii  nous  dit  sur  le  titre  de  son  ouvrage  qu'il  l'a  composé  «  pour 
le  profit  de  notre  nation  bulgare  ».  Et  au  début  de  son  histoire  il 
s'exprime  ainsi   : 

J'ai  eu  un  zèle  ardent  pour  ma  race  et  ma  patrie  bulgare  et  je  me  suis  donné 
beaucoup  de  mal  pour  étudier  beaucoup  de  livres  et  d'histoires  afin  d'écrire  les 
annales  de  la  nation  bulgare.  C'est  pour  votre  utilité  et  votre  gloire  que  je  l'ai 
écrite,  vous  qui  aimez  votre  race  et  votre  patrie  bulgare  et  qui  aimez  à  con- 
naître votre  race  et  votre  langue. 

Dans  le  monastère  du  mont  Athos  Paisii  s'était  rencontré  avec  des 
moines  grecs  et  serbes  qui  le  raillaient  de  ce  que  sa  nation  n'avait 
pas  d'histoire,  et  ces  railleries  avaient  surexcité  tout  ensemble  sa 
curiosité  et  son  patriotisme.  Il  voulait,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son 
épilogue,  que  ses  compatriotes  ne  fussent  plus  tournés  en  dérision 
et  humiliés  par  les  autres  nations. 

Les  Russes  et  les  Serbes  se  vantent  d'avoir  avant  nous  reçu  l'écriture  slave 
et  le  baptême,  mais  ce  n'est  pas  vrai.  Ils  ne  peuvent  produire  là-dessus  aucun 
témoignage.  J'ai  vu  que  beaucoup  de  Bulgares  adoptent  la  langue  et  les 
mœurs  des  étrangers  et  méprisent  leur  langue;  c'est  pourquoi  j'ai  écrit  contre 
les  insulteurs  de  nos  ancêtres  qui  n'aiment  pas  leur  langue  et  leur  patrie,  et  pour 
vous  qui  aimez  à  connaître  votre  langue  et  votre  race,  afin  que  vous  sachiez 
que  nos  tsars,  nos  patriarches  et  nos  prélats  bulgares  n'ont  pas  été  dépourvus 
d'annales,  de  livres  ni  de  tropaires  '",  et  combien  de  temps  ils  ont  régné. 

Paisii  explique  que  ces  documents  n'ont  pas  été  conservés  faute 
d'imprimeries  slaves  et  à  cause  de  la  négligence  et  de  l'ignorance 
générales.  D'autre  part,  après  la  conquête  turque,  les  églises  et  les 
monastères  ont  été  incendiés  et  avec  eux  les  manuscrits. 

Paisii  commence  par  des  considérations  générales  sur  l'importance 
de  l'histoire,  puis  à  l'instar  des  anciens  chroniqueurs  il  remonte 
jusqu'au  déluge  et  au  partage  des  races.  Il  raconte  comment  Moskhos 
fds  de  Japhet  ^^  habita  la  région  du  nord  et  devint  le  père  de  la  race 
slave  à  laquelle  appartiennent  les  Bulgares. 

(*>  Dans  le  texte  Kondiki.  C'est  le      Clugnet,    Dictionnaire  des  noms  litur- 
grec  xovTaxi'ov,  tropaire,  qui   contient      giques,  Paris,  iSgS). 
en  abrégé  le  sujet  de  la  fête  du  jour.  *-  Il  y  a  dans  la  Genèse  (chap.  x)  un 
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En  invoquant  le  nom  de  ce  Moskhos  légendaire  Paisii  affirme  la 
parenté  des  Bulgares  et  des  Serbes.  Dans  son  récit  historique  il  con- 
sacre un  chapitre  particulier  à  l'histoire  des  Serbes,  dont  la  destinée 
est  intimement  mêlée  à  celle  de  leurs  voisins  bulgares.  Après  avoir 
raconté,  comme  il  peut,  l'histoire  politique  des  Bulgares,  il  consacre 
deux  chapitres  à  l'histoire  religieuse  et  aux  saints  nationaux. 

Le  but  que  poursuit  Paisii  en  compilant  son  ouvrage  est  avant 
tout  patriotique.  Il  veut  relever  dans  leur  propre  estime  ses  com- 
patriotes qui  rougissent  de  leur  nom  et  de  leur  langue;  il  exalte 
autant  que  possible  les  Bulgares  au  détriment  des  Serbes  et  des 
Grecs.  Il  représente  les  Grecs  comme  un  peuple  astucieux  et  per- 
fide. Si  parfois  ils  ont  vaincu  les  Bulgares,  c'est  plutôt  par  la  ruse 
que  par  la  bravoure. 

Les  Grecs,  dit-il,  avaient  la  sagesse,  et  la  politique  et  beaucoup  de  céré- 
monies*"; les  Bulgares  avaient  la  vaillance. 

Il  proclame  avec  raison  que  si  les  deux  peuples  voisins  avaient  su 
s'allier  contre  les  Turcs,  ils  n'auraient  pas  été  soumis  par  eux  : 

Ils  ont  attiré  sur  eux  la  colère  de  Dieu;  ils  ont  perdu  leur  empire  et  sont 
devenus  les  misérables  serfs  des  Turcs  jusqu'à  aujourd'hui.  Et  les  Turcs  les 
ont  entourés  partout.  Mais  les  Grecs  ont  appelé  les  Turcs  à  leur  secours  et  se 
sont  livrés  à  eux... 

Paisii  apostrophe  avec  violence  ceux  de  ses  compatriotes  qui  sont 
tentés  de  se  laisser  helléniser. 

Pourquoi,  insensé,  as-tu  honte  de  ta  langue  et  te  traînes-tu  après  une  langue 
étrangère?  Mais  on  répond  :  les  Grecs  sont  plus  sages '*^  et  plus  politiques.  Les 
Bulgares  sont  simples  et  sots  et  n'ont  pas  une  langue  politique.  Mais  comprends 
donc,  insensé!  Il  y  a  beaucoup  de  nations  plus  sages  que  les  Grecs  et  plus  glo- 
rieuses. Est-ce  que  quelque  Grec  abandonne  sa  langue  et  sa  race  comme  tu  fais, 
toi  qui  ne  tires  aucun  avantage  de  cette  sagfisse  et  de  cette  politique  grecque? 
Bulgare!  ne  te  laisse  pas  égarer;  connais  ta  race  et  ta  langue  et  apprends  ta 

fils  de  Japhet  nommé  Mescech  (traduc-  leuse  a  été  acceptée  par  la  plupart  des 

tion  d'Osterwald).  De  ce  personnage,  chroniqueurs  polonais  et  slaves, 

l'historien  polonais  Stryjkowski,  dans  ^^'  La  langue  de  Paisii  est  fortembar- 

sa  Chronique  polonaise,  lithuanienne,  rassée.  Tout   ceci  veut  dire   que   les 

samogitienne  et  russe  publiée  en  i58a.  Grecs  étaient  plus  civilisés, 

avait  fait  le  père  des  Moscovites  et  de  *->  Voyez  la  note  précédente, 
tous  les  Slaves.  Cette  généalogie  fabu- 
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langue.  La  simplicité  et  l'innocence  bulgares  sont  bien  supérieures.  Les  Bul- 
gares simples  reçoivent  des  hôtes  dans  leur  maison  et  font  l'aumône  ;  les  Grecs 
sages  et  politiques  ne  font  pas  cela,  mais  ils  dépouillent  les  simples  et  s'enri- 
chissent de  façon  injuste;  et  il  y  a  plutôt  du  péché  que  du  profit  dans  leur 
sagesse  et  leur  politique.  Es-tu  honteux  de  ce  que  les  Bulgares  sont  des  gens 
simples,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  chez  eux  des  négociants  et  des  littérateurs... 
mais  de  simples  laboureurs,  des  terrassiers,  des  bergers  et  autres  artisans!  Je 
te  répondrai  simplement  ceci  :  d'Adam  à  David,  à  Joachimou  à  Joseph  le  fiancé 
de  la  Vierge,  combien  y  a-t-il  eu  de  justes,  de  prophètes,  de  patriarches  qui 
ont  été  appelés  grands  sur  la  terre  et  devant  Dieu?  11  n'y  a  eu  parmi  eux  aucun 
négociant,  aucun  homme  artificieux  et  superbe  comme  ceux  que  vous  honorez 
et  estimez  aujourd'hui  et  à  la  suite  desquels  vous  vous  traînez,  adoptant  leur 
langue  et  leurs  mœurs.  Mais  tous  ces  anciens  justes  étaient  des  laboureurs  et 
des  bergers,  des  hommes  simples  et  sans  malice.  Et  le  Christ  lui-même  voulut 
naître  et  vivre  dans  la  maison  de  l'humble  et  pauvre  Joseph.  Ainsi  vous  voyez 
comme  Dieu  aime  les  simples  et  innocents  laboureurs  et  bergers,  comme  il  les 
a  glorifiés.  Et  vous  rougissez  de  ce  que  les  Bulgares  sont  des  bergers  et  des 
laboureurs  simples  et  sans  malice  et  vous  abandonnez  votre  race  -et  votre  langue 
et  vous  vous  glorifiez  d'une  langue  et  de  coutumes  étrangères. 

Etudié  au  point  de  vue  historique,  le  livre  de  Paisii  fourmille  natu- 
rellement d'erreurs,  de  lacunes  et  d'omissions.  Mais  envisagé  au  point 
de  vue  psychologique,  il  constitue  un  document  de  premier  ordre 
pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  l'évolution  de  cette  nationalité 
bulgare,  qui  constitue  aujourd'hui  un  facteur  si  considérable  parmi 
les  nations  qui  se  partagent  la  péninsule  balkanique. 

Louis  LEGER. 


LES  ORIGINES  DE  L'ARCHITECTURE  ROMANE, 

R.  DE  Lasteyrie.  L'architecture  religieuse  en  France  à  l'époque 
romane,  ses  origines,  son  développement,  i  vol.  in-4°, 
7^9  p.,  73i  fîg.  —  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,   191 9. 

I 

Il  est  une  question  qui  se  pose  d'elle-même  dans  l'esprit  de  maints 
archéologues,  en  présence  des  opinions  nouvelles  qui,  parfois,  les 
étonnent  et  les  déconcertent  :  «  Que  penserait  Quicherat.»^  »  Depuis 


ORIGINES  DE  L'ARCHITECTURE  ROMANE.  535 

une  trentaine  d'années,  l'information  archéologique  a  été  singu- 
lièrement étendue.  En  outre,  le  groupe  des  archéologues  actifs  s'est 
augmenté  de  recrues  inespérées  :  des  hommes  très  distingués,  qui 
ont  reçu  une  autre  formation  que  celle  de  l'Ecole  des  chartes,  ont 
appliqué  leurs  facultés  d'observation  et  de  raisonnement  à  l'examen 
des  problèmes  de  l'archéologie  médiévale.  Dans  quelle  mesure  la 
doctrine  de  Quicherat  en  est-elle  modifiée  .^^  Quelle  place  faut-il 
faire  dans  les  théories  aux  innovations  .^^  Si  le  maître  n'est  plus  là 
pour  nous  le  dire  lui-même,  du  moins  le  représentant  le  plus  auto- 
risé de  sa  pensée  vient  de  répondre  à  notre  interrogation. 

Le  livre  de  M.  de  Lasteyrie  n'est  pas  un  Manuel;  l'auteur  nous 
en  prévient  dès  la  première  page  de  son  Avertissement  :  c'est  un 
ouvrage  ((  plus  spécial  »  et  plus  profondément  scientifique,  lequel 
s'attache  à  re viser  la  doctrine,  principalement  sur  les  points  où, 
tantôt  avec  justice  et  tantôt  avec  moins  de  raison,  elle  a  été  critiquée. 
Cet  ouvrage  comprendra  deux  volumes  dont  le  second  sera  con- 
sacré à  l'architecture  gothique;  celui  qui  est  paru  traite  de  l'archi- 
tecture romane,  ((  ses  origines,  son  développement  ».  Le  sous-titre 
n'était  pas  inutile  :  la  recherche  des  origines,  —  du  i"  au  v""  siècle, 
du  v"  au  vin",  à  l'époque  carolingienne,  —  occupe  dans  le  livre  une 
partie  importante  —  226  pages  —  qui  est  aussi  la  plus  neuve  et  la 
plus  attachante. 

Quicherat  connaissait  mal  les  débuts  de  notre  histoire  monumen- 
tale :  l'exploration  de  l'Orient  n'avait  pas  encore  livré  les  éléments 
du  problème  et  ce  problème  roulait  sur  des  temps  et  des  pays  qui 
sont  plutôt  réservés  à  l'activité  d'autres  écoles.  Il  n'est  cependant 
pas  superflu  de  rappeler  que,  même  sur  ce  terrain,  on  retrouve  l'in- 
fluence de  ce  puissant  esprit  que  fut  Quicherat  et  le  résultat  des 
curiosités  qu'il  avait  éveillées  :  les  théories  orientalistes  sont  dues, 
pour  une  part,  à  un  de  ses  élèves.  On  oublie  trop  aujourd'hui  ce 
que  M.  Salomon  Reinach  constatait  il  y  a  longtemps  déjà,  que 
Strzygowski  continue  Gourajod. 

Je  n'entends  point  par  là  que  les  opinions  de  Gourajod  soient 
celles  de  Quicherat  ou  de  M.  de  Lasteyrie  :  entre  M.  de  Lasteyrie 
et  Gourajod  il  est  une  diff'érence  bien  sensible  et  que  l'on  a  déjà 
soulignée.  M.  de  Lasteyrie  est  trop  averti  pour  méconnaître  les 
emprunts  faits  par  notre  art  national  aux  divers  pays  et  même  au 
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monde  musulman;  comme  tout  le  monde,  il  admet  l'influence  de 
l'Orient  sur  l'Occident  :  Gonstantinople,  nous  dit-il,  fut  <(  pendant 
plusieurs  siècles  le  plus  grand  centre  artistique  du  monde  chré- 
tien ))  ;  la  Gaule  n'a  pas  échappé  à  son  action,  et  cela  non  pas 
uniquement  au  temps  des  Croisades,  comme  on  est  trop  porté  à  le 
croire,  mais  dès  l'époque  franque  et  surtout  ((  pendant  la  période 
comprise  entre  le  vi"  et  le  x°  siècle  ». 

Seulement,  avant  d'expliquer  l'architecture  française  par  le  rayon- 
nement de  Byzance,  M.  de  Lasteyrie  se  réserve  de  chercher  s'il  n'y 
a  pas,  plus  près  de  nous,  des  explications  plus  naturelles.  Sa  pensée 
transparaît  en  divers  passages  où  il  regrette  la  faveur  trop  exclu- 
sive dont  jouissent,  à  l'heure  présente,  les  œuvres  de  la  culture  hellé- 
nique : 

Les  Grecs  sont  devenus  tellement  à  la  mode  depuis  soixante  ans  qu'on  dédai- 
gne les  monuments  romains  et  qu'on  les  étudie  moins  au  xx*  siècle  qu'au  temps 
de  Piranesi  ou  de  Montfaucon. 

Voici,  par  exemple,  les  arcs  doubleaux  :  Viollet-le-Duc  a  prétendu 
que  les  maîtres  d'œuvre  de  nos  contrées  en  avaient  pris  l'idée  en 
Syrie;  mais  «  il  est  peu  vraisemblable  que  nos  constructeurs  se 
soient  inspirés  de  modèles  lointains  alors  qu'ils  avaient  chez  eux 
des  voûtes  de  l'époque  romaine  munies  de  véritables  doubleaux  », 
sans  compter  que  les  arcs  transversaux  de  la  Syrie  sont  dictés  par 
((  des  principes  tout  différents  ». 

Les  questions  d'influences  comptent  parmi  les  plus  délicates; 
aucune  n'entraîne  plus  souvent  les  archéologues  dans  l'erreur.  Divers 
érudits  se  sont  occupés  dans  ces  derniers  temps  de  notre  église  de 
Germigny  :  Strzygowski  la  rattache  à  l'art  de  l'Asie  Mineure  ;  Rivoira 
y  voit  une  œuvre  lombarde;  Lampérez  a  entrepris  de  démontrer 
qu'elle  a  été  faite  par  un  Espagnol  à  l'imitation  du  Cristo  de  la  Luz, 
de  Tolède;  ils  oublient  que,  suivant  une  chronique  bien  connue, 
Germigny  fut  élevé  sur  le  modèle  d'Aix-la-Chapelle. 

On  ne  saurait  donc  apporter  à  l'examen  de  ces  problèmes  une 
attention  trop  minutieuse  ni  vérifier  les  dates  avec  trop  de  soin. 
M.  de  Lasteyrie,  qui  s'est  occupé  de  diplomatique  et  de  critique  des 
textes,  a  gardé  une  extrême  rigueur  en  matière  de  chronologie  :  les 
plus  belles  théories  et  les  plus  séduisantes  sont,  à  ce  point  de  vue, 
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soumises  par   lui  à  une  revision  sévère,    et  elles  n'y  résistent  pas 
toujours. 

En  résumé,  l'Orient  aurait  transmis  à  l'Occident  un  certain 
nombre  de  dispositions  d'ensemble  et  un  nombre  plus  élevé  encore 
de  formes  de  détail  :  les  absidioles,  usitées  en  Syrie  dès  le  v°  ou 
le  vi''  siècle,  en  Occident  au  viif  siècle  seulement;  les  absides  et 
absidioles  rondes  en  dedans  et  polygonales  en  dehors;  les  arcades 
sur  colonnes  ;  les  arcatures  aveugles  :  le  plus  ancien  spécimen  connu 
d'arcature  aveugle  se  trouve  à  Spalato,  dans  ce  palais  dont  on  a  dit 
tout  récemment  qu'il  est  «  le  premier  monument  d'un  art  renou- 
velé ))  par  les  pénétrations  orientales  *'\  Sont  également  d'origine 
orientale  des  types  de  chapiteaux,  à  Jouarre  et  surtout  à  Saint- 
Laurent  de  Grenoble,  et  certains  genres  d'entrelacs.  Tous  les  entre- 
lacs, en  effet,  n'ont  pas  même  origine  :  il  en  est  de  byzantins  et 
d'autres  sont  barbares. 

On  peut  s'en  rendre  compte  à  Venise  où  les  deux  influences  se  sont  exercées 
et  où  Ton  trouve  des  entrelacs  de  pur  style  barbare  à  côté  d'autres  visiblement 
copiés  sur  des  modèles  byzantins. 

Les  formules  venues  de  l'Orient  sont  donc  l'un  des  éléments  de 
notre  architecture  médiévale;  mais  elles  ne  doivent  pas  absorber 
toute  notre  attention  et  nous  faire  oublier  que  cette  architecture 
a  puisé  ailleurs.  Pour  la  période  préromane,  le  fonds  romain,  sous 
l'action  de  Byzance  et  du  monde  barbare,  produit  un  art  nouveau  : 

Tout  semble  prouver  que  nos  artistes,  après  avoir  longtemps  vécu  sur  le 
vieux  fonds  gallo-romain,  imprégné  d'influences  byzantines  et  dénaturé  par  les 
progrès  de  la  barbarie,  ont  commencé  au  vni^  siècle  à  pratiquer  un  nouveau 
style  d'architecture.  Celui-ci  ressemble  fort  à  celui  que  les  Italiens  appellent 
le  style  lombard,  il  parvint  à  son  apogée  au  temps  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Pieux,  et  s'étendit  sur  tous  les  pays  occupés  par  les  peuples  d'origine  ger- 
manique, ou  dépendant  de  l'Empire  franc;  ce  fut  le  germe  plein  de  sève  et 
d'originalité  d'où  sortit  plus  tard  notre  art  roman. 

Cet  art,  que  les  Italiens  dénomment  lombard,  M.  de  Lasteyrie 
l'appelle  carolingien,  <(  car  il  se  retrouve  avec  les  mêmes  traits  essen- 
tiels dans  tout  l'Empire  de  Charlemagne  ». 

'*' Diehl,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  Inscriptions,  1912, 
p.    172. 
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L'idée  d'un  art  élaboré  dans  les  limites  de  l'Empire  carolingien 
et  dont  les  débris  auraient  survécu  est  exprimée  à  plusieurs  reprises 
dans  le  livre.  Ainsi  à  propos  des  entrelacs  : 

C'est  surtout  dans  les  pays  occupés  jadis  par  des  peuples  de  race  celtique, 
c'est-à-dire  en  Gaule,  en  Angleterre,  en  Irlande  et  dans  l'Italie  du  Nord  que  le 
goût  pour  les  entrelacs  prit  un  développement  extraordinaire  du  vin' au  x"  siè- 
cle. Or  ce  sont  précisément  les  pays  sur  lesquels  Pépin  et  Gharlemagne  éten- 
dirent leur  domination,  ou  avec  lesquels  les  Francs  carolingiens  entretinrent 
les  relations  intellectuelles  et  artistiques  les  plus  suivies. 

De  même  encore,  au  sujet  de  la  décoration  appelée  bandes  lom- 
bardes, M.  de  Lasteyrie  souligne  ce  fait  qu'elle  est  très  commune 
jusqu'à  la  fin  du  xi"  siècle  dans  des  pays  qui  constituaient  à  peu 
près  la  part  échue  à  Lothaire  dans  le  partage  de  l'Empire  : 

L'emploi  qu'ils  ont  fait  de  ces  bandes  tient  donc  sans  doute  moins  aune 
influence  directe  de  l'école  lombarde  qu'à  la  persistance  d'une  tradition  caro- 
lingienne qui  leur  était  commune  à  l'époque  où  ils  étaient  soumis  aux  mêmes 
lois. 

Les  divisions  ecclésiastiques  ne  jouent  pas,  aux  yeux  de  l'auteur, 
un  moindre  rôle  que  les  divisions  politiques  : 

Veut-on  savoir...  pourquoi  la  cathédrale  de  Langres  et  l'église  Saint-Lazare 
d'Autun  semblent  copiées  sur  un  même  modèle,  c'est  que  toutes  deux  dépen- 
daient de  la  métropole  de  Lyon;  pourquoi  des  églises  toutes  voisines,  comme 
celles  de  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux  et  de  Bourg  Saint-Andéol,  sont  si  dis- 
semblables, c'est  que  la  première  relevait  de  la  province  ecclésiastique  d'Arles, 
la  seconde  de  celle  de  Vienne. 

Et  même  les  limites  des  diocèses  se  retrouveraient  dans  le  grou- 
pement des  formes  architecturales  : 

La  fameuse  église  de  Moissac  sur  la  Garonne  était  couverte  d'une  suite  de 
coupoles  parce  qu'elle  était  du  même  diocèse  que  la  cathédrale  de  Gahors,  qui 
en  a  de  semblables. 

L'analyse  des  phénomènes  archéologiques  a  révélé  à  M.  de  Las- 
teyrie d'autres  forces  qui  ne  sont  pas  moins  actives.  D'une  façon 
générale,  il  attache  une  importance  prédominante  aux  raisons  d'ordre 
technique.  Pourquoi  certaines  régions  de  l'Orient  ont-elles,  de  très 
bonne  heure,  voûté  leurs  édifices.»^  C'est  parce  que  la  pierre  est  abon- 
dante en  ces  régions,  autant  que  le  bois  y  est  rare. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  aux  hypothèses  aventui'euses  dont  on  a  été 
si  prodigue  depuis  quelques  années  pour  expliquer  comment  une  partie  de 
l'empire  byzantin  a  été  amenée  à  chercher  un  moyen  pratique  de  voûter  les 
basiliques,  alors  que  dans  le  reste  du  monde  chrétien  on  continuait  à  les  cou- 
vrir en  bois. 

C'est  à  la  nature  des  matériaux  employés  pour  les  toitures, 
ardoise  ou  plomb  ici,  tuile  creuse  là,  qu'il  convient  d'attribuer  le 
galbe  des  pyramides  posées  sur  les  clochers,  plus  élancées  dans  le 
Nord,  plus  plates  dans  le  Midi,  et  les  constructeurs  ont  été  poussés 
vers  la  forme  carrée  des  chevets  par  le  souci  d'éviter  les  toitures 
coniques.  La  théorie  symboliste  qui  voit  dans  la  brisure  de  l'axe 
des  chevets  une  réminiscence  du  Crucifié  inclinant  la  tête  devrait 
elle-même  disparaître  devant  une  explication  purement  matérielle  : 
cette  brisure  serait  un  accident,  rien  de  plus. 

Il  va  de  soi  que  d'autres  causes,  et  de  natures  très  différentes, 
se  trouvent  à  l'origine  des  combinaisons  architecturales  :  l'esprit 
pénètre  la  masse  des  édifices  et  la  vivifie  à  la  façon  d'une  âme.  Les 
églises  ont  généralement,  depuis  les  temps  carolingiens,  le  chevet 
tourné  vers  l'Est  :  c'est  une  exigence  de  la  liturgie.  Certaines  con- 
structions funéraires  sont  rondes,  telle  VAnastasis  dans  laquelle 
Constantin  enferma  le  Saint-Sépulcre,  et  le  plan  courbe  des  absides 
a,  en  partie,  sa  raison  d'être  dans  ce  fait  que  l'autel  était  aussi  un 
tombeau  ;  c'est  une  tradition  du  monde  romain  de  donner  aux  mau- 
solées une  forme  circulaire. 

Le  problème  archéologique  est  extrêmement  complexe  :  l'un  des 
principaux  mérites  du  livre  que  j'analyse  est  d'en  connaître  tous  les 
aspects,  de  les  envisager  et  de  les  comparer.  Pour  des  raisons  mul- 
tiples, ce  long  examen  était  plus  nécessaire  que  jamais. 

II 

On  a  voulu  successivement  faire  sortir  la  basilique  chrétienne  de 
la  basilique  civile  publique,  de  la  basilique  privée,  de  la  maison 
romaine,  de  la  synagogue.  La  plupart  de  ces  théories  sont  en  partie 
vraies,  en  partie  fausses,  et  l'église  a  pris  de  tous  côtés  les  disposi- 
tions qui  la  caractérisent. 

Qu'était-ce  au  juste,  que  la  basilique  civile.^ 
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Une  basilique  était  un  portique  couvert  élevé  aux  abords  du  forum...  Aucun 
auteur  ancien  ne  donne  à  entendre  que  les  basiliques  civiles  fussent  construites 
suivant  un  plan  traditionnel  et  uniforme.  Des  indications  données  par  Yitruve, 
on  peut  seulement  déduire  qu'elles  comportaient  habituellement  un  vaisseau 
central,  de  forme  oblongue,  porté  sur  des  colonnes  et  flanqué  de  collatéraux, 
et  que  ce  vaisseau  était  construit  de  façon  à  dominer  les  combles  des  collaté- 
raux, ce  qui  permettait  de  Téclairer  par  des  fenêtres  percées  au-dessus  de  ces 
combles...  La  basilique  était  donc  une  espèce  de  portique  qui  se  distinguait 
des  autres  monuments  de  cette  catégorie,  si  nombreux  dans  les  villes  romaines, 
par  son  mode  d'éclairage.  Voilà  son  caractère  essentiel,  tous  les  autres  ne  sont 
qu'accessoires. 

Quant  à  la  basilique  chrétienne,  elle  a  plusieurs  origines  : 

A  la  basilique  du  forum  les  fidèles  ont  emprunté  la  forme  oblongue,  la  divi- 
sion en  galeries  parallèles  et  surtout  cette  surélévation  de  la  galerie  médiane 
qui  permet  d'éclairer  l'édifice  par  le  haut.  Aux  lieux  publics  de  réunion,  et 
peut-être  aussi  à  certains  monuments  funéraires,  ils  ont  pris  l'idée  de  l'abside. 
Aux  maisons  particulières,  ils  doivent  l'atrium  et  l'habitude  qu'ils  ont  long- 
temps conservée  d'accoler  à  leurs  églises,  sans  souci  d'en  compromettre 
l'aspect  extérieur,  les  dépendances  très  diverses. 

Les  églises  basilicales,  qui  étaient  les  plus  nombreuses  dès  la 
première  moitié  du  iv'  siècle,  présentaient  des  caractères  à  peu  près 
constants  : 

En  plan,  elles  dessinaient  un  rectangle  allongé  dans  lequel  on  pénétrait  par 
un  des  petits  côtés.  L'entrée  était  souvent  précédée  d'une  cour  carrée  nommée 
atrium.  A  l'extrémité  opposée  était  une  abside,  ou  hémicycle  voûté,  qui  ren- 
fermait l'autel.  L'intérieur  du  monument  était  divisé  en  trois  ou,  plus  rarement, 
en  cinq  galeries  parallèles.  Celle  du  milieu,  qu'on  appelait  la  nef,  navis,  était 
plus  élevée  que  les  galeries  latérales  ou  bas-côtés.  Cette  disposition  permet- 
tait d'éclairer  l'édifice  à  l'aide  de  fenêtres  percées  dans  les  murs  de  la  nef,  au- 
dessus  des  combles  des  bas-côtés.  Parfois  en  avant  de  l'abside,  on  élevait  un 
vaisseau  transversal  coupant  la  nef  à  angle  droit  et  ayant  à  peu  près  même 
largeur  et  même  hauteur  qu'elle,  c'était  le  transept  ou,  pour  employer  l'expres- 
sion du  moyen  âge,  la  croisée,  crux,  crucifixus.  Parfois  des  tribunes  s'ouvraient 
sur  la  nef,  au-dessus  des  collatéraux.  Mais  le  transept  et  les  tribunes  sont  des 
particularités  accidentelles,  on  ne  doit  point  les  compter  parmi  les  traits 
essentiels  des  basiliques. 

Ce  type  primitif  subit,  par  la  suite  des  temps,  des  modifications  qui, 
graduellement,  transformèrent  la  basilique  des  premiers  siècles  en 
église  romane  :  le  transept  dessina  plus  fréquemment  une  saillie  sur 
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l'alignement  des  murs  de  flancs,  surtout  depuis  l'époque  carolin- 
gienne; plus  souvent  aussi  à  partir  de  la  même  époque,  l'abside  fut 
flanquée  d'absidioles  et  précédée  d'un  chœur,  c'est-à-dire  d'une 
travée  droite  interposée  entre  l'abside  et  le  carré  du  transept;  puis, 
vers  le  début  du  x*  siècle,  apparaissent  les  chevets  en  carole,  avec 
bas-côté  tournant,  sur  lequel  s'ouvrent,  d'une  part,  le  chœur  et 
l'abside  et,  de  l'autre,  presque  toujours  des  chapelles  rayonnantes. 
Enfin,  les  règles  se  fixent  au  sujet  des  annexes  :  l'usage  des 
baptistères,  qui  se  maintient  longtemps  en  Italie,  tombe  en  Gaule 
vers  le  temps  de  Gharlemagne  ;  mais  on  conserve  le  narthex,  portique 
en  avant  de  l'église,  le  clocher,  connu  dès  le  v^  siècle,  la  confession, 
la  crypte  proprement  dite,  dont  Grégoire  de  Tours  cite  des  exemples. 

Mais  la  modification  essentielle,  celle  qui  transforma  radicalement 
l'architecture  religieuse  a  pour  objet  le  mode  de  couverture  des 
édifices,  la  substitution  des  voûtes  aux  charpentes.  Il  est  assez 
singulier  que  les  voûtes  soient  exclues  des  basiliques  chrétiennes, 
constituées  dans  le  monde  romain,  où  on  construisit  de  si  merveil- 
leuses voûtes;  le  fait  est  plus  surprenant  encore  quand  on  se 
rappelle  que  les  architectes  des  basiliques  ont  adopté  l'arcade  et  rejeté 
l'architrave  avec  un  tel  entrain  «  que,  pendant  près  d'un  millier 
d'années,  du  vi^  au  xvi*^  siècle,  on  chercherait  vainement  un  exemple 
d'architraves  dans  l'ordonnance  intérieure  de  nos  églises  ». 

Voici  la  raison  de  cette  anomalie  : 

C'est  uniquement  le  genre  de  supports  qu'une  mode  universellement  adoptée 
a  imposé  aux  architectes.  Les  voûtes,  à  cause  de  leur  poids  et  de  la  poussée 
qu'elles  exercent  sur  les  murs  qui  les  portent,  ne  pouvaient  s'allier  aux 
colonnes  qui,  dans  les  basiliques  chrétiennes,  supportaient  les  murs  de  la  nef. 
Il  fallut  donc,  quand  on  voulut  voûter  les  églises,  substituer  aux  colonnes  des 
piliers  plus  ou  moins  massifs,  ou,  comme  l'ont  fait  les  Byzantins  depuis  le 
vi^  siècle,  modifier  complètement  l'ordonnance  dés  monuments.  Or,  les  Latins 
sont  restés  longtemps  réfractaires  à  ces  innovations. 

De  bonne  heure,  on  fit  des  voûtes  dans  les  parties  de  l'église  qui 
s'y  prêtaient  le  mieux  :  l'abside,  les  bas-côtés,  moins  larges  et  moins 
hauts  que  la  nef,  la  crypte;  un  cul-de-four  couvre  toujours  l'abside, 
et  l'Afrique  du  Nord  possède  quelques  basiliques  de  l'époque  byzan- 
tine dont  les  collatéraux  ont  de  petites  voûtes  d'arêtes.  Peu  à  peu, 
la  voûte   gagne   l'édifice  tout  entier,   non  pas  seulement  dans  les 
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églises  de  plan  rayonnant,  mais  aussi  dans  les  églises  basilicales. 
En  France,  celte  invasion  de  la  voûte,  qu'un  ouvrage  récent  a 
établie  à  l'aide  des  textes  ^'\  s'est  d'abord  affirmée  dans  nos  provinces 
méridionales  -.  «  En  règle  générale,  le  Centre  et  le  Midi  de  la  France 
devancèrent  le  Nord  dans  l'art  de  construire  les  voûtes  ».  Cette 
marche  est  naturelle  si  l'on  admet  que  le  triomphe  de  la  pierre  sur 
le  bois,  du  maçon  sur  le  charpentier  est  aussi  une  réaction  de  la 
culture  romaine  sur  les  traditions  barbares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  ancienne  basilique  voûtée  dont  la 
mention  nous  soit  parvenue  est  peut-être  une  église  catalane,  cette 
extraordinaire  abbatiale  de  RipoU,  consacrée  en  gyy,  refaite  et 
si  profondément  défigurée  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de 
l'étudier.  Etait-ce  une  exception.^  C'est  probable  :  le  soin  avec 
lequel  le  fait  est  rapporté  donne  lieu  de  croire  qu'il  était  notable; 
de  plus,  vers  le  même  temps  et  dans  le  même  pays,  le  construc- 
teur de  l'abbatiale  de  Cuxa  couvrit  cette  église  de  charpentes  posées 
sur  des  arcs  transversaux.  L'école  provençale,  à  laquelle  la  Catalogne 
et  le  Roussillon  se  rattachent  par  des  liens  étroits,  ne  paraît  avoir 
jeté  sytématiquement  des  voûtes  sur  les  nefs  que  depuis  la  seconde 
moitié  du  xi^  siècle.  Me  serais-jc  trompé  quand  j'ai  fait  remontera 
la  première  moitié  de  ce  siècle  certaines  églises  roussillonnaises  à 
trois  nefs  et  voûtées,  comme  Saint-Martin-de-Canigou  et  Sainte- 
Eulalie  de  Fuilla.^ 

L'introduction  de  la  voûte  modifia  les  supports  :  les  colonnes 
firent  place  aux  piliers,  les  murs  minces  et  droits  aux  murs  épais, 
armés  de  dosserets  et  de  contreforts.  Les  vides  diminuèrent  en 
même  temps  que  les  pleins  augmentaient.  Les  colonnes  gardèrent 
longtemps  leur  vogue  :  on  sait  que  Charlcmagne  en  tira  de  monu- 
ments antiques;  on  sait  moins  qu'  «  au  début  du  xii°  siècle  encore, 
on  bâtissait  des  églises  comme  Saint-Clément  à  Rome,  dont  toutes 
les  colonnes  proviennent  d'édifices  romains  ».  Mais  dans  quelques 
basiliques,  on  accoupla  les  colonnes  afin  de  mieux  contenir  la 
poussée  des  voûtes  latérales;  ailleurs,  à  Tebessa,  à  Morsott, 
les  colonnes  sont  réduites  à  un  rôle  décoratif  et  ce  sont  des  piliers  qui 

^'>  V.  Mortel,  Recueil  de  textes  moi/en  âge,  répertoire,  aux  mots  Bois 
relatifs  à  V architecture  en  France  au      et  Pierre. 
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portent;  ailleurs  encore,  ù  Saint-Démétrius  de  Saloniquc,  à  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin,  les  files  de  colonnes  sont  coupées  de  piliers. 
Enfin,  les  piliers  l'emportèrent  définitivement  :  ils  se  compliquèrent 
de  membrures  et  leur  plan  dessina  une  croix  *''. 

L'art  roman  se  constituait  brin  à, brin;  les  essais  produisaient  les 
éléments  dont  la  fusion  forma  plus  tard  l'architecture  romane  : 

L'art  roman  n'est  pas  né  brusquement  en  l'an  mille  ;...  les  traits  qui  le  carac- 
térisent ont  dû  se  former  graduellement...  Si  donc  je  respecte  l'usage  qui  est  de 
faire  commencer  l'époque  romane  au  xi*^  siècle,  je  prie  mes  lecteurs  de  bien 
retenir  qu'une  foule  de  détails  propres  à  l'art  roman  se  rencontrent  déjà  au 
ix"  et  au  x"  siècle,  et  qu'inversement  les  pratiques  en  usage  chez  les  Carolin- 
giens n'ont  pas  brusquement  cessé  avec  l'avènement  des  rois  Capétiens.  Elles 
ont  continué  à  être  de  mode  pendant  une  bonne  partie  du  xi"  siècle,  et  dans  la 
plupart  de  nos  provinces,  la  période  de  transition  entre  l'art  carolingien  et 
l'art  roman  proprement  dit  a  duré  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  P""  (1060). 

De  cette  lente  formation  M.  de  Lasteyrie  est  si  bien  persuadé  qu'il 
attribue  au  ix"  siècle  une  construction  comme  Saint-Philbert-de- 
Grandlieu,  qui  est  à  peu  près  pleinement  romane. 

Les  voûtes  romanes  sont  principalement  le  berceau,  la  voûte 
d'arêtes,  la  coupole;  M.  de  Lasteyrie  s'occupe  aussi  de  la  croisée 
d'ogives  à  ses  débuts.  Le  tracé  des  berceaux  est  le  môme  que  le  tracé 
des  arcs;  au  surplus,  le  berceau  n'est  qu'un  arc  prolongé,  un  arc 
profond.  La  figure  ordinaire  de  l'un  et  de  l'autre  est  le  plein-cintre, 
le  demi-cercle.  L'époque  carolingienne  fit  assez  souvent  des  arcs  en 
demi-cercle  outrepassé,  en  fer  à  cheval,  et  il  en  reste  quelque  chose 
dans  la  pratique  des  xi"  et  xn^  siècles. 

Dans  le  berceau  plein-cintre,  la  partie  faible  est  le  cerveau,  c'est-à- 
dire  la  clef  et  les  voussoirs  voisins  de  la  clef;  si  on  les  supprime  et 
qu'on  rapproche  les  deux  segments  subsistants,  on  obtient  l'arc  brisé, 
qui  développe  une  poussée  moindre.  L'arc  brisé  a  été  employé  dans 
nos  pays  dès  le  début  du  xn"  siècle,  peut-être  un  peu  avant,  et  le 

(')  Il  n'est  pas  inutile  de  viser  à  quel-  voûte  à  doubleaux  et  il  peut  n'être  pas 

que  précision  :  il  existe,  en  effet,  plu-  roman.  Le  pilier  plus  compliqué  aune 

sieurs  espèces  de  piliers  cruciformes.  autre  fonction.  Ces  deux  piliers  cruci- 

Le  pilier  cruciforme  le  plus  simple,  formes  sont,  d'ailleurs,  spécifiquement 

comme  tel  pilier  qui  a  été  trouvé  dans  différents.    Sur  ce    point  comme  sur 

la  crypte  de  Chartres,  ne  suppose  pas  d'autres,    les    archéologues    se    sont 

nécessairement  une  voûle,  surtout  une  laissé  tromper  par  les  mots. 
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berceau  brisé,  de  même.  Quicherat  datait  du  xi*  siècle  un  certain 
nombre  de  berceaux  brisés;  mais  la  plupart  «  doivent  être  rajeunis 
sensiblement  » . 

Les  supports  du  berceau  sont  continus  ;  les  supports  de  la  voûte 
d'arêtes  sont  discontinus,  moins  encombrants,  moins  coûteux,  et 
l'avantage  était  assez  important  pour  entraîner  assez  souvent  l'emploi 
de  ce  genre  de  voûte. 

Quant  à  la  coupole,  on  l'a  considérée  longtemps  comme  une 
importation  orientale.  J'avais  combattu  jadis  cette  opinion;  M.  de 
Lasteyrie  va  plus  loin  que  je  n'étais  allé  :  il  soutient  que  les  archi- 
tectes de  l'Aquitaine  romane  avaient  sous  les  yeux  des  modèles 
gallo-romains  de  voûtes  sur  pendentifs. 

M.  Choisy  a  donc  eu  tort  de  dire  que  cette  idée  simple  avait  complètement 
échappé  aux  Romains,  ce  sont  au  contraire  ces  maîtres  constructeurs  qui  ont 
inventé  les  pendentifs  dès  le  second  siècle  au  moins.  Les  Byzantins  n'ont  eu 
que  le  mérite,  fort  grand  d'ailleurs,  de  comprendre  tout  le  parti  qu'on  en  pou- 
vait tirer  et  de  les  employer  dans  des  proportions  auxquelles  les  Romains 
n'avaient  pas  songé.  La  Gaule  a  été  trop  fortement  imprégnée  par  la  civilisation 
romaine  pour  qu'on  puisse  admettre  comme  vraisemblable  qu'un  genre  de 
construction  pratiqué  en  Italie  dès  le  second  siècle  n'ait  été  connu  d'elle  qu'à 
la  fin  du  x«^.  La  vérité  est  qu'elle  a  connu  dès  l'époque  impériale  la  coupole  sur 
pendentifs,  et  nous  en  avons  une  preuve  indiscutable  dans  un  monument 
récemment  signalé  par  le  vicomte  de  Truchis.  A  Beurey-Beaugay  (Côte-d'Or) 
existe  au-dessus  d'une  fontaine  un  édicule  formé  de  quatre  piliers  reliés  par 
autant  d'arcades  et  surmonté  d'une  coupole  sur  pendentifs. 

Reste  la  croisée  d'ogives.  On  sait  que  l'ogive  n'est  pas  une  forme 
d'arc  ;  il  n'était  pas  superflu  cependant  de  combattre  cette  erreur,  et 
M.  de  Lasteyrie  en  a  fait,  une  fois  déplus,  justice.  C'est  Millin  qui, 
en  1790,  aurait  détourné  ce  mot  de  son  acception.  Je  crois  bien  que 
les  vrais  coupables  sont  plus  anciens  :  «  arceau  en  augive  »  est  employé, 
avec  le  sens  d'arc  brisé,  dans  un  ouvrage  bordelais  du  xvn*  siècle*''. 

Des  archéologues  ont  fait  honneur  de  la  croisée  d'ogives  à  divers 
pays.  La  théorie  la  plus  impressionnante  est  celle  qui  place  les 
premières  croisées  d'ogives  en  Angleterre,  notamment  à  la  cathédrale 
de  Durham.  M.  de  Lasteyrie  a  étudié  avec  toute  l'attention  requise 
ce    problème    primordial.    Pour    donner    une    idée    de    la    somme 

(')  Lopès,  L'église  métropolitaine  et  primatiale  S.  André-de-Bourdeaux, 
Bordeaux,  1668,  p.  21. 
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d'investigations  que  son  livre  représente,   je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  reproduire  ces  quelques  lignes  perdues  dans  une  note  : 

J'ai  fait...  deux  voyages  à  Durham  pour  étudier  la  question  sur  place;  j'y  ai 
relevé  la  preuve  matérielle  que  les  voûtes  de  la  nef  et  du  transept  n'avaient 
point  été  prévues  à  l'origine.  On  les  a  ajoutées  après  coup...  Le  point  délicat 
est  de  déterminer  à  quelle  date  les  voûtes  ont  été  introduites. 

Et  alors,  reprenant  la  discussion  du  texte  invoqué  par  les  archéo- 
logues anglais  et  faisant  état  de  la  forme  brisée  des  doubleaux, 
M.  de  Lasteyrie  conclut  que  les  ogives  de  Durham  «  sont  tout  au 
plus  contemporaines  de  celles  de  Saint-Denys  ».  Me  sera-t-il  permis 
d'ajouter  que  cette  conclusion  est  amenée  par  tout  ce  que  nous 
savions  de  l'histoire  architecturale  de  l'un  et  de  l'autre  pays?  Si 
l'Angleterre  avait  imaginé  la  croisée  d'ogives,  comment  n'en  aurait- 
elle  pas  tiré  parti  plus  tôt.f^  Pourquoi  aurait-elle  appelé  de  France 
l'architecte  de  la  cathédrale  de  Gantorhéry  .^* 

Néanmoins  M.  de  Lasteyrie  évite,  en  ce  qui  concerne  l'origine  de 
la  croisée  d'ogives,  les  affirmations  trop  rigoureuses  :  il  est  disposé  à 
admettre  que  cette  combinaison  constructive  était  dans  l'air;  il  est 
disposé  à  admettre  que  diverses  provinces  ont  tourné  fort  ancienne- 
ment des  voûtes  sur  ogives  :  Saint-Gilles  avant  ii/i5,  Saint-Michel- 
d'Entraigues  en  ii37,  etc.  G'est  plutôt  une  théorie  d'attente,  qui 
permettra  de  reprendre  la  question  et  de  serrer  la  vérité  de  plus  près. 

Les  formes  très  diverses  des  églises  constituent  des  groupes 
géographiques  plus  ou  moins  homogènes,  des  écoles  d'architecture, 
qui  ont  fourni  à  M.  de  Lasteyrie  la  matière  de  trois  de  ses  chapitres 
les  plus  attachants.  Gette  question  est  de  celles  qu'il  convient 
d'examiner  de  haut,  avec  une  grande  liberté  d'esprit  et  sans 
s'abuser  sur  la  valeur  objective  de  ces  divisions;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  fantaisie  soit  de  mise  ni  que  l'on  puisse,  au  gré  de  ses 
impressions,  supprimer  ou  ajouter  des  écoles.  Il  y  avait  des  rectifi- 
cations utiles,  que  M.  de  Lasteyrie  a  faites  avec  autorité  :  il  a  rétabli 
l'école  normande  et  biffé  l'école  lombarde. 

Le  cas  des  maçons  lombards  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 
Gomme  les  Limousins  d'aujourd'hui,  ils  émigraient.  G'est  ainsi 
qu'en  terre  catalane  ils  ont  bâti  des  églises,  dont  je  citerai  deux.  A 
Saint-Martin-de-Ganigou,  il  y  eut  une  école  de  calligraphie,  qui  sur 
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les  lettres  redoublées  plaçait,  à  l'instar  des  scribes  italiens,  deux 
accents  formant  comme  un  tréma;  or,  l'église  de  ce  monastère  a  des 
portes  dont  l'arc  est  plus  épais  à  la  clef  qu'aux  naissances,  comme 
des  arcs  italiens.  Ce  caractère  se  retrouve,  ainsi  que  d'autres 
caractères  italiens,  dans  la  cathédrale  d'Urgel,  pour  l'achèvement 
de- laquelle  le  chapitre  fit  traité  avec  une  équipe  de  Lombards  ^'^  Les 
Lombards  bâtissaient  dans  le  style  local,  suivant  les  types  adoptés 
dans  le  pays  où  ils  travaillaient,  mais  en  conservant  certains  pro- 
cédés, certains  tours  de  main.  Il  n'y  a  pas  d'école  lombarde;  il  y  a 
seulement  quelques  formules  lombardes  de  construction  et  de  déco- 
ration. 


III 

Les  aperçus  qui  précèdent  sont  bien  incomplets,  bien  insuffi- 
sants :  ils  ne  disent  rien  sur  la  sculpture,  rien  sur  les  accessoires 
des  églises  ni  sur  tant  d'autres  questions  attachantes  que  M.  de 
Lasteyrie  a  traitées  dans  son  livre.  A  la  vérité,  ce  livre  est  si  plein 
de  faits  et  d'idées  qu'il  décourage  l'analyse.  On  n'avait  jamais  passé 
une  revue  aussi  détaillée,  aussi  sévère  des  hypothèses  que  soulève 
l'architecture  romane  ni  opéré  entre  elles  une  sélection  aussi  rigou- 
reuse. Il  n'est  pas  un  problème  important  sur  lequel  cet  ouvrage 
ne  renferme  une  dissertation;  on  y  trouvera  des  monographies  en 
raccourci  et  le  plus  souvent  personnelles  sur  les  églises  les  plus 
curieuses  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  L'Espagne 
est  moins  largement  représentée,  sans  doute  parce  que  l'art  espagnol 
est  un  aboutissement  et  non  un  départ;  il  procède  du  nôtre,  bien 
loin  d'en  contenir  le  germe. 

Quand  même  le  volume  serait  fait  uniquement  de  la  succession 
de  ces  mémoires,  il  constituerait  un  répertoire  des  plus  précieux;  il 
est  plus  et  mieux  :  les  résultats  partiels  y  servent  à  étayer  la  démons- 
tration générale;  les  monographies  forment  l'ossature  d'un  corps 
de  doctrine. 

Et  maintenant,  si  nous  revenons  à  l'idée  qui  est  exprimée  en  tête 

(1)  Cf.  Puig  y  Gadafalch,  Les  [Congrès  arcliéologique  de  France, 
influences     lombardes     en     Catalogne      LXXIIP  session,  pp.  484  et  suiv.). 
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de  la  présente  étude,  si  nous  nous  demandons  en  quoi  cette  doctrine 
s'écarte  de  celle  de  Quicherat,  nous  constatons  que  l'œuvre  de  ce 
maître  subsiste  dans  ses  grandes  lignes;  mais  bien  des  pages  ont 
été  retouchées,  bien  des  lacunes  comblées,  bien  des  imperfections 
corrigées.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la  théorie  archéologique  reçoive 
de  longtemps  des  remaniements  aussi  profonds.  Ainsi  mise  au  point 
et  à  la  prendre  dans  son  ensemble,  on  peut  croire  qu'elle  est  à  peu 
près  définitive. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  et  que  les  jeunes  archéo- 
logues n'aient  plus  qu'à  briser  leur  plume  :  des  recherches  sur  les 
églises  préromanes,  sur  les  écoles  provinciales,  sur  l'obscure  genèse 
de  la  formule  gothique  conduiront  sans  doute  à  de  nouvelles 
découvertes. 

C'est  le  sort  des  meilleurs  livres.  Quand  la  mer  monte,  ce  n'est 
pas  la  vague  la  plus  vigoureuse  qui  atteint  le  plus  loin  sur  la 
grève,  c'est  celle  qui  survient  au  moment  le  plus  favorable.  D'autres 
ouvrages  d'archéologie  médiévale  parq,îtront  sans  doute  à  une  heure 
plus  propice  et  porteront  un  peu  plus  avant  cette  science  :  bien  peu 
assurément  marqueront  un  pareil  progrès,  bien  peu  représenteront 
un  aussi  merveilleux  effort  vers  la  précision  et  la  vérité. 

J.-A.  BRUTAILS. 


LE  NAVIGATEUR  HUDSON,  HENRI  IV 
ET  LES  HOLLANDAIS 

Hen.  C.  Murphy.  Henry  Hudson  in  Rolland,  reprinted  with 
notes,  documents  and  a  bibliography  by  Wouter  Nijhoff, 
I  vol.  in-8°.  —  La  Haye,  Martinus  Nijhoff,  1909.  —  Edward 
Hagaman  Hall.  Henry  Hudson  and  the  discovery  of  the 
Hudson  river  (Fifteenth  annual  report,  1909,  of  the  Ame- 
rican scenic  and  historié  préservation  society  to  the  légis- 
lature of  the  state  of  New-York,  appendix  B).  In-8°.  — 
Albany,  1910. 

Pour  commémorer  le  trois-centième  anniversaire  de  la  découverte 
du  fleuve  Hudson  parle  navigateur  anglais  Henry  Hudson,  l'Etat  et 
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la  municipalité  de  New-\ork  ont  donné  des  fêtes  qui  furent  célé- 
brées du  25  septembre  au  9  octobre  1909.  Le  gouvernement  français 
délégua  pour  le  représenter  M.  Gaston  Darboux,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  envoya  une  escadre  composée  des  trois 
cuirassés,  Justice,  Liberté  ei  Vérité,  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Le  Pord. 

De  la  célébrité  qui  est  revenue  à  Hudson  en  ces  circonstances 
l'histoire  de  la  géographie  a  bénéficié  sous  des  formes  diverses. 

A  New-\ork  une  exposition  des  ouvrages  et  des  cartes  géogra- 
phiques concernant  ses  voyages  fut  organisée  par  la  Société  amé- 
ricaine de  géographie  pendant  la  durée  des  fêtes.  M.  E.  Hagaman 
Hall  a  publié  un  très  long  mémoire  intitulé  Henry  Hudson  et  la  décou- 
verte de  la  rivière  Hudson.  Aux  Pays-Bas,  M.  Woutcr  Nijhoff,  secré- 
taire de  la  Linschoten  Vereeniging  a  réédité  avec  des  appendices  et  des 
notes  un  très  bon  essai  :  Henry  Hudson  en  Hollande,  que  H.  G  ruse 
Murphy  avait  composé  dès  1869,  mais  qui,  tiré  à  un  nombre  fort 
restreint  d'exemplaires,  était  presque  inconnu, 

Ges  deux  ouvrages  traitent  des  rapports  d'Hudson  avec  la  Gompa- 
gnie  néerlandaise  des  Indes  orientales  et  avec  Henri  IV  pendant 
l'hiver  1608-1609,  et  du  voyage  qui  aboutit  à  la  découverte  du  fleuve 
Hudson  en  septembre  1609.  Nous  nous  proposons  de  les  résumer, 
en  nous  servant  par  surcroît  de  l'importante  collection  de  textes  sur 
Hudson,  réunie  il  y  a  un  demi-siècle  par  Asher**'. 


I 

Hudson  accomplit  en  1607  et  en  1608  dans  les  mers  polaires  deux 
voyages  qui  excitèrent  un  vif  intérêt  chez  tous  ceux  qui,  en  Angle-, 
terre  et  aux  Pays-Bas,    s'intéressaient  à  la  marine  et  au  commerce 

''*  G.  M.  Asher,  Henry  Hudson  the  D'Avezac,  the  illustrions  frcncli   ^eo- 

nai'igator',   the   original   documents  in  grapher.  —  M.   Gh.  de  la  Roncière  a 

ivliich  /lis  career  is  recorded  collected,  étudié  les  rapports  d'Hudson  avec  la 

partit/  translatée  and  annotated,  1  vol.  Compagnie    néerlandaise     dans     son 

in-8°.  Ijondres,  1860  (Publications  de  article  Cuirassés  français  et  japonais 

THakluyt  Society,  v'^  série,  n°  2^).  —  en  Extrême-Orient  il  y  a  trois  siècles. 

L'ouvrage  est  dédié  à  un  ancien  mem-  Le    Correspondant,     10    mars     i!}o'i, 

bre   de   l'Académie  des  Inscriptions,  p.  î^'io-g'ia. 
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avec  les  pays  exotiques.  Sur  le  Hôpewell,  bâtiment  armé  parla  Mus- 
covy  Company,  il  avait  entrepris  ces  deux'  voyages  pour  découvrir  ce 
fameux  passage  d'Europe  aux  Indes  orientales  par  le  nord,  déjà  si 
souvent  cherché  au  xvi*  siècle.  Il  avait  échoué,  est-il  besoin  de  le 
dire.^^  mais,  en  1607,  il  avait  reconnu  la  côte  orientale  du  Groenland 
et  la  côte  occidentale  du  Spitzberg,  en  1608  il  avait  exploré  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble.  Surtout  le  bruit  courait  qu'il 
s'était  avancé  jusqu'à  la  latitude,  jamais  encore  atteinte,  de  81°  nord, 
et  qu'il  y  avait  trouvé  une  mer  libre  de  glaces  et  navigable. 

A  Amsterdam  en  particulier  ces  nouvelles  causèrent  de  l'émoi. 
Depuis  six  ans  que  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes  orientales 
était  fondée,  les  actionnaires  avaient  touché,  grâce  à  la  vente  des 
marchandises  rapportées  d'Extrême-Orient,  des  dividendes  inouïs. 
Or  par  la  charte  octroyée  en  1602  par  les  Etats  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies à  la  Compagnie,  seuls  ses  bâtiments  avaient  le  droit  de 
passer  par  les  voies  d'accès  aux  Indes  connues  jusqu'alors,  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  détroit  de  Magellan,  mais  qu'une  voie  nouvelle 
fût  découverte  à  travers  (employons  la  nomenclature  du  temps)  la 
mer  Tartarique  et  le  détroit  d'Anian,  c'est-à-dire  l'Océan  glacial 
arctique  et  le  détroit  de  Behring,  tout  bâtiment  armé  aux  Pays-Bas 
pourrait  s'y  engager  et  rapporter  d'Extrême-Orient  pierres  précieuses, 
étoffes  de  prix  et  porcelaines,  poivre,  muscade  et  clous  de  girofle. 

Aux  Pays-Bas  même  le  passage  en  Extrême-Orient  par  les  régions 
arctiques  ou,  comme  l'on  disait  simplement,  le  voyage  par  le  nord, 
de  vaert  om  de  noord,  avait  été  étudié.  Mais  après  l'échec  des  expédi- 
tions organisées  en  1694  et  ibç)b  par  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande  sur  l'initiative  du  grand  armateur  d'origine  française 
Balthasar  de  Moucheron,  de  celle  de  Willem  Barents  en  1696,  on 
s'était  découragé.  Le  7  août  i6o3  le  Conseil  des  dix-sept  Directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales*"  avait  délibéré  sur  la  question 
suivante  :  «  Le  voyage  par  le  nord  doit-il  être  de  nouveau  entrepris 
et  des  pourparlers  doivent-ils  être  ouverts  avec  les  Nobles  Seigneurs 
les  Etats  sur  les  conditions  et  les  privilèges  qui  s'y  rapportent?  » 
Mais  l'assemblée  était  passée  à  l'ordre  du  jour,  après  avoir  décidé  que 
la  question  ((  paraissait  inutile  pour  la  Compagnie  ». 

C'  Nous  avons  exposé  ailleurs  [Le  c/c,  in-12,  Paris,  Hachette,  1909,  p.  6) 
Cap  de  Bonne-Espérance  au  xvii"  sic-      Torganisation  de  la  Compagnie. 


S50  HENRI  DEHÉRAIN. 

Toutefois  à  l'automne  de  1608,  à  la  suite  du  voyage  d'Hudson,  les 
Directeurs  de  la  Chambre  d'Amsterdam  de  la  Compagnies  des  Indes 
estimèrent  nécessaire  d'étudier  à  nouveau  la  question  du  passage  du 
nord  et  de  s'entretenir  avec  cet  émule  des  Davis  et  des  Barents.  Ils 
mandèrent  donc  Hudson  aux  Pays-Bas.  Les  vues  échangées,  une 
entente  parut  facile,  mais  les  Directeurs  ne  voulurent  pas  traiter 
avec  Hudson  avant  d'en  avoir  référé  au  Conseil  des  Dix-Sept  qui 
devait  se  réunir  à  Middelbourg  le  25  mars  1609  ;  ils  le  congédièrent, 
en  lui  faisant  toutefois  promettre  qu'il  reviendrait  en  16 10. 

II 

Or  à  cette  époque  résidait  à  La  Haye  le  président  Pierre  Jeannin, 
que  Henri  IV  y  avait  envoyé  pour  conclure  entre  la  France  et  les 
Etats  généraux  des  Provinces-Unies  un  traité  de  ligue  et  d'alliance 
et  participer  à  la  négociation  d'une  paix  entre  les  Etats  généraux 
et  le  roi  d'Espagne,  négociation  qui  aboutit  le  9  avril  1609  à  Anvers 
à  la  signature  de  la  fameuse  «  trêve  à  longues  années  »,  qui  élevait 
les  Pays-Bas  au  rang  de  puissance  européenne. 

Jeannin  avait  accessoirement  été  chargé  de  prendre  des  renseigne- 
ments en  vue  de  la  fondation  éventuelle  d'une  Compagnie  française 
des  Indes.  Dans  cet  objet  il  s'était  mis  en  rapport  avec  Isaac  Le 
Maire,  «  un  marchand  d'Amsterdam,  lequel  est  homme  riche  et  bien 
entendu  au  fait  du  commerce  des  Indes  d'Orient  »,  mais  qui,  resté 
en  dehors  de  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes,  lui  était  opposé. 

Henri  IV  prit  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  un 
intérêt  assez  vif  à  la  colonisation  des  pays  exotiques  :  son  attention 
se  porta  alternativement  soit  sur  la  Guyane  où  il  nomme  en  1602 
René-Marie  de  Montbarrot  son  lieutenant  général,  soit  sur  l'Acadie 
ou  Nouvelle-France  dont  en  1 6o3  il  fait  Pierre  Du  Gua  de  Monts  vice- 
roi  et  capitaine  général,  soit  sur  le  Cap  de  Bonne-Espérance  dont  en 
1608  il  concède  la  propriété  au  comte  Charles  de  l'Hospital.  Depuis 
qu'en  i6o/i  un  certain  Pieter  Lintgens  d'Amsterdam  lui  a  soumis  le 
projet  de  la  création  d'une  Compagnie  française  des  Indes  orientales, 
ses  yeux  se  sont  portés  vers  Golconde  et  ses  trésors.  «  Nous  avons 
opinion,  écrit  le  28  février  1609  le  ministre  Villeroy,  que  les  Anglais 
n'afTectionnent  que  les  Etats  [généraux  des  Provinces-Unies]  jouis- 
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sent  du  commerce  des  Indes,  parce  qu'ils  désirent  l'attirer  tout  à  eux, 
mais  c'est  chose  que  le  Roi  veut  empêcher,  car  il  entend  s'en 
approprier  s'il  peut.  »  Les  rapports  entre  Henry  Hudson  et  le  prési- 
dent Jeannin,  qui  faillirent  aboutir  à  l'entrée  du  célèbre  marin  anglais 
au  service  de  la  France,  forment  donc  un  épisode  de  la  politique 
coloniale  de  Henri  IV. 

Isaac  Le  Maire,  qui  savait  Hudson  congédié  par  les  Directeurs  de  la 
Chambre  d'Amsterdam  et  dépourvu  d'engagement  pour  l'été  de  1609, 
le  voit  en  secret  et  lui  propose  de  tenter  la  découverte  du  passage 
du  nord  pour  le  compte  du  roi  de  France.  Ces  ouvertures  ne  sont  pag 
repoussées.  Alors  Isaac  Le  Maire,  qui  savait  ses  démarches  surveillées 
par  les  agents  de  la  Compagnie  des  Indes,  n'osant  pas  en  personne 
aller  voir  Jeannin,  lui  dépêche  son  frère  pour  l'entretenir  d'Hudson. 
Ces  pourparlers  ont  été  relatés  par  Jeannin  dans  une  lettre  adressée 
à  Henri  IV  et  datée  du  25  janvier  1609,  lettre  bien  connue,  mais 
dont  il  est  nécessaire  pourtant  de  rappeler  les  passages  principaux. 

Jeannin  expose  d'abord  l'opinion  de  Henry  Hudson  sur  la  mer 
libre  et  la  singulière  théorie  par  laquelle  Peter  Plancius,  une  grande 
autorité  du  temps  en  matière  de  géographie,  prétendait  la  justifier  : 

L'Anglais  [Hudson]  a  encore  rapporté  qu'ayant  été  du  côté  du  nord  jusqu'à 
quatre-vingt-un  degrés,  il  a  trouvé  que  plus  il  approchait  du  nord,  moins  il  y 
avait  de  froidure,  et  au  lieu  que  vers  Nova-Zembla  la  terre  n'était  couverte 
d'herbe  et  n'y  avait  sinon  des  bêtes  qui  vivent  de  chair  et  de  proie,  comme 
ours,  renards  et  autres  semblables,  il  avait  trouvé,  es  dits  quatre-vingt-un 
degrés,  de  l'herbe  sur  la  terre  et  des  bêtes  qui  en  vivent  :  ce  que  Plancius  con- 
firme par  raison,  et  dit  que  près  du  pôle  le  soleil  luisant  sur  la  terre  cinq  mois 
continuels,  encore  que  les  rayons  d'icelui  y  soient  faibles,  néanmoins  à  cause  du 
long  temps  qu'ils  y  demeurent,  ils  ont  assez  de  force  pour  échauffer  le  terroir 
et  le  rendre  tempéré  et  commode  pour  l'habitation  des  hommes,  produire 
herbe  et  nourrir  bétail. 

Hudson  se  flatte  donc  de  contourner  l'Asie  par  la  mer  libre,  de 
franchir  le  détroit  d'Anian  (détroit  de  Behring)  et  d'atteindre  les 
Indes,  en  évitant  toute  rencontre  fâcheuse  avec  les  Espagnols. 

L'Anglais  et  d'autres  pilotes,  lesquels  ont  ci-devant  fait  tels  voyages,  con- 
cluent que  pour  trouver  le  passage  du  nord  avec  plus  de  facilité,  au  lieu  de 
rechercher  les  côtes  de  la  mer  à  soixante-dix,  soixante-onze,  soixante-douze 
ou  soixante-treize  degrés,  comme  les  Hollandais  ont  fait  ci-devant,  il  se  faut 
avancer  en  pleine  mer  et  monter  jusqu'à  quatre-vingt-un,  quatre-vingt-deux  et 
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quatre-vingt-trois  degrés  ou  plus  s'il  est  besoin,  es  quels  lieux  la  mer  n'étant 
point  gelée  ils  se  promettent  qu'on  pourra  trouver  ce  passage,  et  par  icelui, 
en  tirant  vers  l'Oi'ient,  passer  le  détroit  d'Anian  et,  suivant  la  côte  orientale 
de  Tartarie,  aller  au  royaume  du  Cattay,  à  la  Chine,  aux  îles  du  Japon,  comme 
aussi,  attendu  que  l'orient  et  l'occident  aboutissent  l'un  à  l'autre,  à  cause  de  la 
rondeur  de  la  terre,  aller  par  même  moyen  aux  Molluques  et  aux  Philippines  : 
lequel  voyage  et  toute  cette  navigation,  tant  pour  aller  que  pour  retourner, 
pourraient  être  faits  en  six  mois,  sans  approcher  d'aucuns  ports  et  forteresses 
du  roi  d'Espagne;  au  lieu  qu'à  le  faire  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui 
est  le  chemin  ordinaire  qu'on  tient  à  présent,  on  y  met  ordinairement  près  de 
trois  ans,  et  si  on  est  sujet  aux  rencontres  et  incursions  des  Portugais. 

Entre  les  assertions  d'IIudson  rapportées  à  Jeannin  jjar  Le  Maire 
et  certains  passages  de  ses  journaux  de  voyage  de  1607  et  de  1608 
apparaît  une  contradiction,  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre. 

Hudson  s'est  elTorcé  de  convaincre  son  interlocuteur  que  c'est  vers 
le  80"  de  latitude  nord  qu'on  trouverait  le  fameux  passage,  parce  que 
la  mer  n'y  est  point  gelée.  Or  ouvrons  le  journal  du  voyage  au 
Spitzberg  et  lisons  : 

12{2'2)  juillet  1601  "^^K  Nous  vîmes  la  glace  devant  nous.  Avant  d'avoir  gagné 
au  large,  par  suite  de  l'épais  brouillard,  nous  fûmes  très  près  de  la  glace,  la 
mer  était  calme  et  nous  y  portait,  ce  qui  était  fort  dangereux.  Grâce  à  Dieu 
arriva  au  même  instant  une  forte  brise,  qui  nous  délivra. 

Le  bâtiment  n'évita  donc  que  par  chance  une  collision  dangereuse. 
Si  au  Spitzberg  Iludson  ne  dépassa  pas  Hakluyt's  lieadland,  qui 
d'ailleurs  est  situé  non,  comme  il  le  supposait,  par  81°,  mais  par 
79*^  49'  de  latitude  nord  seulement,  ce  fut  donc  parce  que  les  glaces 
l'encerclaient^*^  (^^y-  ^^  carte,  p.  567). 

D'autre  part  dans  le  dessein  de  prouver  que  le  froid  est  d'autant 
moins  vif  que  l'on  se  rapproche  du  pôle,  Hudson  établit  devant  Le 
Maire  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble,  terres  boréales  toutes 
deux,  mais  dont  la  première  l'est  plus  que  l'autre,  une  comparaison 

('' Les  journaux  des  voyages  de  1607  ,  t.    i5,    1900,   p.    i2i-i3o.   L'article   a 

et  de  1608  sont  datés  en  vieux  style,  été   recueilli    par    l'auteur    dans   son 

nous  ajoutons  la  date  en  nouveau  style  ouvrage   No  man's  land.  A  history  of 

entre  parenthèses.  Spitsbergen  from  its  discovery  in  1596 

^^^  Sur  ce  voyage  de  1607,  voir  sir  to  the  beginning  of  scientific  explora- 
Martin  Conway,  Hudson  s  voyage  to  tion  of  the  country.  In-8^,  Cambridge, 
Spitsbergen.      Geographical    Journal,  1906,  p.  2'2-3o. 
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tout  à  l'avantage  de  la  première  :  «  Il  avait  trouvé  es  dits  quatre- 
vingts  degrés  [au  Spitzberg],  dit-il  à  Le  Maire,  de  l'herbe  sur  la  terre  et 
des  bêtes  qui  en  vivent  »,  tandis  qu'à  la  Nouvelle-Zemble  «  il  a 
trouvé...  que  la  terre  n'était  [pas]  couverte  d'herbe  ))  et  qu'il  n'y  avait 
que  des  carnassiers.  Or  ouvrons  encore  les  journaux  de  voyage  et 
lisons  :  Au  Spitzberg  le  i/i  (24)  juillet  1607  quatre  hommes  descen- 
dent dans  la  Whale's  bay  (King's  bay  actuelle),  découvrent  des  ruis- 
seaux d'eau  courante  et  trouvent  des  bois  de  rennes;  le  pays  est 
donc  habité  par  des  herbivores.  Mais  la  Nouvelle-Zemble  ne  le  lui 
cède  pas  à  cet  égard, 

5(1.5)  juillet  1608.  Généralement  tout  le  pays  de  Nouvelle-Zemble  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  est  agréable  à  Toeil;  il  y  a  beaucoup  de  hauteurs  sans  neige, 
apparaissant  vertes  par  places  et  sur  lesquelles  le  renne  pâture. 

Bref  Hudson  a  représenté  à  Le  Maire  la  navigation  vers  le  80°  de 
latitude  nord  comme  bien  plus  facile  que  vers  le  78°,  mais  fausse- 
ment, puisque  l'expérience  lui  avait  prouvé  combien  il  était  difficile 
de  passer  au  nord  du  Spitzberg.  Contradiction  étrange  qu'il  nous  a 
paru  nécessaire  de  relever. 

Mais  Le  Maire,  à  qui  les  journaux  des  voyages  de  1607  et  de  1608 
étaient  inconnus,  n'givait  pas  le  moyen  de  réfuter  les  paroles  d'Hudson 
par  ses  écrits  ;  il  le  croit  et  s'efforce  de  faire  partager  son  opinion  au 
président  Jeannin,  c'est-à-dire  à  Henri  IV.  Isaac  Le  Maire  offre  donc 
à  Henri  IV  de  tenter  l'affaire  en  commun  : 

Il  me  proposait  donc,  continue  Jeannin,  cette  ouverture  du  passage  du  nord 
pour  savoir  si  Votre  Majesté  aurait  agréable  de  l'entreprendre  ouvertement 
et  en  son  nom,  comme  chose  fort  glorieuse,  et  qui  lui  acquerrait  une  grande 
louange  envers  la  postérité,  ou  bien  sous  le  nom  de  quelque  particulier,  dont 
on  ne  laisserait  de  lui  attribuer  l'honneur  si  le  succès  en  était  bon,  offrant... 
de  fournir  le  vaisseau  et  les  hommes,  sinon  que  Votre  Majesté  y  en  veuille 
aussi  employer  quelques-uns  des  siens  avec  ceux  qu'il  y  mettra,  lesquels  sont 
expérimentés  en  tels  voyages,  disant  que  pour  exécuter  cette  entreprise,  il  ne 
faut  que  trois  ou  quatre  mille  écus  au  plus,  lesquels  il  désire  tirer  de  Votre 
Majesté,  pour  ce  que  lui  qui  n'est  qu'un  particulier,  n'y  voudrait  employer 
cette  somme,  et  n'en  ose  communiquer  à  personne,  d'autant  que  la  Compagnie 
des  Indes  craint  sur  toutes  choses  qu'on  ne  les  prévienne  en  ce  dessein. 

Entre  la  somme  risquée  dans  l'affaire  et  la  gloire  éventuelle  à  con- 
quérir, il  y  a  tant  de  disproportion,  si  minime  est  celle-là,  si  considé- 

SAVA.NTS.  70 
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rable  celle-ci,  que  Jeannin  engage,  d'ailleurs  avec  la  discrétion  con- 
venable, le  roi  à  traiter  avec  Le  Maire  : 

C'est  à  Votre  Majesté  de  me  commander  ce  qu'il  lui  plaît  que  je  fasse  en  cet 
endroit.  La  vérité  est  qu'on  ne  peut  répondre  du  succès  de  cette  entreprise 
avec  certitude;  mais  il  est  bien  vrai  que  dès  longtemps  Le  Maire  s'est  informé 
de  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  telle  entreprise,  et  qu'il  est  tenu  pour  homme 
fort  avisé  et  industrieux  ;  puis  on  n'y  hasarderait  pas  beaucoup.  Quand  Ferdi- 
nand reçut  l'avis  de  Christophe  Colomb  et  lui  fit  équiper  trois  navires  pour 
aller  au  voyage  des  Indes  d'Occident,  l'entreprise  semblait  encore  pour  lors 
plus  incertaine,  et  tous  les  autres  potentats  auxquels  cet  homme  s'en  était 
adressé  s'en  étaient  moqués,  jugeant  son  entreprise  impossible,  et  toutefois 
elle  a  produit  un  si  grand  fruit...  Quand  même  il  n'en  succéderait  rien,  sera 
toujours  chose  louable  de  l'avoir  entrepris,  et  le  repentir  n'en  sera  jamais 
grand  puisqu'on  y  hasarde  si  peu. 

III 

Mais  au  moment  où  Jeannin  écrivait  cette  lettre,  Hudson  n'était 
déjà  plus  libre  d'engagement.  Malgré  toutes  les  précautions  dont 
Isaac  Le  Maire  s'était  entouré,  les  Directeurs  de  la  Cliambre  d'Ams- 
terdam avaient  appris  ses  pourparlers.  Ils  craignent  de  voir  Hudson 
leur  échapper,  ainsi  que  Jeannin  l'ajoute  en  post-scriptum  : 

Aucuns  de  la  Compagnie  des  Indes  ayant  été  avertis  que  l'Anglais  [Hudson] 
.avait  conféré  secrètement  avec  lui  [Isaac  Le  Maire]  sont  entrés  en  appréhen- 
sion   qu'il    s'en   voulait   servir   et  l'employer    lui-même   pour  découvrir  ce 
passage. 

Les  Directeurs  d'Amsterdam  décident  de  se  passer  du  concours 
des  autres  Chambres,  si  elles  le  refusent,  et  d'envoyer  à  leurs  seuls 
frais  Hudson  chercher  le  passage  du  nord.  Ils  rouvrent  la  conversa- 
tion avec  lui,  puis  le  29  décembre  1608  ils  chargent  trois  com- 
missaires, Dirck  van  Os,  Jan  Poppe  et  Arent  ten  Grotenhuys 
d'établir  le  texte  d'un  traité  qui  fut  signé  par  eux  et  Hudson  le 
8  janvier  1609  et  dont  voici  les  dispositions  principales  : 

Hudson  prendra  la  mer  vers  le  i"""  avril  pour  chercher  un  passage  par  le 
nord  en  tournant  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  et  il  suivra  ce  parallèle 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  naviguer  vers  le  sud  jusqu'à  la  latitude  de  60°...  Il 
remettra  aux  Directeurs  [de  la  chambre  d'Amsterdam]  ses  journaux,  son  livre 
de  bord  et  ses  cartes  avec  un  compte  rendu  de  tout  ce  qui  sera  survenu  pen- 
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dant  le  voyage,  sans  réserve.  Pour  le  voyage,  les  Directeurs  paieront  4  Hudson 
la  somme  de  800  florins  ^'). 

Le  99  décembre  1608,  la  Chambre  d'Amsterdam  avait  chargé 
deux  des  Directeurs,  Marcus  de  Vogelaer  et  Jan  Hermansz  et  le 
bosseman  chef  Dirck  Gerritsz  de  «  s'occuper  d'un  bon  petit  bâtiment 
de  95  à  35  lasten  (5o  à  70  tonneaux)  dans  lequel  l'Anglais  pourra 
voyager».  Ce  ((  bon  petit  bâtiment  ))  fut  ÏHalve  Maen,  la  Demi- 
Lune.  M.  Hagaman  Hall  en  donne  une  description  minutieuse 
accompagnée  de  plans.  Il  y  apporte  en  quelque  sorte  un  soin  pieux, 
qui  ne  paraîtra  pas  superflu.  Santa-Maria  de  Christophe  Colomb, 
Victoria  de  Magellan,  Résolution  de  James  Cook,  Vega  de  Norden- 
skiold,  certains  bâtiments,  instruments  de  grandes  découvertes 
géographiques,  ne  participent-ils  pas  à  l'illustration  des  capitaines 
qui  les  ont  faites  à  leur  bord.»^ 

L'Halve  Maen  avait  17  m.  83  de  long  et  4  m.  9^  de  large;  le  pont 
était  dominé  à  l'avant  et  à  l'arrière  par  deux  châteaux  ;  de  la  proue  se 
détachait  un  éperon  sur  lequel  était  couché  un  lion  écarlate  à  crinière 
dorée.  Elle  portait  trois  mâts  et  un  beaupré  et  comme  artillerie  deux 
((  faucons  y>  et  deux  pierriers.  Le  panneau  de  la  poupe  était  orné 
d'une  demi-lune  avec  un  profil  humain  dans  la  concavité  du 
croissant,  des  arnies  d'Amsterdam,  de  celles  des  sept  Provinces 
Unies  et  du  monogramme  de  la  Chambre  d'Amsterdam  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  :  ^oc^^- 

L'équipage  hollando-anglais  se  composait  de  dix-huit  hommes.  Le 
second  était  un  hollandais.  Un  autre  officier,  Robert  Juet,  qui  avait 
été  second  du  Hopewell  pendant  l'expédition  de  1608,  tint  un 
journal,  The  third  voyage  of  master  Henry  Hudson  written  by  Robert 
Juet,  of  Limehouse,  qui,  le  journal  d'Hudson  étant  perdu  quelques 
fragments  exceptés,  est  le  seul  document  direct  qu'on  possède  sur  la 
campagne. 

Comparée  aux  navires  qui  traversent  actuellement  les  mers, 
VHalve   Maen   n'était    donc    qu'une    barque.   Sa  longueur  était  dix 

('^  N'ayant  pas  réussi  à  embaucher  son  expédition  n'eut  pas  de  résultats. 
Hudson,     Le    Maire    traita    pour    le  '^'  Ce  monogramme  signifiait  Ams- 

compte   de    Henri   IV  avec  un   autre  terdam,  Vereenigde  Oostindische  Com- 

marin,  Kerckhoven,  lequel  appareilla  pagnie. 
pour  les  régions  polaires  le  5  mai  1609  ; 
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fois  moindre  que  celle  du  Paul-Lecat,  le  dernier  mis  à  flot  de  nos 
grands  courriers.  En  1909  le  Comité  néerlandais  du  tricentenaire 
d'Hudson  fit  construire  une  réplique  aussi  fidèle  que  possible  de 
YHalve  Maen  et  l'offrit  à  V Hudson-Fullon  Commission  of  the  Slate  of 
New-York.  Or,  pour  faire  traverser  l'océan  à  ce  modèle  d'un 
transatlantique  de  1609,  on  le  mit  tout  simplement  à  bord  d'un 
transatlantique  de  1909,  le  Soestdyk. 

Le  19  janvier  1609  une  avance  de  i5o  florins  fut  allouée  à 
Hudson  par  la  Chambre  d'Amsterdam.  Mais  bientôt  des  difficultés 
s'élevèrent  entre  lui  et  le  bosseman  Dirck  Gerritsz  au  sujet  des 
marins  anglais  qu'il  prétendait  incorporer  dans  son  équij)age,  diffi- 
cultés telles  qu'IIudson  fut  considéré  comme  démissionnaire  et  que 
même  les  Directeurs  de  la  Chambre  de  Middelbourg  crurent  (une 
lettre  du  \l\  mars  1609  en  témoigne)  «  qu'il  avait  pris  congé  »  et 
regagné  l'Angleterre. 

IV 

Le  différend  pourtant  s'apaisa  :  le  a  avril  Hudson  quittait 
Amsterdam,  et  le  6  sortait  du  Zuyderzée.  Il  doubla  le  Cap  Nord  le 
5  mai.  En  arrivant  à  la  Nouvelle-Zemble,  le  \t\  mai,  il  trouva  la  mer 
gelée.  Le  froid  intense  faisait  murmurer  ses  marins,  dont  certains 
avaient  séjourné  dans  les  Indes  orientales,  et  souffraient  du  contraste 
de  la  température  entre  les  régions  équatoriales  et  les  régions 
arctiques.  Alors  Hudson  proposa  à  son  équipage  de  suivre  un  tout 
autre  itinéraire  et  de  rechercher  le  passage  des  Indes  au  nord  de 
l'Amérique.  Ainsi  en  fut-il  décidé. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  changement  de  direction  de  YHalve 
Maen.  Au  xvi"  siècle,  le  passage  arctique  vers  les  Indes  avait  été 
cherché  tantôt  au  nord  de  l'Asie,  tantôt  au  nord  de  l'Amérique.  Or 
il  paraît  vraisemblable  qu'Hudson,  bien  qu'engagé  par  traité  à  se 
porter  dans  la  première  direction,  ait,  avant  même  son  départ,  eu 
pour  la  seconde  un  penchant  qui  résultait  de  diverses  informations. 

En  1600  parut  à  Londres  comme  appendice  au  voyage  de  Davis 
une  carte  remarquable,  œuvre  des  géographes  Molyneux,  Hakluyt  et 
Wright,  sur  laquelle  figure,  outre  l'amorce  du  détroit  de  Davis,  un 
détroit  qui  s'ouvre  sur  la  côte  de  l'Atlantique  entre  4o°  et  45"  de  Lati- 
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tude  nord  et  qui  débouche  à  l'ouest  dans  un  certain  lac  de  Tadenac 
«  aux  limites  inconnues  »  et  communiquant  par  un  autre  détroit 
avec  de  vagues  étendues  marines.  Cette  carte,  connue  momentané- 
ment sous  le  nom  de  the  new  ma/>,  jouit  d'une  telle  vogue  que  Shakes- 
peare dans  la  deuxième  scène  du  troisième  acte  de  Twelfth  night, 
pièce  représentée  à  Middlc  Temple,  à  Londres,  le  2  février   1602, 
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y  fait  allusion,  certain  d'être  compris  des  spectateurs.  On  ne  saurait 
douter  que  Hudson  ait  eu  connaissance  de  cette  carte'''. 

D'autre  part,  Hudson  était  en  relation  avec  un  aventurier  nommé 
le  capitaine  John  Smith  qui  fit  partie  du  groupe  d'émigrants  qui,  en 
1606,  quitta  l'Angleterre  pour  aller  fonder  dans  l'Amérique  du  nord 
la  colonie  de  Virginie.  Or  on  lit  dans  l'Historié  der  Nederlanden  de 
van  Meteren  pubUée  en  i6i4  qu'Hudson  ((  reçut  des  cartes  et  des 
lettres  envoyées  de  Virginie  par  son  ami  le  capitaine  Smith,  l'infor- 


('>  Un  fac-similé  de  celte  carie  a  the  World,  A.  D.  1600,  to  illustrate 
paru  dans  les  Publications  de  l'Hakluyt  the  voyages  of  John  Davis,  Londi^es. 
Society  (i""*  série  n°  59),  The  map  of      1860. 
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mant  qu'au  nord  de  la  colonie  anglaise  du  sud  il  y  avait  une  mer 
conduisant  dans  l'Océan  occidental  (Océan  Pacifique)  ». 

Enfin,  des  journaux  encore  inédits  du  voyage  accompli  en  1602 
par  George  Weymouth,  qu'il  lut  pendant  son  séjour  à  Amsterdam, 
Hudson  tira,  semble-t-il,  une  conclusion  identique.  Hessel  Gerritsz, 
géographe  néerlandais,  émule  des  Hondius,  des  Plancius,  des  Blaeu, 
qui  fut  de  161 7  à  i634  cartographe  de  la  Compagnie  des  Indes, 
s'exprime  ainsi  dans  un  ouvrage  publié  en  i6i3'''  : 

Hudson  obtint  de  P.  Plancius  communication  de  ces  Journaux;  il  s'y 
renseigna  sur  l'itinéraire  suivi  par  George  Weymouth  dans  les  détroits  au- 
dessus  de  la  Virginie,  jusqu'à  l'Océan  qui  la  borne,  et  de  cette  étude  tira 
cette  conviction  que  seule  cette  voie  ouvrirait  l'accès  aux  Indes  (ex  quibus 
diariis  totum  istucl  iter  Georgij  Weymouth  per  angustias  supra  Virgi- 
niam  didicil  usque  ad  Oceanum,  qui  eani  alluit,  liinc  ista  oplnio  invaluit, 
liac  via  sola  paiera  aditum  ad  Indos). 

Hudson,  qui  l'année  précédente  en  1608  avait  déjà  failli  chercher 
le  passage  du  nord-ouest,  combinait  sans  doute  en  son  esprit  ces  infor- 
mations' diverses,  pendant  que  VHalve  Maen  fendait  de  son  étrave 
les  flots  de  l'Atlantique  nord  et  de  l'Océan  glacial.  Il  devait  être 
disposé  à  se  laisser  rebuter  par  le  premier  obstacle  qu'il  rencontrerait 
au  nord  de  l'Asie  et,  quand  il  vit  devant  soi  la  banquise  infranchis- 
sable de  la  Nouvelle-Zemble,  sans  doute  n'en  fut-il  pas  outre  mesure 
peiné,  enclin  qu'il  était  par  avance  à  mettre  le  cap  de  son  bâtiment 
au  nord-ouest. 

h'Halve  Maen  vire  donc  de  bord;  le  19  mai  1609  elle  repasse  devant 
le  Cap  Nord,  le  3o  mai  touche  aux  îles  Fœr-Œer  pour  y  faire  aiguadc, 
le  3  juillet  traverse  au  banc  de  Terre-Neuve  «  une  grande  flotte  de 
Français  qui  péchaient  »,  et  le  12  juillet  atteint  la  côte  d'Amérique. 

Du  17  au  26  juillet,  Hudson  mouilla  dans  une  baie  de  la  côte  du 
Maine  pour  restaurer  son  mât  de  misaine.  Il  se  trouvait  en  Nouvelle- 
France.  Les  indigènes  avaient  des  rapports  avec  les  Français  à  qui  ils 
vendaient  «  des  peaux  de  castors  et  autres  belles  fourrures  »  ;  l'un 

'*'   Descriptio    ac   delineatio  geogra-  recens  investigati ab M.  HenricoHudsono 

pliica    detectionis   freti  sive  transitas  Anglo.  Arasterodami,  ex  offîcina  Hes- 

ad  occasum  supra  terras  Americanas  selij  Gerardi,  anno  161 3. 
in    Chinam    atque    Japonem    ducturi, 
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d'eux  savait  quelques  mots  de  français.  Longeant  ensuite  la  côte  vers 
le  sud,  Hudson  dépasse  la  baie  de  Ghesapeake.  Il  reprend  ensuite  la 
direction  du  nord,  cherchant  dans  la  côte  l'issue  qui  lui  donnera 
accès  vers  l'Océan  Pacifique  (Voy.  la  carte,  p.  557). 

Le  2  septembre  il  mouilla  dans  une  baie  qui  est  actuellement  la 
baie  de  New- York;  le  12  il  entra  dans  le  fleuve,  auquel  son  nom 
devait  être  attribué.  Le  caractère  de  fjord  que  présente  l'Hudson  dans 
sa  partie  inférieure  lui  fit  peut-être  supposer  un  instant  qu'il  était  sur 
la  voie  du  passage  cherché.  Le  22  septembre  il  fallut,  vu  le  défaut  de 
profondeur,  se  résigner  à  redescendre.  Le  point  extrême  atteint 
coïncide  avec  l'emplacement  de  la  ville  d'Albany.  La  rivière  parut 
à  Hudson  «  aussi  jolie  que  possible  »,  le  pays  plaisant,  couvert  ici  de 
prairies,  là  de  bois,  au  milieu  desquels  se  détachaient  des  chênes 
d'une  dimension  extraordinaire. 

Les  habitants,  nombreux,  étaient  vêtus  de  manteaux  flottants  en 
plumes  ou  en  peaux  de  cerfs  ou  de  renards  ;  ils  portaient  au  cou  des 
ornements  de  cuivre,  fumaient  de  grandes  pipes  en  cuivre  et  étaient 
armés  d'arcs  et  de  flèches.  Ils  montaient  des  canots  creusés  dans  un 
seul  tronc  d'arbre  et  chargés  parfois  de  quatorze  passagers.  Ils  se 
nourrissaient  de  maïs,  de  haricots,  d'oiseaux  et  de  poissons.  Hudson 
eut  avec  eux  des  rapports  quotidiens,  habituellement  amicaux,  parfois 
pourtant  hostiles.  Us  apportaient  à  bord  du  maïs,  de  la  venaison, 
des  huîtres,  du  raisin,  du  tabac  vert,  des  peaux  de  castor  et  de  loutre, 
qu'ils  donnaient  ou  vendaient  pour  des  couteaux,  des  haches  ou  des 
verroteries. 

Hudson  a  décrit  lui-même  dans  son  journal  le  bon  accueil  qu'il 
reçut  un  jour  d'un  vieux  chef.  Inséré  par  De  Laet  dans  son  ouvrage 
De  nieuwe  Werelt,  ce  passage  nous  a  été  conservé. 

J'allai  à  terre  dans  un  de  leurs  canots,  avec  un  vieil  homme,  qui  était 
le  chef  d'une  tribu  de  quarante  hommes  et  dix-sept  femmes.  La  maison,  de 
forme  circulaire,  était  bien  construite  en  écorces  de  chêne  et  couverte  comme 
d'une  voûte.  Elle  était  remplie  de  maïs  et  de  haricots  de  l'année  passée,  et 
près  de  la  maison  il  y  en  avait  à  sécher  de  quoi  remplir  trois  bateaux, 
outre  ce  qu'il  y  avait  encore  dans  les  champs.  Quand  nous  arrivâmes,  deux 
petites  nattes  furent  étendues  où  nous  nous  assîmes,  et  aussitôt  quelques 
mets  furent  apportés  dans  de  jolies  jattes  rouges  en  bois;  deux  hommes 
sortirent  immédiatement  avec  des  arcs  pour  tirer  du  gibier,  et  rapportèrent 
bientôt   deux  pigeons  qu'ils   avaient    tués.    Ils  tuèrent  aussi  sans   délai  un 
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chien  gras  et  le  dépouillèrent  en  hâte  de  sa  peau  avec  des  coquilles  recueillies 
dans  la  rivière.  Us  pensaient  que  je  resterais  la  nuit  chez  eux,  mais  je 
retournai  promptemcnt  au  bâtiment.  Je  n'ai  jamais  mis  le  pied  dans  un 
pays  plus  favorable  à  la  culture  et  les  arbres  de  tout  genre  y  abondent.  Les 
indigènes  sont  de  très  bonnes  gens;  quand  ils  virent  que  je  ne  consentais  pas 
à  rester,  pensant  que  j'avais  peur  de  leurs  arcs,  ils  prirent  les  flèches,  les 
brisèrent  en  morceaux  et  les  jetèrent  dans  le  feu. 


h'Halve  Maen  sortit  du  fleuve  et  reprit  la  nier  le  l\  octobre  1609. 
Hudson  ne  considérait  pas  son  œuvre  comme  achevée,  il  se  proposait 
de  la  continuer  en  1610  avec  le  même  bâtiment. 

Après  avoir  balancé  s'il  hivernerait  à  Terre-Neuve  ou  en  Irlande, 
il  fit  voile  pour  le  sud  de  l'Angleterre  et  le  7  novembre  YHalve  Maen 
arrivait  à  Dartmouth  dans  le  Devonshire. 

En  informant  les  Directeurs  de  la  Chambre  d'Amsterdam  de  son 
retour,  Hudson  leur  proposa  de  reprendre  la  mer  le  i"  mars  1610,  et 
leur  demanda  six  ou  sept  nouveaux  hommes  d'équipage  et  i  5oo  florins 
pour  acheter  des  vivres.  A  ces  propositions  les  Directeurs  répondirent 
en  janvier  16 10  par  l'ordre  de  ramener  aussi  promptement  que 
possible  YHalve  Maen  à  Amsterdam.  Mais  en  même  temps  le  gou- 
vernement anglais  interdisait  à  Hudson  et  aux  marins  anglais  de 
son  équijoage  de  quitter  le  royaume,  «  car  ils  devaient  servir  leur 
pays  )).  UHalve  Maen  regagna  donc  Amsterdam  sans  son  com- 
mandant. 

Quatre-vingt-cinq  ans  avant  Hudson,  en  i52/l,  Giovanni  Ver- 
razzano,  voyageant  pour  le  compte  de  François  P^  avait  découvert  la 
baie  de  New-York  et  le  grand  fleuve  qui  s'y  jette,  mais  cette  décou- 
verte n'avait  pas  eu  de  conséquences,  tandis  que  celle  d'Hudson  en 
eut  d'immédiates  et  d'importantes. 

Un  courant  commercial  s'établit  dès  l'année  1610  entre  les  Pays- 
Bas  et  la  région  visitée  par  lui.  Le  1 1  octobre  161 4,  des  marchands 
de  la  Hollande  du  nord,  groupés  sous  le  nom  de  «  Compagnie  Unie 
de  Nouvelle-Néerlande  »,  obtinrent  des  Etats  généraux  le  privilège 
exclusif  d'y  trafiquer.  En  i6i5  fut  construite  une  première  facto- 
rerie fortifiée  qui  reçut  le  nom  de  Fort-Nassau,  et  qui  fut  remplacée 
en  1618  parle  Fort-Orange.  Celui-ci  occupait  l'emplacement  actuel 
de  la  ville  d'Albany,  qui  marquait  aussi  la  limite  de  navigabilité  de 
r Hudson  pour  les    navires  de  l'époque.    Enfin,    quand  en   1621    la 
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Compagnie  des  Indes  occidentales  eut  été  fondée  à  Amsterdam,  la 
Nouvelle-Néerlande  fit  partie  de  son  domaine.  Grâce  à  Iludson, 
la  contrée  qui  devait  devenir  le  puisant  état  de  New- York  fut  donc 
ouverte  aux  entreprises  des  Européens. 

On  hésita  quelque  temps  sur  le  nom  à  donner  au  fleuve  remonté 
par  Hudson  en  septembre  1609.  Il  fut  appelé  alternativement  Rivière 
van  den  vorst  Mauritius,  Rio  de  Montagne,  Manhattes  rivière,  Nassau 
rivière.  Néanmoins  le  terme  de  Hudson  river  apparaît  dans  un  texte 
anglais  de  1621,  et  c'est  cette  forme  qui,  la  toponymie  étant  pour 
cette  fois  d'accord  avec  la  logique,  a  finalement  prévalu. 

Henri  DEHÉRAIN. 


LIVRES   NOUVEAUX 


Salomon  Reinach.  Répertoire  de 
reliefs  grecs  et  romains,  II,  1'"'=  partie 
(Afrique  —  Iles  Britanniques).  Un  vol. 
in-/j°.  —  Paris,  Leroux,  1912. 

Dans  le  premier  volume  de  cette 
publication,  dont  il  a  été  rendu  compte 
ici,  M.  Salomon  Reinach  avait  donné 
et  n'avait  donné  qye  des  ensembles, 
par  exemple  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane  ou  de  l'arc  de  Sep- 
time  Sévère;  dans  le  présent  volume, 
qui  n'est  qu'une  première  moitié  du 
tome  II,  il  a  reproduit  les  monuments 
isolés  (frises,  autels,  sarcophages, 
cippes,  bandeaux  ornementés  sur  des 
vases,  ivoires,  camées,  etc.).'  Il  les 
présente  suivant  l'ordre  géographique 
de  lieux  de  conservation,  parfois  de 
provenance,  quand  il  ignore  le  musée 
ou  la  collection  qui  les  possède  actuel- 
lement. 

Naturellement,  dans  chaque  localité, 
les  objets  sont  classés  suivant  une 
méthode  logique,  toujours  la  même, 
qui  est  très  nettement  indiquée  dans 
l'introduction.  Naturellement  aussi, 
M.  Reinach  n'a  pas  inséré  dans  ce 
répertoire  tous  les  reliefs  existant  ou 

SAVANTS. 


seulement  publiés  :  ce  volume  est 
déjà  le  fruit  d'un  labeur  énorme  — 
le  mot  est  de  lui  — ;  à  vouloir  être 
complet  il  n'aurait  jamais  abouti,  ce 
qui  n'est  point,  heureusement,  dans 
ses  habitudes.  C'est  déjà  un  ser- 
vice assez  signalé  qu'il  rend  aux  tra- 
vailleurs de  mettre  entre  leurs  mains 
à  peu  de  frais,  sous  une  forme  très 
pratique,  avec  les  détails  suffisants, 
des  images  claires  des  principaux 
reliefs  des  gi'ands  musées  de  Berlin, 
de  Paris,  de  Londres,  de  Lyon,  de 
Vienne,  etc.  ;  son  livre  ne  pouvait  être 
ni  une  série  de  catalogues,  ni  un 
corpus]  c'est  aux  sociétés  savantes, 
aux  Académies  des  différents  pays  de 
publier  la  série  complète  des  bas- 
reliefs  qui  existent  sur  l'étendue  de 
leur  territoire.  Une  telle  œuvre 
dépasse,  de  toutes  façons,  les  forces 
d'un  travailleur  isolé,  fût-il  dix  fois 
plus  ardent,  plus  tenace,  plus  attaché 
à  sa  tâche  que  M.  Reinach.        R.  G. 

L.  Hautecœur.  Rome  et  la  re- 
naissance de  Vantiquité  à  la  fin  du 
xvni''  siècle.   —   Un   vol.   in-8°,  vin- 
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3i7  p.,  43  pi.  hors  texte.  —  Paris, 
Fontemoing,  191a  (Bibliothèque  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome,  fasc.  GV). 

Dans  ce  volume  présenté  par  lui 
comme  thèse  de  doctorat  es  lettres, 
M.  L.  Hautecœur  s'est  proposé  de 
déterminer  les  origines,  de  préciser 
les  caractères,  de  suivre  le  dévelop- 
pement du  mouvement  qui  porta  le 
XYin*^  siècle  finissant  à  s'éprendra  de 
l'antiquité.  11  a  pensé  que,  pour  cette 
étude,  Rome  fournissait  la  réponse  à 
bien  des  questions  et  c'est  pourquoi  il 
a  entrepris  de  montrer  quelle  part  la 
ville  pontificale  a  eue,  de  1765  à 
1800,  à  la  mode  qui  mit  l'antique  en  si 
haute  faveur. 

L'ouvrage  comprend  trois  livres. 
D'abord  les  origines.  La  place  tenue 
par  Rome  dans  la  réaction  contre  les 
excès  des  maniéristes,  contre  les  com- 
positions où  le  sujet  et  le  dessin 
étaient  sans  importance,  où  l'effet 
décoratif  était  tout,  réaction  dont  le 
principe  essentiel  est  l'imitation  des 
anciens,  est  due  à  diverses  causes  : 
1°  la  tradition  classique,  qui  fait  de 
Rome  la  madré  délie  Belle  Arti,  qu'en- 
tretient l'éducation  et  que  réchauffent 
les  voyages  en  Italie;  -i"  la  doctrine 
académique,  créée  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii"  siècle,  restaurée  au 
xvm"  par  des  gens  comme  Caylus, 
Winckelmann  et  Mengs,  propagée  par 
les  académies  qui  se  multiplient  sur- 
tout à  Rome,  et  dont  les  deux  préceptes 
fondamentaux  sont  :  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  ne  sauraient  être  trop 
admirés  ;  seuls  sont  grands  parmi  les 
modernes  ceux  qui  se  sont  inspirés 
des  anciens;  3°  enfin  le  spectacle  du 
passé,  à  une  époque  où  ressuscite  un 
peuple  de  statues  et  où  l'antiquité 
apparaît  comme  une  chose  nouvelle  et 
vivante,  que  les  fouilles  restituent  non 


seulement  à  Herculanum,  mais  à  Rome, 
que  les  Musées,  notamment  ceux  qui 
se  fondent,  le  Musée  Pio-Glementino, 
les  villas  Albani  et  Borghèse,  per- 
mettent d'admirer  dans  son  immortel 
éclat  et  dont  on  jouit  au  milieu  des 
ruines  de  la  campagne  romaine,  parmi 
les  temples  de  la  Grande  Grèce  ou  de 
la  Sicile. 

Le  livre  second  est  consacré  à  la 
renaissance  de  V antiquité  dans  l'archi- 
tecture, la  peinture,  la  sculpture  et  les 
arts  décoratifs.  La  nouvelle  école  est 
une  école  de  raison  et  de  bon  sens;  la 
beauté  qui  lui  est  chère  est  une  beauté 
logique,  qui  ne  doit  pas  être  seulement 
saisie  par  l'imagination,  mais  comprise 
par  l'intelligence.  Les  œuvres  antiques 
manifestent  cette  beauté  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  on  les  imite  :  de 
préférence  les  œuvres  romaines,  mais 
aussi  les  œuvres  grecques  et  même 
certaines  œuvres  égyptiennes. 

Les  architectes,  par  réaction  contre 
le  baroque,  veulent  emprisonner  les 
fantaisies  individuelles  dans  la  fixité 
d'un  canon  d'une  valeur  universelle 
en  appliquant  les  sciences  à  l'archi- 
tecture, en  se  mettant  à  l'école  de 
Vignole  et  surtout  de  Palladio,  puis 
plus  tard,  en  étudiant,  à  l'exemple  de 
Piranèseetde  J.  M.  Peyre,  les  modèles 
anciens  pour  emprunter  tous  les  élé- 
ments de  leur  art  aux  monuments 
romains  ou,  par  goût  de  la  simplicité, 
aux  temples  doriques  moins  compli- 
qués, sans  se  soucier  des  usages 
modernes,  sans  se  préoccuper  de 
rendre  habitables  les  constructions 
qu'ils  élevaient.  La  peinture  a  la  même 
destinée  que  l'architecture  :  les  suc- 
cesseurs des  maniéristes  se  réclament 
des  maîtres  de  la  Renaissance,  puis 
s'enthousiasment  des  fresques  pom- 
péiennes, bientôt  veulent  atteindre  la 
sévéï'ité    des    bas-reliefs    romains    et 
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finissent  par  ne  s'altacher  qu'au  «  pur 
dessin  »  des  vases  grecs.  Qu'ils  appar- 
tiennent à  l'école  française  de  Peyi'on 
et  de  David,  dont  les  Horaces  eurent 
un  si  prodigieux  succès,  ou  à  l'école 
éclectique  romaine  de  Mengs  et  d'An- 
gelica  Kaufmann,  tous  les  artistes 
pensent  que  seule  la  peinture  d'histoire 
mérite  leur  estime  et  que  l'imitation 
des  anciens  les  conduira  à  la  beauté 
idéale;  leurs  travaux  dépourvus  d'ori- 
ginalité ne  sont  «  qu'une  mosaïque 
d'emprunts  ».  Cet  art  d'érudits  qui 
composent  par  contamination  est  un 
art  foncièrement  monotone  et  languis- 
sant. 

L'école  romaine  se  montra  aussi 
incapable  de  rénover  la  sculpture  que 
l'architecture  et  la  peinture.  Les 
italiens  pastichent  les  anciens;  aux 
français  plus  indépendants,  l'antique 
s'impose  aussi  peu  à  peu.  Ganova  se 
convertit  à  l'antiquité  et  son  tombeau 
de  Clément  XIV,  expose  en  1787,  fut 
pour  la  sculpture  ce  que  les  Horaces 
avaient  été  pour  la  peinture.  La  scul- 
pture, qui  prétend  ne  retenir  de  la 
nature  que  les  traits  les  plus  généraux, 
qui  cherche  à  idéaliser  l'homme  et  à 
atteindre  le  type,  se  fait  intellectuelle, 
i^ationnelle,  abstraite.  Les  arts  déco- 
ratifs subissent  également  l'influence 
de  l'antique;  on  imite  les  objets  décou- 
verts récemment  :  les  meubles  devien- 
nent massifs,  lourds  d'ornements  à 
l'instar  des  pièces  d'apparat,  sorties 
des  fouilles  et  qu'on  conserve  au  Vati- 
can; comme  le  mobilier,  la  céramique 
se  fait  gréco-romaine  et  l'antiquomanie 
se  plaît  tout  naturellement  aux  pierres 
gravées. 

C'est  seulement  vers  1786  que  la 
mode  de  l'antique,  née  vers  1760  et 
accueillie  dès  l'origine  par  de  véhé- 
ments enthousiasmes,  règne  à  Rome 
définitivement  sur  l'art.   Bientôt  elle 


triomphe  dans  l'Europe  entière.  Com- 
ment, de  1789  à  1800,  s'accomplit  cet 
exode  des  idées,  des  hommes  et  des 
œuvres,  c'est  ce  que  M.  Hautecœur 
recherche  dans  son  troisième  livre.  Il 
se  fit  d'abord  par  les  journaux  et  sur- 
tout par  les  voyageurs  :  grands  sei- 
gneurs, magistrats,  écrivains,  de  toute 
nationalité,  français,  anglais,  russes, 
allemands,  qui,  comme  Gœthe  en  1 786, 
Herder  en  1788,  venaient  à  Rome.  Il 
fut  puissamment  secondé  par  la  révo- 
lution française  et  les  mouvements 
qu'elle  créa  parmi  les  français  :  les 
uns,  chassés  de  Rome,  s'en  retournant 
prêcher  l'amour  de  l'antiquité  dans 
leur  patrie;  les  autres,  fuyant  leur 
pays  et  cherchant  dans  la  péninsule 
les  restes  d'une  antiquité  désormais 
célèbre.  Plus  tard  enfin  le  départ  des 
«  belles  antiques  »  pour  Paris  con- 
tribua à  cette  diffusion,  en  même  temps 
qu'il  découronna  Rome  du  prestige 
qu'elles  lui  avaient  valu  pour  une 
bonne  pam.  Les  anglais  et  les  alle- 
mands demeurés  à  Rome  après  le 
départ  des  français,  avaient  prétendu 
tirer  de  la  doctrine  académique  ses 
dernières  conséquences  :  ce  fut  le 
classicisme  radical  de  Carstens,  pour 
qui  la  représentation  de  la  nature,  les 
jeux  des  couleurs  devaient  être  pros- 
crits, aux  yeux  de  qui  le  dessin  au 
trait,  tel  que  Flaxman  le  pratiquait, 
était  le  seul  moyen  raisonnable  de 
réaliser  ses  conceptions.  En  face  de 
ces  théories  extrêmes,  pour  lesquelles 
la  forme  plastique,  la  ligne  est  tout  et 
le  visage  idéal  est  indéterminé,  l'ex- 
pression et  le  caractère  particulier  ne 
tardent  pas  à  revendiquer  leur  place; 
le  classicisme  intransigeant  est  déjà 
teinté  d'un  esprit  nouveau  :  le  roman- 
tisme naît. 

Tels  sont,  sommairement  indiqués, 
le  sujet  et  l'économie  de  l'ouvrage  de 
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M.  Hautecœur.  On  y  Irouve  groupés 
avec  méthode,  exposés  avec  clarté, 
interprétés  judicieusement  de  nom- 
breux faits  qui  aident  à  mieux  pénétrer 
rhistoire  de  Tart  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 
C'est  un  bon  livre  qui  sera  consulté 
avec  fruit  et  qui  mérite  de  vifs  élo- 
ges. 

A.  Merlin. 

René  de  Lespinasse.  Le  Nivernais 
et  les  Comtes  de  Nei'ers.  T.  1  et  II, 
in-8°,  vi-487,  vi-548  pages.  —  Paris, 
Librairie  H.  Champion,  1909-191 1. 

L'histoire  particulière  de  nos 
anciennes  provinces  se  complète  peu 
à  peu.  L'œuvre  commencée  au 
xviii'  siècle  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  a  été  continuée  au  xix*  par 
les  savants  laïques  et  spécialement  par 
les  anciens  élèves  de  l'Ecole  des 
chartes.  Il  nous  sufflra  de  citer  la 
belle  Histoire  des  Comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  par  M.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  r//<sroiVe  de  Bretagne, 
par  M.  de  la  Borderie,  celle  des 
Comtes  de  i*oitou,  par  M.  Alfred 
Richard.  M.  René  de  Lespinasse, 
archiviste-paléographe,  marchant  sur 
les  traces  de  ses  devanciers,  nous 
donne  aujourd'hui  les  deux  premiers 
volumes  d'un  grand  ouvrage  qui  doit 
en  compter  au  moins  cinq.  On  peut 
dire  que  c'est  le  fruit  de  longues 
études  consacrées  à  l'histoire  de  sa 
province  natale.  Sauf  d'importants 
travaux  de  philologie  et  d'histoire  pari- 
sienne {Le  livre  des  Métiers  dTùienne 
Boileau,  i  vol.  in-|°;  Les  Métiers  de 
Paris  du  xiv*  au  xvni"  siècle,  recueil 
de  textes ,  ordonnances  et  statuts 
sur  les  corporations  parisiennes , 
3  vol.  in-'t«  publiés  dans  la  grande 
collection  de  VHistoire  générale  de 
Paris),  M.  de  Lespinasse  a  consacré 
tout  son  temps  à  des  études  et  à  des 


publications  de  textes  inédits  relatifs 
au  Nivernais. 

On  lui  doit  notamment  :  Hervé  de 
Donzy,  comte  de  Nevers,  1868,  in-8°, 
fragment  de  la  thèse  présentée  à  l'Ecole 
des  Chartes  sous  le  litre  de  Essais  sur 
deux  comtes  de  Nevers,  Hervé  de  Donzy, 
Guy  de  Forez,  Mahaut  de  Courtenay, 
comtes  et  comtesse  de  Nevers,  1199- 
1267;  Notice  sur  les  redevances  rotu- 
rières du  Nivernais  appelées  Borde- 
lages  (Paris,  1868);  Registre  terrier 
de  Vévêché  de  Nevers  en  1287  (Paris, 
1869);  le  Cartulaire  de  La  Charité- 
sur-Loire  (Paris,  1887),  etc.  Président 
de  la  Société  nivernaise  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts,  M.  de  Lespinasse,  à 
la  fois  archéologue  et  historien,  était 
bien  préparé  à  l'œuvre  qu'il  a  entre- 
prise et  dont  les  deux  premiers 
volumes  comprennent  l'histoire  du 
Nivernais  aux  époques  gauloises  et 
romaine,  sous  les  rois  Mérovingiens, 
sous  les  comtes  régionaux,  puis  sous 
les  maisons  de  Nevers,  de  Donzy,  de 
Bourbon  et  de  Flandre  jusqu'en  1384, 
au  moment  où  Marguerite  de  Flandre 
l'apporta  à  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  son  époux. 

Si  nous  examinons  les  sources 
auxquelles  l'auteur  a  puisé,  nous 
déplorerons  avec  lui  la  pénurie  de 
documents  sur  le  Nivernais,  causée 
par  les  guerres  et  les  incendies  qui 
les  ont  détruits  au  point  que  c'est  à 
peine  s'il  a  pu  signaler  quelques 
chartes  inédites  et  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  composer  un  Regeste  "-. 
Mais   il    a  profilé  largement  et  avec 

(I)  A  propos  du  comte  Renaud  I"''  (t.  I, 
p.  223),  l'auteur  imprime  :  «  Nous  ne  pos- 
sédons qu'une  seule  chante  du  comte  Renaud, 
mais  elle  est  vraiment  nivernaise  et  iné- 
dite' «  La  vérité  nous  oblige  de  lui  faire 
remarquer  que  celte  charte  est  imprimée, 
depuis  1888,  dans  notre  Recueil  des  Chartes 
de  Vahbaye  de  Cliiny,  t.  IV,  n°  381 1. 
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sagacité  de  rexcellent  Inventaire  des 
Titres  de  Nevers  recueillis  par  Tabbé 
de  MaroUes,  qui  a  été  publié  de  nos 
jours  par  M.  de  Soultrait. 

Un  des  mérites  du  travail  de 
M,  de  Lespinasse  est  qu'il  corrige  et 
améliore  la  liste  des  comtes  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  VArt  de  vérifier 
les  dates.  Il  a  déterminé  avec  soin  les 
dates  du  gouvernement  de  chacun  de 
ces  feudataires ,  leurs  alliances ,  la 
nature  de  leur  pouvoir,  simplement 
administratif  comme  gouverneurs  au 
nom  du  roi,  ou  héréditaire.  La  chro- 
nologie historique  de  ce  grand  fief 
profitera  beaucoup  de  la  précision 
apportée  par  M.  de  Lespinasse  dans 
l'histoire  de  ses  comtes. 

L'auteur  a  choisi  pour  son  récit  la 
forme  d'annales;  il  suit  l'ordre  chro- 
nologique, en  groupant  toutefois,  en 
chapitres  séparés,  les  faits  analogues 
relatifs  soit  à  la  religion,  soit  à  la  vie 
privée,  à  la  vie  féodale,  aux  finances, 
aux  taxes,  etc.  Il  commence  par  la 
préhistoire  et  nous  fait  assister  à  l'éta- 
blissement des  populations  primitives  ; 
il  nous  déci'it  les  vestiges  qu'elles  ont 
laissés  sur  le  sol,  les  sépultures,  les 
constructions  gauloises,  puis  la  con- 
quête romaine  et  les  nouvelles  ins- 
titutions du  pays  éduen  sur  lequel 
fut  pris  plus  tard  en  partie  le  comté 
de  Nivernais,  enfin  l'arrivée  du  chris- 
tianisme, dont  les  premiers  apôtres 
furent  saint  Pèlerin  et  saint  Révérien. 
Nevers,  Nevimum  ou  Nivernnm,  qui 
n'apparaît  comme  ville  épiscopale 
qu'au  iV  siècle,  ne  doit  plus  être 
confondu,  comme  on  l'a  fait  long- 
temps, avec  le  Noviodonum  A^lduorum 
de  César,  localité  sans  doute  dis- 
parue. A  la  chute  de  l'Empire  au 
V*  siècle,  la  région  devient  le  Pagus 
Nivernensis,  et  passe  sous  la  domina- 
tion bourguignonne  jusqu'au  vu"  siècle. 


Les  limites  du  Nivernais,  prises  sur  les 
territoires  d'Autun  et  d'Auxerre,  sont 
fixées  alors  d'une  manière  définitive. 

Les  comtes  étant  d'abord  de  simples 
fonctionnaires  gouvernant  une  cir- 
conscription administrative  identique 
au  pagus  romain,  le  Nivernais  fut 
administré  au  ix^  siècle  par  les  comtes 
voisins,  celui  d'Autun,  Richard  le 
Justicier,  Rernard  comte  de  Bourges, 
un  autre  Bernard,  comte  d'Auvergne. 
A  la  fin  du  ix®  siècle,  le  Nivernais 
passa  définitivement  à  la  Bourgogne 
et  les  comtes  furent  nommés  par  les 
ducs.  Le  premier  fut  Rathier,  mais 
à  la  suite  de  ses  malversations  le 
comté  fut  réuni  au  duché  jusqu'au 
temps  d'Henri  le  Grand,  où  Otte  Guil- 
laume fut  pourvu  du  comté  en  987  ; 
il  le  transmit  à  son  gendre,  Landri, 
«  le  premier  qui  prit  réellement  le 
titre  de  comte  de  Nevers  ».  Dès  lors 
la  dynastie  comtale  de  la  première 
maison  de  Nevers  s'établit  et  dura 
jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle.  Elle  se 
termina  par  Mahaut  II  (Mahaut  I'"^  de 
VArt  de  vérifier  les  dates),  fille  d'Agnès 
et  de  Pierre  de  Courtenay,  qui  vaincu 
par  Hervé  de  Donzy  fut  contraint 
de  lui  abandonner  son  comté  et  sa 
fille  en  mariage.  La  fille  de  Mahaut, 
Agnès,  ayant  épousé  Philippe,  fils  de 
Louis  VIII,  le  comté  passa  à  la  maison 
de  Bourbon  et  y  resta  jusqu'à  ce  que 
sa  petite-fille  épousât  Robert  de 
Béthune,  fils  de  Guy  de  Dampierre, 
comte  de  Flandre.  Le  Nivernais  eut 
trois  comtes  appelés  Louis,  Louis  P"" 
en  1280,  Louis  II  en  l'ii'i,  Louis  III 
de  Maie  en  i34(),  époux  de  Margue- 
rite de  Brabant  et  père  d'une  autre 
Marguerite  qui  porta  le  comté  à  la 
maison  de  Bourgogne. 

M.  Lespinasse,  en  déroulant  les 
annales  du  Nivernais,  s'est  attaché  à 
donner    la    physionomie    de   chaque 
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siècle,  et  de  chaque  maison  comtale. 
On  lira  avec  intérêt,  les  tableaux  qu'il 
a  tracés  de  la  vie  fastueuse  de  ces 
princes,  de  leur  bravoure  chevale- 
resque aux  croisades,  de  leur  généro- 
sité envers  le  clergé  et  les  monastères, 
de  leur  esprit  de  justice  envers  leurs 
vassaux.  Mais  il  n'a  pas  caché  leurs 
défauts,  leurs  prodigalités,  leurs 
haines  envers  leurs  voisins  de  Cham- 
pagne ou  de  Bourgogne,  les  crimes 
même  qu'ils  ont  commis  dans  leur 
propre  famille,  comme  celui  d'Yolande 
empoisonnant  le  fils  du  premier  ma- 
riage de  son  mari,  Robert  de  Béthune, 
qui  s'en  vengea  en  la  tuant  d'un  coup 
de  mors  de  bride  [i  juin  1280).  Les 
comtes  de  Nevers  du  nom  de  Ghâtil- 
lon,  Guy,  comte  de  Saint-Paul,  et 
Gaucher  de  Ghâtillon,  son  fils,  sont 
restés  célèbres  par  leur  courage  et 
leur  dévouement.  J  oinville  a  raconté  les 
exploits  de  ce  dernier,  qui  mourut 
glorieusement  à  Damiette  en  la  jio.  Un 
autre  comte  de  Nevers,  Jean  Tristan, 
le  propre  fils  de  saint  Louis,  époux 
d'Yolande  de  Nevers,  mourut  aussi  en 
Terre  Sainte,  en  1270,  quelques  jours 
avant  son  père. 

A  côté  des  faits  de  guerre,  l'auteur 
évoque  le  tableau  de  la  société  civile 
et  religieuse  du  pays  nivernais,  il  nous 
montre  la  fondation  et  l'accroissement 
des  établissements  religieux,  grâce 
aux  donations  répétées  des  comtes  et 
comtesses  et  de  leurs  fidèles;  il  suffira 
de  citer  parmi  ces  fondations,  les  plus 
célèbres,  Saint-Etienne  de  Nevers,  La 
Charité,  une  des  quatre  filles  de  la 
grande  abbaye  de  Cluny,  Bellary,  Val 
Saint-Georges,  Gorbigny  et  en  dehors 
du  Nivernais,  Vézelay  et  Boutigny. 
L'auteur  met  en  lumière  le  rôle  impor- 
tant des  trois  évêques  de  la  région, 
ceux  de  Nevers ,  de  Tonnerre  et 
d'Auxerre,   ce    dernier  jouissant  du 


droit  de  se  faire  porter  par  le  comte 
ou  son  représentant,  à  son  entrée  dans 
sa  ville  épiscopale;  ce  droit  de  «  por- 
tage »  fut  souvent  l'objet  de  violents 
débats. 

M.  de  Lespinasse  n'a  pas  non  plus 
omis  de  parler  des  institutions  dont 
jouissaient  les  communes  (Nevers 
obtint  en  i-^Si  du  comte  Guy  et 
de  sa  femme  Mahaut  la  confirmation 
des  franchises  déjà  accordées  en  1194 
par  Pierre  de  Courtenay);  et  des 
affranchissements  concédés  libérale- 
ment aux  serfs  par  les  ecclésiastiques 
et  les  comtes.  L'auteur  a  consacré  un 
long  chapitre  aux  familles  féodales 
nivernaises  du  xi"  au  xiii*  siècle, 
d'après  les  chartes  de  Saint-Cyr,  le 
cartulaire  de  l'Yonne  et  celui  de  La 
Charité;  c'est,  en  abrégé,  un  nobi- 
liaire du  comté,  dans  lequel  il  a  réuni 
de  nombreux  renseignements  sur  les 
origines  et  les  alliances  de  la  noblesse 
du  pays. 

Si  les  comtes  se  signalaient  par 
leurs  vertus  guerrières,  quelques-unes 
des  comtesses  ont  laissé  un  nom 
illustre  dans  l'histoire  et  dans  la  litté- 
rature du  temps.  Plusieurs  d'entre 
elles  ont  tenu  aussi  une  place  impor- 
tante dans  la  politique  soit  à  côté  de 
leurs  époux  soit  comme  veuves  et 
gouvernant  le  comté;  telles  Agnès, 
sœur  de  Guillaume  V,  en  1 181,  femme 
de  Pierre  de  Courtenay,  qui  devint  em- 
pereur de  Constantinople,  Mahaut  II, 
sa  fille,  que  l'on  appelle  aussi  Mahaut 
la  Grande,  mariée  à  Hervé  de  Donzy, 
et  en  secondes  noces  à  Guy,  comte  de 
Forez,  morte  le  29  juillet  i  ïb'j  ;  sa  fille 
unique  Agnès,  mariée  d'abord  à  Phi- 
lippe de  France,  fils  de  Louis  VIII, 
veuve  en  12 18,  remariée  en  1221  à 
Guy  de  Châtillon,  comte  de  Saint-Paul, 
tué  à  la  croisade  des  Albigeois,  morte 
elle-même  en    1226;    Mahaut   III    de 
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Bourbon,  épouse  d'Eudes  de  Bour- 
gogne en  1248,  qui  apporta  le  comté 
de  Nevers  à  Eudes  de  Bourgogne  à 
la  mort  de  son  arrière-grand'mère 
Mahaut  II.  Il  nous  faut  aussi  signaler 
les  trois  Marguerites,  savoir  :  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Philippe  V, 
épouse  en  iSao  de  Louis  II  de  Flandre, 
comte  de  Nevers,  tué  àCrécy  en  i346; 
Marguerite  de  Brabant,  femme  du 
comte  Louis  III,  dont  il  eut  une  fille 
unique  nommée  aussi  Marguerite  «  Ces 
trois  Marguerites  de  Brabant,  femmes 
remarquables,  attirèrent  sur  la  Bour- 
gogne (et  le  Nivernais)  d'immenses 
biens  et  de  gi'ands  honneurs.  La  mai- 
son de  Bourgogne  s'en  enorgueillit  à 
bon    droit  en  disant  qu'elle  avait  en 


elles  trois  Marguerites  précieuses  » 
(p.  507).  C'est  par  la  fille  de  Louis  III 
que  les  Flandres  et  le  Nivernais  passè- 
rent à  la  maison  de  Bourgogne,  à 
cause  de  son  mariage  avec  Philippe  le 
Hardi  en  l'îGg.  Le  troisième  volume 
de  M.  de  Lespinasse  nous  exposera 
l'histoire  des  comtes  de  Nevers  de  la 
maison  de  Boui'gogne.  Les  deux  pre- 
miers sont  d'un  bon  augure  et  font 
espérer  que  nous  posséderons  bientôt 
une  histoire  complète,  résumant  et 
mettant  en  valeur  tous  les  documents 
que  l'on  a  pu  conserver  sur  un  des 
fiefs  les  plus  importants  de  la  cou- 
ronne de  France. 

A.  Bruel. 
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COMMUNICATIONS. 

30  oetobre,  M.  Cuq  lit  un  mémoire 
sur  une  Novelle  inédite  de  Justinien. 
Cette  Novelle  contenue  dans  un  pa- 
pyrus gréco-égyptien  du  musée  du 
Caire  que  vient  de  publier  M.  Jean 
Maspero  est  relative  à  une  très 
ancienne  institution  de  la  Grèce, 
encore  mal  connue  :  ràTroxTipuçtç.  Le 
père  de  famille  avait,  chez  les  Grecs,  le 
droit  de  chasser  de  sa  maison  l'enfant 
rebelle  à  son  autorité  et  de  Texhéréder. 
Celte  institution  qui  n'était  pas  en 
harmonie  avec  l'organisation  de  la 
puissance  paternelle  romaine  sous 
l'empire  fut  proscrite  par  Dioclétien. 
Elle  persista  néanmoins  dans  les  pays 
de  civilisation  grecque.  Justinien 
essaya  vainement  de  remettre  en 
vigueur  le  rescrit  de  Dioclétien;  la 
coutume  l'emporta  sur  la  loi  et 
l'empereur  se  résigna  à  réglementer 
une  institution  qu'il  n'avait  pas  réussi 
à  supprimer. 

SAVANTS. 


Le  papyrus  du  Musée  du  Caire 
contient  un  acte  d'a7:oxrjpu;tç,  rédigé 
conformément  à  la  Novelle  de  Jus- 
tinien. L'acte  devait  être  motivé  et 
soumis  à  l'homologation  du  gouver- 
neur de  la  province,  après  une  enquête 
faite  par  le  défenseur  du  village 
(xtouLTi).  Il  était  ensuite  publié  par  le 
héraut  et  afûché  pendant  sept  jours 
sur  la  place  publique.  L'acte  était 
irrévocable;  ses  effets  s'étendaient 
aux  héritiers  éventuels  de  l'enfant 
exclu  de  la  famille. 

—  M.  Babelon  continue  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  Junon  Moneta. 
Après  avoir  démontré  que  cette  déesse 
était  primitivement  une  divinité  ita- 
liote,  à  laquelle  les  oies  du  Capitole 
étaient  consacrées,  il  réfute  l'opinion 
récemment  admise  suivant  laquelle 
le  mot  Moneta  serait  la  déformation 
d'un  nom  Carthaginois.  Ce  fut  au  con- 
traire la  vieille  déesse  italiote  Junon 
Moneta,  qui  donna  son  nom  à  la  mon- 
naie parce  que  l'atelier  monétaire  de 
Rome    était  installé  dans  une  dépen- 
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dance  de  son  teraple.  Dans  le  premier 
siècle  de  l'Empire  romain,  il  y  eut 
deux  ateliers  monétaires,  celui  du 
Sénat  pour  le  bronze,  au  Gapitole,  et 
celui  de  l'Empereur  pour  l'or  et 
l'argent;  ce  dernier,  installé  dans  le 
quartier  du  mont  Gœlius,  était  sous  le 
patronage  d'Apollon  Salutaris. 

—  M.  le  comte  Begouen  lit  un 
mémoire  sur  les  statues  d'argile  pré- 
historiques de  la  caverne  du  Tue 
d'Audoubert  (Ariège). 

8  novembre.  M.  JuUian  commu- 
nique au  nom  de  MM.  Germain  de 
Montauzan  et  Fabia  le  texte  d'une 
inscription  récemment  découverte  à 
Fourvières  et  datée  de  'i.o'j  après  J.-G. 
C'est  la  dédicace  d'un  petit  autel  placé 
dans  un  local  de  la  caserne  romaine, 
la  schola  ou  salle  de  réunion  des 
polliones. 

—  M.  Homolle  communique  une 
lettre  de  M.  Replat,  annonçant  qu'il  a 
été  découvert,  à  Delphes,  sur  l'empla- 
cement du  temple  d'Athena  Pi'enaia, 
une   statue  archaïque  dite  de  la   vic- 


toire. La  figure,  qui  garde  dans  l'atti- 
tude et  les  draperies  quelque  chose 
de  la  raideur  archaïque,  rappelle  l'Iris 
du  fronton  oriental  du  Parthénon. 

—  M.  Bouché-Leclercq  lit  un  mé- 
moire sur  la  mort  d'Antiochus  III  le 
Grand  et  la  fin  d'Antiochus  IV  Epi- 
phane. 

—  M.  J.  Toutain  expose  les  nou- 
veaux résultats  des  fouilles  exécutées 
sur  le  mont  Auxois  par  la  Société  des 
sciences  de  Seraur.  Ces  fouilles  que 
dirige  M.  V.  Pernet  ont  mis  au  jour, 
en  septembre  191*^^,  une  construction 
composée  d'une  salle  rectangulaire 
terminée  par  une  cella  et  renfermant 
une  sépulture  de  caractère  dolméni- 
que,  qui  fut  probablement  transformée 
en  lieu  de  culte  à  la  fin  de  l'époque 
gauloise  et  sous  l'empire  romain.  Dans 
un  angle  de  cette  construction,  M.  Per- 
net a  découvert  une  têle  en  bronze 
représentant  une  déesse,  Junon  ou 
Diane,  une  charmante  tête  de  femme 
et  une  jambe  en  bronze. 

H.  D. 
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ACADEMIE    FRANÇAISE. 

L'Académie  a  tenu  le  ai  novembre 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la 
présidence  de  M.  Alexandre  Ribot. 
Le  programme  de  la  séance  était  ainsi 
composé  :  1°  Rapport  de  M.  le  secré- 
taire perpétuel  sur  les  concours  de 
l'année  lyi'-*;  >°  Lecture  de  fragments 
des  morceaux  qui  ont  remporté  des 
prix  au  concours  d'éloquence  et  dont 
le  sujet  était  :  Discours  sur  la  langue 
française;  3"  Discours  de  M.  le  Direc- 
teur sur  les  prix  de  vertu. 
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L'Académie  a  tenu  le  i5  novembre 
sa  séance  publique  annuelle.  L'ordre 
des  lectures  était  le  suivant  :  1°  Dis- 
cours de  M.  le  Président,  annonçant 
les  prix  décernés  en  lyia;  2°  Le  Dau- 
phin Humbert  II,  par  M.  Paul  Four- 
nier;  3°  Notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Joseph  Bon  Dacier,  par 
M.  Georges  Perrot,  secx^étaire  perpé- 
tuel. H.  D. 
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